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MiTHOOIS  d'essai  DES  BORATES  DE   SOUDE  DU    COMMERCE  t. 

*       '  '*  -r.;  r 

par  M.  F.  GoNiN.  , 

Le  boraie  de  soude,  désigné  sous  le  nom  de  boraa  ou  dé 
sous^boraie  de  noudey  est  uoe  combtiiaisoD  d^ide  Wique  et 
die  soude;  Uést  oonqfiesé  d*w  équivalent  d'acide  eid-uti  équtfa* 
letDt  de  base;  quoique  neutre  par  sa  composition ,  ii  estàtetfto 
par  sa  réaction.  '^  y 

.  On-  rencontre  dans  le  commerce  plusieurs  espèces^  de  liorai^ 

1»  Le  borax  naturel  dit  tinkaly  qui  provient  ;dè'1*Iwde^  il  se 
trouve  dans  les  eaia  de  certains  lacs  dû  Thibet,  où  if  «e  dé^ 
pose  en  cristallisant  par  évaporation  spontanée;  le  tinkal  se 
présente  en  petits  prismes  bexaédriques  plus  ou  môihs  aplatis  i 
jaunâtres  ou  verdâires,  enduits  d'une  matière*  grasse  et  d*iinie 
odeur  safvouneuse.  Ou  en  trouve  uoe  variété  qui  -vient  dé  la 
Chine  et  qui.e^t  cristallisée  en  masse  confuse;  on  la  connaît 
sous  le  nom  de  borax  demi^raffiné, 

3*  Le  borax  hetaédrique  ou  prismatique;  est  celiii  que 
Ton  rencontre  le  plus  souvent  ;  il  provient  de  la  purification  du 
tlûkal  ou  de  sa  préparation  directe  par  la  saturaiiqù  de  Tacide 
bônquè  de  Toscane  avec  la  soude.  Il  se  troitve  en  cristaiîx 


6  JOU&VAL  DB  CHIMIB  uimCÂhE; 

de  la  forme  d'un  prisme  hexaèdre  terminé  par  nne  pyramide 
trrèdre;  Il  bleuil  léps^îer  He  fo^rnefo^  r^|i ,  contient  kO  0/0 
d'eau.  Exposé  à'^fafr,  irs'effletinl  ei  perd  sa  transparence* 
chauffe ,  il  se  fond ,  se  boursoufle  beaucoup  ei  laisse  une  masse 
poreust  qii,  h  w^  chaleur  rouge ,  se  liquéfie  en  un  verre 
transparent  sans  éprouver  d'altération.  L'eau  à  1:5*  en  dissout 
1/12*.  et  la  moitié  de  son  poids  à  100<>.  Il  a  la  propriété  de  dis- 
soudre  les  oxydes  métalliques  et  de  se  colorer  avec  eux  de  di- 
verses nuances,  en  bleu  avec  foxyde  de  cobalt,  en  vert  avec 
r<»yd«  de  cfarAme ,  en  violet  avec  l'oxyde  de  man^nèse.  Ilest 
composé  de  ; 

éqaîTalents. 

Acide  borique.  •  • 36,5        872    1  éq. 

Soude. 16;&     .  390    1     » 

Eau 47,1      1125  10     • 

toM  prismatique.  ...  100  S287 
,  I*  (^  boivi  ookatdrique ,  qui  s'<ri>tlent«o abandonnant  à  im 
neiroMissemeoi  leat  et  régulier  qne  solution  boiiîliance  de  bo* 
rax  ordinaire  marquant  W  à  l'aréomètre  de  Baunoié,  cristal^ 
Use  tm  «ictaèdree  tant  q«e  la  soimion  est  à  une  chaleur  au- 
desaus  de.  66f;  pssvé  ce  terme  >  il  oristallise  en  prismes.  Ce 
borax  est  eompoié  de  ia  manière  suivante  : 

équîTalanU* 

Acide  boriquç^  •  •  , AjSyl       872     t  <q. 

^4e.  ....,/., 21,8        390     1      » 

£lNi^  •  « *        ^0,6      5«2,5    J^      » 

* 

Borax  octaédrique.  ...      100        182&,5 

6*  lie  borax  uon  cristallisé  ou  en  grains ,.  borax  de  M.  Bu- 
ran  ;  fondant  boracique. 

Qn  rencontre  dans  le  commerce  plusieurs  variétés  de  borax 
(rat  cent  spécialement  fabriqués  pour  l'usagé  des  (abricantu  de 
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fdleiv^;  t^lf  8pnt,ceux  que  nous  désigoons  par  les  dénoTuioar 
tiaos  citdeasus.  Ceux-ci  oe  sont  jamais  purs  comme  le  bora^ 
cristaiUsé;  ils  çooi  fabriqués ,  tantôt  par  l'acide  borique  avec 
U  saude  earboo^iée  «  lantôi  avec  le  tinkal  auquel  qn  fait  subi^ 
une  épuration  ea  le  faisant  briMer  avec  du  .  nitrate  de  soijtdf 
pour  lui  enlever  sa  matière  grasse..  Ces  borax  #Qat  irèsr va- 
riables dans  leiir  nçitureet  leur  coçaposiiion  ;  il§  spni;  Iq  plus 
souvon(  mélangée  de  carbonate  de  spude^  d^  sulfi^te  de  si)^d^ 
,^t  4^  dMofure  des^ium;  le  fal^rjcaot  doit  (es  essayeur  av^t 
de  s'en  servir,  pour  reoanQaiti;e  leur  valeur  et,  leur  i^gté  d^ 
purevé.  Ceci  nous  ao|àne  à  indiquer  sommairenient  les  cardçt 
lèresdisUnctifs  des  borax  de  bopue  qualité,  puis  le»  néiiiodlQ^ 
d'es«al  qui  peuyeot  lepr  être  appliquées. 

Caraqtèrej^  dûtinctifs  de$  horcut  f^ur$. 

i*  lia  solution  aqueuse  rau\ène  an  bleq  1^  papier  de  tourii^T 
so)  rougi  î 

f^  Trailé  par  l'acide  ^ulfuriquo  étendu  d'eau  •  il  ne  doit  pro^^ 
duicQ  aucune  effecves.çence  ;  si  Ton  fait  évaporer  la  dissoluiian 
^nidç^  i^  se  dépose  par  le  refroidissement  de  Tncidf  borique  en 
p^lleue^r 

3*  Chauffé  au  chalumeau ,  il  fond  dans  son  eau  de  çristallh 
satioUt  se  bonn^quQe  hf^ucoup ,  se  liquéQe  à  la  chaleur  rpnge , 
ei  donne  par  le  refroidissement  un  globule  vitreux  e(  transpnt 
reoi  que  l'eau  chaude  pçut  redî^spudre  ; 

4*  La  «olution  aqMeuse  ne  produii  aucun  priépipité  avec  le 
bi^çblarure  de  platine  ni  avec  la  di^solutipo  CQUcenlrée  diacide 
tiu-triq^e} 

5*  lie  résidu,  produit  de  sa  déconapositiou  par  l'acide  mh 
furiqne ,  étant  mêlé  avec  de  l'alcool ,  doit  comniuniq'uer  à  ^ 
flamme  vue  couleur  verdâtré, 

Jljçymt  fç^^ai  4f$  hara^. , 

Leç  borax  que  ji'on  vm^Wfià^f  le  cnmv^rçe  ^erjonifti^ 
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pas  toujours  de  tous^  les  caractères  ci-dessus ,  et  ne  sont  pas 
constamment  purs  ;  il  importe  donc  de  reconnaître  les  impure* 
lés  qu'ils  renferment  fit  leur  richesse  véritable  en  borax  pur; 
L'analyse  des  borates  de  soude  est  asseï  difficile ,  à  cause  de 
Timpossibilité  où  Ton  est  de  doser  directement  Tacide  borique  • 
on  peut  se  contenter  des  moyens  d'essai  que  je  vais  énumérér* 

J'indiquerai  d'abord  la  méthode  d'essai  de  Gay-Lussac,  qui 
consiste  à  déterminer  par  un  essai  alcalimétrique  la  quantité 
diacide  sulfurique  nécessaire  pour  l'exacte  saturation  de  la 
soude.  L'on  comprend  aisément  que  plus  il  faudra  d'acide  sul- 
furique,  plus  le  borax  renferme  de  soude,  et  plus  il  y  aura 
d'acide  borique  combiné  à  cette  base;  mais  cette  méthode  sup- 
pose des  boï*ax  où  le  rapport  de  l'acide  borique  à  la  soude  est 
invariable  ;  or,  cela  n'est  pas  le  cas  des  borax  de  la  quatrième 
catégorie;  elle  ne  pourra  donc  pas  être  appliquée  à  ceux  qui 
renferment  du  carbonate  de  soude,  car  alors  l'alcalimètre  in- 
diquerait non-seulement  la  quantité  de  soude  combinée  à  Ta- 
eide  borique ,  mais  encore  celle  qui  existerait  mêlée  à  l'état  de 
èarbonate.  Or  donc ,  si  Ton  concluait,  pour  la  richesse  dti 
borax,  d'après  le  degré  alcalimétriqiie  trouvé,  on  serait  com*^ 
plétement  dans  Terreur. 

Il  faut  s*assurer  auparavant  si  le  borax  à  essayer  ne  ren- 
ferme pas  de  carbonate  de  sonde ,  et  pour  cela ,  il  suffit  de 
le  mettre  en  contact  avec  de  Tacide  sulfurique  ;  s'il  fait  etTer- 
vescence,  cela  indique  la  présence  du  carbonate  de  soude; 
dans  ce  cas ,  après  Tessai  alcalimétrique ,  il  faut  le  soumettre 
à  un  autre  essai  ayant  pour  but  de  déterminer  la  quantité  de 
sonde  carbonatée  qu'il  renferme,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin  ;  dans  le  cas  où  le  borax  ne  fait  pas^d'effervescence , 
on  fait,  d'api<ès  Gay-Lussac,  fessai  suivant.  Ce  procédé  con- 
siste à  déterminer  la  quantité  d'acide  sulfurique  affaibli  au  10% 
Aëcessair^  pour  l'n^içfe  sat^^ratioii  de  la  soude.  LVssai  se  fait 
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à  la  hianière  des  essais  alcalunéiriques,  des  èssâîs  prélimi- 
naires ayant  appris  que  15  grammes  de  borax  pnr  cnstallisé 
dissous  datis  1  eau  exigent  77,2  demi  centimètres  cubes  d'acide 
sulfurrque  conienani  i/lO*  d'acide  sulfuriqne  concentré  à  66^ 

Pour  expérimenter,  on  dissout  à  chaud  15  grammes  de  bo* 
rax  dans  50  centimètres  cubes  d'eau;  on  ajoute  a  la  solution 
les  9/10*"  de  l'acide  sulfurîque  nécessaire,  ei  on  laisse  refroidir. 
On  continue  ensuite  la  saturation  gouite  à  goutte,  jusqu'à  ce 
que  la  soluiiôn  qui  a  été  colorée  par  un  peu  de  teinture  de 
tournesol  passe  de  la  couleur  rouge  vineux  au  rouge  pelure 
d'oignon,  ce  qui  est  un  indice  que  l'acide  sulfurique  est  alors 
en  léger  excès.  En  retranchant  de  la  quantité  d'acide  employée 
trois  gouttes,  on  a  la- proportion  d'acide  qui  a  suffi  à  la  satu- 
ration ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  comparer  à  celle  exigée 
par  le  borax  pur,  pour  reconnaître  le  titre  de  celui  qu'on 
examine. 

L'on  peut  aussi  faire  cet  essai  comme  si  l'on  faisait  l'essai 
alcalimétrique  de  la  soude;  je  préfère  cette  méthode ,  parce 
qu'elle  donne  immédiaiemeni  le  nombre  de  centièmes  de  soude 
que  le  borax  renferme.  L'on  prend  31^85  de  borax>  que  l'on 
fait  dissoudre  dans  l'eau  chaude ,  de  manière  à  avoir  le  volume 
<le  500  centimètres  cubes  ou  demi-litre;  Ton  en  prend  une  pS- 
«pette  de  50  centimètres  cubes,  que  l'on  sature  avec  de  Facide 
sulfurique  préparé,  en  mettant  100  grammes  d'acide  sulfu- 
rique à  66*  dans  l'eau  distillée,  de  manière  à. faire  un  volume 
de  1  litre  ou  1,000  centimètres' cubes.  La  burette  conienant 
Tacide  sulfurique  est  graduée  en  demi-centimètres  cubes,  .et  en 
contient  100. 

100  demi  centimètres  cubes  acide  sulfurique  =  5  acide. 
50  centimèires  cubes  dissolution  de  borax  ^  5,185  borax. 

Comme  il  faut  5  grammes  aeirje  sulfurique  pour  saturer 
d<^185  de  soude,  il  en  résulte  que  Ton  emploiera  autant  de 
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demi^entimètres  cubes  qu'il  y  aura  de  centième»  de  soude 
dans  le  borax.  ^ 

J*ai  iroavé  que  le  borax  prismatique  crls^Ui^é  employait 
seii^e  divisioDS  d'acide  ^  et  reofermaii  par  con$4QU6iu  16  û/Ode 
sonde. 

J'ai  essayé,  par  ce  procédé,  des  borax  en  graias  qui  mar*^ 
quaient  10^5  à  ralcalîmètre  et  ne  contenaient  q^ife  10,(  0/0  de 
^Qude,  ou  65  0/0  de  borax  par. 

Lorsque  le  bors^x  renferme  du  carbonate  de  soude,  ralcalîr 
jnètre  indique  un  degré  plus  fort,  puisifu'il  accuse  non-seule^' 
ment  la  soud^  boratée,,  mais  encore  la  soude  carbonatée;  yai 
prouvé  des  borates  de  (oude  mqrquant  20  à  21<^.  Ppur  essayer 
ces  borates,  il  faut  donc  déterminer  la  quantité  de  ^oude  com- 
binée à  Tacide  carbonique ,  et  i^  déduire  de  la  quautitç  totale 
de  soude,  afin  de  Cf^nnaltre  par  différence  la  soude  boraté^^ 
Méthode  (fessai pour  déterminer  la  quantité'  dé  earkqnqi^ 

de  soude  des  borax  impurs. 

L'on  prend  10  grammes  du  borax  à  essayer;  qq  Tintrodult 
dans  un  mairas  avec  un  peu  d'eau  disûHée  ;  on  met  la  matr^is 
en  communication  avec  qn  appareil  de  WouH  composé  de  troi^ 
flacons  bien  boucbés  et  remplis  d^eau  de  cbaux,  le  matrasel 
les  flacons  étant  miinis  de  tubes  de  sûreté.  Cela  étant  disposé^ 
on  introduit  peu  à  peu  dans  le  mmras,  par  le  tubq  de  sûreté  y 
de  Tacide  snlfuriquf^  étendu  de  trois  à  quatre  fpis  son  poid^ 
d'eau  et  en  quanti  é  ^ufl]$anle  pour  décomposer  le  borax;  il  se 
fait  une  effervescence ,  l!acide  carbonique  se  dégage,  passe 
dans  les  flacons  d'eau  de  chaux  et  précipite  du  carbonate  dp 
chaux.  Il  faut  avoir  soin  que  le  gaz  acide  carbonique  ne  puisse 
se  dégager  en  trop  grande  quantité  à  la  fois»  car  il  sortirait 
par  le  tube  de  sûreté  ;  la  pression  devenant  trop  forte ,  Tessaî 
.serait  alors  à  recommencer. 
.    Pour  éviter  cet  effet,  il  faut  que  le  borax  ne  soit  que  gv<M^ 
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ftlèfement  concassé  et  non  ptrlvérisé,  et  ensuite  verser  Tâcid^ 
sulfurique  ieniement  et  par  petites  portions,  et  à  la  fin  verser 
dans  le  tube  de  sûreté  du  niatras  quelque  peu  d'acide  suifu*^ 
rique  concentré  pour  faire  équilibre  à  la  pression.  Lor$^)u^ 
l'efferve^cenoe  a  entièrement  cessé,  on  fait  chauffer  doucenien^ 
)e  matras  jusqu'à  .Fébullition  pour  chusser  lotit  le  pit  carfoo- 
niqne'contena  daus  le  liquide  et  dans  la  partie  vide  de  l'appi^*- 
reil;  la  vapeur  entraîne  avec  elle  etchasse  Valv  et  Taeide  car^ 
bonique;  ïopération  est  terminée  lorsqtt*il  ne  passe  plus  d'air 
dansfean  des  façons.  Le  carbonate  de  ehaux  précipité  est  re- 
cnetlU  sur  un  filtre  lavé  à  l'eau  distillée ,  et  séché  à  iOO^,  puis 
pesé  ;  son  poids  donne,  par  te  calent  dei  équivalents ,  celui  du 
carbonate  de  sonde  ou  de  la  soude. 

L'équivalent  du  carbonate  de  chaux 6H 

—  duoarbonate  de  soude  anhydre»  •  .  •  .    665 

—  de  la  soude .    S9(^ 

D'après  cela  ; 

100  parties  de  carbonate  de  chaux  représentent 

105  parties  de  carbouaie  de  soude  anhydre , 
61  parties  de  soude^ 

Yoici  les  résultats  obt^nuç  sur  quatre  écbantillons  de  borax 
en  grains;  par  peite  ;fliéihodç  d'essai,  on  a  employé  10 
grammes  de  matière  4aus  chaque  essai  : 

Carbonate  de  chaux.  .  »  .  • 
Carbonate  de  soude  anhydre. 
Carbonate  de  ^oude  p.  0/0.  . 

Soude  p.  0/0 

Lorsqu'pu  a  ainsi  déterminé  la  quantité  de  soude  cj^rbonatée» 
00  fera  Tessai  alcaiimétrique  pour  savoir  le  nombre  de  c^ii* 
tièmes  de  soude Teqfeimés dfkCïn  le  borax j  on  q^ji  retranchera  l^ 
soude  trouvée  par  l'essai  à  l'eau  de  chaux ,  la  diSi^ncç  Aç^ 


1,28 

1,62 

1,A3 

1,S& 

1,31, 

1,70 
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13,4 
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7,8 

9,9, 
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liera  1^  degré  réel  du  borax.  Par  exemple ,  si  Ton  a  trouré  que 
le  borax  marquaii  21^  à  ralcaiimètre ,  et  que  par  Tessat  au  car- 
boBate  de  chaux  on  ait  trouvé  8  0/0  de  soude,  le  nombre  IS 
exprimera  le  degré  réel  du  borax,  cVst'-à-dire  13  de  soude 
eorobioée  à  29  diacide  borique,  ou  79  0/0  de  borax  pur. 

Ou  trouve  encore  dao^  les  borax ,  du  sulfate  de  soude ,  du 
chlorure  de  sodium  et  des  sels  ammoniacaux.  Pour  rechercher 
ces  matières ,  on  sature  le  borax  par  de  Tacide  azotique  en  e\^ 
oès;  on  reconnaît  le  sulCate  de  soude  par  Tazoïaie  de  barite, 
et  le  chlorure  de  sodium  par  l'azotate  d*argent.  Pour  découvrir 
les  sels  ammoniacaux,  il  faut  chauffer  le  borax  avec  de  la  soude 
ou  de  la  chaux  vive.  En  approchant  une  baguette  de  verre 
mouillée  d'acide  chlorhydrique ,  on  verra  se  former  des  va^ 
peurs  blftnches.  / 

J'indique»  en  terminant,  deux  analyses  de  borax  en  grains 
da  commerce  : 

Analysée  de  bora»  en  grains. 

Eau 62  52 

Acide  borique 21,8  19,4 

Soude.. 9,8  8,6 

Carbonate  de  soude.  ......     14  17 

•' -Sulfaie  de  soude» 1,4 


2 
Chlorure  de  sodium 0,09 


1 


^ 


99,09  99,0 

Ohservatiom  de  M.  Baudrtmont. 
Le  procédé  de  M.  Gonîn,  pour  déterminer  directement  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  les  borates ,  peut 
être  modifié  avantageusement,  soit  en  mesurant  le  volume  du 
gaz  dégagé ,  comme  je  Tai  indiqué  pour  Tanalyse  des  eaihc 
minérales  (J,  de  Phurmaeie ^  t.  XXI,  p.  149),  soit  en  le  pe- 
sant directement. 


Dans  le  premier  cas ,  de  Tacide  solfariqoe  di4<ié  est  intrè- 
doit  dans  une  cornue  bouchée  à  i'émeri  et  recouvert  d'huile;  ' 
on  y  ajoute  ensuite  Je  borax  en  poudre  grossière  ou  en  poudre 
fine,  mais  contenu  dans  du  papier  à  filtrer  exempt  de  carbo- 
nate; on  bouche  rapidement  la  cornue  et  Ton  chauffe.  Celle-ci' 
communique  avec  un  gazomètre.  (V.  le  Mémoire  indiqué.) 

Dans  le  second  cas ,  on  n*a  pas  besoin  d'employer  d'huile  »  et' 
kl  cornue  communique  à  un  vase  contenant  du  chlorure  de 
calcium ,  et  de  là  dans  un  condenseur  de  Liebig  pesé  d'avance;' 
En  le  pesant  après  l'expérience,  l'accroissement  du  poids  est 
égal  au  poids  de  Tacide  carbonique  qoi  était  contenu  dans  le 
borax. 

On  peut  même  connaître  exactement  la  quantité  d'acide  car^' 
bonique  en  pesant  avant  et  après  la  réaction  le  vase  dans  le-' 
quel  on  opère  :  la  différence  des  poids  est  égale  à  l'acide' 
carbonique  dégagé.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  perle  par  l'évapo- 
raiion ,  le  vase  doit  être  surmonté  d'un  tube  qui  contienne  un 
corps  hygroscopique  pour  absorber  l'eau. 


SE 
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M.  Bobierre^  pharmacien  à  Nantes,  auteur  de  plusieurs  tra** 
vaux  sur  les  noirs  et  les  diverses  espèces  d'engrais,  vient  d'of- 
frir aux  agriculteurs  un  instrument  qui  aurait  pour  but  de  leur 
faciliter  le  dosage  rapide  de  l'azote,  contenu  dans  les  princi-' 
paux  engrais  du  commerce*  C'est  une  modification  pratique 
du  procédé  de  M.  Péligot« 

Cet  appareil  se  compose  d'une  lampe  en  cuivre  cylindrique 
munie  de  U  porte-mèches  ;  à  chaque  extrémité  de  cette  lampe 
se  trouveTadapté  un  support  sur  lequel  s'appuie  le  tube  à  com- 
bustion en  verre  à  parois  épaisses,  courbé  à  l'une  des  extré^ 
mités  et  étranglé  vers  la  courbure. 


Qa  comiAi&ce  par  couder  un  tube  de  0  m.  610  de  diamèire 
en  féiraiiglani  sensiblement  à  rendroit  de  la  eourbure;  au 
moyen  d'une  iîge  DiéiaUique  on  pou6se  jusqu'à  sa  partie  éiraii- 
glée  un  tampon  d  amionte  destiné  ù  arréier  les  substoncea 
solides  ;  on  introduit  la  cb^ux  sodée  ^  )e  mélange  de  œue  sub*- 
stance  avec  la  malièreà  brMer,  piiU  T^j^lde  oxalique»  en  tenant, 
compte  d(gs  précautions,  prescrites  par  Will  et  Warealrap. 
Cela  fait,  on  élire  adroLienieat  eof pointe,  et  on  ferme  lexiré*^ 
mité. de  la  longue  brancbe  du  tube  eu  la  présentant  à  la  flamme 
d!un  ^lipt^ie  eiiu  touruanisous  une  inciiuaisoa  de  kd^  enviroa^ 

Le  tube  ainsi  préparé  et  entoMié  d  une  feuille  de  dinquaiit 
pour  éviter  la  déforiiiaiion  que  la  chaleur  pourrait  faire  svbcr^ 
ait  verre^  est  placé  sur  las  deux  tiges  verttcaies  à  hiurcbe»  <}ui 
sunnouiçui  la  liunptt;  ou  fait  alors  p(oug$r  la.j^us  peiHa 
brancbe  du  tube  Uau:>  w  flocon  qui  cc^uM^u  uAe  quantité  donn 
née  delà  iiqueui^sulturiquenorniMid  dé  G(|y;iiUssac.Oncbaiifii& 
en  suivant  les  prescriptions  nécessaires  pour  la  réussitQ  d'unei 
semblable  opération  ;  ei^  après  id  à  ^  miuuteSi  ropération^eat 
terminée^  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  la  saturation,  au  moyen  de 
la  solution  titrée  de  saccharate  de  chaux. 

Maintenant  où  tous  les  ire^itds  «onti  tournés  vers  ragricul- 
ture,  où  tout  le  monde  commence  à  comprendre  quelàse  trouve 
la  véritable  source  de  richesse  d  un  pays,  c'est  une  bonne  et 
louable  pensée  qui  a  poussé  M.  JBobierre  à  mettre  entre  les 
mains  du  cultivateur  un  instrument  qui  lui  permet  d'apprécier 
lui*méme  la  valeur  des  engrais  qui  lui  sont  livrés,  et  de  déqéler 
la  fraude  que  le  commerçant  peu  conscjeneieux  aurait  pu  lui 
faire  subir.  Jusqu'à  présent,  le  titrage  de  l'azote  avait  été  ré- 
gardé coùime  une  opération  difiicile,  que  les  chimistes  expé* 
rimentés  pouvaient  seuls  exécuter  avec  précision.  Si  l'instru- 
ment inventé  par  M.  Bjbierre  présente  les  avantages  qu'il 
nous  annonce^  tout  le  monde  pourra  apprécier  facilement  la 


▼àleardes^igraito  qtfll  acbite.  L'expërtetieepefiii  s«ule  établir 

la  valeur  de  rammooimèire. 

Abel  Poirier  fils, 

Pbaraiacien  de  première  classe. 


SALIGINE  DANS  LE  LAURIKR  ROSE. 

L'odeur  aromaiique  du  Neiium  oieander  rappelle  celle  de 
l'acide  salicyieux.  Les  extraits  aqueux,  alcoolique  et  éihéré 
des  feuilles  ei  des  fleurs  de  cet  arbusie,  ont  une  odeur  prouoo- 
cée  et  une  saveur  nmè.  e  pénétrante.  En  chauffarii  ces  extraits, 
surtout  i'exiraii  éihéré,  avec  du  chromale  potassique  et  de  Ta- 
cide  sulfurique,  il  se  développe  une  odeur  d'amandts  amères 
très  marquée.  Par  la  distillation  on  retire  un  liquide  incolore, 
se  colorant  en  violet  au  moyeu  du  perchlorure  de  fer.  Ces  laits 
ont  porié  M.  Landerer  à  admettre  la  présence  ae  la  saliciae 
dans  le  Neiium  oieander. 

(fFitUtein's  Fierleljah.) 
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XAUVAIS  USAGE  DU  PHOSPHORB.  BtfMlSONNEtfEÎTr  PAR  tES    ' 

AILLOIIRTTES  GâlHIQUËS. 

Uti  empoî&<»iiii6«u<mt  accîdefttel  vient  d'avow  \\m  à  Olôfôtt 
(ifes^s-  Pyréûéës),  dans  les  eîrccmsiances  suivantes  i 

L&  femfine&pdusé  aidait  son  mari  dans  la  fabri«attoii  des 
allumettes.  Vers  le  comoienoeaieïJtdii  mms,  ayant  en  %ntxeé* 
dlint  de  phosphore  sur  la  fabritjiaiion  du  jour,  elle  voulut  le 
placer  de  oÔ4é  et  eut  la  iâ.'heMS€ii  pensée  de  te  meure  dans  une 
eftfeuère,  où  dle.n«  tarda  pas  a  4'ouUiter. 

Trois  jours  après,  étant  indisposée,  etle  pria  son^niari  <ie  lui 
préparer  de  la  tisane  d'absiutbe.  Cekii-ct  s'6aipre«&a  d'aller 
ciMilltr  cette  plante,  et  ignorant  ie  4é^p6t  iaissë  dajis  la  café** 
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Uj^rfe,  41  s'easerTîtj  sous  les  yeux  de  sa  femaie,  pour  luipré'*» 
parer  cette  boissoD. 

Peu  après,  le  mari  se  mit  en  route  pour  un  voyage  arrêté 
depuis  plusieurs  jours  entre  sa  femme  et  lui.  Rien  dans  Tétat 
de  la  femme  n'accusa  d'abord  rabsorpiïon  du  poison  violent 
qu'elle  avait  dans  le  corps  ;  mais  peu  à  peu  ses  forces  dimi- 
nuèrent, et  enfin  elle  esi  morie  le  11  au  soir. 

Le  parfait  accord  qui  régnait  entre  les  époux  et  la  bonne 
réputation  du  mari,  attestée  par  tous  les  voisins,  n*opt  pas 

r 

permis  d'élever  le  moindre  doute  sur  le  récit  qu'il  a  fait  à  l'au- 
lorîié  de  ce  fâcheux  événement. 


TENTATIVE  D'eMPOISONUBMENT  PAR  LA   PATE  ^HOSPHORÉE.  -* 

La  veuve  D....  était  employée  en  qualilé  de  domestique  chez 
le  sieur  N...,  marchand  boulanger,  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain.  Le  matin  du  jour  de  la  Toussaint,  elle  demanda  la  . 
permission  de  sortir  pour  aller  prier  sur  la  tombe  de  son  mari. 
On  s'empressa  de  lui  accorder  une  demande  basée  sur  un 
motif  aussi  respectable.  Le  soir,  elle  revint  complètement  ivre; 
et  l'on  sut  qu'au  lieu  de  se  rendre  au  cimetièrei  elle  avait  couru 
les  cabarets  et  les  mauvais  lieux. 

Une  telle  conduite  ne  pouvait  être  excusée,  et  Ton  signifia 
à  cette  femme  qu'on  allait  lui  donner  son  compte,  et  qu'elle  eût 
à  chercher  une  autre  place.  On  consentit  seulement  à  ce  qu'elle 
restât  quelques  jours  encore,  pendant  lesquels  elle  devait  faire 
des  démarches  pour  se  caser  ailleurs. 

Le  dernier  jour  qui  lui  avait  été  fixé  comme  terme  de  rigueur 
était  arrivé  ;  elle  avait  fait  ses  paquets  et  on  la  croyait  partie, 
lorsqu'un  hasard  providienttel  mit  la  dame  N....  sur  la  trace  * 
d'un  crime  qui  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes. 
.  Les  marchands  boulangers,  qui ,  pour  leur  industrie  em- 
ploient beaucoup  d'eau,  ont  ordinairement  chez  eux  un  réser- 
voir que  Ton  nettoie  à  des  époques  fixes,  le  plus  souvent  une 
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fois  par  semaine.  Celui  des  époux  N....  avait  été  nettoyé  la 
veille  ;  il  n'était  donc  pas  nécessaire  que  personne  y  loucb&t.  ' 
Cependant)  la  dameN...,  se  trouvant  hier  près  de  la  pièce 
où  était  ce  réservoir,  crut  entendre  qu'on  en  soulevait  le  cou- 
vercle. 

Désirant  savoir  ce  que  cela  voulait  dire^  elle  entra  et  ne  fut 
pas  peu  surprise  de  voir  dans  un  coin  la  femme  D...  A  la  vue 
de  sa  mattresse,  cette  femme  manifesta  la  plus  grande  confu* 
sion  :  «  Que  faites*vous  là?  lui  dit  la  dame  N...;  qu'avez^vous 
fait  dans  le  réservoir?  Pourquoi  en  avez* vous  soulevé  le  cou- 
vercle? Dans  quel  but?...  • 

Comme  la  veuve  D...,  dont  Tembarras  allait  croissant,  ne 
répondait  pas,  la  boulangère,  éclairée  d'une  inspiration  subite, 
appela  les  garçons,  et  leur  dit  d'examiner  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  chose  dans  le  réservoir.  Ils  obéirent,  et  le  résultat  de 
leurs  recherches  fut  la  découverte,  au  fond  de  Teau,  d'un  pot  à 
confiture,  de  la  capacité  d'un  demi-kilogramme,  rempli  d'une 
paie  pbospborée  constituant  un  poison  violent  dont  on  so  sert 
pour  la  destruction  des  rats. 

EMPOISOMnBMENT   PAR  LE  PHOSPHORE. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  irois  personnes  comparais- 
saient devant  la  Cour  d'assises  du  Jura,  accusées  de  crime  et 
de'compliciié  de  crime  d'empoisonnement. 

Le  nommé  Xavier  Juge,  journalier  demeurant  à  la  Vieille*^ 
Loye,  veuf  avec  cinq  enfants,  conti^acta  une  nouvelle  union 
avec  Françoise  Michaud  qui,  pour  dût,  lui  apportait  deux 
enfants  :  Charles,  âgé  de  17  ans,  et  Alexandrine,  âgée  de  15 
ans.  Non  contehte  d'infliger  les  plus  durs  traitements  aux  en- 
fants de  soti  mari>  cette  marâtre  conçut  l'horrible  projet  de  se 
débarrasser  d'eux  et  d'associer  à  son  crime  son  fils  et  sa  fille. 

Déjà  deux  des  malheureux  enfants  de  Juge  étaient  morts, 

ft*  SÉRIB^  4.  S 
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sans  qu'il  lui  possible  de  coDSiaier  d'une  manière  certaine  les 
causes  d'une  lin  aussi  prémaiurée* 

Le  27  mars  dernier^  la  femme  Michaud  avait  envoyé  Emilie 
Juge,  âgée  de  huit  ans,  et  sa  fille  Alexundrine,  mendier  dans 
les  communes  voisines  ;  le  lendemain  elle  les  fit  suivre  par  son 
fils  Charles. 

Suivant  les  ordres  de  leur  mère,  Charles  et  Alexandriue  ac- 
blèrenl  la  pauvre  petite  Emilie  des  plus  durs  iraitemenis. 
Bientôt  celle  dernière  se  plaignit  de  vives  douleurs  à  Testomac, 
accompagnées  de  vomissements  couiiuuels  et  d'une  soif  ar- 
dente que  rien  ne  pouvait  apaiser  ;  enfin,  le  3  avril,  vers  sept 
heures  du  soir,  elle  arrivait  au  Grosbuisson,  chez  un  nommé 
Lauce>  et  y  expirait.  Avant  de  succomber,  cette  malheureuse 
victime  répëiaii  les  menaces  d'empoisonnement  proférées 
contre  elle,  par  Charles  et  Alexandrine,  et  elle  ajoutait  :  «  Ils 
«  veulent  me  tuer  et  m'empoisonner,  ils  me  foui  boire  du  soufre 
«  cl  ii\\u  Mieiieut  dans  du  pain.  » 

L'auiupsie  a  été  pratiquée  sur  le  coi^ps  d'Emilie  Juge;  les 
experts  ont  trouvé  les  parois  de  l'estomac  tapissées  de  graves 
ulcéraiions,  qui  leur  oni  permis  d'affirmer  «^u'elie  avait  suc- 
combe a  uu  eiupoisonnement,  et  que  le  poison  avait  du  être 
absorbe  par  elle  peu  de  temps  avant  sa  mon.  M.  Ladret,  pro*- 
fesseur  de  la  faculté  de  Dijon,  a  démontré,  par  ses  savantes 
recherches,  qu'£milie  Juge  avait  été  empoisonnée  par  du 
phosphore. 

La  Cour  a  condamné  : 

La  femme  Juge  à  la  peine  de  mort  ; 

Charles  à  vingt  ans  de  travaux  forcés  ; 

Alexandrine  à  être  enferme':)  pendant  vingt  années  dans  une 
mauoii  de  correction.  Abel  Poiuiur. 
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EMPOISONNEMENT   PAE  LE  PHOSPHORE. 

Oa  écrii  de  C,  arrondissement  de  M.,  le  4 décembre  : 
«  li  y  a  deu:^  jours,  M.  le  juge  de  paix  de  noue  canton  a  él^ 
appelé  à  faire  une  enquête  sur  une  tentative  d'empoisonnement 
dont  lesnooimés  P.  6.  et  B.  B,,  «a  belle-mère,  babilant  le  vii^ 
l^ge  de  S.,  ont  failli  être  victimes. 

.  «  Une  certaine  quantité  de  phosphore  à  allumettes  avait  été 
jetée  dans,Ie  bouillon  destiné  à  ireoiper  leur  soupe.  Fort  heo* 
reusement  Todeur  répandue  par  le  phosphore  leur  donna  des 
soupçons  qui  les  empêchèrent  de  coûter  au  breuvage  empoi- 
sonné. La  quantité  de  phosphore  était  telle,  qu'en  agitant  lé 
bouillon  avec  uue  cuiller,  il  s'en  échappait  des  lueurs  pareilles 
à  celles  que  produit  le  frottement  d'une  allumette.  Liâs  rensei* 
gnements  recueillis  sur  les  lieux  par  M.  le  jugjâde  poix  per* 
mettent  d'espérer  que  l'auteur  de  cette  tentative  criMiûneUe  sera 
livré  entre  \es  mains  de  la  justice.  • 

saasasga  i  ii    uu    '      i  i        i  i    i  ,  ■  '      /     ,■  '      — t*!  i  i        ii  i        i     m  il 

EMPOISONNEMENT  PAR   LE  SULFAtE  DE  GUtVRB. 

Dans  le  mois  dernier ,  un  nommé  X.,  habitant  de  i'ar;;Qn- 
dissemeut  de  Loudun  (Vienne),  comparaissait  devant  la  Cour 
d'assises  de  Poitiers,  sous  l'accusation  d'avoir  empoisonné  son 
enfant  âgé  de  deux  ans,  avec  du  sulfate  de  cuivre,  qui  lui  avait 
été  vendu  dans  le  but  de  chàler  son  blé. 

Mon  père,  pharmacien,  à  Loudun,  nommé  expert  dans  cette 
affaire  fut  consulté  sur  les  questions  iuivanteê  : 

V  Le  vUriol  bleu  placé  sur  les  lèvres  d'un  enfant  peut» 
il  produire  de  suite  les  symptômes  de  r empoisonnement  ? 

i*  Quelle  est  la  dose  de  sulfate  de  cuivre  nécessaire  pour 
tuer  un  enfant  ? 

3*  En  admettant  que  le  sulfate  de  cuivre  ait  été  pris  en. 
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dose  7iec€ssQire  pour  devenir  poison,  la  mort  serait^elle 

instantanée? 

k^  Quelle  est  la  couleur  que  prendra  la  bouillie  dans 
laquelle  on  aura  mêle'  du  sulfate  de  cuivre  ? 

A  la  première  et  à  la  troisième  question,  les  réponses  de 
l'expert  furent  négatives  ;  pour  la  deuxième  »  son  opinion  fut 
qu'il  était  difficile  de  fixer  un  chiffre  ;  enfin,  quant  à  la  qua- 
trième ,  il  dit  que  des  quantités  très-faibles  de  sel  cuivrique 
suffisaient,  d'après  les  expériences  qu'il  avait  faites,  pour  co*" 
lorer  une  assez  grande  quantité  de  bouillie. 

Sous  l'influence  des  réponses  et  de  l'opinion  émises  par 
l'expert,  le  jury  admit  des  circonstances  atténuantes,  et  le 
nommé  X.  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

L'action  du  sulfate  de  cuivre  sur  l'économie  étant  une  ques- 
tion très-controversée,  quoique  au  premier  abord  elle  semble 
facile  à  résoudre ,  je  vais  essayer  de  développer  l'opinion  de 
mon  père,  en  l'appuyant  sur  les  idées  émises  et  les  faits  mis  en 
pratique  par  nos  maîtres  ;  pour  cela  j'ai  recueilli  les  observa- 
tions, étudié  les  expériences  faites  sur  le  sulfate  de  cuivre,  an 
point  de  vue  toxioologique. 

Mon  but ,  en  écrivant  ces  lignes ,  est  d'éclaircir  cette  ques- 
tion autant  qu'il  me  sera  possible,  de  démontrer,  en  m'ap- 
puyant  sur  les  expériences  faites  par  des  savants  pra- 
tiques ,  que  le  sulfate  de  cuivre  est  un  poison ,  mais  qu'il  est 
très-difficile, par  suite  des  propriétés  émétiques  qu'il  possède, 
de  déterminer  instantanément  la  mort  d'un  individu  en  l^i 
administrant  ce  sel. 

Première  question.  Le  sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu  placé 
sur  les  lèvres  d^un  enfant  peut-il  produire  de  suite  les  symp- 
tômes de  Tempoisonnement?  Smith  s^exprime  en  ces  termes  en 
parlant  de  ce  sel  métallique  :  si  on  applique  à  ^extérieur  des 
doses  beaucûui^  plus  fortes  que  celles  que  Ton  est  dans  le  cas 
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d'employer ,  le  sulfate  de  cuivre  borne  son  action  à  la  partie 
qu'il  cautérise.  M.  Orflla  ne  partage  pas  celte  opinion  et,  s'ap* 
puyant  sur  des  expériences  physiologiques  pratiquées  sur  des 
animalQX ,  prétend  que  le  sulfate  de  cuivre  appliqué  sur  une 
plaie  est  absorbé  par  la  muqueuse»  transporté  dans  l'économie 
et  peut,  par  suite,  déterminer  la  mort. 

Suivant  M.  Mialhe,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  employée  en  lo« 
tions  sur  une  plaie ,  offre  d'abord  une  action  locale  $  il  se  fait 
dans  ce  cas  une  combinaison  de  ces  sels  avec  les  éléments  pro- 
téiques  des  tissus  vivadts;  mais  il  ajoute  que  ce  coagnlum 
formé  peut  être  dissous  par  le  sel  cuivriquc  en  excès,  et  celte 
dissolution  ne  peut  s'effectuer  que  dans  une  très-forte  piH>por"* 
tion  de  sulfate  de  cuivre,  de  sorte  que  d'après  M.  Mîalhe,  il 
faut  employer  une  très-grande  quantité  de  sulfate  de  cuivre 
dans  une  cautérisation  pour  qu'il  y  ait  commencement  d'in- 
toxication. 

M.  Trousseau,  savant  thérapeùtiste  de  la  Faculté  de  méde« 
cine  et  professeur  de  clinique  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  admet 
l'innocuité  du  sulfate  de  cuivre  en  cautérisation  $  chaque  jour 
il  cautérise  la  gorge  d'enfants  de  quelques  mois  avec  une  solu- 
tion assez  concentrée  de  sulfate  cuivrlque,  sans  qu'il  ait 
encore  remarqué  aucun  sympldme  d'intoxication.  Eu  ce 
moment  il  emploie  la  solution  de  ce  sel  pour  cautériser  la 
membrane  pituitaire  d'un  enfant  d'un  an. 

Maintenant ,  répondant  à  la  première  question ,  nous  pen- 
sons que  du  sulfate  de  cuivre  en  pondre,  placé  sur  les  lèvres 
d'un  enfant ,  ne  peut  déterminer  la  mort  ;  il  a  pu  avoir  seule- 
ment des  vomissements  et  des  coliques  qui,  dans  tous  les  cas, 
ne  se  seraient  fait  sentir  que  deux  ou  trois  heures  après  Tappli* 
cation.  En  effet ,  ce  sel  agira  comme  escharotique ,  dénudera 
les  chairs  et,  par  suite  de  son  action  irritante,  provoquera  la 
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salivation  de  Tenfant,  de  sorte  que  la  salive  entraînera  le  sel 
[liîacé  sur  les  lèvres. 

£n  admettant  même  avec  Orfila,  ce  que  je  ne  pense  pas,  que 
ce  sel  soit  absorbé  par  la  muqueuse,  dans  ce  cas,  l'absorption 
u*a  pas  le  temps  de  s'effectuer,  puisque,  par  un  mouvement 
nâiturel  qui  est  propre  à  tout  être  qui  ressent  une  sensation 
désagréable  dans  la  bouche ,  Tenfant  devait  chasser  le  poison 
à  Taide  de  sa  salive. 

Deuxième  question.  Quelle  est  la  dose  de  sulfata  de  cuivré 
pour  tuer  un  enfant? 

Ce  chiffre  est  difficile  à  établir,  car  le  sulfate  de  cuivr3  pris 
à  riniérieur  est  un  vomitif  puissant,  de  sorte  que,  même  dans 
une  proportion  assez  forte,  il  apporte  avec  lui  sort  contre- 
poison, en  ce  sens  qu'il  provoque  les  vomissements  et  est 
expulsé  par  eux. 

Ce  sel  est  employé  dans  la  thérapeutique  comme  émétique. 
Pour  un  adulte,  M.  Bouchardat  ordonne  la  dose  de  0,05  à  0,20. 
M.  Soubeiran  le  conseille  à  celle  de  0,20  à  0,/iO.  Dans  Merat  et 
Delens,  nous  voyons  que  Winter,  médecin  deStuggard ,  en  a 
donné  dans  certaines  affections  des  enfants  jusqu'à  la  dose  de 
0,20.  M.  Trousseau,  dont  nous  avons  déjà  invoqué  l'autorité, 
l'emploie  journellement  pour  des  enfants,  en  potion  à  prendre 
dans  les  douze  heures  à  la  dose  de  0,10,  0,20,  0,50 

M.  Âran,  actuellement  médecin  à  Thôpital  Saint-Antoine,  en 
fait  prendre  1,50  à  des  adultes,  dans  les  douze  Jieures. 

Andral  nous  parle  d'un  homme  qui  a  pris  SO  grammes  de 
sulfate  de  cuivre  'et  qui  aurait  succombé  douze  heures  après 
seulement. 

Enfin  nous  avons  consulté  notre  savant  maître,  M.  le  profes- 
seur Chevallier ,  qui  a  partagé  notre  opinion;  quant  à  savoir 
(Quelle  était  la  dose  de^  sulfate  de  cuivre  nécessaire  pour  causer 
la  mort  d'un  enfant,  il  nous  a  répondu  qu'il  était  difficiie  de 
fixer  un  chiffre. 
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En  effet  9  le  sulfate  du  cuivre  est  un  poison  énergique  lors-^ 
qu'il  reste  dans  réconomîe,  mais  comme  d'un  antre  côté  ce  sel 
est  un  vomitif  puissant ,  il  arrive  presque  toujours  qu*il  est 
chassé  par  les  vomissements  avant  d'avoir  pu  agir,  surtout 
Iorsqu*il  est  pris  à  haute  dose. 

Eufin  0,50  à  1  gramme  de  sulfate  de  cuivre  seront  des  doses 
bien  suffisantes  pour  tuer  un  enfant,  si  le  sel  n'est  pas  rejeté, 
tandis  que  ces  quantités  ne  provoqueront  que  des  coliques  ^  s'il 
est  éliminé  par  les  vomîssemenis;  on  a  remarqué  que  chez  un 
enfant  Faction  vomitive  se  produit  presque  aussitôt  Fintroduc-^ 
tioD  de  ce  sel  dans  l'estomac. 

Troisième  question.  Mêlé  à  la  bouillie,  quelle  couleur 
prendra  cet  aliment? 

Nous  avons  introduit  dans  200  grammes  de  bouillie  que  nous 
avons  préparée,  10  grammes  de  sulfate  de  cuivre,  elle  s'est 
immédiatement  colorée  en  verdàtre,  et,  sous  l'influence  de 
doses  plus^levées,  comme  0,50  1,  2,  3,  /i^  5 ,  elle  s'est  de  plus 
en  plus  foncée  et  a  pris  une  couleur  bleu  vcrdàtre. 

Enfin,  nous  pensons  donc  qu'appliqué  à  Textérienr,  l'action 
du  sulfate  de  cuivre  n'est  que  locale  ;  à  l'intérieur,  il  détermine, 
par  suite  de  son  action  émétique,  une  violente  perturbation 
dans  l'économie,  mais,  pour  qu'il  soït  mortel,  il  faut  qu'il  sé- 
journe dans  FestomaCi  ce  qui  n'a  presque  jamais  Iteu,  puisqu'il 
est  aussitôt  rejeté  par  les  vomissements  qu'il  détermine. 

Dans  tous  les  cas  la  mort  ne  sera  jamais  instantanée,  et  la 
victime  déjà  prévenue  par  la  couleur  vérdâtre  que  ce  sel  com- 
munique aux  aliments,  avertie  de  l'ingestion  d'un  poison  dans 
son  économie  par  les  vomissements  et  les  coliques  qu'elle 
éprouvera,  pourra  encore  recevoir  les  secours  de  la  science. 

^     Abel  Poirier  fils, 

PharnacieD  de  première  clause. 
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EHPOISONlfEMENT  D'UN  MARI  PAR  SA  FEMME.   —  EMPLOI  DU  SUL- 
FATE DE  FER.  —  CONDAMCTATION  AUX  TRAVAUX  FORCÉS  (1). 

Cour  (Tassûeê  du  Haut-Rhin  (fiolmar).  -*-  Présidence  de 
M.  Latig.  --^  Audience  du  17  novembre  1857. 

Marie-Anne  Kiener,  femme  Briliel,  âgée  de  26  ans,  est  ac- 
cusée d*avoir  empoisonné  son  mari,  au  moyen  du  sulfate  de 
fer.  Mariée  depuis  deux  mois  à  peine  avec  un  nommé  Briliel, 
vigneron'à  Colmar,  cette  jeune  femme  Tavait  pris  en  aversion, 
et  dans  i*espoir  de  rompre  le  lien  qui  rattachait  à  celui  qu'elle 
détestait,  pour  se  rapprocher  d'un  homme  qu'elle  aimai i  de- 
puis longtemps,  elle  n'avait  pas  hésité  à  mêler  au  vin  destiné  à 
son  mari  une  assez  forte  dose  de  la  substance  connue  dans  le 
commerce  sous  les  noms  de  vitriol  vert,  couperose  verte*  Heu- 
reusement, le  sieur  Brittel  fut  averii  à  temps  par  son  goût 
nauséabond  de  la  présence  de  celte  matière  nuisible  dissoute 
dans  son  vin;  ilX^n  avala  qu'une  faible  quantité,  et  après  un 
traitement  médical  que  nécessitèrent  quelques  accidents  mor- 
bides sans  gravité,  il  put  bientôt  reprendre  ses  occupations. 

L'accusée  paratt  avoir  conscience  de  l'action  criminelle 
qu'elle  a  commise,  et  son  attitude  à  l'audience,  ses  aveux  et 
ses  larmes  abondantes  témoignent  du  profond  repentir  qu'elle 
en  éprouve. 

L'acte  d'accusation  relève  à  sa  charge  les  faits  suivants  : 

Dans  la  journée  du  29  juin  1857,  le  sieur  Laurent  Brittel, 
vigneron  à  Colmar,  se  présenta  chez  le  docteur  Marquey,  pour 
réclamer  ses  soins;  il  déclara  à  cet  homme  de  l'art  qu'il 
s'était  rendu  aux  champs  dans  la  matinée,  emportant  avec  lui 

(1)  L'empoisonnement  par  le  sulfate  de  fer  étant  encore  à  Tétat  de 
doutes  et  de  discussions,  nous  rapportons  textuellement  une  affaire, 
dans  laquelle  se  sont  prononcés  des  hommes  de  Tart* 
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un  petit  baril  contenant  environ  trois  litres  de  vin  ;  que  vers 
midi  sa  femme  était  venue  lui  apporter  son  repas,  et  qu'ils 
avaient  dtoé  ensemble  :  qu'après  le  départ  de  sa  femme,  il 
avait  bu  quelques  gorgées  de  vin,  mais  qu  il  avait  trouvé  i 
cette  boisson  un  goût  amer  et  désagréable  qu'elle  n'avait  pas 
auparavant,  qu'an  même  instant  il  avait  éprouvé  des  douleurs 
d'entrailles  et  de  violentes  envies  de  vomir  ;  qu'ayant  répandu 
un  peu  de  vin  sur  le  sol,  il  avait  été  frappé  de  la  couleur  ver« 
dàlre  tout  à  fait  anormale  de  ce  liquide,  et  qu'aussitôt  la  pensée 
s'était  emparée  de  lui,  qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  médecio, 
sur  cette  déclaration,  prescrivit  d'urgence  quelques  médicam- 
ments  au  malade,  puis  examina  le  tonnelet  et  constata  qu'il 
renfermait  une  certaine  quantité  de  sulfalte  de  fer,  vulgaire- 
ment appelé  couperose  verte  ou  vitriol  vert,  substance  véné- 
neuse pouvant  entraîner  la  mort  surtout'quand  elle  est  don- 
née à  forte  dose  et  qu'elle  est  mélangée,  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  au  cas  particulier,  d'une  certaine  quantité  de  cuivre  dont 
l'action  toxique  est  encore  plus  énergique. 

fies  contre-poisons  furent  aussitôt  administrés  à  Britlel 
Dès  le  lendemain  tout  danger  avait  disparu,  et  peu  de  temps 
après  il  put  reprendre  le  cours  de  ses  travaux.  La  rumeur  pu- 
blique n'hésita  pas  à  imputer  ce  crime  à  la  femme  Brittel  ;  cette 
femme  vivait  depuis  son  mariage  en  mauvaise  intelligence  avec 
son  mari  ;  ce  dernier  est  un  homme  calme,  paisible,  laborieux 
et  de  mœurs  irréprochables  ;  il  était  veuf  et  père  de  trois  en- 
fants lorsque,  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1857,  il  avait 
épousé  l'accusée  Anne-Marie  Eiener,  dans  la  seule  pensée 
de  mettre  à  la  tête  de  son  ménage  une  femme  dévouée  à  qui  il 
pût  confier  la  surveillance  et  Téducaiion  de  ses  enfants.  Mais 
son  attente  avait  été  trompée  ;  quelques  jours  à  peine  s'étaient 
écoulés  que  déjà  sa  femme  manifestait  une  aversion  marquée 
pour  lui.  Vainement  avait-il  cherché  à  la  ramener  à  de  meil- 
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leurs  sentiments  par  Taffection  qu'il  lui  témoignait,  par  des 
éj^rds  et  des  attentions  de  toute  nature,  sa  femme  ne  cessait 
de  lui  reprocher  de  Tavoir  trompée  en  ne  lui  déclarant  pas 
avant  son  mariage  qull  n^avait  uucune  fortune  personnelle,  et 
(]ue  tout  ce  qu'il  possédait  appartenait  à  ses  enfants;  elle  disait 
que  jamais  elle  nVût  consenti  à  Tépouser  si  elle  avait  connu 
cette  situation  ;  qu'elle  avait  échangé  une  vie  douce  et  facile 
contre  une  existence  précaire,  misérable  et  condamnée  au  tra- 
vail. Elle  ajoutait  qu'elle  no  l'aimait  pas,  qu'elle  lavait  épousé 
malgré  elle  et  sons  l'Influence  de  suggestions  étrangères;  mais 
ce  qu'elle  ne  disait  pas,  et  ce  que  Tinformation  a  révélé,  c'est 
qu'elle  avait  contracté  avant  son  mariage  une  liaison  intime 
avec  un  jeune  homme  qui  plus  tard  avait  été  appelé  au  service 
militaire;  que,  malgré  son  mariage,  cette  affection  était  restée 
vivante  au  fond  de  son  cœur  et  que  c'était  ce  souvenir  qui  favail 
détournée  de  son  mari  et  qui  lui  avait  inspiré  contre  ce  dernier 
une  invincible  répugnance. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  dernier,  la  femme  Brittel  avait^ 
appris  que  son  amant  devait  revenir  à  Colmar  avec  un  congé 
temporaire.  Cette  nouvelle  lui  avait  fait  perdre  tonte  mesure, 
et  on  l'avait  entendue  répéter  à  plusieurs  voisins  qu'elle  atten-* 
drait  son  amant  au  chemin  de  fer,  qu'elle  donnerait  deux  doigis 
de  sa  main  pour  n'être  pas  mariée,  qu'un  premier  amour  ne 
s'effaçait  jamais.  Tels  étaient  les  rapports  des  deux  époux, 
lorsque  le  bruit  se  répandit  qui  Brittel  avait  été  empoisonné. 
Les  antécédents  de  l'accusée;  les  propos  qu'elle  avait  tenus, 
ses  odieux  procédés  envers  son  mari,  la  désignaient  naturelle- 
ment aux  soupçons.  Sa  conduite  le  jour  même  du  crime  les 
confirma.  Elle  était  rentrée  dans  sa  demeure  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi.  Son  mari,  déjà  couché,  étah  en  proie  à  de 
violenteft  douleurs  ;  des  voisins,  des  amis  l'entouraient  en  pleu' 
rant.  JElie  resta  insensible  à  ce  triste  spectacle  et  n'adressa 
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pas  même  la  parole  à  Britiel.  Son  indifférence  indigna  les 
assistants;  un  cri  unanime  de  réprobation  s'éleva  contre  elle, 
elle  ne  s'en  émut  pas,  et  n'opposa  aucune  dénégation  aux  re- 
proches dont  elle  était  l'objet.  Le  commissaire  de  police  étant 
survenu,  elle  lui  fit  aussitôt  les  aveux  les  plus  complets,  dé- 
clarant qu'elle  avait  voulu  effectivement  se  débarrasser  par  le 
poison  d'un  mari  qu'elle  n'aimait  pas,  dont  elle  n'avait  pas  à 
se  plaindre,  mais  avec  lequel  la  vie  commune  lui  était  wèup* 
portable. 

Devant  M.  le  juge  d'instruction, 'cette  femme  réitéra  ses 
aveux  ;  elle  déclara  d'une  manière  positive  que  son  intention 
avait  été  de  donner  la  mort  à  son  mari,  que  depuis  quinze 
jours  environ  elle  avait  été  préoccupée  de  cette  pensée,  qu'elle 
s'était  arrêtée  à  l'idée  de  l'empoisonner,  mais  qu'elle  n'avait  pu^ 
faute  d'argent,  se  procurer  de  poison  avant  le  dimanche  28 
juin  ;  que  ce  jour,  ayant  reçu  une  petite  somme,  elle  en  avale 
prélevé  dix  centimes  avec  lesquels  elle  avait  acheté  chez  un 
épicier  du  sulfate  de  fer,  substance  dont  elle  avait  entendu 
vanter  les  propriétés  vénéneuses;  que  le  lendemain,  29  juin^ 
elle  avait  porté  le  dîner  à  son  mari  qui  travaillait  dans  une 
vigne,  qu'elle  avait  partagé  son  repas  et  bu  avec  lui  du  vin 
du  petit  baril  qu'il  avait  emporté  le  matin  ;  qu'enfin,  après  le 
dîner^  son  mari  s'étant  remis  au  travail,  elle  avait  introduit 
dans  le  tonnelet  trois  morceaux  de  sulfate  et  avait  jeté  le  reste 
du  paquet. 

L'analyse  chimique  a  établi  la  vérité  de  ces  allégations  en 
démontrant  que  c'était  effectivement  avec  du  sulfate  de  fer  du 
commerce  que  Briitel  avait  été  empoisonné.  Le  rapport  des 
experts  a  également  établi  que  cette  substance,  quoique  moins 
dangereuse  que  de  Tarsenic  et  le  sulfate  de  cuivre,  n'en  exer- 
çait pas  moins  une  violente  action  toxique  sur  les  tissus,  et  qu'à 
forte  dose,  ainsi  qu'elle  a  été  donnée  à  Brisfol,  elle  pouvait 
entraîner  et  avait  souvent  entraîné  la  mort. 
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On  procède  à  Taudition  des  lémoios. 

M.  Orner  Marquez,  médecm  à  Golmar,  après  avoir  parlé  des 
soins  qu'il  a  donnés  au  sieur  Briilel,  qu'il  croyait  d'abord  em** 
poisonué  avec  le  sulfate  de  cuivre,  et  qu'il  avait  traité  par  une 
forte  dose  de  fer  réduit  par  l'hydrogène,  antidote  des  sels  de 
cuivre,  dépose  qu'il  a  été  chargé  avec  MM.  Kamproann,  pbar^ 
macien,  et  Kaeppelin,  professeur  de  chimie  au  lycée  de  Col-» 
inar,  d'analyser  les  substances  administrées  à  Brittel  et  d'en 
déterminer  la  nature  et  les  propriétés  toxiques.  Les  expé- 
riences auxquelles  se  sont  livrés  les  experts  ont  fourni  les  résul- 
tats suivants,  ajoute  le  témoin  ;  la  substance  qui  a  été  introduite 
dans  la  boisson  du  malade  est  du  sulfate  de  fer  du  commerce, 
autrement  dit  vitriol  vert  ou  couperose  verte.  Le  sulfate  de 
fer  pur  est  un  sel  styptique  qui  peut  être  supporté  par  l'homme 
a  des  doses  assez  élevées  ;  cependant,  pris  en  forte  quantité, 
en  solution  concentrée  et  en  une  seule  fois,  il  peut  produire 
des  désordres  assez  graves  dans  l'économie  animale,  désordres 
qui  sont  toutefois  assez  faciles  à  combattre  par  un  traliiement 
médical  approprié. 

Cette  substance  n*est  pas  toxique  dans  les  sens  propre  de  ce 
mot.  Quant  au  sulfate  de  cuivre  mêlé  au  sulfate  de  fer  du  com- 
merce, il  provoque  des  vomissements  et  produit  ainsi  Texpul* 
sion  du  sulfate  de  fer  ;  ce  qui  est  arrivé  précisément  chez  le 
sieur  Brittel,  dont  l'estomac  a  pu  assez  rapidement  se  débar- 
rasser du  sulfate  de  fer,  grâce  aux  propriétés  vomitives  du 
sulfate  de  cuivre  qui  s'y  trouve  môle.  En  résumé  l'opinion  du 
témoin,  conforme  d'ailleurs  aux  conclusions  du  rapport  des 
experts,  est  que  le  sulfate  de  fer  n'aurait  pas  occasionné  la 
mort  de  Brittel,  même  en  l'absence  de  tout  traitement  médical. 

M.  Tourdes,  professeur  de  médecine  légale  à  l'école  de  mé- 
decine de  Strasbourg.  Ce  témoin  a  été  chargé,  avec  M.  Caillot, 
professeur  de  toxicologie  à  la  faculté  des  sciences  de  Stras- 
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bourg,  d'analyser  un  échaniillon  de  sulfate  de  fer  et  de  se  pro- 
noncer sur  la  uaiure  toxique,  nuisible  ou  inerie  de  ce  sel*  Les 
conclusions  du  rapport  rédigé  par  ces  deux  professeurs  sont 
les  suivanies  :  L'expérience  a  prononcé  ;  le  sulfate  de  fer  n'est 
pas  une  substance  îDerte,  c*est  un  agent  qui  à  des'doses  suffi- 
samment élevées  peut  produire  des  accidents  graves  et  même 
occasionner  la  mort.  Le  sulfate  de  fer  a  une  action  toxique  sur 
les  animaux.  Orfila,  dans  son  Traité  de  toxieùlogie^  t.  II, 
page  &&,  a  reconnu  qtie  8  grammes  de  ce  sel  appliqué  sur  le 
tissa  cellulaire  ou  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien,  faisaient 
périr  l'animal  en  douze^  quinze  ou  vingt  heures,  après  avoir 
occasionné  les  symptômes  que  produisent  les  poisons  irritants. 
La  science  possède  plusieurs  exemples  d'individus  qui  ont 
succombé  à  l'action  du  sulfate  de  fer.  Orfila  a  publié,  en  1853, 
un  mémoire  sur  l'empoisonnement  par  les  sels  de  fer,  dans  les 
Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  t.  XLYI,  page 
337;  licite,  dans  ce  travail,  différents  cas  d'empoisonnement 
par  le  sulfate  de  fer,  qui  ont  été  jugés,  le  11  septembre  18ft8, 
par  la  cour  d'assises  de  la  Seine  ;  le  10  mai  1850,  par  la  cour 
d'assises  de  l'Aveyron^  et  le  13  juin  1851,  par  la  bour  d'assises 
de  la  Loire-Inférieure.  Dans  la  première  de  ces  espèces,  la 
cour  d^assises  de  la  Seine  avait  refusé  de  voir  un  empoisonne-* 
ment  dans  l'injection  du  sulfate  de  fer,  et  l'article  317  du  Code 
pénal  avait  été  appliqué  ;  dans  les  autres  cas,  il  y  avait  eu 
condamnation  pour  crime  d'empoisonnement.  En  résumé, 
M.1\>urdes  est  d'accord  avec  M.  Cailliot  pour  admettre  l'In-* 
loxication  par  le  sulfate  de  fer. 

Quant  à  la  neutralisation  des  propriétés  toxiques  du  sulfate 
de  fer  qui  pourrait  être  déterminée  par  la  présence  du  sulfate 
de  cuivre,  MM.  Tourdes  et  Cailliot  n'y  croient  point.  Le  sulfate 
de  cuivre  est  plus  vénéneux  que  le  sulfate  de  fer,  disent-ils, 
et  malgré  les  avantages  qui,  dans  un  cas  donné,  pourraient 
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résulter  de  ses  propriétés  vomitives,  un  échantillon  de  sulfate 
de  fer,  contenant  du  sulfate  de  cuivre,  nous  paraît  plus  dan- 
gereux que  celui  qui  n'en  renfermerait  pas. 

Laurent  Brittel  dépose  qu'il  avait  la  conviction  de  la  culpa- 
bilité de  sa  femme.  J'étais  malade  des  suites  de  Tempoison* 
nement,  lorsque  ma  femme  rentra  et  me  demanda  ce  que 
j'avais,  dit  le  témoin  ;  je  ne  lui  ai  pas  répondu  ;  quelques  per^ 
sonnes  lui  ayant  reproché  d'avoir  tenté  d'empoisonner  le 
père  de  trois  enfants,  elle  a  gardé  le  silence  et  n'a  pas  fait 
paraître  la  moindre  émotion  ;  elle  n'a  pas  versé  une  larme, 
cependant  lorsqu'elle  se  vit  emmenée  par  la  police,  elle  vint 
solliciter  mon  pardon,  et  je  lui  répondis  alors  que  Dieu  devait 
lui  pardonner. 

Les  dépositions  des  autres  témoins  viennent  confirmer  en 
partie  les  faits  i  évélés  par  l'acte  d'accusation  ;  elles  sont  du 
reste  sans  intérêt  comme  sans  portée,  eu  présence  des  aveux 
complets  et  spontanés  de  Taccusee. 

M.  Thieullen,  substitut,  requiert  une  application  sévère  de 
la  loi. 

M®  de  Neyremand  examine  quels  sont  les  éléments  consti- 
tutifs de  l'enipoisounemeni;  le  législateur  exige,  dit-il,  pour 
ce  crime  deux  cotidàiious  essemielles:  ritiieuiion  de  donner  la 
mort  et  l'ingestion  d'une  substance  capable  de  donner  la  mort, 
ou  poison,  deux  éléments  dont  il  faut  non  pas  l'alternative, 
mais  le  concours,  pour  qu'il  y  ait  crime  d'empoisonnement. 
Or,  dans  l'espèce,  lu  substance  administrée  est  du  sulfate  de 
fer  qui  ne  saurait  être  rangé  dans  la  classe  des  toxiques.  Le 
défenseur  invoque  à  l'appui  de  cette  thèse,  les  conclusions  for- 
melles du  rapport  des  trois  experts  de  Colmar.  Du  reste,  ajoute- 
t-il,  le  sulfate  de  fer  a  une  saveur  tellement  insupportable,  un 
goût  stypiique  si  prononcé,  qu'il  est  impossible  d'en  avaler  une 
assez  forte  dose  pour  en  être  gravement  indisposé  ;  c*est  une 
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subsiaoce  qui  avertit  iiuinédiateineDt  celui  qui  la  goûte  qu'elle 
est  d*une  nature  nuisible. 

Bien  plus,  le  sulfate  de  fer  du  commerce  renferme  du  sulfate 
de  cuivre  doiit  les  propriétés  éméliques  provoquent  les  vomis- 
semeius,  c'est-à-dire  Texpuision  du  sel  de  fer;  de  sorte,  qu'ad- 
ministrer à  un  homme  du  sulfate  de  fer,  c'est  lui  donner  eu 
même  temps  le  poison  avec  son  contre-poison,  le  remède  avec 
le  mal.  Mais  ce  qui  prouve  aussi  que  le  sulfate  de  fer  n'est  pas 
aussi  nuisible  que  le  soutient  l'accu^niion,  c'est  que  le  malade, 
que  son  médecin  croyait  d'abord  empoisonné  par  un  sel  de 
cuivre,  a  été  traité  par  une  forte  dose  de  sel  de  fer  ;  ainsi  le 
mari,  qui  avait  déjà  reçu  un  sel  de  la  main  de  sa  femme,  en 
reçoit  incore  de  la  main  de  son  médecin, et  cependant  le  len- 
demain même,  il  ebt  à  peu  près  rétabli  et  peut  vaquer  à  ses 
occupations.  Mais  une  circonstance  sur  laquelle  doit  être  ap- 
pelée toute  l'attention  du  jury,  c'est  que  le  vin  a  pour  effet  de 
neutraliser  l'action  la  plus  nuisible  du  sulfate  de  fer;  ce  sel, 
mis  en  présence  des  acides  de  vin,  se  décompose,  forme  par 
exemple  du  gallatedefer  qui  n'e^i  pas  vénéneux;  l'acide  sul- 
furique,  resté  libre,  est  à  son  tour  neutralisé  par  le  sulfate  de 
potasse  contenu  dans  le  vhi.  M.  Devt  l'^îe,  dans  sou  Traité  de 
médecine  légale,  t.  III,  p.  2,  cite  un  cas  li'accusation  d'em- 
poisonnement par  Tacide  sulfurique,  qui,  mêlé  au  viir,  nvaii 
perdu^ ainsi  ses  propriétés  toxiques;  l'accusé  avait  été  acquitté, 
bien  qu'il  fut  établi  qu'il  avait  eu  l'intention  de  donner  la  mort. 

Le  défenseur  conclut  donc,  avec  MM.  les  experts  de  Coimar, 
qu'il  n'y  a  point  ru  d'empoisonnement  possible  avec  le  sulfate 
de  fer.  Quanta  l'intention  de  donner  la  mort,  elle  Cbi  acquise 
aux  débats  par  les  aveux  de  Taccusée;  mais  elle  ne  peui 
cuubtituer  le  crime  à  elle  seule  ;  lUe  est  condamnable  au  re- 
gard de  la  moralité;  la  jusâce  ne  peut  en  demander  compte 
àTaccusde. 
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Le  défenseur  termiDe  en  sigoalant  au  jury  toutes  les  cir- 
constances qui  militent  en  faveur  de  sa  cliente:  ses  antécédents 
irréprochables,  sa  jeunesse,  Tamour  qui  la  dominait,  les  larmes 
abondantes  qui  trahissent  ses  remords,  Tenfant  qu'elle  porte 
dans  son  sein,  enfant  qui  renforcera  le  lien  qu'elle  a  voulu 
rompre,  qui  sera  pour  elle  un  gage  de  bonne  conduite,  et  pour 
le  mari  un  gage  de  sécurité. 

Âpres  le  résumé  des  débats,  le  jury  entre  dans  la  salle  de  ses 
délibéra  lions.  Il  en  sort  avec  un  verdict  afflrmatif,  mitigé  par 
Tadmission  de  circonstances  atténuantes. 

En  conséquence,  la  Cour  condamne  la  femme  Brittel  à  quinze 
ans  de  travaux  forcés. 

VENTE  DE  NITEATB  DE   POTASSÇ.  —  EMPOlSOIfNBHENT. 

On  nous  fait  connatire  qu'un  sieur  X.  vendit  à  un  individu 
qui  se  présenta  dans  son  officine,  31  grammes  de  sel  de  nitre 
qu'il  voulait  employer  pour  se  purger. 

Ayant  (ait  usage  de  ce  sel,  il  succomba  à  un  empoisonnement 
déterminé  par  ce  sel . 

On  dit  que  ce  malheureiux  avait  demandé  ce  sel  de  nitre, 
un  de  ses  amis  se  purgeant  ordinairement  avec  ce  sel  à  la 
dose  de  30  grammes,  et  que  cette  dose  de  sel  n'avait  jamais,  sur 

lui,  déterminé  d'accidents. 

' '-  "■  ■       ■         ..-..■■         .1       -* 

EMPOISONNEMENT  PAR  l'ÉMÊTIQUB. 

Une  accusation  d'empoisonnement  amenait,  au  mois  d'août 
dernier,  devant  la  Cour  d'assises  du  département  de  l'Eure, 
les  nommés  Porel,  de  Bourgtheroulde ,  Germain  Ramier  et  la 
nommée  Zélie  Leblond. 

Au  mois  de  septembre  1856,  Ramier,  qui  habitait  Ecqueiot, 
fatigué  de  la  vie  commune,  quitta  le  domicile  conjugal  et  alla 
se  retirer  chez  un  nommé  Leblond,  à  Saint-Pierre*du-Bos« 


qiierard.  Ail  bput  d'an  eertaio  temps,  la  fille  de  la'  maiaoa,' 
Zélie  Lebloadf  deviol  sa  mottresse^et  M  loi  proraii  de  l'épouser 
aossiiAt  la  mort  d,e  sa  femme.  Depuis  cette  époque.  Ramier 
nourrit  le  projet  d'empoisoQoer  son  épou$e. 

Le  8  mai  dernier,  Ramier  introduisit  du  phosphore  pro* 
irenaot  de  la  raclure  d'allumettes  chimiques  daus  une  galette 
et  la  remit  au  nommé  Porel,  en  lui  indiquant  par  iine  marqué 
la  partie  du  gâteau  dans  laquelle  le  phosphore  avait  pénéuré. 
Arrivé  à  Ecquetot,  Porel,  qui  était  inconnu  de  là  femme  Ra*- 
mier,  se  présenta  chez  elle  comme  mattre  charpentier*  11 
venait,  disait-il,  offrir  de  fouyrage  à  Ramier.  Cette  femme  lui 
raconta  sa  position  et  Tinviia  à  dîner  ;  Porel  accepta.  A  la  ftU; 
du  repas  et  peu  d'instants  avant  son  départ,  il  lira  de  sa  poche 
la  galette,  qu  il  découpa  et  en  offrit  à  la  dame  Ramier.  Une 
heure  après  elle  fut  prise  de  violentes  douleurs  d'estomac,  ac- 
compagnées d*un  malaise  général,  qui  n*eurent  pas  de  suite. 

Le  17  mal,  Porel  revint  de  nouveau  à  £cquetot,  chez  la 
femme  Ramier,  ils  prirent  ensemble  le  café;  sous  le  prétexte 
que  ce  dernier  h*élait  pas  assez  sucré,  Porel,  tirant  de  sa 
poche  un  papier  renfermant  quelques  morceaux  de  sucre,  eu 
répandit  le  contenu  dans  la  tasse  de  la  femme  Ramier.  Ce(te 
dernière  ayant  remarqué  au  fond  du  vase  une  substance  blan* 
châtre  et  visqueuse,  ne  but  qu'avec  répugnance,  et  après  quel- 
ques gorgées,  elle  jeta  sous  la  table  ce  qui  restait  dans  sa  tasse. 

Un  quart  d'heure  après,  la  dame  Ramier  éprouvrait  d'épou- 
vantables douleurs  d'entrailles,  était  prise  de  vouMSsemeniset 
souffrances  telles,,qu'elle  se  roulait  daus  sa  cour  en  poussant 
des  cris.  Ses  voisins  accourus  à  son  secours  lui  prodiguèrent' 
des  soins  qui  la  mirent  bientAt  hors  de  danger.  Néanmoins, 
sa  santé  yiolemnient  ébranlée,  ne  fut  entièrement  rétablie  qu'a- 
{Krès  une  quinzaine  de  jours.        .  i 

Porel  fit  des  aveux  coo^plets,  il  ri|i0Ufiia  ce  que  nous  avons 
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4it  pour  la  galette  i  et  il  ajouta  que  le  17  mai,  cëdant  aut  iDS«* 
t^mfA  de  Ramier^  il  coftseatft  à  retourner  à  Eccfaetot,  aprë$ 
avoir  reçu  de  Jftamier  uu  moroeatt  de  sucre  quH  devait  taire 
prendre  à  sa  femme,  et  daos  lequel  avait  été  introduit  0,3t^ 
d'émétique. 

jBa^iier  a  été  condamné  à  la  peine  de  mort,  Porel  aux  tra- 
vao)i; forcés  à  perpétuité.  Zélié  Leblond  a  été  acquittée. 

r 

Nous  ne  pouvons  comprendre  que  0,30  d'éméiique,  pris  dans 
une  infusion  de  café,  aient  pu  produire  des  accidents  ausH 
graves  que  ceux  qui  se  sont  manifestés  chez  la  femme  Ramier^ 
elle  n'a  même  pas  absorbé  celle  dose  entière,  puisqu'elle  n'a 
bu  que  quelques  gorgées  du  mélange  ;  la  médecine  prescrit 
quelquefois  des  doses  d^éméiique  aussi  furies,  sans  déterminer 
d'accidents;  de  plus,  ce  sel  avait  élé  mêlé  à  une  iufusioii  d^ 
café,  qui  en  est  précisément  Taniidote,  et  qui  neutralise  eu 
partie  ses  effets.  Il  est  donc  probable  que  Ramier  avait  m41é 
au  sucre  une  substance  plus  active,  et  que  Témétique,  en  pro-» 
voquant  les  vomissements  chez  sa  femme,  en  a  déterminé 
Tévacuaiion.  Abel  Poikier  fiiS| 

Pharmacien  de  première  classe. 
CÈMSK  GÉNÉaAiiB  BB  FRÉVOTAl!fGB   BES  PHAHMAGIEN6. 

La  Pharmacie  Centrale  des  pharmaciens,  depuis  plusieurs 
années  f»roposatt  la  création  d'une  caisse  •  générale  de  pré- 
voyaiM;^  profesaionnelle.  Ife  l'état  de  simple  projet ,  elle  vient 
de  faire  passer  la  fuestion  à  fétat  d'exécuiion.  Tous  nos  con- 
frèrea,  en  effet,  ont  reçu  les  statuts  de  la  nouvelle  institution 
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qui  se  fonde  et  qui  les  convient  à  y  participer. 
.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  considérations  développées 


par  IL  D^auli,  dan^  l'exorâe  des  &iaiuU|  auenàu  qu-à  pan 
quetiittefl  poiala  de  détails  ils  d|seut  umi  ce  qoe  nous  pountious 
éb^  sm?  les  avantages  que  ia  phaitnacie  ea  géuérail  doit  ea  ve^ 
imaf^  Nous  a'avens  qu'à  y  dooiief  aotre  approbaiioa  et  à  enr 
gager  nos  confrères  à  ne  pas  laisser  manquer  Tocoasion  qot 
leur  eit  offerte  de  toraer  eiifiu  une  sepiéié  compacte  qui  depuis 
ai  lottgieama  est  i'obj^  de  tours  dpws. 
»  Jbmais  la  pharmaoten^a  été  misé  à  méqie  de  réuuir  ainsi  ses 
intérêts  d'une  manière  aussi  hearéuse,  aussi  générale,  jamais 
elle  n'a  eu  à  sa  dispositioa  un  moyen  aussi  sérieux  d'améliora^ 
«ions  de  toute  nature.  A  noure  avis,  celui  qui  y  resterait  indiffiét- 
itent  ne  serait  plus  admis  à  récriminer  sai^  le' manque  d'union 
et  sur  le  déftaissement  de  la  pliarmacie,  car  au  moment  d'agir 
il  aurait  fait  début. 

AVIS  AUX  ÉLÉSVES  EN  PHARMACIE. 

'  Le  syndicat  de  la  société  des  pharmacieûd  de  Lyon  et  du 
fUtôae,  sar  la  proposition  de  s(m  honorable  président  M.  Moti- 
nhoa,  voulant  encourager  et  récompenser  les  élèves  stagiaires 
du  département,  décernera  chaque  année  au  mois  de  mai  : 

IM  prùf  de  mérite 
à  celui  d'entre  eux  qui  aura  réuni  les  meilleurs  témoignages 
de  la  part  de  son  chef.  Ces  témoignages  devront  porter  sur  la 
eonduite,  lecairaetère,  la  moraihé,  le  zèle^  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  plaider  en  faveur  de  Tétève  ou  tipprentt. 

Le  tei^mede  œ  ooaeeurs' étant  fi&é  au  f  avril  de  chaque 
annéoi  les  chefs  d'officine  qui  voudraient  y  faire  participer 
leurs  élèves  ou  apprentis,  devront  (aire  parvenir  avant  ce  terme 
à  M.  Maury,  secrétaire  du  syndicat,  Grande  rue,  à  Vaise,  les 
Moseignemeute  propres  à^éciairer  le  syndicat  sur  leur  mérite 
individuel. 

Un  auire  pri»  unique  et  eweepti^inel 
sera  décerné  au  mois  de  novembre  1858  à  l'auteur  du  meilleur 


mémoire  snr  les  questions  suivantes  :  QoeUes  doi«eet  ètre.les 
disposiiiofcis  pariicuUàres  du  jeune  boanflue  qui  embrasse  (H 
carrière  pharmaceutique?  Quelles  soal  les  exifences  que  celle 
profession  réclame  de  lui,  soit  comme  apprenti,  soit  comme 
élève»  soit  enfin  comme  chef  d'officine? 

Les  mémoires  devant  porter  chacun  en  tète  une  épigraphe 
reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée,  .^dans  laquelle  seront 
inscriis  les  noms^  et  prénoms  de  l'auteur,  devront  parvenir  à 
M.  Maury  avant  le  1**  octobre  prochain* 

Seront  seuls  admis  au  concours  les  élèves  de  Lyon  et  du  dé» 
parlement  qui  comptent  au  mains  deux  années  de  stage  dans  la 
même  pharmacie.  Les  élèves  non  stagiaires,  ainsi  que  ceux  qui 
feront  leur  stage  dans  des  établissements  auitquels  on  ne  recon- 
natU'a  pas  un  caractère  purement  légal,  en  seront  exclus* 

Une  lacune  regrettable  existant  dans  notre  département,  au 
sujet  du  placement  des  élèves  en  pharçiacie,  le  syndicat  animé 
du  désir  de  la  combler  et  de  procurer  à  MM.  les  pharmaciens 
et  à  MM.  les  élèves  les  avantages  qui  découlent  de  sa  détermi» 
nation,  annonce  que,  sur  ses  instaoçes,  M.  Rieaux,  pharma- 
cien, rue  Saint-Jean,  a  bien  voulu  se  charger  du  placement  des 
élèves,  et  qu'il  recevra  et  procurera  à  cet  eflet,  tous  les  ren- 
seignements qui  lui  seront  adressés  ou  demandés. 

JOCISSAIICB  BES  DEOITS  CIVILS.  —  IMITATIOK  OU  GO^TREFAÇOS 
DES  NOMS  BT  MABQUBS  DUN  rABRICAMT  ANGLAIS.  —  IBREGB- 
TAAILITi  DB  L  ACTION  MVANT  LES  TBIBUNAUX  FRANÇAIS. 

Cour  de  caêsaiion^  chambre  civile.  —  Préeidenee  de 
M.  Béranger,  16  novembre  1857. 

JNous  croyions  en  avoir  fiai  avec  la  poudre  de  lentille,  qui  a 
été  affublée  de  noms  si  divers,  nous  nous  étions  trompés,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  : 

Un  Anglais,  qui  a  en  France  un  établissement  commercial, 


4 


DB  PflAAHJiCfB  BT  DB  TOXlCObOGlB.  37 

nais  qui  n'a  pas  été  admis  par  autorisation  da  sotnreraio  à 
établir  son  domicile  en  Franee»  n*est  pas  recevabte  à  actionner 
en  doaimages*iutép6rs  devant  les  tribonaux  consulaires  fran* 
çaiSi  un  autre  Anglais,  auquel  il  impute  de  lui  avoir  faii^  en 
France,  une  concurrence  déloyale.  (Articles  11  et  IS  du  Code 
Napoléon). 

.  Spéciajeraeoti  TAnglais,  non  autorisé  à  résider  en  Fraace^ 
qui  se  dît  en  possession  de  vendre,  dans  un  établissement  par 
lui  formé  en  France,  le  produit  alimentaire  désigné  sous  le  nom 
d'trval&nia  fFari^n,  n'est  pas  recevable  à  actionner  devant 
les  iribunaux  français,  en  réparation  du  préjudice  causé,  un 
autre  Anglais,  auquel  il  reproche  de  lui  avoir  fait,  en  France, 
nUe  concurrence  déloyale,  en  débitant  un  produit  similaire, 
auquel  il  donne  le  nom  de  Reimtênta  arabica. 
-•  Il  n'existe  en  effet,  entre  la  France  et  TAngleterre,  aucun 
traité  qui  accorde  aux  Français  en  Angleterre  des  droite 
semblables  à  celui  que  Taction  dont  il  s'agit  tend  à  faire  con- 
sacrer. 

Cassation,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Chégaray,  et  con- 
formément aux  conclusions  de  M.  l'avocat- général  Sevin,  d'un 
arrêt  rendu  le  22  mars  1855,  par  la  Cour  impériale  de  Paris. 
(Klttg  contre  Perry.  ^  M**  Lanvin  et  Maucier,  avocats.) 

-nOTB  EBLATIVa  A  L'BXBRCIGB  BB  LA  PHARMAGIB. 

Par  H^  FoKTOUL,  pharmacien.. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés,  à  l'enfance  de  Tart,  lorsque 
l'instruction  n'était  point  encore  parvenue  dans  les  classes  du 
peuple,  la  médecine  conjointement  avec  la  pharmacie  se  prati- 
quaient l'une  et  Tautre  dans  les  couvents  où  se  trouvaient  alors 
les  seules  intelligences  en  dehors  des  cYasses  riches.  Cet  état 
de  choses  était  nécessaire  ;  quelle  autre  classe  pouvait  à  cette 
époque  s'occuper  de  l'art  de  guérir  ? 
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Aujourd'hui  que  les  études  scolaires  sont  à  la  perlée  éê 
tomes  les  classes^  quô  des  écoles  on  de^  facilités  4to  méde€tti# 
et  de  pharmacie  sout  établie^  dans  toutes  les  centrées  t^bHr  ré^ 
pandre  les  cottnaîssances  nécessaires  et  donner  droit  à  Tëx^r^ 
cîce  de  ces  professions,  Téxistence  dans  Tintérlenr  de  la  France 
de  pharmacies  dirigées  par  des  religieuses  n'ayant  acquis  a«l^ 
cun  titre  d'étude,  ni  de  diplôme,  et  ne  présentant  auèune  i^a- 
rantie,  kii  aucune  responsabilité,  devient  l'entrave  la  plut 
grande  : 

1*  Au  développement  des  études  pharmaeeutlques  ; 

T  k  la  prospérité  des  écoles  ou  facultés  de  {^armaciè  aintii 
qu'à  ^rand  nombre  de  collèges  communaux  $ 

Z^  Au  placement  et  à  la  fortune  de  tous  les  jennea  gens  qui, 
après  les  premières  études ,  trouveront  \  dans  la  professioft  -de 
pfaarmadçn ,  une  position  honorable  assez  lucrative  pour 
élever  leur  famille  ', 

4*  A  la  sécurité  publique. 

De  nos  jours,  il  existe,  dans  la  plupart  des  villes  de  Franet 
et  presque  dans  tons  les  diefs*<Ueilx  de  canton  on  eomin«nes, 
des  pharmacies  «ans  pharmaciens^  mais  dirigées  par  des  com<<' 
mtinsNités religieuses  dé  tous  ordres^  qlii,  sous  letitredTMpitan^ 
hospices  ou  bureaux  de  bienfaisance,  èttvrent  leurs  pbarmaettfs^ 
préparent  et  vendent  au  public  HHts  les  produis  pharmaceu^- 
tiques  ;  Jà  on  exécute  toutes  les  ordonnances  de  fis^dcicigs,  on  y 
vend  enfin  publiquement  toute  espèce  de  produits. 

Dans  cet  état,  que  peuvent  devenir  les  jeunes  gens  ?  Grand 
Aombre  peuvent-ils  espér^er  trouver  une  profession  dans  *la 
pharmacie,  quand  déjà  beaucoup,  qui  ont  leur  diptôme,  nesar 
vent  où  s'établir?  Veulent-ils  lutter  dansjes  localités  uontre  les 
couvents?  Alors  les  frais  d'établissement,  les  charges  de  fte 
.mille,  les  friais  de  patente  et  d*impôt  les  accablent  $  iU  véigèteat 
ou  bientôt  étouffés  ils  sont  obligés  d'abandonner  4a  place»  ^ 
les  couvents  prospèrent. 
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Cel  éfat  de  choses  exisie-t^U  à  Paris  ?  Mon  ! 

i, 

l^es  cauyentso'exerceQt  poim4a  pharmack^  les  hôpitaux  ont 

des  |>karmaf:^s  ea  chef  et  des  élèves  ;  Qulle  vente  ne  se  fait 

au  debors»  Les  bureaux,  de  bieafaisaiice,  lotîtes  les  sociétés 

pbîlanibro^iques  procurent  à  leurs  malades  ies  médMameuta 

chez  les  pharmacieos ,  et  ceux-ci  se  retoseoi-ils  de  UMttes  paris 

à  présenter  pour  ces  associaxions  et  pour  les  socîétéB  de  cha- 

r)^é^  des  tarifs  aux  prix  des  b^iiaux?  ? 

A  Pari^  nul  ne  peut  exercer  la  phariuacie  s'il  n'a  obl^na  so* 

diplôme  de  pharmacien  de  première  classe.  [ 

En  provipce^la  pharmacie  est  abandonnée  à  la  fois. dans  les 

mêmes  lieux  et  concurremment  aux  pharmaciens  de  premièm 

et  de  deuxième  classe  sans  distmction^  en  outre  les  pharmacteb 

des  hôpitaux,  hospices  et  bureaux  de  bienfaisante  qui  sont  dt^ 

rigées  par  des  religieuses ,  vendent  au  public  concuremment' 

avec  les  pharmaciens  légalement  établis. 

QuelqjEies  objections  peuvent  être  faites  par  des  droguistes 
ou  pharmaciens  revendeurs  des  gpandesVtlles  qui  eotretienneitt 
ces  pharmacies.  ; 

Ceux-ci  cherchent  à  démoptrer  Tutiliié  de  ces  pharmiicids 
4ai}s  les  bourgs  et  villa|;es  éloignés  d^s  localités  où  U  y  a  des 
pharnp^aciens  ;  mais  les  médecîAjft  qiii  battent  les  oan^^gtea 
reculées  n'oi)t-ils  pas  le  droit  de  perler  à  leurs,  malades  hsf 
médicaments  nécessaires,  et  tous  les  chefs-^iîeux  4e  canKm  ne 
pourrirent  ^jlS4^  bîeAiât  être  pourvus  de  pharfi»ete«s  si  iean 
drjWts  éï^iejnï  respeciiés?  :  : 

Deux  classes  de  ph^rpidciens,  dass^état  actuel,  sont  abso- 
lument uéc^saires  :  la  première  senrompMarait  de  jeoots  gens 
ayant  obienu  leur  diplôme  /d'une  des  crois  Cacnkës  de  phae- 
macie,  Paris  9  Montpellier  ou  Strasbourg^  «eux*  ci  auraient 
sepis  le  4nwt  4'stxerecMr  te  .phaimacie^wrioin  leS'ipi^tiiis>d>e  la 
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La  âeaYième  clssse  des  pharmaciens  se  composerait  d'ëlères 
desqtieift  od  exigerait  seotement  des  conoaissancps  latines,  six 
Minées  de  stage  dans  des  pharmacies  de  première  classe , 
ceux--oi  obtiendraient  leur  diplôme  devant  les  écoles  secon- 
,  daires  de  médecine  et  de  pharmacie  et  ne  pourraient  ourrir  de 
pbarmaeies  que  dans  les  chefs-lleox  de  canton. 

Ces  chefs^lîenx  de  canton,  qui,  ce  jour,  sont  privés  de  phar- 
maciens, an  moment  oii  les  communautés  religieuses  ne  ven- 
draient plus  de  médicaments,  offriraient  bien  assez  d'avantages, 
pour  qu*iin  pharmacien  sV  étabitt  et  pAt  y  élever  sa  famille. 

Les  pharmacies  et  les  écoles  secondaires  de  pharmacies  au- 
raient ainsi  pour  élèves  tous  les  jeunes  gens  qui  aspireraient  à 
devenir  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  qui  seraient  nom- 
.  breux,  puisque  ce  serait  une  nouvelle  carrière  ouverte  à  la  jeu- 


Les  trois  facultés  de  Paris ,  Montpellier  et  Strasbourg  au- 
raient aussi  beaucoup  d'élèves,  puisque  tous  les  pharmaciens, 
devant  s'établir  dans  des  villes,  devraient  y  obtenir  leur  di- 
plôme, et  des  collèges  et  lycées,  sortiraient  de  nombreux  élèves 
destinés  à  ces  deux  classes  de  pharmaciens. 

Les  hôpitaux  et  bureaux  de  bienfaisance  de  chaque  localité 
feraient,  comme  i  Paris ,  préparer  les  médicaments  chez  les 
pharmaciens,  qui  tous  accepteraient  les  tarifs  des  hôpitaux. 

Rloni,       JofHet  18S7. 

DE  L*BMPLOI  D'uiIB  PZiPAHi^TIOM  SAPONIPléB  DE  LA  JU8QUIAME 

POUE  EBMPLACBE  LES  EDILES. 

Si  les  végétaux  narcotiques  en  général,  et  la  jusquiame  en 

particulier,  sont  capables  de  produire  un  effet  calmant,  cela  ne 

:peut  avoir  lieu  complètement,  que  quand  le  principe  actif  est 

(jibaorbé  par  Torganiame»  c'est-à-dire  qu'il  a  traversé  la  peau 

Eans  résidu.  Cf  ff*«$t  pas  le  cas  avec  lliuile  de  jusquiame, 
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comme  en  général  avec  les  onctions  faites  avec  des  matières 

•» 

grasses.  Une  friction  d'un  quart  d^heure  ne  suffit  pas  pour- 
faire  entrer  une  demi-cttillerée  à  café  de  cette  huile  dans  la 
peau,  sans  tenir  compte  de  la^doulear  dont  le  malade  doit  souf** 
frir  pendant  cette  opération,  surtout  si  elle  a  lieu  sur  des  par^ 
lies  déjà  douloureuses;  ni  de  Tusure  du  linge  par  Tabsorption 
de  cette  huile  qui^  étant  destinée  à  une  certaine  portion  malade 
du  corps,  et  qui  est  si  fortement  colorée  par  la  chlorophylle» 
et  dont  seulement  une  très  petite  portion  entre  dans  la  peau; 
La  majeure  partie  reste  sur  répideribe  ou  passe  de  là  dans 
le  linge. 

Bukers,  pharmacien  à  Vienne,  a  essayé,  encouragé  par  ses 
propres  souffrauces,  de  produire  une  préparation  qui  n'occa- 
sionne pas  des  irritations  si  désagréables,  qui  est  complète- 
ment absorbable  par  la  peau,  sans  laisser  le  moindre  résidu, 
et  qui  est  d'un  emploi  facile  :  Cest  le  savon  de  jusquiame. 

Pour  préparer  ce  savon,  on  prend  un  certain  poids  de  feuilles 
sèches  de  jusquiame  (qui  correspond  à  S  poids  de  feuilles 
fraîches),  on  les^incise  finement,  on  les  traite  par  de  l'alcool  à 
80  7o  ^^  quantité  suffisante  par  3  digestions,  en  ayant  soin 
d*exprimer  chaque  fois  très  fortement,  et  de  mettre  assez  d'al- 
cool pour  baigner  les  feuilles  complètement.  On  peut  aussi  les 
épuiser  par  déplacement,  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  cèdent  plus 
rien.  —  On  réunit  les  teintures  et  on  les  distille  doucement  au 
bain-marie^  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  le  poids  de  feuilles 
employées.  Popr  S  parties  de  ce  produit,  on  prend  une  partie 
de  savon  de  soude  bien  sec,  qu'on  y  dissout,  et  on  coule  dans 
de  petits  flacons  à  large  ouverture. 

On  peut  faire  des  préparations  semblables  avec  d'autres 
plantes  narcotiques,  pourvu  que  leur  principe  actif  ne  soit  pas 
volatil. 

Traduis  de  t allemand,  par  Sghauefèle.  fils. 


M  lOUElTAI,  BB  GVIlIiB  HiBIQAIiS, 


PRÉCAUTIONS  À  PRENDRE    BANS    LA    YBNTB  ^BS  MÊin)CAM&lHTS, 

Il  y  a  ^aelque  temps,  les  journaux.  odI  fait  connatire  Timprii-*, 
deuce  re^etiable  d'ua  pbarmacîen  de  Calais,  qui  m^lange^ 
une  quantité  de  laudanum  trop  forte  à  certaine  potion  prise 
obes  lut.  La  malade  en  mourut.  Cette  déplorable  affaire  eut  un 
grand  retentissement.  Nous  appreBons  que  le  Tribunal  correct 
tloQBélfdit  V  Autorités  de  Diwk^quei  saisi  d*une  plainte  ej| 
bomicide  involontaire,  vient  de  icondamner  le  prévenu  à  dix 
jours  de  prison  et  600  fr.  d  amende^  C'est  le  maximum  de  1^ 
pénalité  pécuniaire. 


BELLADONE.  —  PROPRIÉTÉ  ANTI-LAITEUSE. 

.  M.  Goolden  vient  de  publier  deux  faits  dans  lesquels  j'ap- 
plication  de  Texlrait  de  belladone  sur  les  extrémités  des  deuii 
mamelons  a  suffi  pour  tarir,  au  bout  de  quelques  heures,  la  sé- 
crétion lactée.  Cette  suppression  brusque  n'a,  dans  les  d^ux 
fi^as,  déterminé  aucun  accident.  —  MM.  Sapdraset  Âran  avaient 
déjà  utilisé  plusieurs  fois  avec  succès  cette  propriété  particu*- 
lière  de  la  belladone.;  seulement  ils  ont  fait  usage  de  ce  remèd^^ 
à  Tintérieur.  (Jl^e  Lancet.) 

I 

CAFÉ   AD   SEL   DE  VIGUT.  —  TROMPERIE   SUR  LA  NATURE   DE    LA 
MARGE ANDÎSB.-^  TROMPÏIRIE  SUR  LA  QUANTITÉ.— VIN  FALSII^É. 

Le  sieur  F.,  marchand  de  cafés,  a  été  traduit  devant  le  tri- 
bunal  de  police  correctiouDelle  sons  la  prévention  de  trom- 
perie  sur  la  nature  de  la  marchandise. 

Un  grand  nombre  d'épiciers  de  la  banlieue  et  même  des 
départements  voisins  étaient  les  dépositaires  du  café  au  se 
de  Fichy^  inventé  et  fabriqué  par  M.  F.  Tous  ces  marchands- 
exposaient  à  leur  porte  une  immense  afficbe,  dont  on  peut  se 
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n^^peler  le  texte  et  tes  illustraifons^  nn\  ne  pouvaient  éeliftp» 
per  à  rœil  des  passants.  Cette  affiche  était  ainsi  conçae  ; 
Ici  on  trouvé  le  ààfe  dé  iahié  exira'-jfih  au  set  de  F^ichy, 

petfeettonné  par  F. 

An^de&sons  de  ce  tiirë,  était  fine  Hthegftiphie  repk'ésetitatii 
Qo  Boaare  avec  \ienx  messieurs  ({iii  seittbleiit  eonsommert  tivèè 
ta  plus  vtv«  satisfaction,  le  famenx  bafé  au  ^  de  Tidijr^ 

Pttls  tient  la  série  de  maléèictiotis  connues  contre  le  i^afë^ 
il  est  irritant,  échauffant,  etc.,  et,  grâce  M  méla'ti^e  de  sel  é& 
Tlchy,  frait  4e  lÂintitiettses  étndés  de  M.  F.,t^e  inêfiiecafé 
devient  une  {Vanocée  universelle,  qaektile  choâie  cMime  l'am*- 
broisie  dont  les  Dieux  de  IX)lyhipe  faisaient  usaf^. 

On  lisait  ensuite  le  certificat  suivant  : 

*  Nous,  menibreis  de  l*A«adénHe  de  médeciiie^  déclarons 
atoir  fafi  usage  dn  café  an  ^el  de  Yivliy  t  d*àpnès  )»a  conipoëi«< 
tion,  nous  ne  pouvons  qu'affirifner  les  propriétés  énoncécfs  par 
rinventeur,  Rengageons  à  le  faire  connaître  et  en  propager 
refficacliëânns  rtntérét  général. 

«  Paris,  5  nor^mbre  1956.  «  G.  et  R.  » 

ir étant  que  bienfahant^  il  powt  ifemph^ger  à  diiorétiom: 

)E>r,  Use  trouve  que  MM.  G.  et  R.  ne  eontpas  Je  moins  du 
monde  membres  dé  l'Académie  de  médecine  ;  ce  sont  tout  sîoi** 
clément  de«x  docteurs  de  province  qui  ont  fait  preuve^  ea 
cette  circonstance,  d'une  complaisance  un  peu  trop  grt«de% 
Le  sieur  F.  a  sa&s  doute,  de  moins  il  le  prétend,  confbadn 
l'Académie  avec  la  Faculté.  De  ptus^  du  rapport  des  experts, 
il  résulte  ^116,  b'^eii  loin  d^tre  de  qualité  exitra -fin,  ^linsl  que 
rUidfapment  tottes  les  étiqneites,  les  cafés  saisis  étaleac  coof 
de  qualité  inférieure,  et  ne  contenaient  pas  une  parcelle  de  «et 
de  V«cliyw 

Le  criboaal  (septième  cbanifbre),  préridé  par  M.  Ld^oor» 
et  sur  les  réq^sitions  de  M.  l'avocat  impérial  Perret,  a  «o»** 
damné  F.  à  quinze  jours  de  prison  à  50  fr.  d'amende. 


A4,  IOÇJ!L.IIA^|IB,  CHIMIE  lliDlCAIiK, 

«XBRCIGB  ILLÉGAL  JDB  LÀ  PHARHAGiB. 

Le  sieur  L.,  herboriste,  n  L.  V.,  comparaissait  devant  le 
.tribunal  correctionnel,  pour  exercice  illégal  de  la  médecine  et 
de  la  pharmacie,  et  pour  contravention  à  Tordonnance  royale 
du  29  octobre  iSi!i6,  en  mélangeant,  dans  une  préparation,  une 
substance  vénéneuse,  dont  le  débit  ne  peut  éire  fait  pour  un 
usage  médical  que  par  un  pharmacien. 
.  Un  fart  qui  eût  pu  avoir  des  conséquences  très  graves  est  dft| 
suivant  l'information,  à  la  préparation  vendue  par  le  sieur  L.$ 
il  Taurait  délivrée  pour  une  femme  en  état  de  grossesse, 
atteinte  de  crampes  d'estomac  et  de  coliques. 
;  Il  avait  ordonné  que  cette  femtne  prtt  deux  cuillerées  de  la 
potion  susdite  ;  or,  à  peine  en  avait-elle  pris  une,  qu'elle  .se 
trouvait  gravement  indisposée.  Un  expert-  chimiste,  commis  à 
Kexamen  de  la  préparation,  a  déclaré  que  estait  un  liniment 
ammoniacal  qui  ne  devait  s'employer  qu'extérieurement,  et  qui 
même  contenait  une  proportion  d'ammoniaque  double  de  celle 
indiquée  au  Cadem  pour  l'usage  externe. 

Un  médecin  a,  en  outre,  déclaré  qu'une  dose  d'ammoniaque 
comme  celle  détivrée  par  le  sieur  L*  pouvait,  prise  intérieu- 
rement^ amener  des  accidents  graves,  et  même  mettre  en 
danger  la  vie  du  malade. 

A  raison  de  ces  faits,  le  sieur  L*  a  été  condamné  à  dix  jours 
de  prison  et  200  fr.  d'amende. 

A  la  même  audience,  comparaissait  le  sieur  P.,  pharmacien 
pour  mise  en  vente  d'un  remède  secret  au(|uel  il  a  donné  son 
nom. 

Ce  remède,  tout  le  monde  a  pu  le  voir  annoncé  sur  une  im- 
mense affiche  attachée  aux  vttires  de  sa  pharmacie  et  conçue  en 
cestermeê:  ^ 


' 
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La  diêhrUuitan  gratuite  du    ' 

BAUME  P., 

pour  la  gnérison  des  plaies,  ulcères,  brùluresi  dartres,  etc.,  a 
Keu  pour  les  pauvres  tous  les  samedis  ei  jeudis,  le  soir,  de  sept 
à  huit  heures,  à  la  pharmacie  de  rinventeur,  sous  la  directioa 
apéeiaie  et  gratuite  d'un  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  dé 
Paris. 

Le  sieur  P.  a  été  condamné  à  25  fr.  d'amende. 

Le  sieur  B.,  élève  en  pharmacie,  rue  P.,  a  été  ensuite  con« 
damné  à  25  fr.  d'amende,  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

VBITTE  nu   CHLOROFORMS. 

Le  9  août  1857,  à  neuf  heures  du  soir,  M.  le  commissaire  dé 
police  de  la  section  des  Champs-Elysées  était  averti  qu'un 
homme  inconnu  venait  de  tenter  de  se  suicider  dans  un  hôiel 
meuUé  sitoé  place  du  Havre. 

M.  le  oommissaire  de  police  s'y  transporta,  et  dans  une 
chambre,  «ur  un  Ut,  il  vit  un  homme  paraissant  âgé  de  quarante 
ans,  dans  un  état  urès  grave;  uu  médecin  qui  venait  de  lai 
.donner  des  soins  se  préparait  à  le  faire  transporter  à  l'hôpital  ; 
on  plaça  le  malade  dans  une  voiture,  mais  à  peine  y  était-it, 
qu'il  expira. 

Ce  malheureux  n'ayant  pu  donner  aucune  explication  sur  son 
judividualité  et  n'étant  porteur  d'aucuns  papiers  pouvant  le 
faire  connaître,  on  dut  le  porter  à  la  Morgue. 

Une  informaiion  fut  commencée,  et  voici  les  renseignements 
qu  elle  recueillit  :  le  jour  du  suicidé,  l'individu  en  question 
s'était  présenté  à  l'hôiel  du  Havre  et 'avait\  demandé  une 
chambre  dans  laquelle  il  s'était  enfermé  $  quelques  heures 
après,  le  gaiçon  de  i'hôiel,  en  faisant  son  service  dans  une 
chambre  voisine,  avait  entendu  des  gémissements  et  en  avait 
prévenu  son  maître,  qui  s'était  empressé  de  monter  et  de  frapper 
à  la  porte  d'o^ils  partaient,  puis,  ne  recevant  pas  de  réponse, 
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de  faire  enfonceir  ceHe  pon^^  C'^ti  alc^FS  40'oa  avait  trouvé 
gisant  riodividu  dont  il  a'agit  ei,  qu'on  avait  fait  appeler  un 
médecin,  lequel  avait  imQ^é4iaieinçnt  poQ^t^té  ^u  ^|)toî§tOa*- 
liemeat  par  le  cbilorofpf me;  ji  la  dol^  qui  ^vait  coni^qu  Çjei^ 
substance  éti^it  en  éYideneiSf  aio«f  qu'\iae  nqte  çoijistatai^l;  \3l 
ventç  par  le  sieur  p.,  pb^rmaçie»^  de  ^^9  gr^RWes  de  qI^ato^- 
forme  à  un  sieur  L»,  ptiarmacien  ;  à  cette  note  était  at^odée 
une  prière  à  la  Vierge. 

^  raisoa  de  ce  fait,  l^  sieur  P,  a  été  rçnviyfç  ^^i^%  1^  pQlice 
ç^rrectjioanelle  pour  avoir  ve^du  une  siibstsipc^  v(^i|épf^ufi{^  jf^^^ 
ordonnance  ou  pre^pripi^iop  4f^  (nédecip,  pp  sans  s'éire*  assuré 
ç|u  opm  et  dH  domicile  de  l'acheteur,  coatra|iri^|(i^t  ^^n  pre- 
Kripiipi^s  de^  articles  5  e^  9  d^  l'^urdoimançe  du  27  çctQbPO  1SA6 
^t  4e  l>rticlç  1^'  d«  la  lai  d»  19  juillet  1845, 

Uidentiié  du  suicide  établie,  il  eu  est  vésuUç  qm  I9  Aajp 
4e  L.,  qu'il  aYaii  pri^  poyr  acheter  du  cblqi^fQjriue»  n'était  pas 
li^  sieni^  Qt  que  cet  Ipdiyidtt  étaU  un  si^ur  X* ,  né^oîaat  à 
faris. 

1^6  $ieur  p*  allègue  pt^ur  excuse  que  ^ei  iadivida  lui  a  dit 
^tre  pbarmacieu  et  qu'il  Ta  cru  sur  parole. 

Le  Tribunal  l'a  condamné  à  six  jours  de  prison  el  1,000  fr. 
d'amende. 

BOVHABE  fi. 

Une  saisie  a  été  opérée,  il  y  a  quelque  temps,  chez  des 
labricauts  et  vendeurs  de  la  pommade  de  Ji...,  vantée  4»mtre 
i^s  es^ croissances  de  ebair,  tes  panaik,  les  brftUires,  blessures, 
ulcères,  luroncles,  cors  aiut  pieda. 

A  raison  de  ce  faii,  les  sieurs  B.  et  ¥•  ont  été  {^envoyés  de>^ 
vant  la  police  correctionnelle. 

lie  sieur  6.  est  fort  surpris  qu'on  vienne  lui  intenter  un 
procès  aujourd'hui  à  propos  d'une  pommade  qu'il  fabrique  ^t 
veud  tranquillement  depuis  ceut  cinquante  fins, ^  père  en  fila, 
et  dont  la  recette  est  un  secret  de  fanâiile. 


Ce^  ptëcisdiDeiit  psirèe  qae  e'est  u»  secret  que  le  TribuBal 
a  condamné  les  sieurs  B.  et  Y  • ,  chacun  à  50  fr^  d'aniende.r 

FALSIPIOATIOm. 

j^oii^  rQceTQBS  la  lew^  ^uiv^ante,  l^ttr^  qui  ctst  si^Q^  d^^  e^ 

sans  signature  : 

Grasse»  le  1857, 

Monsieur, 

Nous  avons  rhonnenr  é^  vous  aviser  que  les  Eaux  de  Fleurs 
d'Oranger  porteront  à  Tâvenir  la  dénomuiatioii  d'Eau  dH)ranger« 
Cette  mesure  est  prise  pour  éviter  les  erreurs  qui  pourraient 
résulter  de  Papptieation  de  la  loi  du  S3  juin  1957,  et  dont  te» 
effets  atieindrai^t  aussi  èien  le  vendeur  que  raebeteiir.  De» 
experts  nommés  par  l'auioriié  supérieure  ont  constaié  que  les 
meilleures  Eaux  de  Fleurs^  â*Oranger  se  dépouMlenl  de  leii> 
mucHagey  es  vieillissant,  qu'elles  re^etti  ainsi  aceessibles  à 
l'action  des.  réactifs  ckimiques  et  que  le  dépôt  qu'elles  opèrent 
ait  fond  de  l'Estagnoa  ou  des  Flacons  qui  les  contiennent,  est 
de .  nature  à  faire  assimiler  ces  Eaux  distillées  à  celles  des 
Feuilles  d'Oranger,  qui  sont  totalement  privées  de  parties  mu* 
diagineuses»  En  présence  de  ces  expériences  décisives  et  à 
ViûsoA  des  inconvéments  graves  que  présente  aiiyourd'bui  l'aiw 
cienne  dénomination  des  Eaux  de  Fleurs  dH)r»nger,  cette  dési^ 
gaaiioB  a  été  suprimée  et  remplacée  par  celle  d'£au  dOran- 
ger.  Les  qualités  ne  subiront  aucun  changement  et  conserve» 
T(mi  la  ip^me  supériorité  que  par  le  passé.  ^ 

.'Agréez,^  Moftsieur,  rassurancede  notre  cdBsidératîon  disr* 
tinguée.  .     < 

.  JHf^us  nous  sommes  demandé  après  l'avoir  lue,  si  oette  lettre 
e^  sérfejiiseï  si  elle  Tesii,,  nqus  or^yons  qu'oa  a  voulu  éluder  usm 
mei^ure  qui  avait  un  avantage»  c'était  de  ne  laisser  prendre  kft 
produit»  diaUUfta  de  la  fleur  d'eranger  qu'avec  une  dénomina^ 
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^  tion  qui  devait  faire  coBoatire  à  Tachetâur  la  uainre  do  produit 
qui  lui  est  fourni. 

Nou8  pensons  que  le  mode  de  faire,  exposé  dans  la  telfre 
qui  nous  a  éié  expédiée  de  Grasse  ne  peut  être  admis  ;  en  effet  : 
Qu  est-ce  que  eesi  que  tEau  d'Oranger?  Eât'ee  de  F  eau  de 
feuilles?  Est-ce  de  Ceau  de  fleure?  Eet^ee  un  mélange  d^eau 
de  Heurs  et  et  eau  de  feuilles  ?  Rien  ne  le  dit,  la  lettre  n'en 
parle  pas. 

Nous  croyons  qu*il  n*y  a  point  déraisons  valables  qui  puissent 
faire  désigner  les  Eatus  dites  de  fleurs  d'Oranger  sous  le 
nom  dEaux  dIOranger.  Ce  qu'il  faut  exiger,  c'est  :  1*  que 
les  eaux  de  fleurs  soient  vendues  sous  le  nom  m  Eau  de  fleurs 
d'Oranger.  3*  que  les  eaux^de  feuilles  soient  vendues  sous  le 
nom  ^'Eau  de  feuilles  dOranger\  V  que  les  eaux  de  ieuitles 
mêlées  d'eaux  de  fleurs  soieut  vendues  sous  U9  nom  expiicitet 
Eaux  mixtes  de  feuilles  et  deflieurs. 

L'admission  de  tout  autre  mode  de  faire  ouvrirait  un  cfaemiA 
à  la  fraude.  A.  Chbtalubb. 


FALSIFICATION   BU  POIVRE.  —  FAI^X  GRABBAVX  BB  POITBB. 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  parlé  de  la  falsification  du 
poivre,  de  la  vente  des  grabeaux  ;  malgré  cela  des  épiciers  de 
province  se  faisaient  adresser  de  ces  grabeaux  sous  le  nom  de 
tourteaux  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  saisis. 

De  cinq  fabriques  de  faux  grabeaux  quatre  avaient  cessé  de 
fabriquer,  la  cinquième  vient  d*étre  condamnée. 

Un  sieur  C.  C.  L.,  négociant,  comparaissait  aufourd'hui- 
devant  le  Tribunal  correctionnel  pour  tromperie  sur  la  nature 
de  la  marchandise  vendue. 

Voici  comment  s'exprime  la  prévention  à  l'égard  de  ce  pré- 
venu :  L«.n'a  vécu  jusqu'à  ce  jour  que  dû  produit  de  la  falsifl* 
cation  et  de  la  fraude.  Le  S  août  iSbh,  il  a  été  eondamné^  par 
le  Tribunal  de  la  Seine,  à  150fr.  d'amende,  pour  Msifleation. 


DE  PBA&JIACIB  ET  JDIi  TMIGOLOGIB.  ft9 

Le  2S  décembre  185&,  il  a  subi  une  condamnaiion  en  six  mois 
de  prison,  pour  vente  de  denrées  falsifiées.  Le  24  février  1855, 
une  pareille  condamnation  en  trois  mois  de  prison,  pour  la 
même  oause,  était  prononcée  contre  lui  par  le  Tribunal  de 
Rennes;  mais,  sur  Tappel,  il  fut  acquitté. 

Malgré  ces  avertissements  de  la  justice,  L.  n'en  a  pas  moins 
continué  de  se  livrer  aux  mêmes  habitudes  de  fraude.  Depuis 
trois  ans,  il  s'est  fixé  à  L«  C,  où  il  a  fait  construire  trois  moulins 
et  un  concassenr,  qui  lui  servent  à  confectionner  une  poudre 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  grabeau.  Cette  poudre,  com« 
posée  de  déchets,  parmi  lesquels  on  retrouve  la  fécule,  le 
piment,  le  laurier  et  la  menthe,  et  dans  laquelle  on  prend  soin 
d'introduire  nne  petite  quantité  de  poivre,  a,  par  Taspect,  le 
toucher,  l'odeur  et  le  goût,  une  ressemblance  avec  le  poivre 
pur.  £Ue  est  ensuite  livrée  au  commerce  ou  vendue  au  consom- 
mateur qui  la  prend  pour  du  poivre. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  avis  fut  donné  au  parquet  qu'une 
condamnation  en  quinze  jours  de  prison  et  SOO  fr.  d'amende 
avait  été  prononcée  à  Dunkerque  contre  un  commerçant  de 
cette  ville  qui  avait  mis  en  vente  des  grabéaux  au  lieu  de 
poivre,  et  que  ce  commerçant  avait  fait  connaître  qu'il  avait 
acheté  cette  marchandise  à  L.  Une  perquisition  fut  ordonnée 
au  domicile  de  ce  dernier,  et  elle  a  eu  pour  résultat  d'amener 
la  saisie  d'une  certaine  quantité  de  graieau». 
'  Les  commis  de  L.  disaient  aux  épiciers  qu^ls  n'avaient  rien  à 
craindre  avec  ses  préparations,  parce  que  la  chimie  elleHOaême 
ne  pourrait  pas  reconnaître  la  falsification. 

Cette  assertion  a  été  démentie  par  l'expertise.  Un  hommede 
l'art  a  déterminé  les  quantités  des  substances  composant  le 
mélange  ;  il  a  ajouté  que,  bien  que  les  grabéaux  livrés  au  com-^ 
merce  le  fussent  sans  désignation  de  nom,  la  forme  sous  laquelle 
ils  étaient  vendus  pouvait  favoriser  la  fraude. 
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A  rafeon  dé^t^e  fait,  \e  Tribunal  a  condaAuié  iesiewr  L.  à  tix 
mois  de  pf  ison  et  M  fr.  d^amende. 

Leaieur  L.,  établissait  pour  sa  défense  :  r  qa'il  titrait  les 
grabeanx  pour  la  conservation  des  étoffes  de  laine  et  des  fonr- 
rurcs  ;  2*  qu'il  utillsaii  tout. 


ifei^Mki 


YENtE  D*ÉTAn9  AIXONÛÉ  DB  PLO^B. 

Le  Tribunal  de  polrce  corietiionnelle  a  ^n  h  s'occnper d'une 
tromperie  sur  la  qualité^  de  IVinin  vendu.  Voici  lé  fait. 

M.  R'*%  oj»rch-and  d'éiain  avait  vendu  à  M.  V.  D.  H*'*  qui  a 
porté  plainte  contre  lui,  se  décloran(  partie  civile  et  réclamant 
1#6  francs  de  donmpages^iotéréis,  des  feuilles  d'âaiii  comme 
étan|,  fabriquées  avex?  ée  l'étaîm  cootcnam  du  plomb  en  quantité 
cooëidérabii^. 

£m  raison  de  ce  faîti  le  sieur  R***  a  été  comlamné  à  un  mois 
de  prison,  50  francs  d'amende,  100  francs  de  dommages-iuié- 
véi^n  et  à  la  restiiuiîon  du  prix  de  la  marchandise  dont  le  Tri- 
bunal H  ordonné  la  confiscation. 

Avis  aux  pharmaciens  à  qui  on  livre  comme  étant  pur  et  aux 
prix  de  Tétain  pur  des  serpentins,  mouilloirs,  eic,  en  alliage 
depk>mb  et  d^étain.  A.  Ch- 

MIEXi  AltliOHGÉ  BEAU* 

On  nous  fait  coBoattre  une  fakificaliou  du  miel,  qui  consiste- 
rait à  r^iddèiionner  d'eau  au  moment  où  on  en  fait  la  récuUe. 

Ce  £aii,  qu'on  nous  déclare  exacte  mérite  confirmaiioui  cYs^ 
pourquoi  nous  avons  recours  à  nos  confrères  pour  les  prier 
d  établir  sur  Ifs  lieux  et  au  moment  de  la  récolte  :  1^  Quel  est 
le  poidê  £ua  déçUilpe  de  miel  pur  f  2°  quel  est  le  poids 
d'un  décilitre  de  miel  allongé  de  10^  20,  25  et  30  pour  100 
à'eau7 

Il  est  probable  que  la  densité  du  miel  pur  comparée  à  la 
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densité  da  miel  allongé  d^eau  pourra  faire  reconnatire  la  fraaile. 

A.   ChEV ALLIEE. 


GUÀlfO  ÉPUISÉ  PAE  LES  ALCALIS. 

Oa  noas  a  préseoté,  sous  le  ooai  de  guaDO,  ud  échautilloo 
d'ua  produii  épuisé  par  les  alcalis. 

Ce  guano  a  été  traité  par  ces  agents  pour  en  séparer  Tacide 
urlque  afin  de  le  convertir  eu  un  produit,  le  murexide,qui  est 
employé  en  teinture. 

Un  guano  semblable  ne  pourrait  plus  être  vendu  comme 
guano,  mais  il  pourrait  être  utilisé  en  le  fais^int  entrer  dans  des 
«ngrais,  pour  le  phosphate  de.  chaux  qu'il  contient. 

TBOIIPBRIB  SUR  LA  NATURE  DE  LA  MAECHAHDISB  (fRUITS). 

Unefoule  d'individus  s'imaginent  qu'en  vendant  de  la  mar- 
ehaodisc'^ils  peuv^i  placer  dans  les  bottes  et  dans  les  paniers 
ées  matières  étrangères  pour  augmenter  le  volume.         ^ 

L'administration  vient  de  prendre  des  mesures  pour  faire 
cesser  ces  fraudes,  et  les  tribunaux  sévissent  contre  ceux  qui 
trompent  l'acheteur  en  faisait  usage  de  ce  procédé. 

Tout  récem  tient  le  Tribunal  correctionnel  a  condamné  le 
sieurM.,  cultivateur  à  Herblay,  pour  mise  en  yeinte«de  paniers 
àe  fruits  oencenant  moitié  de  fougère  et  de  fettiHes,  à  60  fr. 
d'amende.  Poinr  des  faits  8emblal>tes  :  le  sieur  Gv,  de  Fnin- 
convil'e,  R.,  de  la  même  commune,  C,  d'Auvilty^  le  siMir  R., 
âé  Besancènrt,  les  uns  à  50  fr.  d'amende  et  six  pur» de  prkon, 
les^wtre»  à  50  fr.  d*â»ende* 

SUKlA  RICDCSSR  NORMALE  DU  VUXAIGRB  DB  ¥91V. 

Mon  cher  monsieur  Chevallier, 
Voùs''m'iavez  prîé'de  rechercher  quelle  serait  la  quantité  de 
vinaigre  que  fournirait  un  vin  d'une  richesse  alcoolique  dëter 
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minée,  OU,  en  d'auires  termes,  deiablir  par  le  calcul  la  propor- 
tion d*acide  acétique  pur  que  produirait  un  poids  connu  d'aN 
cool  absolu. 

Celle  détermination  iliéorique  a  pour  but  de  meure  en  garde 
contre  la  Traude  messieurs  les  pharmaciens  qui  analyseraient 
un  vinaigre  dont  on  aurait  exagéré  la  force  par  l'addition  de 
Vacide  acéiîque  d'une  origine  quelconque  (soit  de  Tacide 
pyroligneux  )• 

En  effet,  les  falsifications  dd  vinaigre  par  les  acides  minéraux 
n*étant  guère  possibles,  grâce  à  vos  constants  efforts,  et  l'analyse 
chimique  pouvant  dévoiler  facîlemeutde  pareilles  substitutions, 
les  falsificateurs  en  sont  réduits  aujourd'hui  à  l'addition  de 
l'acide  pyroligneux  au  vinaigre  ordinaire.  Par  ce  moyen,  ils 
peuvent  faire  entrer  dans  un  bon  vinaigre  une  certaine  quantité 
d*eau,.  compensant  cette  frauduleuse  addition  par  celle  de 
l'acide  pyroligneux,  et,  par  cela  même,  dépassant  quelquefois 
le  but,  ils  donnent  au  vinaigre  un  degré  de  force  qu'il  ne  sau* 
rail  naturellement  avoir. 

Il  est  facile  de  s'assurer  de  cela,  eu  calculant  la  proportion 
diacide  acétique  qui  peut  prendre  naissance  par  l'acétification 
de  l'alcool,  soit,  en  effet,  C^H^O^  la  formule  de  ce  dernier  ; 
l'équivalent  de  l'hydrogène  étant  pris  pour  unité,  l'équivalent 
de  l'alcool  sera  égal  à  &6,  c'est-à-dire  égal  à  la  somme  de  & 
équivalents  de  carboneavecGéquivalents  d'hydrogène  et  3  équi* 
valents  d'oxygène  (1). 

La  formule  de  l'acide  acétique  monobydraté  étant  C^H^OS 
l'équivalent  de  ce  composé  sera  aussi  égal  à  la  somme  des 
équivalents  de  ses  composants  multipliés  chacun  par  leur  expo- 
sant, c'est-à-dire  à  (6  X  4)  +  (1  X  A)  +  (8lX  &)  =«  60. 

*  I»     »       >  » 

C*  H*     .         0* 

(1)  L'hydrogène  étant  1,  on  sait  que  réquivalent  du  carbone  est  S  et 
que  celui  de  l'oxygène  «st  égal  à  8é 
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Donc  un  équivalent  d'alcool  «  &s  donnera  un  équivalent 
d*acide  acétique  monohydraté  =  60,  d'après  l'équation  si 
connue  de  l'acétification  de  l'alcool. 

C*H«0^  +  &0x  =  C*H*0*  +  2  CH  0) 

alcool       oiygène     acide  acét.  eau 

Ces  deux  nombres  permettent  de  calculer  ce  que  fourniraient 
100  parties  d!aIcool  ;  et^  posant  la  proportion  : 

46  :  100  :  :  60  :  X 

On  trouve  que  x  s=  iso,  quantité  d'acide  acétique  qu'on  ob- 
tiendrait de  100  parties  d'alcool  pur. 

D'un  autre  c6té,  on  sait  que  les  vins,  employés  à  l'acétifica* 
tion,  sont  ordinairement  de  très  médiocre  qualité,  leur  richesse 
alcoolique  ne  dépassant  pas  7  pour  100;  tel  est  le  vin  d'Orléans. 

M 

—  Si  donc  un  semblable  vin  est  transformé  en  ^vinaigre,  il  ne 
pourra  produire  une  quantité  d'acide  acétique  qui  {dépasserait 
celle  qui  est  proporlionnelie  à  la  dose  d'alcool  qu'il  contient. 
Or,  7  parties  d'alcool  doivent  donner  naissance  à  9,1  au  plus 

d'actde  acétique  (100  :  7  :  :  130  ;  x x  =  9,1).  Mais  on 

sait  que  les  meilleurs  vinaigres  d'Orléans  ne  renferment  pas  au 
delà  de  6  pour  100  de  cet  acide,  au  lieu  de  9,1  pour  100.  Cette 
différence  de  3  pour  100  en  moins  résulte  des  pertes  que  doit 
subir  le  vin  par  la  température  à  laquelle  il  est  porté  pendant 
son  acidification,  température  qui  détermine  la  volatilisation 
du  principe  alcoolique.  De  plus,  une  certaine  quantité  de  ce 
dernier  disparaît  par  les  courants  d'air  qu'il  faut  renouveler 
souvent,  par  la  formation  d'un  peu  d'aldébyde,  par  celle  d'un 
peu  d'éther  acétique  et  peut-être  aussi  par  d'autres  causes  non 
étudiées. 

Si  donc,  un  bon  vinaigre  d'Orléans  ne  doit  contenir  que  6 
pour  100  d'acide  acétique  provenant  de  7  pour  100  d'alcool, 
comment  pourrait-il  se  faire  que  des  vinaigres  pussent  offrir  un 
plus  fort  degré  d'acidité?  Gela  ne  pourrait  résulter  que  de 
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remploi  fnn  tîd  i^lus  riche  en  ateool,  ou  bien  de  fadâttioa  d'un 
aride  acétique  au  vinaigre  ! 

La  première  supposition  doit*ètro  abaadoattée ,  car  il  n'est 
pas  probable  qu*uD  producteur  puisse  souger  à  transformer  un 
bon  vin  en  vinaigre.  La  deuxième  supposilipu  parait  plus 
exacte,  surtout  lorsqu'on  réfléchit  aux  fâcheuse^  teo^dances 
d'un  certain  commerce  auquel  il  me  serait  facile  d'appliq|Uer 
ici  une  qualification  méritée.  • 

Donc«  en  résumé,  un  vinaigre  trop  riohe  doit  insipirer  autant 
de  défiance  qu'un  vinaigre  trop  faible  en  acidité.  £t  si,  à  un  litre 
trop  élevé,  Tanalyse  d*uu  viuaigre  sg99tait  encore  la  découverte 
d'une  proportion  trop  faible  d'extrait,  la  falsification  peut  par 
raitre  évidente. 

Tout  ce  qui  vi^nt  d'être  dit  s'applique,  on  le  comprend,  à 
l'examen  du  vinaigre  de  vin. 

Tel  est,  ce  me  semble,  le  problème  que  vous  m'aviez  posé  et 
dont  j'ai  cherché,  tant  bien  que  mal ,  la  solution  à  l'aide  dqs 
données  théoriques.  Reste  à  la  pratique  à  confirmer  tout  ceci, 
par  l'expérience. 

Votre  bien  dévoué, 

£•  Baudrimont. 


HTOIBRB  POBUQirB. 


bnpqisonubmbnt  par  les  crevettes. 

Los  nombreux  cas  d'accidents  observés  à  Amiens  avaient 
vivement  Axé  notre  attention.  Nous  avions  demandé  des  ren- 
seignen^ents  à  rK)rre  savant  confrère,  M.  Bor,  qui  nous  faisait 
connaître  qu'il  devait  adresser^  d'accord  avec  le  docteur  Gerbe, 
un  mémoire  ù  l'Académie  ;  en  attendant  l'envoi  de  ce  mémoire, 
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nous  puMioDs  les  renseigiiemenis  qui  naus  om  éié  donnés  par 
Qocre  excellent  amî,  le  docteur  TbetilUer,  ' 

Mon  cher  Chevallier, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  letire  datée  du  2$  octobre; 
j  e  me  doutais  que  vous  aviez  écrii  à  M.  9or,  aussi  la  première 
chose  que  j'ai  faite  a  été  de  me  rendre  chez  lui.  Il  a  répondu  à 
V  otre  lettre  du  ^0  courant  le  22  ;  o'aurieas^vous  reçu  saréponso? 
il  Ta  adressée  quai  Saiut-Micbel,  25.  Cette  légère  err«;ur  ne  me 
parait  pas  suffisante  pour  que  Ton  ne  vous  Tai  pas  i^oiis^i  il 
m'a  dit  vous  avoir  annoncé  que  dans  quelques  jours  Us9  pi'or 
posait  d'envoyer  un  travail  sur  iVffaire  des  crevettes  à  Tiica- 
mie  impériale  de  médecine.  ^ 

Il  s'est  trouvé  un  jour  ou  peui-éire  une  nuit  où  les  médecins 
ont  éié  appelés  pour  un  plus  grand  nombre  de  malades  qu'à 
l'ordinaire» 

M.  le  commissaire  de  police  Gueuiu  que  je  quitte  à  l'instant, 
m'a  dit  que  l^on  avait  constaté  deux  cents  qui  se  disaient  malades 
de  la  même  cause,  qu'un  bien  plus  grand  nombre  ne  s'était  pas 
déclaré;  que  selon  lui  il  y  en  avait  peut-être  douze  cents.  Je 
pense  qu'il  y  a  là  beaucoup  d'exagération. 

On  ne  compte  qu*un  seul  décès  ei  à  mon  avis  je  n'en  rendrais 
pas  responsables  les  crevettes  seules.  M.  Guenin,  commissaire 
de  police  du  deuxième  arrondissement  à  fait  faire  les  re- 
cherches. C'est  lui  qui  a  requis  M.  Bor  et  notre  jeune  confrèrCi 
M.  Gerbe.  Les  marchandes  qui  ont  mis  en  vente  tes  cre- 
vettes de  mauvaise  qualité  seront  poursuivies.  Le  conseil 
d'hyi^ène  n'a  pas  été  saisi  de  Taffaire;  M.  le  maire  d'Amiens 
nous  a  écrit  à  ce  sujet.  Le  conseil  de  salubrité  a  consulté  ses 
membres  dans  une  réunion  ad  hoe^  nous  avons  renvoyé  une 
certaine  quantité  de  ces  crevettes  à  M.  Bor,  notre  collègue, 
pour  les  examiner.  Tout  accident  étant  disparu  le  conseil  n'a 
pas  cru  devoir  donner  plus  de  suite  à  la  lettre  de  M.  le  maire. 


hû  JOtlRNA^  BE  C0niIB  m£diCALB, 

Pour  mon  compte  je  pense  qa'il  y  a  eu  coïncidence  â*un 
jour  maigre,  d'un  aliment  indigeste  et  un  peu  avarié  avec  un 
mauvais  état  de  la  santé  publique.  Cet  état  existait  depuis  un 
cerlain  temps,  il  existe  encore  maintenant  peut-élre  avec  un 
peu  moins  de  gravité,  il  n'est  pas  de  jour  dans  lequel  nous  ne 
soyons  consultés  pour  des  affections  gastro-iniestinales  plus  ou 
moins  sérieuses,  comme  douleurs  de  ventre,  vomissementS| 
diarrhées,  cholérlnes,  dissenteries  plus  ou  moins  compliquées, 
cela  dure  depuis  les  grandes  chaleurs  et  surtout  depuis  les 
matinées  et  les  soirées  fratches. 

Voilà  mon  ami,  ce  que  je  puis  répondre  à  votre  lettre;  si 
vous  désirez  plus,  écrivez  ;  je  suis^  tout  à  vous. 

Thbuillibii. 

ijniens,  le  26  octobre  1857. 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

SUR  LA  F£GUI.B  bu  MARRONIfIBR  D*INDB. 

Rien  n'est  plus  positif  qae  l'oubli  qu'on  fait  des  travaux  qui  ont  été 
faits  et  publiés  dans  tous  les  ouvrages,  travaux  qui  sont  repris  par  d'au- 
tres quif  en  reproduisant  ce  qu'ont  écrit  leurs  devancierst  pensent 
peut-être  qu'ils  font  du  nouveau. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  in8l)irées  par  la  lecture  d'un  travail  sur  la 
fécule  du  marronnier  d*Inde.  D'après  ces  auteurs,  les  fruits  du  marron- 
nier d'Inde,  ce  bel  arbre,  qui,  s'il  n'est  pas  indigène  de  nos  contrées,  est 
naturalisé  depuis  assez  longtemps  pour  avoir  obtenu  cbez  nous  le  droit 
de  cité,  ees  fruits  sont  si  abondants  et  si  ricbes  en  matière  amylacée, 
qu'on  a  dû  songer  de  bonne  heure  à  les  faire  entrer  dans  ralimentatloa. 
Mais  les  divers  efforts  tentés  dans  ce  but  ont  toujours  échoué  devant 
un  obstacle,  l'amertume  excessive  de  ces  fruits.  Les  procédés  employés 
pour  leur  enlever  cette  amertume  sont  généralement  trop  compliqués 
et  trop  coûteux  pour  qu'on  puisse  espérer  utiliser  comme  substance 
comestible  la  fécule  du  marron  d'Inde.  Mais  de  combien  d'usages  indus- 
triels n'est-elle  pas  susceptible  ?  On  en  ferait  des  colles  de  pftte  pouvant 
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servir  à  l'épâississemeiit  des  couleurs»  à  la  fabrication  des  parenlonts, 
k  l*apprét  des  tissus,  A  Tencollage  du  papier,  au  tissage,  au  repassage  du 
linge  ;  elle  pourrait  servir  à  la  fabrication  de  la  poudre  des  parfumeurs, 
à  cellede  Tacide  oxalique,  à  la  confection  d'une  j[>âte  propre  à]remplacer  la 
pMe  d'amande;  au  saupoudrage  des  moules  des  fondeurs»  etc.  Si  Ton  se 
rappelle  qu'un  marronnier  produit  annuellement  un  à  deux  hectolitres 
de  fruits  dont  la  récolte  ne  coûte  presque  rien,  qu'on  peut  garder  indé« 
Animent  les  marrons  une  fois  desséchés,  et  en  extraire  Tamidon  à  loisir, 
on  couTrendra  que  le  marronnier  d'Inde  a  dû  avant  l'époque  actuelle 
fixer  l'attention  des  écrivains.  Aussi  ce  que  nous  lisions  était  pour 
nous  une  reproduction  de  ce  qu'on  trouve  depuis  un  siècle  dans  les 
ouvrages;  nous  pourrions  même  signaler  une  chronologie  qui  figure 
dans  les  bulletins  de  la'  Société  d'encouragement.  P. 

Il  aa=agaBa:^Baaeg:^^aagsaagaBasaa  r    '    '      sassaaaggasBgsacsBSSgl 

TJI^  DE  SORGHO. 

Rapport  présenté  à  la  Société  de  Faucluse  par  M.  OLIVIER»  sur  les 

échantillons  de  vin  de  sorgho  obtenus  par  M.  BaOUX,  agent  voyer 

à  j4gt. 

Les  deux  vins  ont,  à  très-peu  de  chose  près  la  même  nuance.  Au  goût, 
tous  les  deux  sont  assez  médiocres  et  verts;  mais,  à  l'unanimité,  le  vin 
de  sorgho  a  été  préféré  au  vin  de  raisin  pur.  Il  a  été  trouvé  plus  franc 
et  moins  p&teux.  Ce  dernier  a  paru  généralement  plus  doux  et  moins 
fermenté;  cette  application  a  plus  tard  été  justifiée  par  l'analyse  de  ces 
irins:  en  effet,  fe  vin  de  sorgho  m'a  donné  14  pour  100  d'alcool,  tandis 
que  celui  de  raisin  ne  m'en  a  donné  que  11.  , 

Si  la  fermentation  avait  été  complète  dans  les  deux  yins,  on  n'auraM 
pas  trouvé  une  différence  aussi  notable  dans  les  proportions  d'alcool  ; 
car  si  le  sorgho  ajouté  aux  raisins  a  apporté  du  sucre,  il  a  apporté  en 
même  temps  une  quantité  d'eau  proportionnelle  ;  le  jus  de  sorgho  n'es- 
tant pas  plus  sucré  que  le  raisin,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  vin 
qu'il  prodoit  soit  plus  alcoolique. 

Le  jus  du  raisin  marque  8  à  10  degrés  à  l'aréomètre .  Le  jus  de  sorgho 
varie  dans  les  mêmes  limites  de  densité. 

Du  fait  précédent  on  peut  tirer  la  conséquence  que  si  les  deux  vins 
ont  fermenté  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  de  temps, 
la  présence  du  sorgho  a  beaucoup  facilité  et  hâté  la  fermentation.  Cette 
observation  Tiendrait  à  Tappui  des  expériences  faites  par  M.  Hardy» 
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tendant  à  pronrer  que  le  jns  àe  sorgbo  porte  avec  lui  uu  principe  fer<« 
men  tescfble.  pniMaftt . 

S!  cette  prérisian  était  rraie,  le  sorgho,  par  son  ferment»  serait  une 
bonne  fortune,  non-seulement  pour  les  fabricants  de  piquette,  nais  en* 
core  pour  les  fabricants  de  bons  vins,  en  accélérant  le  fermentation  de' 
raisins  et  la  rendant  plos  complète. 

Dans  cbacnn  des  fins,  nous  avons  reconnu  une  ^antité  aasea  aoiahin 
d'acide  maliqne  et  de  bitartrate  de  potasse;  nous  n'en  avons  pas  déter» 
minéles  proportions. 

En  résumé,  le  vin  de  raii^ln  additiofnné.de  sorgho,  sans  être  fin,  est 
d'un  bon  goût,  préférable  à  celui  de  raisins  seuls  ;  il  est  plus  alcoolique 
et  d'une  couleur  équivalente. 

Dans  ces  premiers  essais ,  on  peut  voir  le  germe  ou  plutôt  l'enfance 
d'une  fabrication  utile»  appelée  A  prendra  un  trèa*grand  développement, 
fin  effet,  n'est-ce  pas  avec  raison  qu'on  doit  prédire  un  brillant  avenir 
au  vin  de  sorgbo,  Torsqu'ou  met  en  comparaison,  d'un  côté  le  prix  très- 
bas  du  sorgiio,  et  de  -l'autre  le  prix  du  Jus  de  raisin ,  qui  est  détenu 
tellement  élevé  que  le  vin  est  pour  beaucoup  une  boisson  de  luxe»  et  que 
beaucoup  sont  forcés  de  s'en  priver  ? 

D'après  les  données  qu'on  a  dû  recueillir  jusqu'à  présent,  on  peut  ad- 
mettre comme  prouvé  qu'en  attribuant  à  la  canne  de  sorgbo  un  prix  de 
deux  francs  par  100  kilogrammes,  l'agriculture  est  largement  rétribuée 
de  son  travail. 

Or,  100  kilogrammes  de  cannes  rendant  66  kilogrammes  de  Jus,  les 
100  kilogrammes  de  jus  ne  valent  donc  que  5  francs  40  centimes- 

D'un  autre  eôté,  nous  savons  que,  suivant  les  pays  et  les  conditions 
de  culture, ie  jus  de  raisin  varie  entre  8  et  1 1  degrés  de  densité  à  l'aréo- 
mètre; nous  savons  aussi  que,  suivant  le  pays  et  les  conditions»  la 
densité  du  jus  de  sorgho  varie  entre  8  et  11  degrés;  donc  le  jus  de 
sorgho  fermenté  doit  donner  un  vin  aussi  alcoolique  que  le  jus  de 
raisin. 

On  peut  donc  dire  qu'avec  du  sorgho  on  aura  du  vin  dont  l'hectolitre 
ne  coûtera  que  3  francs,  plus  les  frais  de  fabrication. 

«  Mais  pourra-t-on  faire  du  bon  viu?  Jusqu'à  présent  rien  n^  prouve 
le  contraire,  et  si  do  premier  coup  on  est  arrivé  à  fabriquer  un  vin  pas- 
sable, on  peut  espérer  qu'on  atteindra  bientôt  les  meilleurs  résultats 
qu'on  a  lieu  d'attendre  de  l'expérience  guidée  par  la  science. 
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€  On  ne  doit  pas  se  bercer  de  l'espoir  de  faîr.e  avec  du  sorgho  du  vin 
identique  à  celui  du  raisin,  le  sorgho  ne  donnera  probablement  jamais 
le  bouquet  si  recherché  des  vins  fins,  le  sorgho  ne  fera  jamais  du  vin  de 
ik>rdcaai;  mais  il  fera  du  via  de  sorgho  à  5  centimes»  vin  d'un  nsagç 
possible  pour  ce  grand  nombre  de  travailleurs  et  de  malheureux  que  le 
prix  excessif  des  denrées  a  réduits  au  pain  et  à  Teau.  »      « 

caaaagassaacaga  ■     ,  i  ii,         i  ii,  i  ii  ^gaasasBi         .i.       i    i       ii  i BgaBsaaaBapaqaBsat 

PIVRfKBS   ARTIFICIBLLB8. 

Noos  avons  déjà  parlé  de  la  question  des  pierres  artificielles,  et  on 
sait  qu'en  An^ leterr^,  là  où  la  pierre  calcaire  est  rare»  on  s'ecevpe  ac- 
tivena^At  de  «a  fabrication.  On  est  parvenu  à  composer  un  mélange  qui» 
après  quelques  semaines  d'exposition  à  l'air  sec  et  chargé  d'acide  car^ 
bonique,  acquiert  la  dureté  et  le  ton  du  plus  beau  cakaire  tertiaire. 
Cette  pierre  f^içtice  est  formée  de  sable,  de  chaux.,  de  litharge  et  4'^qil^ 
siGcativ«t  l'iHiile  de  lin,  par  exemple.  Les  matières  broyées  conve^i^hlor 
ment  à  la  meule»  passées  au  tamis  fin,  sont  mélangées  ensemble  ^  pé*- 
tries  avec  Thuile  de  lin,  puis  moulées  dans  les  formes  requises,  c'est-4- 
dire  en  blocs  de  4&  à  60  centimètres  décote,  propres. à  l'édification  4e3 
mars,  en  inoulnres  pour  frises,  chapiteaux,  encadrements,  en  créneaux, 
en  couronnements,  en  appuis  de  fenêtres,  en  marches  d*«8caliers,  eo. 
colon  nettes,  en  voussoirs  et  même  en  statues.  Les  proportions  des  ma- 
tières employées  par  M.  Heeren  sont  les  suivantes  : 

Chaux,  10  à  15 

Grès  et  calcaire,    60  à  75 

Litbarge,  ô 

Huile  siccative,       5 
Les  objets  une  fois  moulés  sont  séchés  à  Tétuve,  dans  laquelle  on  fait 
arriver  un  courant   sans  cesse  renouvelé  d'acide  carbonique  produit 
par  on  four  à  coke,  lequel  sert  à  la  fabrication  de  la  chaux. ' Il  «^.onvlent 
d'additionner  le  mélange  des  matières  d'un  peu  de  silicate  d'alumine. 


ITOIRB  LIQUIDE, 

Par  M^*  RouviER- Paillard. 

On  lit  dans  le  Moniteur  des  Connaissances  utiles  ^  journal  publié  à 
Niprt,  ^t  rédigé  par  M*  t.  Favre  : 

«  II  est  beaucoup  question,  dans  le  monde  artistique,  d'une  découverte 
importante  due  à  une  femme,  W^^  R'ouvier-Paillard.  Il  s'agit  d'un  pro- 
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céâé  aa  moyen  duquel  rivôire  liquéfié  est  employé  à  prendre  Tempreinle 
de  baS'reliefs  et  de  scalptures  de  la  plus  grande  dimension.  Réduit  en 
pAte,  rîToire  est  coulé  dans  le  creux  sans  aucune  pression,  et  lorsqu'il 
est  revenu  à  l'état  solide,  il  rend  le  modèle  ayec  une  parfaite  exactilude, 
dans  ses  détails  les  plus  délicats.  Lorsqu'on  n'a  pas  connaissance  de  ce 
procédé,  on  demeure  confondu  en  voyant  des  bas-reliefs  d'un  mètre  de 
hauteur  en  ivoire,  d'un  seul  morceau.  Les  boiseries  sculptées  du  choour 
de  Notre-Dame  de  Paris  viennent  d'être  reproduites  par  ce  nouveau 
moyen  plastique.  » 


MOYEN  liZ  RBGONNAITRB  LA.  PRÊ8ÊNGE   DE   LA  SOIE  EN  MÉLANGE 
AVEC  LA  LAINE  ET  D*EN  DETERMINER  LA  PROPORTION. 

Depuis  plusieurs  années,  dit  M.  Bareswill,  je  me  sers  d'un  réactif  chi- 
mique pour  distinguer  la  laine  de  la  soie.  J'emploie  l'acide  nitrique  du 
commerce,  qnjtàfroid,  dissout  rapidement  la  soie  et  n'attaque  pas  la 
laine.  Je  n'ai  pas  songé  plus  t6t  à  indiquer  ce  procédé,  parce  qne,  jusqu'à 
ees  derniers  temps,  on  n'avait  guère  l'occasion  de  l'appliquer  ;  la  vue 
seule  suffisait  pour  reconcattre  la  présence  de  la  soie,  et  le  dosage  se 
faisait  en  séparant  mécaniquement  les  deux  matières,  dont  l'une  com^ 
posait  exclusivement  dans  les  tissus,  soit  la  ehatne  (à  l'état  de  bourre 
de  soie),  soit  le  broché.  Alais  aujourd'hui,  on  fait  des  tissus  dans  lesquels 
il  y  a  mélange  de  matières*  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  trier 
les  filaments,  et  que  la  vue  seule  ne  suffit  pas,  sans  le  secours  du  mi- 
croscope, pour  distinguer  la  soie  dans  la  laine. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  un  pareil  tissu;  par  exemple,  à  un  tissu  dont  la 
trame  est  laine  et  la  chaîne  est  laine  avec  mélange  de  bourre  de  soie, 
on  sépare  la  chaîne  i^de  la  trame  et  l'on  traite  celle-ci  successivemcn  t 
par  l'acide  azotique*  Teau,  l'ammoniaque,  et  enfin  Teau  comme  lavagp; 
ce  traitement  est  répété  deux  fois,  si  Ton  veut  être  assuré  d'une  sépara- 
tion complète.  On  opère  sur  la  chaîne  de  la  même  manière  en  prenant 
tontes  précautions  pour  ne  rieu  perdre  de  la  matière  *,  puis  on  sèche  les 
deux  échantillons  et  on  les  pèse.  On  note  la  perte  subie  par  la  trame,  et 
l'on  retranche  de  la  perte  subie  par  la  chaîne  un  poids  proportionnel, 
admettant  que  cette  perte  représente  la  teinture,  l'apprêt,  etc. 

On  peut  reprocher  à  ce  procédé  de  présenter  le  danger  de  considérer 
comme  soie  des  matières  étrangères  qu'on  y  introduirait,  et  qui,  étant 
toutes  différentes  de  la  soie,  auraient  avec  le  filament  la  propriété  com- 
mune de  se  dissoudre  dans  l'acide  azotique.  Cette  critique  est  trcs^i 
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juste,  mais  ce  reprocha  d'erreur  doit  être  adressé  à  tous  les  procédés  de 
dosage  par  différeoce.  L*emploi  de  Tacide  azotique  ne  dispense  d'aile 
leurs  pas  de  Tezamen  microspopiquei  qui  est  un  excellent  moyen  de 
contrôle. 

On  arrivera  à  un  résultat  plus  certain  en  soumettant  préalablement 
le  tissu  à  divers  traitements  par  l'eau,  la  lessive  faible,  les  acides  étendus 
Talcooi  et  Tétber,  pour  enlever*  autant  que  possible,  les  matières  étran- 
gères aux  filaments  avant  de  séparer  la  clialne  de  la  trame. 

A  Toccasion  de  cette  note,  je  citerai  un  fait  pratique  très-intéressant. 
On  opère  aujourd'hui  industriellement  la  séparation  de  la  laine  d'avec 
le  coton.  Voici  dans  quelles  circonstances.  Les  vieux  chiffons  de  tricot, 
de  tissu  de  laine  y  et  même  de  drap,  sont  ramenés  à  l'état  de  filaments, 
et  rentrent  dans  la  fabrication  des  tissus  sous  le  nom  de  renaissance.  Il 
arme  que,  dans  ces  filaments  un  peu  de  coton,  lin  ou  chanvre,  peut  se 
mêler  avec  la  laine»  et  comme  ces  matières  ne  prennent  pas  la  teinture 
dans  les  mêmesjconditionsquela  laine,  on  est  exposé  A  rencontrer  dans 
les  tissus  de  laine  mêlée  de  renaissance,  des  brins  non  teints  qui  nui- 
raient à  l'aspect  des  tissus  et  accuseraient  l'origine  des  matières.  On  en-» 
lève  le  coton  et  ses  similaires.parj'actionde  l'acide  chlorydrique  étendu 
d'eau  bouillante,  qui  désagrège,  émiette  le  coton  et  n'attaque  pas  sen- 
siblement la  laine.  Le  coton  réduit  en  poudre  est  séparé  mécaniquement, 
soit  en  agitant  la  laine  au  milieu  de  l'eau,  soit  par  le  battage  à  sec, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  poussière  inerte.  Ainsi,  un  traitement  à  l'a* 
cidc  azotique  dissout  la  soie»  l'action  de  la  potasse  détruit  la  soie  et  la 
laine,  l'acide  chlorydrique  enlève  le  coton. 
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]>B  LAINB  ET  DB  GOTOlf. 

Par  M.  HoLLBVOBT. 

L*invention  consiste  àobtenir  toute  la  laine  que  contiennent  les  chiffons 
de  laine  et  de  coton,  sans  en  altérer  ni  la  force  ni  la  souplesse»  par  la 
formation  d'un  savon  d'alumine  qui,  en  rendant  la  laine  imperméable, 
Tempêche  d'être  attaquée  par  l'acide  sulfnrique,  qui  ne  détruit  que  le 
coton  en  le  faisant  tomber  en  poussière  \  ce  procédé  a  en  outre  l'avan- 
tage d'empêcher  qne  les  matières  végétales  qui  se  trouvent  dans  les 
chiffons  s'enflamment  par  le  séchage. 


^ 
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Manière  de  procéder  : 

1*  DîssolTez  de  Talun  dans  de  Teau,  dans  les  proportions  de  1  ^ai'tie' 
d*alan  poar  20  parties  d*eau  ; 

2"  Dans  un  autre  vase  dissolvez  du  savon  dans  de  Teau,  dans  les  prO'-^- 
portions  de  1  partie  de  savon  pour  20  parties  d'ean  ; 

3"  Dans  un  troisième  vase»  mettez  de  Pacide  sulfurique  du  commerce, 
et  ajoutez  de  Peau  jusqu'à  ce  que  Tacide  soit  à  2  et  demi  ou  3  o/o  de 
l'eau,  de  manière  à  marquer  9*  à  Taiéomètre. 

Les  choses  ainsi  disposées»  trempez  les  chiffons  dans  le  no  i»  pendant 
chBq  on  dix  minutes,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  saturés;  6tez-le«,  et, 
après  les  avoir  pressés,  faites-les  sécher.  Puis,  trempez  ces  irémes  chif- 
fons dans  le  do  2  pour  quelques  "minutes,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien 
saturés,  retirez-les  et,  après  les  avoir  pressés,  faites-les  sécher.  Ec tin, 
trempez  ces  mém(  s  chiffons  dans  le  no  3,  laissez-les  pendant  une  demi- 
heure,  et  après  les  avoir  retirés  et  pressés,  faites- les  sécher. 

Dans res trois  étiits  dû  procédé,  les  «biffons  peuvent  être  séchés  de  la 
n>amère  la  plus  convenable,  soit  à  l'air,  soit  sur  une  place  chauffée,  en 
ajant  soin  de  laisser  une  ouverture  par  où  puissent  s'échapper  les  va- 
peurs. 

Après  avoir  séché  les  chiffons,  pour  la  troisième  fois,  il  faut  les  sou- 
mettre pendant  quelque  temps  à  une  temp(5rature  assez  élevée,  afin  de 
les  rendre  fbi«61es.  Un  simple  battage  suffit  après  pour  faire  tomber  tout 
le  coton,  laissant  ia  laine  parfaitement  intacte. 


BNGBAIS  PRODUIT  PAR    LLS  CHAUVES-SOURIS. 

Bapport  de  M.  llEr.vÉ  Majvgon. 

L'iilÂliké  des  engrais,  dit  M.  Hervé  Manfçon,  ingénieur  des  poats  et 
chaussées,  dans  les  Annules  de  l'agriculture  françaisei  de  mieux  en 
mieux  comprise  dans  des  cultures  bien  dirigées,  fait  rechercher  avec 
soiu,  par  les  agronomes,  tous  les  gisements  de  ces  précieux  prodoits.  Si 
peu  considérable  que  puisse  être  la  source  d'un  engrais  nouveau,  il  est 
donc  utile  d'en  signaler  l'exiâtence  et  d'en  faire  reconnaître  l'usage: 
c>st  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  l'honneur  d'appeler  rattciition  sur  le 
produit  dont  je  vais  faire  l'analyse. 

On  a  pu  remarquer  ft  l'exposition  universelle  de  18&5  un  produit  dé- 
si-fiftté  fous  le  nom  de  gaano^soudê.  Cette  matière  n'est  autre  dhose  que 
des  déjections  de  chauves-souris  recueiflies  dans  des  grottes  dé  la  Sar- 


Dit  PUA&ilAGl£  ET  DB  TOXICOLOGIE.  63 

daig«€  iMfei^ées  depuis  des  siècles  par  ces  animaux*  Ces  gisemeats  pa- 
raissent tiès-considérables,  et  une  société  sYtait  môme  formée,  je  crois, 
pour  leur  exploitation.  Des  gisements  analogues  ont  été,  à  cette  époque, 
signalés  en  AlgéHe;  j'ignore  sUIs  ont  été  exploités. 

Ayant  eu  l'occasion  de  parler  de  cette  nature  d'engrais  dans  mon 
cours  de  cette  année,  T'un  de  mes  auditeurs,  M.  Bovioet,  se  rappella 

avoir  joué  dans  son  enfance,  dai  s  des  espèces  de  grottes  ou  Tieilles  cur- 

t 

rîèi'es  atiandonnéesvoù  se  réfugient  grand  nombre  de  chau?es-80uris.  tl 
supposa  qQ''on  devait  y  trouver  la  matière  dont  il  s'agit,  et  il  s'empressa 
de  faire,  h  ce  sujet,  des  recherches  précises.  Il  retrouva  facilement,  en 
effet)  auprès  des  Petits- Andelys,  les  grottes  dont  il  avait  gardé  le  souve- 
nir, et  il  put  y  recueillir  une  certaine  quantité  de  guano  de  chauve- 
souris.  Halbeuren sèment,  le  dépôt  était  peu  considérable,  et  on  apprit 
dans  le  pays  qu'il  avait  été  en  grande  partie  enlevé  par  un  cultivateur  , 
du  pays,  peu  d'années  auparavant. 

Quoi  qu'il  ensuit,  j'ai  fait  l'analyse  des  deux  échantillons  du  produit 
qui  m*a  été  remis»  et  j'ai  trouvé  ;  1^  échaniiiîon,  2«  échantillon, 

!•  Matières  Tolatiles  ou  combustibles: 
Eau  perdue  à  105  degrés»  19,50  12,66 

Matières  organiques  non  compris  l'azote,  62,65  64,14 

Azote,  8*18  90,33  9,03  87,83 

2"  Gendres: 
Phosphate  de  soude  et  autres  sels  alcalins,    2,42  1 ,83 

Silice  et  sable  siliceux  très-flo,  2,13    '  4,97 

Chaux,  2>37  2»74 

Blago^ie,  0>02  0,02 

Acide  phosphorique»  258  ^     2,'^9 

Acide  sulfurique,  *  0»09  0,17 

Matières  non  dosées  et  pertes»  0,06,9,67  0,05  I2,:j7 


100  100 

On  voit  que  cette  matière-est  très-riche  en  azote  et  en  phosphate.  Je 
ne  pense  pas  que  l'on  trouve  des  amas  considérables  de  ce  guano  de 
chauves*3ouris;  mais  il  doit  en  exister,  d'après  les  renseignements  que 
j'ai  pu  rccuciliir,  de  très-nombreux  petits  dépôts,  disséminés  sur  toute 
la  surface  de  la  Frafice,  et  j-ai  pensé  qu'il  serait  utile  d'appeler  sur  cette 
matière  Vatlention  des  cultivateurs,  pour  que  chacun  profitât  des  dépôts 
qu'il  pourrait  <U*(H)uvrir  dans  son  voî^'t"»:»*», 
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FESTUCA   PATULA. 

Voici  de  nouveaux  et  exacts  renseigoements  sur  une  plante  très-com- 
mune en  Algérie  et  très-propre  à  la  fabrication  du  papier  :  le  diss  des 
Arabes  ou  festuea  patula,  est  une  plante  yivace  qui  croit  spontanément 
sur  toute  Tëtendae  du  sol  algérien,  et  dont  on  peut  faire  deux  récoltes 
par  an»  l'une  en  mai,  Tautre  d'août  en  septembre.  Cette  plante  s'élève 
de  3  à  5  mètres  et  palisse  çà  et  là  par  touffes  épaisses  et  multipliées.  Sa 
production  est  tellement  considérable»  que  l'on  peut  à  peine  craindre  de 
l'épuiser,  quand  même  elle  serait  employée  à  la  fabrication  du  papier 
sur  une  grande  échelle,  en  outre,  le  diss  offre  le  rare  avantage  d'être 
composé  presque  exclusivement  de  matières  utiles  et  principalement  de 
filaments  textiles  réunis  dans  un  parenchyme  herbacé  et  mucilagineux. 
En  effet,  on  obtient  par  la  séparation  de  ses  différents  éiéments,  et  sui- 
vant le  degré  de  maturité  de  la  plante,  les  produits  ci-après  : 

10  Filaments  textiles •....    70  à  80  p.  c. 

2®  Mucilage • 8à    e    — 

3o  Eau  et  parties  herbacées...»    22  à  14    — 

Totaux....  100  100 
Les  filaments  textiles  ont  été  jusqu'à  présent  reconnus  susceptibles  de 
trois  applications  principales,  dont  la  plus  étudiée  et  la  plus  importante 
d'ailleurs  est  la  fabrication  du  papier.  La  seconde  application  est  la  fa- 
brication d'un  crin  végétal,  ayant  toutes  les  apparences  et  presque  la 
qualité  dû  crin  animal  avec  l'avantage  de  repousser  les  mites  et  autres 
insectes  rongeurs  des  étoffes.  La  troisième  application  est  la  fabrication 
de  toutes  espèces  de  tissus  et  de  cordages.  Enfin,  le  mucilage,  ou  partie 
glutineuse,  peut  être  considéré  comme  un  quatrième  produit,  doutTem* 
ploi  définitif  reste  encore  à  déterminer,  mais  qu'on  pourrait  en  partie 
appliquer  au  collage  du  papier* 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Paris.— Typogr.  de  E.  PENAUD,  10,  rue  du  Fauboorg-Moatmartre • 
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ascaucHss  son  uts  aATiÈBBS  oolo  hautes  oontehubs 

DANS  LBS  TOBBaCDl.ES  d'ASPHOBÈLB  ; 

par  M.  Ant.  Goiima(i.i.e,  pharmaciea  militaire  au 

Val-de-Gràce. 

Si  Ton  coupe  un  certain  nombre  de  tubercules  frais  d'aspbo*- 
dèle  Çasphodelui  ramonuf\  on  remarque  que  les  uns  soot  in- 
colores,  tandis  que  d'autres  sont  plus  ou  moins  et  quelquefois  > 
tout-à-fait  colorés  en  jaune.  Cette  différence  tient  uniquement  ; 
à  rage;  la  coloration  ne  commençant  qu'après  la  première 
année. 

Si  Pon  examine  une  tranche  mince  enlevée  dans  un  tuber-  > 

cule  jaune,  perpendiculairement  à  son  grand  axe,  et  qu'on 
Texamine  à  la  lumière  réfractée,  on  aperçoit,  delà  circonférence 
au  centre  : 

!•  L'écorce  ;  ; 

2^  Un  cercle  de  cellules  demi*iransparenies,  jaunâtres,  par* 
semées  de  points  arrondis  ; 

3*" Une  zone  sans  points  jaunes; 

A**  Une  zone  de  points  opaques  reprcseniant  les  vaisseaux 
conpés  ; 

k*  SÉRIB.  h.  5 
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5^  Un  disque  cen^^ral  rempli  4e  points  jdnnes. 

Si  Ton  verse  sur  0ei|&  tranche  vue  go^ii$  4'une  solution  al- 
caline, et  qu'on  lexamine  à  la  loupe,  on  voit  qu'elle  est  parse- 
mée, dans  certaines  des  zones  précédentes,  d'une  multitude  de 
corpttscnte»  sphériques  d'où  beau  ronge^  qur  nagent  an  mUieu 
d'un  liquide  resté  jaune. 

Cç  qai  indique  (je  le  démontrerai  tout  à  Ttieure  par  l'aBalyae) 
que  la  matière  coldranie  est  de  deux  sortes  :  une  première 
répandtêe  dans  les  uiricules  du  tissu,  ne  rougissant  pas  au 
contact  des  alcalis,  et  une  deuxième  sous  forme  de  grains 
globuleux,  environnée  par^  la  premifre,  possédant  la  pro- 
priété de  rougir  par  les  alcalis^  quoique  ces  deux  principes 
colorasis  8ôi«nt  renfermé»  dans  le»  B»dnKs  eelhites,  mds 
cependant  se  coofonrire,  ou,  dm  niddisv  m  séparant  avec  la 
plus  grande  facilité  au  coniaet  de«erum  corps» 

Si,  au  lieu  de  couper  le  mberenle  en  travers,  on  en  enlève 
une  traficfae  paraltèt^raent  au  grand  axe,  on  remarque  : 

1*  Que  lu  colorai  ion  commence  toujours  par  rextrémité  qui 
donne  naissance  aux  radicules,  et  que  la  partie  étranglée  qui 
joint  le  tubercule  au  reste  de  la  plante  an  est  le  plus  souvent 
déj^ewviit; 

2""  Que  lorsque  les  tubercules  sont  peu  colorés,  la  matière 
coloraiMe  forme  deux  eercles,  Fun  en  dehors,  rentre  en  dedans 
de  la  isone  des  vaésseaux,.  ei  fne  le  disque  central  est  quel* 
quefahi  lout^à*iaii  ioootore  ; 

3^  Que  si  l'on  verse  une  goutte  de  solution  alcaline  sur  ose  de 

>.  ces  tranches  longitudinales,  les  points  rouges  paraissent  plus 

dislinets  que  dans  la  tranche  transversale,  et  que  la  celkiie  qaï 

les  contient  a  la  forme  d'un  parallélogramme  irrégulîer  à  an* 

gles  émoussés. 

Du  reste,  les  tubercules  d'aspbod^e  ne  se  colorent  ni  par 
l'iode,  ni  par  l'acide  arsénique,  tandis  que  ceux  de  l'iris  aii^ 
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qai  leur  ressemblent  pour  la  forme,  se  colorefti  en  bien  par 
cet  acide»  Les  tubercules  blancs  ne  changent  de  couleur  ni  par 
Tun  ni  par  Tautre  de  ces  corps,  ni  par  Fiode  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  ils  rougissent  le  tournesol. 

Pour  démontrer  la  présence  des  deux  matières  colorantes, 
j'ai  ràpd  quelques  tubercules  jaunes  après  les  avoir  contena- 
biement  mondés  ;  puis  j'ai  traité  la  pulpe  desséchée  par  Félher 
smlfurique,  qui  s'est  coloré  en  très  beau  Jaune.  Je  désignerai 
cette  matière  colorante  par  la  lettre  A. 

La  pulpe  épuisée  par  Féther  a  été  reprise  par  l'alcool,  qui  a 
pris  également  une  belle  couleur  d'or.  Je  désignerai  ce 
deuxième  principe  colorant  par  la  lettre  B. 

Les  corps  A  et  B  sont  l'un  et  l'autre  solubles  dans  l'alcool  ; 
en  agitant  cette  solulion  alcoolique  avec  de  l'éther,  celui-ci 
s'^empare  de  l'alcool  et  de  A,  tandis  que  B,  insoluble,  se  pré- 
cipite. Un  excès  d'alcooU  rend  la  liqueur  limpide  en  redis- 
soivant  cette  dernière  substance. 

La  matière  A  est  d'un  beau  jaune  ;  elle  prend  une  couleur 
rouge  magnifique  par  les  alcalis  et  l'eau  de  chaux  : 

La  baryte  la  colore  en  rouge-orangé. 

Toutefois  ce  changement  de  couleur  n'a  lieu  que  si  elle  est  en 
dissolution  ;  car  il  n'y  a  pas  de  coloration  rouge  quand  elle 
n'est  que  suspendue. 

En  dissolution,  elle  n'est  pas  attaquée  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

L'acide  azotique  avive  sa  couleur,  et  l'acide  sulfurique  lui 
donne  une  teinte  violacée. 

Mise  dans  de  l'eau  chlorée  pendant  vingt-quatre  heures,  elle 
reste  jaune  et  se  dépose  au  fond  du  vase. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'éther  et  dans 
l'alcool. 

Lorgqu^elh  erien  eontact  avec  un  alcali,  et  qu'elle  a  pris 
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la  couteur  rouge,  elle  devient  très  Molubfe  dans  teau.  Celjie 
différeDce  de  solubilité,  sous  ces  deux  états,  est  rendue  plus 
sensible  par  Texpérience  suivante  : 

On  met  dans  un  tube,  fernfié  à  une  extrémité,  un  peu  d'eau 
additionnée  d'une  petite  quantité  d'alcool,  et,  par  dessus,  un 
peu  d'éiher  coloré  par  la  substance  A.  On  a  alors  deux  .cou- 
rbes, une  inférieure  incolore  et  une  supérieure  du  plus  beau 
jaune  ;  si  on  verse  quelques  gouttes  d'une  solution  alcaline  et 
qu'on  agite,  le  liquide  se  sépare  bientôt  encore  en  deux  cou- 
ches ;  mais,  cette  fois,  la  supérieure  est  parfaitement  incolore, 
tandis  que  l'inférieure,  Taqueuse,  est^  colorée  en  rouge  cra- 


moisi» 


.  Maintenant,  qu'avec  quelques  gouttes  d'acide  on  neutralise 
ia.base  et  qu'on  agite  de  nouveau,  la  couche  inférieure  qui, 
naguère,  était  d'un  si  beau  rouge,  est  redevenue  incolore,  tandis 
que  la  couche  supérieure  a  repris  sa  teinte  jaune  primitive.  Ce 
phénomène  peut  éire  reproduit  indéfiniment  en  agitant,  tantdt 
de  Talcali,  tantôt  de  l'acide. 

La  combinaison  de  cette  matière  colorante  avec  la  potasse 
est  insoluble  dans  l'alcool  comme  dans  l'éther  ;  aussi  l'alcool, 
la  soude,  l'ammoniaque,  etc.,  la  précipite^t-il  de  sa  solution 
aqueuse. 

Convenablement  traitée  par  une  dissolution  d'alun  et  de  po-' 
tasse,  on  obtient  une  laque  rouge. 

Si  l'on  traite  à  chaud  la  solution  alcoolique  par  l'acide  azo-^ 
tique,  il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses  et  de  Téther  azoteux, 
sans  altération  de  la  matière  colorante  qui  se  précipite. 

Une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  y  forme  un 
précipité  du  plus  beau  vert,  mais  qui  se  détruit  immédiatement. 

Par  i'évaporalion  de  l'éihérolé  on  obtient  facilement  la  ma- 
tière colorante  A. 

Cette  matière  colorante  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  la 


wrotiminef  elïaA  tout  lieu  de  croire  que  c^est  biéii)  eii  effet* 
cette  substance* qui  se  trouve  daus  les  tubercules  d'asphodèle, 
nageant  sous  forme  de  granules  dans  Tantre  matière' colo* 
rante  B^ 

Ce  second  principe  colorant  remplit  les  utricules;  il  est 
insoluble  dans  l'éther,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau. 

Il  ne  se  colore  pas  en  rougè  par  les  alcalis  quand  il  a  été 
parfaitement  débarrassé  du  priocipè  A,  auquel  il  sert  ^e 
milieu.  .       .     « 

'  C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'il  est  signalé,  dans  un 
même  végétal,  je  dirai  dans  la  même  cellule,  deux  prrncipes 
colorants  de  la  même  couleur,  jouissant  de  propriétés  «{'di- 
verses, et,  cependant,  si  faciles  à  mettre  en  évidence,  qu'il 
suffît  d'une  simple  loupe  et  de  quelques  gouttes  d^antmo*^ 
niaque. 

J'ajouterai  qu'avec  ces  deux  matières,  j'ai  teint  des  fils  de 
coton  convenablement  mordancés,  et  que  ces  cdbleurs  ont 
persisté  pendant  un  temps  assez  long.  Je  ne  donlé  pas  que 
l'opération,  bien  conduite,  ne  donne  de  bons  résultais,  et  que, 
dans  certains  cas,  l'art  du  teinturier  n'en  puisse  retirer  quel- 
ques profits. 

r  i'  Li       ■  I  r         i  'III  I     !■       I  aaasasassi^asggMggBttcg^aeaB 

SUR  LA  BOKDRB  ÉLECTRIQUE. 

Neufchftteau,  (Vosges)»  le  3  janvier  1858. 

Monsieur, 
Je  saisis  l'occasion  du  renouvellement  de  mon  abonnement 
au  Journal  de  Chimie  médicale  pour  vous  prier  de  donner 
une  place  dans  ses  colonnes  à  l'article  suivant.  J'y  attar>lie 
beaucoup  d'importance  à  cause  de  la  simplification  qu'il  np^ 
porte  à  la  dorure  Ruulz.  Eu  effet,  on  se  passe  des  plies  élec<^ 
triques  de  Bunzen  et  autres,  on  n'a  à  supporter  aucune  odeur  ou 
dégagement  de  gaz  qui  incommodent  et  on  peut  le  ranger 
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panni  les  procédas  les  plus  éconoroiqoes  connus  et  flième  le 
placer  ayant  ceux  que  donne  le  Journal  pour  iauM^  sous  le 
titre  de  la  Science  à  la  maùon.  Vous  jugerez  : 

La  dorure  électrique  est,  sans  contredît,  une  précieuse  et 
sérieuse  découverte.  Comme  tant  d'autres  elle  est  arrivée  à  son 
apogée;  comme  tant  d^autres  elle  mérite  d'é(re  simplifiée.  Eh 
bien^  Je  Tai  essayée  par  les  procédés  pr6nés.  Tai  recon  uu  qn*ell  e 
avait  un  grave  inconvénient,  celui  de  ne  donner  que  des  do« 
rures  p&les,  supportant  médiocrement  l'action  du  brunissoiri 
et  disparaissant  bientôt,  à  moins  d'une  grande  dépense  d'or 
on  de  sel  d'or,  de  temps  et  de  patience. 

Votre  journal  et  rofficine  de  Dorvault,  ses  revues  aussi  donnent 
nn  procédé  pour  Tétamage  électrique  de  la  fonte*  Je  travaille 
à  une  simplification  de  ces  procédés  et  me  réserve  de  vous  en 
communiquer  les  résultats  d^ici  à  quelques  semaines.  Je  veux 
que  rétamage  de  la  fonte  soit  aussi  simple  et  aussi  facile  que 
la  dorure  Rnolz,  comme  je  vais  la  décrire  et  qu'on  ne  pense 
plus  à  l'émail  qui  coftte  beaucoup  et  ne  dure  que  peu  de 
temps. 

Soit  à  dorer  un  objet  en  métal  quelconque  ;  que  oet  objet  soit 
bien  décape,  mis  en  contact  immédiat  avec  une  lame  de  zinc, 
qui,  plongeant  dans  le  bain  en  sorte  libre,  Tobjet  se  dorera  à 
vue  d^œil,  sans  aucun  des  inconvénienis  de  l'action  des  piles 
employées  jusqu'alors.  Il  supportera  l'aciion  du  brunissoir  s'il 
est  à  surface  plane,  mais  guilloché  ou  couvert  de  reliefs,  on  le 
polira  avec  un  linge  doux,  sec  et  de  la  craie  de  Champagne 
(non  du  carbonate  de  chaux  qu'on  appelle  blanc  de  Troie). 

Jlnsisterai  beaucoup  sur  l'emploi  du  chlorure  d'or  et  de  po* 
tasse  (à  plus  savant  à  dire  pourquoi),  le  chlorure  d'or  pur 
donne  une  dorure  pâle,  celui  que  je  propose  la  donne  couleur 
d'or  de  bijou. 
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Gblorure  d'or  et  de  potasse  0 ,( .  Cyanure  4e  potassium  (cbim . 
pur)  IS.  50.  Eau  distillée  500. 

Faites  diisoudre  le  cyanure  dans  l'«au  distillée,  à  l'aide  d'une 
douce  chaleur  (la  lampe  à  l'alcool  p.  ex.)»  ajoutez  le  chlorure; 
filtrezy  le  liquide  étant  chaud.  Les  objets  à  dorer  seront  placés 
dans  une  capsule  de  porcelaine  et  recevront,  Tun  ou  Tantret  le 
contact  d'une  lame  de  zinc  bien  décapée,  et  recourbée  par  un 
crochet  qui  la  retienne  et  l'empêche  de  tomber  dans  le  vase. 

La  dorure  terminé^itiuclques  minutes  suffisent,  les  objets 
seront  retirés  et  bien  essuyés,  brunis  ou  frottés  dans  un  iing^ 
doux  avec  de  la  craie  en  poudre. 

Tout  ceci  n'est  pas  de  la  science,  mon  cher  mattre,  mais  à 
quoi  servirait  un  journal  scientifique  s'il  n'était  mis  à  la  portée 
des  uns  et  des  autres? 

Je  compte  donc  sur  votre  zèle  pour  les  perfectionnements 
pour  le  progrès,  pour  l'insertion  de  celte  petite  note,  soit  in- 
extenso,  soit  par  extrait  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  donner 
d'ici  à  peu,  un  procédé  pour  l'étamage  de  la  fonte  à  la  portée 
de  tout  ouvrier. 
.  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

Votre  tout  dévoué, 

GlRARDIN. 
SUR  LA  PRÉSENCE  DE  l'iODB  DANS  LES  EAUX  MINÉRALES. 

Il  y  a  quelque  temps ,  on  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  propos 
de  la  découverte  de  quelques  traces  d'iode  dans  une  eau  miné- 
rale, comme  si  le  fait  était  bien  curieux. 

Pour  établir  la  vérité  des  faits,  nous  allons  faire  connaître  ici 
quelles  sont  les  eaux  qui,  jusqu'ici ,  ont  été  reconnues  contenir 
de  l'iode  \  on  voit  que  les  eaux  des  classa  diverstes  en  reâfer* 
menti  découverte  qui  n'est  pas  aouvelle. 
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Eaux  aeidule»  alcalines. 

Vîcby  (Alîîer).  Haulerive  (Allier).  Cusset  (Ailler).  St-Yorre 
près  Vichy  (Allier).  Sensat  (Allier).  Plombières  (Vosges). 
Ghaudesaigue  (Cantal).  Rouzat  (Puy-de-Dôme).  Vais  (Ardè- 
che). 

Eauof  ealeaires  ou  acidulés  simples. 

La  Veyrasse  (Hérault).  MoDtégut*Segla  (Haute-Garonne). 
Condillac  (Drôme).  Saleich  (Haute-Garonne). 

Eaux  acidulés  ferrugineuses. 

Neyrac  (Ardèche).  Lac  Vîllers  (Doubs).  Versailles  (Seine- 
et-Oise).  Saint- Denis- les- Bols  (Luir-et-Cher).  Vîc-sur-Cère 
(Cantal). 

Eaux  sulfureuses  ou  plutôt  sulfurées. 

Sainl-Honoré  (Nièvre).  Le  Vernet  (Pyrénées-Orientales). 
Olette  (Pyrénées-Orientales).  Bagnères-de-Luchon  (Hautes- 
Pyrénées).  Barèges  (Hautes-Pyrénées) J  Cautereis  (Hautes- 
Pyrénées).  Tramezaigues  (Hautes-Pyrénées).  Gazost  (Hautes- 
Pyrëoées).  Saiut-Bonnet  (Hautes -Alpes).  Uriage  (Isère). 
Ecbailldn  (Isère).  La  Terrasse  (Isère).  Corène  (Isère).  Laval 
(Isère).  Gréoulx  (Basses-Alpes).  Laferrière  (Isère).  Soulieux 
(Isère).  Montmirail  (Vaucluse).  Les  Guiberts  (Hautes-Alpes). 
Carcanières  (Ariége).  Escouloubre  (Aude). 

Eaux  salines  sulfatées. 

Evaux  (Creuse).  Crausac  (Aveyron).  Bagnerre-de-Bigorre 
(Hautes-Pyrénées).  Sainie-Marie-de-Siradan  (Hautes-Pyré- 
nées). Encausse  (Haute-Garonne).  Aulus  (Ariége).  Audinac 
(Ariége).  Barbazau  (Haute-Garonne).  Contrexeville  (Vosges). 
Sermaize  (Marne).  Vitiel  (Vosges). 

Eaux  salines  chlorurées. 
.    Sotteviile-lès-Rouen  (Seine-Inférieure).  Bourbon-rArcham- 
bault  (Allier).  Bap-Koutz,  près  Sierck  (Moselle).  Saii-lès- 
Cbàteaumorand  (Loire).  Koucas-Blanc  (Bouches-da-ftbdne). 
Soultz*le^Bains  (Bas-Kbio),  Niederbroim  (Baft-RbiiK)it 
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.  Eaux  diper$ês. 
Bondonneaii  (Drôme)*  Outraucourt  (Vosges)  Sarcey  (Rbtoe). 
La  Herse  (Oroe).  Salies  près  d*Onbez  (Basses-Pyrénées). 
Soultz-sous'  Poreis  (Bas-Rhin).  A«  Chevallier. 


TOZXOOLOOIB. 

ESSAI  DU  PROTOGHLO&URE  DE  MERCURE. 

Le  Bulletin  de  Thérapeutique  a  fait  coonatire  un  procédé 
imaginé  par  M.  Marchandier  pour  déceler  les  plus  petites 
traces  de  bicblorure  de  mercure  dans  le  calomel  médicinal  ; 
ce  procédé  consiste  à  faire  une  solution  de 

lodure  de  potassium,    10  centigr. 
dans  Eau  distillée,  10  grammes 

et  à  humecter  environ  0,50  centigr.  du  calomel  à  essayer,  avec 
une  ^utte  ou  deux  du  liquide  d'épreuve  sur  une  plaque  de 
verre. 

Si  le  calomel  est  pur,  il  prend  une  couleur  verte  ;  s'il  rea- 
ferme  un  millième  de  bicblorure,  dit  M.  Marchandier,  il  se 
produit  des  taches  rouges. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pas  nouveau,  et 
si  nous  lui  avons  donné  la  publicité  de  notre  revue»  c'est  que 
nous  avons  à  faire  quelques  observations  qui  intéressent  au 
plus  haut  degré  la  pharmacie 

En  effet,  on  ne'  saurait,  d'après  nous,  apporter  une  trop 
grande  réserve,  ni  une  trop  grande  prudence,  lorsqu'il  s'niîltde 
publier  des  moyens  propres  à  reconnaître  ou  les  falsifications, 
ou  la  mauvaise  préparation  des  médicaments  ;  car  une  indi- 
cation erronée,  appliquée  sur  la  foi  de  son  auteur  par  les  jurys 
médicaux,  peut  compromettre  gravement  rhonorabilité  étales 
intérêts  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Or,  la  supposition 
que  nous  faisons,  n'est  pas  sans  exemple,  et  pour  le  prouver, 
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nous  allons  rappeler  an  fait  à  notre  oonnaissance,  qui  a  juste* 
meÂt  trait  au  protoehlorure  de  onercare^  et  qui,  nous  l'espé- 
rons, montrera  aux  membres  des  jurys,  avec  quelle  attention 
ei  quelle  prudence  eux  aussi  doivent  agir. 

Il  y  a  dix*huit  mois  environ,  un  jury  médical  des  pliu  autO" 
rùéSf  saisit  dans  plusieurs  pharmacies  d'une  grande  ville  du 
protoehlorure  de  mercure  dans  lequel  il  crut  reconnaître  la 
présence  d'une  petite  quantité  de  bichlorure,  et  adressa  au 
parquet  un  procès-^verbal  à  ce  sujet. 

Prévenu  du  fait  et  ignorant  \eè  procédés  mis  en  usage  par  les 
experts  pour  constater  la  présence  du  bichlorure,  puisque  le 
procès-verbal  ne  me  fut  pas  communiqué,  je  recherchai  si  le 
protochlorure  ne  se  transformait  pas  en  bicfalorure,  sous  des 
influences  encore  inconnues;  après  quelques  semaines,  j'eus 
l'honneur  de  présenter  à  l'Institut  une  note  dans  laquelle  je 
prouvais  : 

Que  le  calomel  était  un  sel  d'une  inconstance  extrême,  puis- 
qu'il suffisait  de  le  soumettre  seul  à  une  température  de  50  à 
60  degrés  pour  provoquer  la  production  d'une  petite  quantité 
de  bichlorure,  et  que  cette  transformation  était  considérable- 
ment augmentée,  lorsqu'on  y  ajoutait  soit  de  l'eau,  soit  de  l'al- 
cool, à  ce  polut  qu'en  soumettant  le  même  calpmel  pendant 
l'espace  de  dix  heures  à  rinfluencè  de  cette  température  et 
mieux  au  point  d*ébullition  de  l'alcool,  en  essayant  après 
chaque  heure  d  ebullition  le  calomel  et  l'épuisant  de  bichloruf e 
par  l'alcool  froid  après  chaque  opération,  on  pouvait  obtenir  à 
chaque  fois  une  nouvelle  quantité  de  bichlorure  et  transformer 
tout  le  calomel  eu  sublimé  en  continuant  Taciion  assez  long- 
lemps,  etc.,  etc.,  et  conséqueniment  que,  lorsqu'on  voulait  es- 
sayer le  calomel,  on  devait,  contrairement  à  ce  qui  était 
indiqué  par  les  auteurs,  ne  faire  agir  l'eau  ou  l'alcool  qu'à  la 
température  ordinaire. 
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h  eau  fMPdb»bl«  que  le  jury  éont  je  parle  s'écaU  i»laoé  ëaïuk 
Pua  «les  deux  cas  indiqués  dans  msL  notse^  car  sa  publicatâoQ 
arrêta  toute  poursuite. 

Autre  fait.  M,  Lepag»  4e  Gisors  vieoi.de  firotti^er^e^s 
prgfuner^  car,  malgré  Tespèee  d'^^tièce  contradictoire  qiit  a 
M  puUtée,  mes  expériences  m'ont  tâénieiitré,  après  aveir  A^é- 
ciâlemeot,  pour  cette  analyse,  fait  préparer  des  eaM  de  lawrier 
et  d'amandes  amères,  que  soa  observatioo  étak  parfaitement 
exacte)  que  ce  procédé,  le  plus  fréquemment  mis  en  usaf^  par 
les  membres  des  Jurys  pour  distinguer  l*eà(i  de  laurter-*cerise 
de  l'eau  d'amandes  amères,  était  absolument  «ans  ^aleêtt  et  oe 
pouvait  provoquer  que  de  graves  erreurs,  et  pourtant,  ce  pro*- 
cédé,  imaginé  parYelteman,  était  indiqué  âaas  un  Ouvrage  qui 
fait  peut«^étre  un  peu  trop  loi  auprès  d'un  certaiii  ttombre  de 
jurys  qui  ne  font  pas  suffisamment  attention  que  cette  partie  d# 
l'ouvrage  que  nous  citons  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un 
formulaire  expérimentai  qui  n'engage  aucunement. la  respon- 
sabilité de  sori  auteur . 

Les  observations  que  je  viens  de  i^ire  sur  l'essai  de  l'eau  de 
laurier^erise  et  du  protochlorure  de  mercure,  s'appliquent  à 
plus  forte  raison  au  procédé  de  M.  Marcbandier. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  Enjubeau  a  démontré  qw 
l'iodure  de  potassium  avait  la  facnlié  de  transformer  le  proto?* 
cblorure  en  sublimé,  soit  à  l'état  cristallin,  soiteo  solution  con- 
centrée, et  qu'il  possédait  encore  ceue  focuUé  même  lorsque 
cette  solution  était  encore  au  40*  degré.  Je  sais  bien  que 
M»  Marcbandier  fait  une  solution  beaucoup  plus  afEaiblie^. 
Mais  lorsqu'on  sait  sous  quelles  légères  influences  cette  trans- 
formation  peut  se  produire,  et  qu'il  suffit  d'une  élévation  de 
température  à  &0  degrés  pour  y  donner  lieu,  même  sans  1^ 
présence  de  Tiodurei  il  doit  sembler  sage  de  ne  jamais^  dans  uni 
essai  pareil,  faire  intervenir  un  cory s  doué  d'une  action  si  ma^ 
nifeste  et  si  incontestée  sur  le  calomeL  BsBTBi, 


76  /OORKAL   DE    GHIHIB   MÉDICALE, 

NOTICE  SUR  UN  CARACTÈRS  MICROSCOPIQUE  CONSTANT  DES 

TACHES  DE   SANG;     . 

Par  le  docteur  Couuer  ,  profeéseur^agrégé  de  chimie  à 

T Ecole  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire. 
'  {Extrait  du  Mémoire  lu  à  F  Académie  de  médecine,  du 

29  décembre  1827.) 

Les  caractères  microscopiques  du  sang  frais  sont  telloment 
nets  ei  précis,  que  les  premiers  observaieurs  ont  dû  chercher 
à  les  meure  à  profit  pour  l'examen  médico-légal  des  taches  de 
sang.  Malbeufeusement  leur  espérance  a  été  déçue  ;  les  cor- 
puscules sanguins  som  en  effet  tellement  altérés  dans  leur 
nature  pendant  la  dessiccation,  qu'il  est  le  plus  souvent  impos- 
sible de  leur  rendre  leur  forme  primttivey  quand  on  vient  à  les 
humecter  avec  de  l'eau,  ou  des  solutions  de  sucre  ou  de  sulfate 
de  soude. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  est  bien  vrai  que  l'on  observe  des 
débris  de  leur  enveloppe,  mais  ces  débris  n'ont  pas  de  carac- 
tères assez  précis  pour  qu'on  puisse  leur  assigner  une  origine 
certaine.  Cette  opinion  est  évidemment  partagée  par  tous  les 
experts  qui,  familiers  avec  l'usage  du  microscope,  ne  se  sont 
pas  servis  de  cet  instrument  pour  constater  la  nature  des  taches 
suspectes. 

L'examen  microscopique  peut  cependant  donner  à  l'expert 
Vautres  indications  utiles.  Les  corpuscules  sanguins  ne  sont 
pas  en  effet  les  seuls  corps  solides  qui  forment  une  tache  de 
sang  :  on  y  retrouve  encore  la  fibrine  et  les  globules  blancs. 

Avant  d'étudier  les  caractères  microscopiques  de  ces  deux 
corps,  il  est  utile  de  remarquer  que  la  matière  qui  forme  la 
fâche  de  sang  présente  à  l'examen  microscopique  une  teinte 
uniformément  rouge  qui  permet  de  la  distinguer,  avec  la  plus 
grande  facilité,  dé  la  rouille  qui  se  présente  sous  la  formé  de 
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fragments  irréguliers,  et  des  couleurs  rouges  formées  par  une 
matière  non  dissoute  tenue  en  suspension  dans  un  liquide  in^  . 
colore  (cochenille,  minium,  etc.). 

La  fibrine,  provenant  d'une  tache  de  sang  humectée,  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  corps  amorphe  qui  paraît  formé  de 
filaments  étirés  dans  le  sens  de  la  dernière  force  qui  a  agi  sor 
elle!  Il  est  très  facile  de  constater  Télasticité  de  ce  corps  :  pour . 
cela  on  presse  d'une  main  le  porte-objet  contre  la  platine  du 
microscope,  et  de  J'autre,  on  fait  glisser  lentement  le  couvre* 
objet.  On  voit  alors  la  fibrine  suivre  les  mouvements  du  verre 
en  se  repliant  sur  elle-même  de  différentes  manières.  On  arrive 
ainsi  à  lui  donner  la  forme  de  cylindres  ou  de  fuseaux  allongés.  ^ 

Si  on  vient  à  traiter  ce  corps.par  de  Teau  iodée,  il  prend  trë$, 
facilement  la  teinte  jaune  qui  caractérise  les  corps  azotés.  ,^ 

Les  globules  blancs  qui  se  rencontrent  toujours  en  assez- 
grande  quantité  dans  le  sang  humain  à  réia.t  normal,  ré^stent 
bien  mieux  que  les  corpuscules  rouges  aux  alternatives  de  la 
sécheresse  et  de  Thamidité.  La  dessiccation  ne  les  altère.nuUe- 
ment,  et  il  suffit  de  les  humecter  avec  un  pea  d'eau  pour  leur 
rendre  toutes  leurs  propriétés. 

Pour  les  retrouver,  on  laisse  tomber  une  goutte  d'eau  sur  la 
tache  que  Ton  frotte  légèrement  après  quelques  instants  avec 
le  dos  d'un  scalpeh  On  détache  ainsi  des  fragments  de  fibrine 
faciles  à  transporter  sur  le  porte*objet. 

Lorsque  la  tache  est  sur  une  étoffe,  on  commence  par  en 
couper  un  fragment  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  20  centimes 
au  plus,  on  le  dépose  (le  côté  taché  en  dessous)  sur  le  porte- 
objet.  On  laisse  ensuite  tomber  sur  cette  étoffe  une  ou  deux 
goutiea  d'eau.  Après  quelques  instants,  la  tache  est  humectée  ; 
on  la  iroite  légèrement  avec  l'extrémité  d'une,  baguette  de* 
verre,  et  lorsqu'on  enlève  le  tissu  à  l'aide  d'une  pince,  il  doit 
rester  assez  de  liquide  sur  le  porte^objet  pour  permettre  l'exiH< 
men  microscopique. 
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Les  globales  blancs  ainsi  obtenus  se  présentent  soit  isolés, 
et  nageant  dans  le  liquide;  soit  surtout  emprisonnés  dans  la 
fibrine.  Ils  sont  tellement  visibles  qu'ils  n*ont  pu  échapper  à 
^attention  des  premiers  observateurs.  Ce  sont  évidemment  eux 
qui  ont  été  pris  pour  les  rares  globules  sanguins  altérés  dont 
parlent  quelques  auteurs.  Il  est  pourtant  facile  de  reconnsdttre 
leur  véritable  nature  en  prenant  en  considération  les  caractères 
suivants  : 

1*  Leur  diamètre  qui  est  plus  considérable  que  celui  des  cor- 
puscules rouges  ; 

2*  Leur  forme  qui  est  parfaitement  sphérique,  ce  que  Ton 
constate  facilement  en  les  faisant  rouler  entre  les  deux  lamelles 
de  verre; 

8*  Leur  surface  qui  est  très  légèrement  chagrinée  (ce  ca- 
riSKstère  exige  l'emploi  d'un  très  bon  microscope); 

U?  Leur  insoiubiKté  dans  Tacide  acétique  faible,  et  la  trans- 
parence plus  grande  que  leur  donne  ce  réactif.  Cette  transpa- 
rence permet  de  constater  qu'ils  sont  formés  d'une  couche  exté- 
rieure que  l'acide  acétique  rend  très  diaphane  ;  et  de  noyaux  ou 
nncleus  au  nombre  de  quatre  à  huit  qui  conservent  leur  opacité. 

Maintenant,  quelle  est  la  valeur,  au  point  de  vue  médico- 
légal,  des  caraccèies  que  nous  venons  de  décrire?  Pour  ré- 
]^n<fre  à  cette  question,  ri  faut  se  rappeler  que  les  globules 
blancs  du  sang  ne  peuvenc  être  distingués  d'une  manière  cer- 
tftkie  ni  des  globules  dits  mnqueux,  ni  des  globules  purulents. 
La  présence  d'un  globule,  décrit  phis  haut,  indique  donc  que  la 
tache  est  soit  du  sang,  soit  du  muco-pus.  Si  la  tache  esc  rouge 
et  que  1»  matière  rouge  présente  une  teinte  bien  uniforme  ou 
bien  régulièrement  dégradée,  ce  sera  une  preuve  de  plus.  Si 
e»in  on  trouve  simultanément  des  débris  de  fibrine  avec  tous 
leurs  caractères  ;  et  si  ces  débrî«  contiennent  d'autres  globales 
Uaiieft  bien  evactérisés,  je  crois  qu'il  est  ^fheile  de  pouvoir 
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admettre  que  la  tacbe  ait  été  formée  par  autre  ebose  que  do 
sang. 

Concbuiim. — Lf  s  glolmlea  blancs  ne  sont  pas  altérés  comme 
les  corpuscules  rouges  par  les  alternatives  de  sécheresse  et 
(Vbumidité.  On  les  retrouve  avec  facilite  dans  les  tacbes  de 
sang»  et  leur  présence  peut  $ervir  à  {aire  reconnatire  ces  der* 
mères.  D'  CouLisa. 

■  I  I  sasaaaaaBaoa— —» 

aiiPOIfSB   A  nSS  questions  sua  L'^MP^tlSOBrNSMBIft 

PAR  LB  CDIYBB. 

Monsl^r , 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  le  rapport  deM.  C...,plÉar^ 
maci^n  à  S,...  Je  viens  vous  faire  ooanattre  ce  que  je  pense  de 
ce  Mr^vail. 

IL  n'est  pas  douteuB  qu^il  y  ait  eu  dans  le  pot  mie  etitaine 
quantité  d'une  préparation  cuivrique,  mais  rien  ne*,  déoMnlre 
queeeveride  gris  suit  en  quantité  considérable;  M.  €••.  n'a 
rien  fait  pour  cela.  Pour  démontrer  le  fait,  il  aurait  fallu  recueil^ 
lir  toute  la  graisse  colorée  conleiiant  des  points  verdàtrés  $  il 
aurait  foilu  déterminer  son  poids^  puis  en  traiter  un  poîd» 
donné  par  Téiher  pur  qui  aurait  dissous  la  graisse  et  laissé  le 
vert  de  gpris  ou  le  sel  de  euivre  noa  cnao^biné  à  la  graisse. 

Secondement,  j'aurais- carbonisé  par  l'acide  sulfuriqueuae 
qf^antiléduproduiâ  gralsaeuK^  pais  j^'aunrisrecberebé combien 
le  résidu  contenant  du  bel  de  cuivre  foonûrait  de  sulfure^  ei  le 
poids  du  sulfure  étant  pris^  om  peut  savoir  combien  il  y  a  de 
enivre  ànm  un  poids  donoé  et  combien  on  peut  avoir,  par  le 
calenl;  d  oxyde  et  de  divers  sela  de  cuivre» 

Gela  est  néeessaire^.car  si. on  verse  dans  un  bonillon,  co»-* 
tenu  dans  un  pol*au*r6U  du  vert  de  g^rii^  ce  sel  refroidit  la 
graisse  qui  se  irouv«  à  la  partie  supérieure^  s'entobede  grailsse 
et  fifrose  «mmassecokiréaeii  veniàlre  eu  ea  veri. 
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^Noos  ne  comprenons  pas  la  conclusion  du  rapport  de  M.  C... 
qui  dit  :  que  ce  vert  de  gris  élait  danit  les  produits  examinés 
en  quantité'  suçante  pour  donner  la  mort  à  plusieurs 
personnes. 

En  effet,  pour  établir  une  semblable  opinion,  il  aurait  fallu 
dire  combien  il  y  avait  de  sel  cuivreux;  or,  on  sait  qu^le 
quantité  de  vert  de  gris  est  nécessaire  pour  donner  la  mort  à 
un  individu. 

Ce  ne  sont  pas  les  expériences  faites  par  M.  G. ..  qui  peuvent 
établir  ces  quantités;  en  effet,  on  sait  qu^avec  un  centigramme 
de  vert  de  gris  on  aura  une  solution  qui,  divisée  dans  plusieurs 
verres,  donnera  : 

1<>  Un  précipité  marron  par  le  prussiate  de  potasse  ; 

2^  Un  précipité  léger  par  F  ammoniaque,  précipité  qui 
se  dissout  dans  Forcés  d! alcali  en  donnant  une  belle  colora^ 
tien  bleue  ; 

Z^  Par  Varsenite  de  soude  qui  donne  du  vert  de  Schwon- 
furt; 

II!*  Par  F  hydrosulfate  de  soude  et  par  F  hydrogène  sulfuré 
qui  donnent  des  précipités  de  sulfure  de  cuivre  colorés  en 
brun; 

5®  Par  une  lame  de  fer  qui  se  recouvre  d'une  couche  de 
cuivre. 

En  résumé,  mon  cher  mattre,  je  vois  bien  qu*il  y  ayait  un 
sel  de  cuivre  dans  le  pot-au*feu ,  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  ait 
été  rien  fait  pour  déterminer  sa  nature  et  sa  quantité. 

Relativement  à  Texamen  de  la  matière  qui  se  trouvait  dans 
une  petite  fiole,  nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  fait  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  en  déterminer  la  nature.  En  effet,  Faction  de  Teau  à 

80^,  celle  de  Téther,  celle  du  sulfure  de  carbone  aurait  pu 

« 

permettre,  s'il  y  avait  dans  le  liquide  contenu  dans  cette  boa- 
teille,  du  phosphore  et  du  soufre,  de  séparer  ces  deux  corps, 
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de  les  reconnaître  et  de  les  distinguer,  enfin  d'affirmer  leur  pré- 
sence. 

Voilà,  mon  cher  maître,  tout  ce  que  je  puis  répondre  relati- 
vement à  vos  demandes.  Signé  :  Chevallibr. 


ER60TISMB  9T  CAS  d'bHPOISQBNEHENT  PAU  l'iVRAiIEI. 

Les  accidents  produits  par  Tergotdu  seigle  ou  duibié  ne 
sont  pas  très  rares;  cependant  il  n'arrive  pas  souvent  qu'ils 
occasionnent  la  mort.  Le  docteur  Hussa  rapporte  plusieurs  cas 
qui  ont  eu  cette  terminaison  funeste ,  dans  une  commune  où 
Tergot  s'était  développé  plus  que  de  coutume^ 

Les  principaux  symptômes  étaient  d'épouvantables  convul- 
sions ,  des  craiiipes  d'une  violence  extrême^  suivies  de  coma ,    / 
ou  bien  les  malades  éprouvaient  comme  un  feu  dévorant  aux 
pieds  et  aux  mains,  des  vertiges,  des  fourmillements,  etc. 

Dans  un  cas,  la  mort  eut  lieu  au  bout  de  six  heures ,  chez  un 
jeune  hommequi,  l'année  précédente ,  avait  déjà  été  gravement 
attaqué  de  la  même  affection. 

Dans  la  même  commune ,  l'auteur  eut  l'occasion  d'observer 
les  effets  de  l'ivraie.  Pe^u  de  temps  après  Tingestion  d'aliments 

ë 

qui  contenaient  peut-être  un  cinquième  ou  un  sixième  d'ivraie, 
les  malades  éprouvaient  une  violente  céphalalgie  frontale^ 
des  vertiges ,  des  tintements  d'oreilles  ;  l'estomac  était  doulou- 
reux^ la  langMe  tremblante,  la  déglutition  et  la  parole  difficiles. 
Puis  survenaient  des  vomissements  aqueux ,  des  selles  liquides 
accompagnées  de  ténesme ,  de  la  faiblesse ,  des  sueurs  froides , 
un  tremblement  des  membres.  Les  malades  se  disaient  conune 
ivres,  tout  semblait  tourner  autour  d'eux;  plusieurs  même 
tombaient  dans  les  rues  ou  sur  les  champs.  Quand  cette  espèce 
d'ivresse  était  passée,  tous  les  symptômes  se  dissipaient  peu  à 

4*  SiRIR.  &.  6 
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peu  i  il  oe  restait  plus  qu*uti  peu  d'ecobârfas,  dans  la  tête,  qui 
persistait  encore  pendant  quelques  jours. 

{FierteUjgrsehrift  fur  die  prak.  Heilunie.') 


Empoisomnemeiit  par  les  champignons. 

On  bous  a  souvent  reproché  d'avoir  de  la  répugnance  pour 
les  champignons  récoltés  dans  les  bois.  Yotoi  un  fait  qui  justifie 
Boire  manière  de  voir. 

On  écrit  de  S.,  canton  de  L.  : 

<i  Une  famille  entière  vient  de  périr  victime  de  son  impru- 
dence, pour  avoir  mangé  des.cfiampignous  vénéneux. 

«cl»e  1^  de  ce  mois,  M.  C*,  fille  de  service  à  T.,  cousine  ger- 
maine de  la  famille  S.,  se  rendait  en  visite  cbez  ces  derniers, 
lorsque,  passant  par  un  petit  bois,  elle  aperçut  des  champi- 
gnons i  elle  s'empressa  d'en  ramasser  une  certaine  quantité, 
qu'elle  apporta  chez  ses  parents. 

«  Là,  les  champignons  furent  préparés,  et  toute  la  famille 
en  mangea.  Mais  bientôt  se  manifestèrent,  par  des  douleurs 
atroces,  chez  tous  les  membres  de  la  famille  S.,  les  symptômes 
d'nn  empoisonnement  qui  devait  avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes, ei  que  ne  parent  arrêter  les  soins  les  plus  empressés. 

«cM.  C,  Fauteur  involontaire  de  ce  déplorable  événement. 
Succombait  la  première,  le  5  novembre  ;  le  lendemain,  M.  B., 
épouse  du  sieur  S.,  &gée  de  trente-cinq  ans,  succombait  à  son 
tour,  et  h  nuit  suivante  R.  S.,  ftgée  de  huit  ans,  subissait  le 
même  sort. 

4E  S.  père,  âgée  de  quarante^cinq  ans^  n'a  survécu  que  de 
quarante^huit  heures  aux  autres  membres  de  la  famille.  Enfin, 
de  cette  famille  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  seul  enfant  âgé 
de  cinq  ans,  dont  l'état  inspire  encore  les  craintes  les  .plus 
graves,  s» 
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)«0T£  SUR  LES  dfiÀMPÏGtlOKS. 

On  connaît  les  nombreux  accidents  causés  |>ar  les  champi- 
gnons et  les  suites  déplorables  qui,  la  piupai  i  du  temps  en  sont 
la  suite.  On  sait  encore  que  dans  le  midi  de  la  France  on  on 
faii  un  abondant  usage  et  que  la  plupart  des  habitants  croient 
bien  counatire  ces  végétaux. 

M.  Parayré  vient  de  lire  à  la  Société  littéraire  et  scientifique 
de  Castres  une  note  sur  des  champignons  vénéneux  qui,  dans 
les  premiers  jours  de  novembre,  ont  fait  périr  guatse  per- 
sonnes, à  Senaux,  canton  de  i^caune. 

Ces  accidents  sont  malheurausemeni  trop  nombreux.  U  ^ 
regrettable  qu'ils  soient  toujours  le  résultat  d'une  imprudence 
ou  d'une  fausse  sécurité.  Les  espèces  vénéneuses  se  distingiieot 
des  autres  par  des  caraaères  si  peu  tranchés,  qu'il  est  bien  dif- 
ficile, à  moins  d'une  attention  scrupuleuse^  et  d'une  grande 
habitude,  de  saisir  les  différences  qui  les  séparent.  JLes  chaai* 
pignons  qui  ont  amené  de  si  funestes  résuluts,  ont  été  transmis 
à  M.  Parayre  par  M.  le  docteur  Bon,  de  Pierre-Ségade.  Aiajigr^ 
leur  état  de  végétation  très  avancé,  il  a  été  possible  de  const$i^ 
ter  les  caractères  suivants  :  pédicule  cylindrique,  plein«  blanc 
sale,  légèrement  bulbeux  à  sa  base,  présentant  fvelques 
fragments  de  son  volva,  chs^eau  de  couleur  nacrée  venUiiJ^ 
replié.  Ses  lames  d'inégale  longu^v  »  MMgeàu^es  »  lorflMit 
presque  un  collier  aulomr  du  pédîcute»  4'uae  éiévatioâ  ét^k 
8  centimètres. 

Ces  caractères  suffisent  pour  permalti»  é^  jreeoABaitre  mw 
espèce  d' agaric  htdb^uw  1911'il  4t  ^été  ioipoits&le  de  désigner 
exactement* 

M.  Parayre  sepropose  de  reprendre  l^xanenée  ces  ^almmpi'* 

ons  au  printemps,  afin  de  recueillir  et  de  publier  les  reoseî- 
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gnements  qui  sont  de  nature  à  mettre  les  populations  en  garde 
contre  des  accidents  si  déplorables. 

On  peut  rapporter  les  principales  espèces  de  champignons 
vénéneux  aux  genres  amanila  et  agaricus.  Leur  principe 
toxique  réside  dans  leur  eau  de  végétationrLe  docteur  Poucbet 
a  fait  une  série  d'expériences  qlii  lui  permettent  d'établir  ce  fait 
d'une  manière  positive.  Uéau  dans  laquelle  des  champignons 
reconnus  vénéneux  avaient  bouilli,  a  été  donnée  à  des  chiens, 
qui  sont  morts  à  la  suite  d'une  gàstro^eniérile.  Les  champi- 
gnons donnés  à  d'autres  chiens  n'ont  amené  aucun  résultat 
f&cheux. 

Ainsi,  recommande-t-bn ,  pour  toutes  les  espèces  de  cham- 
pignons indistinctement,  des  précautions  nombreuses  qui  leur 
fbnt  iTendre  toute  Teau  qu'ils  renferment,  et  éloignent  ainsi  su* 
rement  toute  espèce  de  crainte.  Il  serait  à  désirer  que  ces  pro-' 
cédés  fussent  connus  partout  et  recommandés.  Ils  ont  pour  eux 
ramorité  de  l'observation  scientifique  et  de  l'expérience. 

La  Société  demande  à  M.  Valette  de  faire  des  dessins  sur 
différentes  espèces  de  champignons  qui  renferment  des  prin- 
cipes vénéneux.  Ces  dessins 'Seront,  autant  que  possible,  mis  à 
la  disposition  des  communes  de  Tarrondissement  de  Castres, 
avec  des  recommandations  qui  aideront  peut-être  à  éviter 
quelques  accidents.  La  représentation  coloriée  du  champi* 
gnon,  à  diverses  époques  de  son  développement,  permettra  de 
désigner  sûrement  ceux  qui  sont  dangereux  $  et  si  une  confusion 
fâcheuse 'laissait  pénétrer  dans,  les  familles  ce  mets  trop  sou- 
vent fatal,  les  précautions  pHsés  le  rendraient  complètement 
inoffensif. 


CHARLATAN.  —  EUPOISONNEHENT. 

Une  femme  de  la  commune  de  Luché,  qui  faisait  usage  de 
médicaments  fournis  par  un  charlatan  ambulant  vient,  dit 
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VEcho  du  Loir,  de  mourir  à  la  suite  de  violentes  cojiques. 
Le  public  s'est  ému  de  cetle  mort,  ou  plutôt  des  circonstances 
qui  Tout  accompagnée.  Les  magistrats  se  ^ont  transportés  sur 
lés  lieux;  divers  remèdes  ont  été  saisis,  et  çiprès  Tautopsie  du 
corps,  l'empirique  a  été  î\ri:été. 


<  '  .•  ' 


lU/'t 


OBSERVATION   DE  TENTATIVE   BE  dUtOIDE  f>AR    SHPOISONNEMtiST   , 
A'U   MOYEN  DE   GBAf(l/LËS   D£Î  l>IGITALmE;  :       .• 

•  •  •  I  ■  !.. 

Communiquée  à  là  Société  médicale  d'émuiatioii  die  Parisj  '  ' 

ParM.  le  docteur  Heër. 

Madai|)e  X...,  âgée. de  vingt-trois  ans,  grande,  bien  con- 
stituée,  d'un  tempérament  sanguin,  voulant  se  donner  la  mort, 
prend,  le  vendredi  26  juin,  à  sept  heures  du  malin,  seize  gra- 
nules  de  d.igiiaiine  dont  elle  était  parvenue  à  se  procurer  iin 

flacon.  Quelques  instants  après,  elle  prend  une  tasse  de  café 

■   •    >  t<f 

qu'on  lui  offre  {  puis,  se  trouvant  seule,  se  met  sur  son  lit  et  at- 

lend. 

<     •      :;  •       ■  ••   ...'\ 

Deux  heures  plus  tard,  elle  est  prise  d'un  violent  frisson, 
accompagné  de  iremblenienl.  Ayant  voulu  se  lever,  elle  éprouve 
des  vertiges,  et  est  obligée  de  se  remettre  sur  son  lit.  Pendant 
une  partie  de  la  journée  ces  accidents  se  reproduisent,  et  alter- 
neiJt  avec  des  balluQinations  étranges. 

Dans  la  soirée,  vers  six  heures,  elle  dissimule  son  iudis- 
position,  et  s'efforce  de  prendre  les  aliments  qu'on  lui  offre,  et 
parmi  lesquels  se  trouve  une  autre  tasse  de  café. 

Peu  d'instants  après,  nouveaux  frissons,  accompagnés  de 
claquement  de  dénis,  de  sueurs  froides  et  de  dyspnée  ;  jMiis,  ta 
chaleur  revient  peu  à  peu;  une  agitation  très  vive  lui  succède. 
il  y  a  une  insomnie  complète  ;  la  dyspnée  persiste. 

I  •  •        •    i'.t  '      u 

Â  une  heure  du  matiui  la  malade  ne  pouvant  plus  iréspirér, 
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diNelle,  se  lève,  est  prise  de  vertiges,  et  se  tratoe  avec  peinç 
jusqu'à  la  fenêtre,  où  elle  reste  jusque  vers  trois  heures. 

Elle  se  remet  alors  au  Ht;  puis,  peu  à  peu,  les  accidents  ces- 
sent, et  la  malade  s^endort  pour  se  réveiller  le  lendemain, 
samedi  27,  à  sept  heures  du  matin,  sans  éprouver  la  moindre 
indisposition.  Voyant  qu'elle  avait  échoué  dans  sa  tentative, 
oiadame  X«-  prend  quarante  autres  (Canules,  et  s'arrange  de 
manière  à  être  seule. 

Jh»  heure  afM*ès,  les  accidents  suivants  se  déetarent  :  I» 
malade  éproBve  d«s  hallucinations,  des  vertiges,  des  frissons 
fréquente,  une  sueur  froide  lui  couvre  le  corps  ;  il  survient  des 
nausées  qui  sont  suivies  jde  vomissements  très  abondants,  et 
des  coliques  sans  résultat.  La  malade  se  sent  de  plus  en  plus 
faible  et  cherche,  mais  en  vain,  à  sentir  battre  son  pouls. 

Dans  la  soirée,  les  vomissements  deviennent  de  plus  en  plus 
fréquents  ;  une  très  grande  faiblesse  leur  succède,  il  n'y  a  ni 
urine,  ni  selles.  La  malade  ne  peut  plus  remuer,  il  lui  est  im- 
possible d'émettre  un  son  ;  il  lui  semble  que  ses  yeux  sont 
beaucoup  plus  gros  et  qu'ils  vont  s'échapper  de  leur  orbite. 
Cet  état  persiste  pendant  toute  la  nuit,  et  pendant  la  journée 
du  dimanche  28,  jusqu'à  cinq  heures  de  Taprès-midî.  A  ce  mo- 
ment les.  vomissements  cessent,  la  malade  ne  peut  parler  qu'à 
voix  basse  à  une  personne  qui  vient  la  voir,  et  à  laquelle  elle 
prétexte  une  indisposition  nerveuse  habituelle.  Elle  se  fait 
donner  des  paquets  de  sous-nitrate  de  bismuth  qu'elle  avait 
chez  elle  ;  mais  refuse  de  voir  un  médecin  et  finit  par  éloigner 
cette  personne. 

Pendant  la  nuit,  la  faiblesse  augmente,  les  frissons,  les  hal- 
lucinations, les  sueurs  froides  persistent,  il  devient  impossible 
à  la  malade  de  i^ire  le  moindre  mouvement.  A  chaque  insian 
elle  éprouve  des  nausées,  il  lui  semble  qu'elle  va  passer  ;  elle 
ne  perd  pas  connaissance,  ou  du  moins  ne  s'en  souvient  pas. 
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Elle  éprouve  une  soif  ardente;  mais  elle  ne  peut  ni  uriner^  ni 
aller  à  la  selle.  La  nujt  se  passe  ainsi  ;  mais,  vers  le  matin,  la 
malade  éprouve  le  désir  de  retour  à  la  vie  ;  et  lorsque,  dans  la 
matinée,  une  personne  entre  chez  elle,  elle   dem;mde  un- 
médecin. 

Lundi  29.  Je  la  vois  quelques  instants  après  :  elle  est  étendue 
sur  son  Ut,  et  presque  sans  mouvement.  La  face  est  très  p&le, 
et  un  symptôme  assez  curieux  est  une  exophthalmie  très  consi- 
dérable des  deux  cdiés,  les  paupières  sont  largement  entr'ou- 
vertesy  la  conjonctive  oculaire  est  jaune  citron,  et  la  pupille 
assez  dilatée.  La  voix  est  éteinte  ;  la  malade  ne  peut  émettre 
aucun  son.  La  peau  est  froide  et  couverte  d*une  sueur  générale; 
le  pouls  est  petit,  faible,  intermittent^  &6-&8  pulsations  ;  par 
moment,  il  est  presque  inappréciable.  La  langue  est  sècbei 
blanchâtre  au  milieu,  un  peu  rouge  à  la  pointe  ;  il  y  a  beaucoup 
de  soif,  quelques  nausées,  pas  le  moindre  appétit.  La  région 
épigastrique  est  le  siège  d'une  douleur  assez  vive,  qui  s'exas- 
père par  la  pression.  Depuis  deux  jours,  il  n'y  a  eu  ni  selles  n|i 
urines  ^  la  vessie  ne  paraît  pas  distendue. 

/descriptions  :  Deux  lavements  laxatifs  ;  sinapismes  ré- 
pétés aux  extrémités;  frictions  générales  avec  un  Uniment 
oléo-vol.  camphré  ;  cataplasme  à  Tépigastre  ;  limonade  édul- 
Corée. 

Dans  la  soirée,  Féiat  du  pouls  est  le  même  ;  la  peau  est  moins 
froide;  la  malade  est  toujours  très  accablée;  elle  ne  peut  se 
remuer;  les  hallucinations  persistent;  la  soif  est  la  même;  il 
y  a  encore  quelques  nausées  ;  pas  de  selles  ;  les  lavements  ont 
été  rendus  seuls;  pas  d'urines. 

Prescriptions  :  Continuer  de  promener  les  sinapismes  ;  le 
cataplasme  à  l'épigastre  ;  les  frictions.  Donner  à  demi-heure  de 
distance  3  pilules  de  : 
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Calomel 

Résine  et  jalap.  .  .  •  ^aa    0,05  cemig. 

Âloêssuccotrin.  .  .  . 

Essence  de  réglisse. .  q.s. 

Légère  ÎDfusion  de  café  pour  boisson. 
Demain  maiiu  un  verre  d*eau  de  Sedlilz. 
Mardi  30.  La  nuit  a  été  très  agitée,  insomnie  complète;  le 
pouls  est  un  peu  relevé,  56-58;  la  peau  est  un  peu  moins 
froide  ;  les  iniermîtiences  sont  moins  fréquentes  et  moins  mar- 
quées. II  y  a  un  peu  de  voix;  la  malade  se  sent  moins  faible; 
mais  les  moindres  mouveraenis  occasionnent  des  vertiges  ;  soif 
ardente,  langue  un  peu  rôuge  ù  la  pointe;  douleur  à  Tépigastre, 
il  y  a  eu  quatre  selles  abondantes  dans  la  matinée.  Depuis  trois 
jours,  la  malade  n'a  pas  uriné,  la  vessie  ne  paraît  pas  dis- 
tendue. 

Légère  infusion  de  thé  noir;  cataplasme  à  Tépigastre;  con- 
tinuer les  frictions  ;  un  bain  d'une  demi-heure  (avec  U  kilog. 
de  sel  marin).  Demain  matin,  un  verre  d*eau  de  Sedlitz. 

Mercredi,  l^r  juillet.  La  malade  s*e&l  très  bien  trouvée  de 
son  bain.  En  sortant  de  son  lit,  elle  a  éprouvé  quelques  ver- 
tiges ;  mais  elle  n*a  plus  ni  frissons  ni  sueurs  froides.  Les  hal- 
lucinations  ont  disparu.  La  peau  est  fraîche,  mais  non  froide, 
comme  les  jours  derniers.  Le  pouls  se  relève,  il  oscille  entre 
60  et  6â  ;  il  y  a  encore  quelques  intermiiiences  qui  semblent 
plus  marquées  qu'hier.  La  voix  revient;  la  soif  est  ihoins 
intense;  la  langue  est  bonne;  la  malade  dit  avoir  un  peu  d'ap- 
pétit. La  douleur  à  Téplgastre  a  presque  complètement  dis- 
paru. Il  y  a  eu  deux  selles  ce  matin  ;  la  malade  a  uriné  plusieurs 
fois  après  le  bain  :  les  urines  sont  rouges,  et  répandent  une 
odeur  assez  fétide.  La  face  est  moins  pâle,  mais  l'exopfa- 
talmîe  est  toujours  très  prononcée  ;  la  coloration  jaune  de  la 
conjonctive  est  moinsi  ÎQtçnse^ 
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Thé  léger.  Un  bain  d'une  heure  (sel  marin).  Deux  bouillons. 

Demain  malin,  un  verre .d*eau  de  Sedtilz. 

Jeudi  2".  La  journée  d'hier  s'est  bien  passée  ;  mais,  le  soir,  la 
malade  a  pris  une  gronde  quantité  d^alfmenls,  et  a  éprouvé  une 
indf gestion.  Elle  a  pu  dormir.  Ce  malin  elle  est  fatiguée;  mais 
ne  paraît  pas  mal.  Le  pouls  est  assez  régulier,  QU  pulsations  ; 
il  est  plus  plein  ;  la  peau  est  bonne  >  la  langue  est  un  peu  blan« 
châtre  :  la  malade  demande  à  manger.  La  soif  a  cessé.  Il  y  a  eu 
plusieurs  selles  ;  les  urines  sont  presque  normales.  En  somme, 
à  part  rexophlhalmîe,  qui  est  cependant  moins  considérable, 
la  malade  nous  semble  beaucoup  mieux.  Elle  se  trouve,  dit- 
elle,  très  bien.  La  conjonctive  est  moins  jaune,  la  voix  a  repris 
son  timbre  normal.  Elle  est  même  assez  forte. 

Cesser  les  médicaments.  Un  grand  bain  ut  suprà. 

Une  promenade  en  voiture. 

Vendredi  3.  La  malade  se  sent  tout  à  fait  bien,  quoique  en- 
core un  peu  fatiguée  -,  à  partir  de  ce  moment,  je  lui  prescrivis, 
pour  tout  traitement,»une  nourriture  légère,  des  bains  et  de 
l'exercice. 
' "  '  '      ■ .  ■  =î 

PHARMACIE. 

OLÉO-STÉARATE  DE  MERCURE. 

Les  journaux  ont  fait  connaître  les  principales  conclusions  du 
mémoire  de  MM.  Jeannel  eiMonséiéuv Vémulsionnement  des 
corps  graë  parles  carbonates  alcalins^  et  sur  les  corps  gras 
considérés  comme  véhicules  des  bases  minérales  et  organi- 
ques. Parmi  les  préparations  dont  les  auteurs  de  ce  mémoire 
viennent  d*enrichir  la  thérapeutique,  Voléo  stéarate  demercure 
paraît  surtout  appelé  à  rendre  des  services  éminents.  Employé  à 
l'extérieur  sous  forme  de  pommade,  ei  administré  en  pilules  à 
l'intérieur,  ce  sel  nouveau  a  été  soumis  déjà  à  une  large  expé- 
rimentation par  le  docteur  Yenol,  de  Bordeaux,  qui  en  a  retiré 
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les  efilets  les.  plus  satisfaisants  dans  le  traitement  ides  maladies 
syphilitiques.  Il  résulte  des  observations  publiées  par  M.  Tenot 
que  la  pommade  à  Tolëo-stéarate  de  mercure  (pommade  &or« 
delaisé)  déterge,  adoucit  et  calme  les  surfaces  ulcérées,  ne 
roii|{it  ni  n*excorie  la  peau,  sur  laquelle  on  Tétend.  Son  usage„ 
même  longtemps  soutenu,  n'amène  ni  éry thème,  ni  salivation; 
elle  ne  tache  ni  ne  détériore  le  lio^çe,  avantage  immense,  au 
point  de  vue  économique,  dans  le  service  des  hôpitaux.  —  Les 
pilules,  données  à  dose  assez  élevée  pour  atteindre  celle  du 
sublimé  ou  du  proto-iodure,  n*ont  aucune  saveur  repoussante 
ni  désagréable,  ne  causent  ni  rapports,  ni  nausées,  ni  douleurs 
d'estomac^  sont,  en  un  mot,,  tolérées,  et  ne  déterminent  aucun 
changement  notable  dans  les  excrétions  intestinale,  cutanée  et 
salivaire. — Enfin,  dit  M.  Yenot,  dont  rautoriié  en  pareille 
matière  est  connue  de  tous.  Tune  et  l'autre  de  ces  préparations 
jouissent  d'une  efficacité  remarquable  et  conviennent  dans 
toutes  les  manifestations  de  la  syphilis,  n'importe  leur  période 
et  leur  gravité.  —  Voici  la  formule  des  pilules  et  de  la  pom- 
made employées  dans  les  expérimentations  dont  nous  venons 
de  parler  : 

Pilules  d'oléO'Stéctrate  de  mercure, 
R.  Oiéo -stéarate  de  mercure.  .     .    .    0,025  milligr. 

Beure  frais 0,012     — 

Savon  amygdalin 0,08  centigr. 

Rac.  de  réglisse  pulvérisée.     .     .    0,03     — 

Pour  une  pilule  argentée. 

Pommade  m.ercurîelle  à  Voléo  -stéarate  de  m^ercure,  ou  pom» 

mode  bordelaise  pour  remplacer  f  onguent  napolitain. 

R.  Oléo  stéarate  de  mercure.    ....    1  partie. 

Âxonge  fraîche li  parties. 

Essence  d'amandes  amères q.  s.  pour 

m.  f.  s.  a.  aromatiser. 

(Journ.  de  médecine  de  Bordeaux^ 
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FORMULES    POUR    l'aDMTNISTRATION    DE    l'hUILE    DE    FOIE    DE 

MORUE. 

Les  diflScultës  qu'éprouve  souvent  le  médecin  pour  faire 
prendre  l'huile  de  foie  de  morue  aux  adultes,  ont  engagé  un 
certain  nombre  de  pharmaciens  à  préparer  une  gelée  avec  ce 
médicament,  dans  le  but  d'en  faciliter  Tingestion. 

Nous  nous  sommes  expliqué  ailleurs  sur  la  valeur  de  ces 
prépara tionSf  qui  ne  représentent,  sons  un  volume  assez  con- 
sidérable, qu'une  faible  quantité  de  médicament,  et  qui  ont  en 
outre  le  grave  inconvénient  de  présenter  à  l'estomac,  à  la  place 
d'un  produit  éminemment  digestible,  Thuile  de  foie  de  morue, 
un  aliment  d'une  digestion  difficile,  la  gélatine  ;  alors  qu'il  est 
si  facile  d'en  masquer  l'odeur  et  la  saveur,  à  l'aide  soit  d'un 
pei(  de  sel  de  cuisine,  soit  d'un  peu  de  café  noir,  la  seule  pré- 
caution à  prendre  étant  de  l'administrer  dans  les  cinq  minutes 
qui  précèdent  ou  qui  suivent  le  repas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  devoir  de  chroniqueur  nous  oblige  à 
mettre  soûs  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  diverses  formules  qui 
ont  été  publiées  à  ce  sujet,  pour  que  le  pharmacien  puisse 
répondre  au  désir,  rarement,  mais  quelquefois  pourtant,  ma- 
nifesté par  le  médecin. 

Formule  de  M.  StantilcLs  Martin. 

9 

Huile  de  foie  de  morue    60  grammes. 
Blanc  de  baleine  récent    10        — 
Sirop  simple  26        — 

Rhum  de  la  Jamaïque       25        — 
On  bat  ensemble  à  chaud  l'huile  additionnée  de  spermaceti, 
le  sirop  et  le  rhum,  et  Ton  coule  dans  un  vase  lorsqu'elle  a  pris 
un  peu  de  consistance. 

Cette  formule  ne  remplit  qu'à  moitié  le  but  cherché  ;  celle 
qui  suit  est  préférable  : 
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Gélatine  16  grammes. 

Eau  125        — 

Sirop  125    , .  .— 

» 

Huile  de  foie  de  morue  250  — 
Essence  pour  aromaniser  q.s.  .  —  , 
Faites  dissoudre  la  gélatine  dans  Teau  bouillante,  ajoutez 
successivement  le  sirop,  l'huile  et  Taromate  ;  placez  daîis  un 
bain  d'eau  froide  le  vase  contenant  le  tout,  battez  la  gelée  peu- 
daut  cinq  minutes  au  plus,  ei  versez  ensuite,  encore  coulante, 
dans  un  flacon  à  large  ouverture. 

M.  Mouchon  a  proposé  de  faire  une  gelée  d'huile  de  foie  de 
morue  à  l'aide  d'une  décoction  de  fucus  crispus  ;  n\ais  comme, 
dans  les  deux  formules  qui  précèdent,  la  quantité  du  médica- 
meut  est  minime,  eu  égard  à  celle  de  gelée  à  ingérer,  ce  défaut 
est  encore  considérablement  augmenté,  ainsi  qu*on  peut  s'en 
convaincre  dans  la  dernière  de  ces  formules,  celle  daas  laquelle 
entre  le  lichen. 

Gelée  avec  le  fucus. 
Fucus  crispus  16  grammes 

Eau  575        — 

Sirop  125        — 

Huile  de  foie  de  morue    250  .      — 
Aromates  q.s.       — 

Agissez  comme  précédemment,  en  substituant  la  décoction 
de  fucus  à  la  dissolution  de  gélatine. 

Gelée  avec  le  lichen  d'Islande. 
Gelée  de  lichen  125  grammes 

Gélatine  5        — 

Huile  de  foie  de  morue      25        — 
Faire  la  gelée  de  lichen  par  les  procédés  ordinaires  en  y  fai- 

« 

sant  dissoudre  la  gélatine,  ajouter  fhuile  de  foie  de  morue, 
agiter  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  homogène  et  que  la  gelée 
comïnence  à  se  prendre. 


/ 
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GERÇURES  DE  LA  LANGUE.  —  MÉLANGE  DE  GLIGÉRINE 

ET  DE  BORAX. 

Celle  affection  qui  durait  depuis  longtemps,  ne  paraissait  pas 
dépendre  d'un  vice  syphilitique  ;  la  déglutition,  la  mastication, 
mais  surtout  la  parole,  s'accompagnaient  de  douleurs  excessi- 
vement vives.  Comme  ces  gerçures  avaient  résisté  à  ub  grand 
nombre  de  moyens  de  traitement,  le  docteur  Brinton  eut  l'idée 
d'essayer  le  collutoire  suivant  : 

Borax^ 2,50  centigrammes. 

Clycérîne.  .....    30  grammes. 

Eau. 120  grammes. 

Mêlez. 

Une  amélioration  remarquable  se  manifesta  dès  les  premiers 
jours.  On  joignit  alors  à  ce  moyen  l'usage  interne  de  l'iodure 
de  potassium,  et  au  bout  de  peu  de  semaines  il  ne  restait 
d'autre  trace  des  crevasses  que  de  légères  dépressions  de  la 
muqueuse  linguale  .  {The  Laneet.) 

■egas=:^=aa=as=ai  ^  '  .  ==        i  ag^aaaaaaaagsK 

■ 

TRAITEMENT  DE   l'eGZÉMA  DU  NEZ; 

Par  M.  Trousseau. 

Lotions  satumineê. 

Sous>acétate  de  plomb  liquide.    30  grammes. 

Eau  de  puits 600        — 

Alcool  à  25  degrés.  .•...•    25        — 
Mêles. 

Lotions  sulfureuses. 

Sulfure  de  sodium 15  grammes. 

Eau  distillée 150        — 

[Dissolvez.  Une  cuillerée  à  bouche  de  cette  solution  était 
versée  dans  un  litre  d'eau  très-chaude,  que  la  malade  reniflait 
deux  fois  par  jour. 
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Dans  le  cas  d*eczéma  prurigineux  des  uarines,  M.  Trousseau 
s'est  aussi  fort  bien  trouvé  de  remploi  du  magma  de  bismuth 
ainsi  composé  : 

Sous-nitrate  de  bismuth.  .  ,  .    10  grammes. 
Mucilage  de  pépins  de  coing,    q.  s. 
Donner  à  la  mixture  la  consistance  d'une  bouillie  épaisse. 

DE  QUELQUES  TOPIQDES  USITÉS  A  l'hÔPITAL  SAINT-LOUIS  CONTRE 
LES  ÉRUPTIONS  ECZÉIIATEUSES  ET  IMPÉTIGINEUSES. 

La  dermatologie  est  peut-être  Tune  des  branches  de  la  mé- 
decine pratique  qui  s'est  le  plus  longtemps  ressentie  de  l'in- 
fluence de  la  doctrine  de  Broussais.  Imbus  des  doctrines  du 
réformateur,  les  médecins  se  sont  longtemps  opiniâtres  a  com- 
battre par  des  topiques  antiphlogisiiques  les  éruptions  eczé- 
mateuses et  impétigineuses  qui  constituent  la  masse  et  comme 
le  type  des  éruptions  dartreuses  proprement  dites.  Cette  Ibngue 
persistance  dans  une  thérapeutique  aussi  exclusive  et  éminem- 
ment insuffisante,  s'explique  sans  doute  naturellement  par  le 
caractère  réellement  inflammatoire  que  présentent  ces  affec- 
tions pendant  ùnè  ceriaiioie  phase;  mais  is'il  est  vrai  que  pen- 
dant cette  phase  de  début  les  émollients  sont  effectivement 
utiles,  on  ne  tarde  pas  à  s*)at percevoir  bientôt  de  leur  insuffisance 
et  de  leur  inerftcacité,  poiîr  peu  que  la  maladie  se  prolonge. 
De  là  le  retour  vers  les 'médications  astringentes  et  cathéréti- 
ques  dont  les  anciens  médecins  et  les  empiriques  surtout 
avaient  beaucoup  abusé,  mais  que  l'on  avait  eu  évidemment  le 
tort  de  trop  négliger  pendant  une  longue  série  d'années. 

M.  Gibert  est  l'un  des  inédecins  dermatologues  qui  ont  le 
plus  contribué  à  réhabiliter  dans  la  pratique  la  médication  en 
question  et  à  en  régulariser  et  méthodiser  l'emploi. 

En  tête  des  topiques  astrigents,  si  utiles  dans  le  traitement 
des  éruptions  dartreuses,  M.  Gibert  n'hésite  pas  à  placer  les 
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prodoits  résineux  et  empyreumatiques  dont  les  BBCiens  fu- 
saient un  si  grand  usage.  Le  goudron  purlfi.éy  uni  à  Taxonge. 
dans  la  proportion  de  1  à  9  grammes  pour  80  grammes  d'exci- 
pient, est  employé  journellement  dans  les  salles  de  l'hôpital 
Saint-Louis  comme  le  résolutif  par  excellence  des  éruptions 
squammeuses,  et  comme  un  dessiccatif  précieux  dans  les  érup- 
tions eczémateuses  et  impétigineuses  chroniques.  Mais  depuis 
Tintroduction  de  la'glycèrine  dans  les  usages  thérapeutiqueSi 
il  emploie  cette  substance  comme  excipient,  de  préférence  à 
l'axonge.  Pour  faciliter  son  emploi,  M.  Gibert  applique  le  mé- 
lange épaissi  par  Tamidon,  sous  forme  de  pommade,  d'après 
le  procédé  de  M.  Garot.  Ce  mélange  a  surtout,  sur  les  pom- 
mades ordinaires  à  excipient  graisseux,  l'avantage  de  s'enlever 
facilement  avec  de  l'eau.  Yoici  quelle  est  la  formule  la  plus 
ordinaire  dont  on  se  sert  dans  ses  salles  : 

Glyeéroléde  goudron* 

Glycérine * .      SO  grammes. 

Goudron  purifié .    ^    •    •       3       — 

Ajoutez  à  chaud  :  poudre  d'amidon,  Q.  S.,  pour  une  pom- 
made peu  consistante  et  bien  homogène. 

Ce  topique  calme  les  démangeaisons,  dessèche  les  excoria- 
lions,  tarit  l'exhalation,  résout  les  rougeurs;  il  agit,  en  un 
mot,  comme  astringent  et  résolutif  sans  produire  d'irritation. 
Aussi  l'eczéma  rubrum^  l'impédgo,  l'intertrigo,  le  prurigo  des 
bourses  et  de  l'anus,  l'acné  rosaooa^  la  mentagre  subinflam- 
matoire sont-ils  modifiés  sous  son  influence  de  la  manière  la 
plus  avantageuse. 

M*  Gibert  fait  fréquemment  usage  aussi  dHm  autre  produit 
résineux  très  connu  depuis  quelques  années,  l'huile  dé  cade. 
Les  propriétés  empyreumatiques  que  cette  huile  résineuse 

6' 


possède  à  un  beaucoup  plus  haui  degré  que  le  (ifoudroo,  sont 
leUes  qu'on  peut  rarement  l'appliquer  pure*  M.  Gibert  la  mé- 
Jaoge  ordinairement  avec  de  l'buile  d'amandes  douces  <hi  ayec 
de  Fbuile  de  foie  de  morue;  on  fait  usage  dans  son  serriee, 
sous  le  titre  ^' huit  fi  eade'e,  d'un  mélange  de  denx  parties 
d'huile  de  ioie  de  morue  et  d'une  partie  d'huile  de  cade,  qui 
jouit,  suivant  cet  habile  praticien»  de  propriétés  résolutives  et 
siccatives  très  efficaces*  II  a  vu  guérir,  sous  rinfluence  de  ce 
topique,  des  eczémas  dont  les  rougeurs  excoriées  et  suintantes 
restaient  staiionnaires  depuis  plusieurs  moiSi  malgré  l'emploi 
extérieur  et  intérieur  des  préparations  sulfureuses. 

C'est  surtout  dans  les  éruptions  prurigioeuses,  papuleuses, 
eczémateuses  et  rebelles  de  l'anus  et  des  parties  génitales»  qui 
lont  si  souvent  le  désespoir  du  malade  et  du  médecin»  que 
M.  Gibert  assure  avoir  eu  à  se  louer  le  plus  de  l'emplei  local 
de  l'huile  de  cade.  U  y  joint  dans  ce  cas  l'administration  assi- 
due des  bains  de  siège  froids,  et  à  titre  de  modificateur  de  la 
dia thèse  qui  entretient  l'éruption,  l'usage  interne  de  la  liqueur 
arsenicale  du  docteur  Boudin,  modifiée  comme  il  suit  : 

Eau  distillée.    •    .    .    .      600  graipmes» 
Acide  arsénieux.    .    .    •         5,  centigramme. 

4 

En  soluiion  à  chaud,  on  diyise  en  six  fioles,  djont  chacune  est 
étiquetée  pour  deux  joursi  une  demi-^fiole  pour  dose  chaque 
matin  à  jeun,  {youtée  au  moment  de  la  prendre  à  un  verre 
d'eau  de  chicorée  sucrée  avec  du  mieL  M.  Gib&i  affirme  avoif 
vu,  ^us^  l'influence  de  ce  traitement,  ffiériv.  en  quelques  se« 
maines  des  éruptions  qui  dataient  de  plusieurs  années  et  qui 
avaient  résisté  aux  eaux  tberm^ile»  e(  à  ]»eaucoup  d'autres  mé- 
dications. 


P 

i 
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IprikbiUs  PësmcuK  et  empyreamatiques  dont  leis  andem  fai- 
saient un  si  grand  usage.  Lé  goudron  purifié,  uni  à  i*axoDge, 
dans  la  proportion  de  1  à  3  grammes  pour  Jô  grammes  d'exci- 
pient, est  employé  journeUement  dans  les  salles  de  rfaôpital 
Saint-Louis  comme  le  résolutif  par  excellence  des  éruptions 
squammeuses,  et  comme  un  dessiccaiif  précieux  dans  les  érup-  ' 
tions  eczémateuses  et  impétigineuses  chroniques.  Mais  depuis 
rintroduclion  de  la  glycérine  dans  le^  usages  thérapeutiques, 
il  emploie  celte  substance  comme  excipient,  de  préférence  à 
Taxonge.  Pour  faciliter  son  emploi,  M.  Gibert  applique  le  mé- 
lange épaissi  par  Tamidon^  sous  forme  de  pommade,  d'après 
le  procédé  de  M.  Garot.  He  mélange  a  surtout,  sur  les  pom- 
fliades  ordinaires  à  excipient  graisseux,  Tavantage  de  s'enlever 
lacilement  avec  de  Teau.  Voici  quelle  est  la  formule  la  plus 
ordinaire  dont  on  se  sert  dans  ses  salles  : 

Gljfoétolé  de  goudron. 
Glycérine  ......      dû  grammes. 

Goudron  purifié  ....        2        — 

Ajoutez  à  chaud  :  poudre  d'amidon,  Q.  S.,  pour  une  pom- 
made peu  co&sistanie  et  bien  homogène. 

Ce  topique  calme  les  démangeaisons,  dessèche  les  excoria- 
tions, tarit  Texhalationv  résout  les  rougeurs  ;  il  agit,  en  un 
ixiot,  comme  astringent  et  résolutif  sans  produire  d'irritation. 
Aussi  Feczéma  rubrum^  l'impétigo,  rimertrigo,  le  prurigo  des 
bourses  et  de  Tanus,  l'acné  ri^sacoa,  la  meuiagre  subinflam- 
matoire  sont-ils  modifiés  sous  son  influence  de  la  manière  la 
plus  avantageuse. 

M.  Giberi  fait  fréquemment  usage  aussi  d*un  autre  produit 
résineux  très  connu  depuis  quelques  années,  l'huile  de  cade. 
Les  propriétés  empyreumatiques  que  celte  huile  résineuse 
possède  à  un  beaucoup  plus  haut  degré  que  le  goudron,  sont 
telles  qu'on  peut  rarement  l'appliquer  pure.  M.  Gibert  la  mé- 
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lange  ordînaireiDent  avec  de  Tbuile  d'amandes  douces  ou  aytc 
de  rbttile  de  foie  de  morue  ;  on  fait  usage  dans  son  service, 
sous  le  titre  d'huile  cadee,  d'un  mélange  de  deux  parties 
d'huile  de  foie  de  morue  et  d'une  partie  d'huile  de  cade,  qui 
jouit,  suivant  cet  habile  praticien,  de  propriétés  résolutives  et 
siccatives  très  efficaces.  Il  a  vu  guérir,  sous  Tinfluence  de  ce 
topique,  des  eczémas  doni  les  rougeurs  excoriées  et  suintantes 
restaient  siationnaires  depuis  plusieurs  mois,  malgré  l'emploi 
extérieur  et  intérieur  des  préparations  sulfureuses. 

C'est  surtout  dans  les  éruptions  prurigineuses,  papuleuses, 
eczémateuses  et  rebelles  de  l'anus  et  des  parties  génitales,  qui 
font  si  souvent  le  désespoir  du  malade  et  du  médecin,  que 
M.  Gibert  assure  avoir  eu  à  se  louer  le  plus  de  l'emploi  local 
de  l'huile  de  cade.  Il  y  joint  dans  ce  cas  Tadminisiration  assi- 
due des  bains  de  siège  froids,  et  à  titre  de  modificateur  de  la 
diathèse  qui  entretient  l'éruption,  l'usage  interne  de  la  liqueur 
arsenicale  du  docteur  Boudin,  modififée  comme  il  suit  : 
Eau  distillée.    ...    •      600  grammes. 

Acide  arsénieux.    ...  5        — 

> 

En  solution  à  chaude  on  divise  en  six  fioles,  dont  chacune  est 
étiquetée  pour  deux  jours,  une  deim^^fiole  pour  dose  chaque 
matin  à  jeun,  ajoutée  au  moment  de  la  prendre  à  un  verre 
d'eau  de  chicorée  sucrée  avec  du  miel.  M.  Gibert  affirme  avoir 
vu,  sous  l'influence  de  ce  traitement,  guérir  en  quelques  se- 
maines des  éruptions  qui  dataient  de  plusieurs  années  et  qui 
avaient  résisté  aux  eaux  thermales  et  à  beaucoup  d'autres  mé- 
dications. 
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NOTE  sua  LA  COLORATION  AETIFiaBLLB  DBS  TINS; 

ParÂ.  CHEYALLIBRy 

Membre  de  rAcadémie  impériale  de  médecine,  da  Coijiseil  de  salubrité,  etc.  (i). 

Ilya-t-'il  n^eessUé  d'interdire,  dam  Pintéréi  de  f hy- 
giène publique^  la  coloration  des  vins  par  des  subsfaneee 
étrangères  à  la  matière  colorante  contenue  dans  la  pellir 
ûuie  du  raisin  ?  Cette  question,  dont  la  solution  intéresse  au 
plus  baut  degré  la  santé  publique,  nous  a  paru  mériter  d'être 
soumise  à  uo  examen  approfondi. 

Les  opérations  que  Ton  fait  subir  aux  vins  dans  le  but  de  les 
dénaiurer,  de  faire  passer  un  vin  pour  un  autre,  de  colorer  un 
Yîn  blanc  pour  le  vendre  comme  vin  rouge,  sont  si  nombreu- 
ses, qu'il  faudrait  un  volume  pour  dire  tout  ce  que  les  frau- 
deurs ont  ingénié,  inventé,  perfectionné  :  tantôt  c*est  l'alcool 
qui  est  mis  dans  des  vins  pour  les  survi^er  avant  de  les  entrer 
dans  Paris,  alcool  qui  viendra  en  aide  au  fraudeur  qui  alloa- 
géra  d'eau  ce  vin  surviné  de  manière  à  le  dédoubler/  tantôt 
c'est  l'acide  tartrique  qui  est  ajouté  à  l'eair  pour  donner  au  vin 
surtiné  dédoublé  par  Veau  une  saveur  acide  caractérisée  par 
le  moi  gratter  (X)- 


(1)  La  condanination  prononcée  contre  le  sieur  L.  H...»  pour  ym 
allongé  d'eau  et  coloré  par  le  vin  de  teintCt  nous  engage  à  publier  de 
nouveau  un  article  sur  la  coloration  artificielle  des  vins. 
<2)  Si  Ton  consultait  les  droguistes  "de  Parist  ou  pourrait  savoir  com- 
'  bien  ils  vendent  i'acide  tartrique  aux  marchands  de  vin.  L*un  d'eux, 
qui  n'a  pts  voulu  me  donner  de  renseignements  completsi  m'a  dit  qu'il 
vendait  des  quantités  considérables  de  cet  acide,  destinées  à  entrer  dans 
le  travail  des  vins, 

k*  SÉRIE.  4.  7 
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ïfim^  ne  v<nit<]^  pM  ém%  ee  moment  neiis  ocovper^  tomes 
Jes  fraudes  mises  en  pratique;  nous  vouloos  seulement  traiter 
de  la  coloration  des  vins,  opération  qui  est  le  sujet  d'une  sin- 
gulière anomalie.  En  effet,  1*"  on  condamne  le  marchand  de  vin 
qui  ajoute  de  Teati  à  son  vtu,  et  dans  quelques  tooâlflés  on  ne 
condamne  pas  celui  qui  prépare  la  liqueur  colorante  qui  n*a 
pas  d'autre  usage  $  T  on  condamne  à  Paris  ie  marchand  de  vin 
dftus  la  possession  duquel  on  trouve  du  vin  coloré,  on  feit  Jeter 
ce  vin  et  l^on  ne  saisit  pas  la  liqneur  eoloranie  qui  s'y  vend  M 
vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  puisque  les  prospectus  sont  ré- 
pandus partout  ;  3*  on  tolère  en  France  la  fabrication  du  m» 
de  teinte  qui  se  prépare  avec  les  haies  de  sureau  et  dliièble 
plus  Talun,  et  Ton  condamne  celui  qui  fera  usage  de  ce  pro* 
duity  qui  est  annoncé ^  afftehé  et  pour  ainsi  dire  protégé.  Si 
un  marchand  de  yin  préparait  dans  sa  cave  un  vin  de  teinte,  ri 
serait  saisi,  jugé  et  condamné,  le  fait  est  arrivé  (i). 

La  coloration  des  vins  doit*elle  être  tolérée?  Nous  sommes 
pour  la  négative.  Si  du  vin  est  blanc,  il  doit  être  vendu  pour 
du  vin  blanc  ou  additionné  de  vin  rouge  très  coloré;  mais 
jamais  du  mn  blane  ne  doi$  être  eoloré  apso  des  matiires 


(I)  H  e^t  Ml  de  rappeler  ici  qu'un  marchand  de  vin  qui  avait  inis  de 
l'eau  dans  son  vin,  opération  pour  laquelle  il  fut  condamné,  nous  avait 
apporté  pour  sa  défense  un  dire  dans  lequel  il  établissait,  «  que  s'il  a?alt 
«  ajouté  de  Teau  à  son  Tin,  il  l'avait  fait  dans  un  but  d'intérêt  public, 
k  et  en  suivant  l'exemple  d^Ampfayon  lit,  roi  d'Athènes,  qai,  voulant 
«  éviter  Tivresse,  avait  eu  l'idée,  et  avait  ordonné*  démêler  de  l'eau  au 
«  vin,  méthode  qu'il  cousidérait  comme  tellement  heureuse,  qu'il  fit 
«  bâtir  tout  à  la  fois  un  autel  à  Bacchus,  dieu  du  vin,  et  un  temple  aux 
«  nymphes  qui  représentaient  les  fontaines,  voulant  célébrer  l'^Uianoi 
«  de  ces  deu^  liquides.  » 

On  conçoit  qu'un  pareil  dire  ne  pouvait  être  admis»  el  que  Je  «hit  le 
considérer  comme  une  mauvaise  plaisanterie. 
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Arangèrûi  au  raiÊtn  Ci)  ;  si  Ton  remonte  k  une  certaine  épo-^ 
que,  on  voU  que  la  coloration  des  vins  était  défendue,  et  qoe 
des  mesures  avaient  été  prises  par  l'administration  pour  em- 
pêcher cette  coloration. 

Le  vin  blanc  a  été  coloré  par  diverses  matières.  Ainsi,  on  Ta 
coloré  avec  les  baies  d^hièhle,  avec  les  mûres j  le  bois  éCInde^ 
le  bois  dé  Femambouc^  les  betteraves ^  le  tournesol  en  drù" 
peauSf  les  baies  de  troène^  te  phytolacea,  le  coquelicot,  les 
baies  de  myrtille. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  font  remonter  remploi 
du  bois  dinde,  pour  la  coloration  des  vins,  à  Tannée  1696,  qui 
fut  très  froide,  de  telle  sorte  que  la  maturité  fut  incomplète  et 
qu'on  procéda  non-seulement  à  la  coloration  des  vins  par  des 
matières  étrangères,  mais  encore  à  leur  désacidification  par  la 
litharge. 

Cest  par  suile  des  falsifications  faites  en  1696  que  furent 
publiées  les  deux  sentences  de  police  qui  suivent  : 
Sentence  de  police  du  27  septembre  1697,  qui  condamne  à 

(amende  pour  avoir  falsifié  des  vins,  sentence  publiée  et 

affichée  le  2  octobre  de  la  m,ême  année. 

Sur  le  rapport  qui  nous  a  été  fait  en  Taudience  de  police  par 
maître  Nicolas  Paley,  conseiller  du  rôy,  commissaire  enquêteur 
et  examinateur* au  Ghàtelet  de  Paris,  ancien  préposé  pour  la 
police  au  quartier  des  Halles,  que  Louis  Dennequin,  maître 
tapissier,  ayant  acheté  du  vin  de  Jean  Nicolle,  Vigneron,  de- 
meurant à  Argenteull,  il  s'y  est  trouvé  de  la  litharge,  ce  qui  a 
cansé  des  coliques  très  vives  et  très  douloureuses,  tant  audit 
Dennequin,  sa  femme,  qu*à  leurs  enfants,  garçons  et  domesti- 
ques, qui  en  ont  été  tous  malades  jusqu^'à  l'extrémité  ;  que  le 


(f)  Et  pourquoi  ne  proposerait-on  pas  des  solutions  concentrées  qui 
ne  eontrendraient  que  les  substances  qui  proyiennent  du  raisin  t 


--  ::"  :l 


sieur  Bilieux»  marchand  de  fer,  ayant  s^ossi  acheté  du  viii< 
d'Etienne  Donc»  dit  rHenDUe,  vigneron,  demeurant  à  Saint-^ 
Leu-Taverny,  on  a  reconnu  qu'il  était  falsifié  par  un  semblable 
mélange  de  liibarge  et  d'autres  drogues,  dont  sa  femme  et  ses 
d^ux  enfants  ont  été  dangereusement  malades;  de  quoi  lui, 
commissaire^  nous  ayant  informé,  nous  aurions  ordonné  que  le 
sieur  Boudin,  doyen,  docteur  et  régent  de  la  Faculté  de  méde* 
cine  de  Paris,  ferait  Téprenve  de  Tun  et  l'autre  vin,  ce  qui  a  été 
exécuté;  en  sorte  qu'il  paroit  par  son  certificat  du  premier  de 
ce  mois,  qu*ily  avoit  en  effet  dans  ce  vin  un  mélange  de  celle 
drogue  appelée  Uiharge^  très  préjudiciable  à  la  santé,  capable 
de  donner  et  provoquer  des  coliques  très  dangereuses;  pour- 
quoi lui,  commissaire,  a  fait  assigner  pardevant  nous  à  ce 
jourd'hui  lesdits  NicoUe  et  Dono  dit  l'Hermiie,  pour  répondre 
à  son  rapport,  suivant  Texploit  de  Gabriel  de  Doux,  huissier  à 
cheval  et  de  police  en  celte  cour,  en  date  du  sept  des  présents 
mois  et  an;  ouï,  ledit  commissaire  en  son  rapport,  lesdits  Ni* 
colle  et  Dono,  dit  THermite,  en  leurs  défenses,  et  les  gens  du 
roy  en  leurs  conclusions;  vu  le  certificat  dudit  sieur  Boudin; 
nous  ordonnons  que  les  règlements  de  police  seront  exécutés, 
selon  leur  forme  et  teneur;  et  pour  la  contravention  commise 
par  ledit  NicoUe,  en  mêlant  de  la  litharge  dans  le  vin  par  lui 
vendu  audit  Dennequin,  nous  l'avons  condamné,  en  trente  li- 
vres d'amende  envers  le  roy  ;  lui  faisons  très  expresses  inhibi- 
tions et  défenses  de  récidiver  sous  plus  grande  peine  ;  et  à  tous 
marchands  de  vin,  vignerons  et  autres,  vendant  en  gros  et  en 
détail,,  ou  en  laissant  pour  leurs  provisions  dans  retendue  de  la 
ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  de  mettre  dans  leurs  vins 
de  la  lii barge,  bois  des  Indes,  raisins  de  bois,  colle  de  poisson, 
et  autres  drogues  et  mixtions  capables  de  nuire  à  la  santé  de 
ceux  qui  en  pourraient  boire  ;  le  tout  à  peine  de  cinq  cents  li- 
vres d'amende  et  de  punition  corporelle.  A  l'égard  dudit  Dono, 
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étt  I^Hermite,  après  qu'il  a  soutenu  et  mis  en  fait  que  le*  viii 

"qu'il  a  rendu  audit  Bilieux  n*est  point  4^  son  crft,  quHI  Ta  pris 

dans  le  celUer  d'un  autre  habitant  du  même  lieu  de  Saint-Leu- 

Taverny  ;  ordcmnons  qu'à  sa  diligence  il  sera  tenu  de  le  mettre 

en  cause>  ei  de  le  faire  comparoir,  à  la  huitaide,  à  notre  afû- 

dience  du  matin,  sinon  sera  fait-  droit;  et  afin  que  personne 

n'en  prétende  cause  d'ignorance,  sera  la  présente  sentence  luej 

|>ubltée  et  affichée  tant  en  ceiie  ville,  dans  lesdites  paroisses 

d'Argenteuit  et  Saini-Leu-Taverny,  que  dans  les  autres  bourgs 

et  villages  de  ladite  ville,  prévôté  et  vicomte  où  il  y  a  vigiio-^ 

blés»  enjoioi  aux  curés  et  Ticaires  de  lire  et  publiisr  aux  prônes 

de  leurs  grandes  messes,  par  trois  différents  jours,  noire  pré^ 

sente  sentence,  qui  sera  exécutée  nonobstant  et  sans  préjudice 

de  l'appel.  Ce  fut  fait  et  donné  par  messire  Man>ReBé  de  Voyer 

de  Pauloiy  d'Argenson,  chevalier,  conseiller  du  roy  en  ses  conv^  . 

aeils,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel  ei  lieutenant^ 

général  de  police  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  le 

vendredi  vingt'Bq[>tième  septembre  mil  six  cent  quatre-vingt-' 

dix«sept. 

Signé:  De  Voyer  h'Argenson. 

Caillet,  greffier. 

Sentence  de  police,  k  féwier  1701^  qui  impose  une  amende 
à  dee  particuliers  qui  avaient  falsifié  leur  tin  pour  en 
avoir  le  débita  publiée  et  affichée  le  1^  du  même  mois. 

Sur  le  rapport  à  nous  fait,  en  l'audience  de  la  grande  police, 
par  matire  Anne  le  Maislre,  commissaire,  ancien  du  quartier 
Saint-Denis  ;  que,  quoique  par  notre  sentence  du  vingt-sep- 
tième septembre  mil  six  cent  quatre-vingt^dix-sepi,  il  soit  fnît 
très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  marchands  de  vîu, 
vignerons  et  autres  personnes  vendant  vins  en  gros  et  en  dé- 
taiiy  ou  qui  en  recueillent  pour  leurs  provisions  dans  Tétendlie 
de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  d'y  meitrè  de  là  li"* 


W^  JOPANAL  DE  GHIKIB  utoUHAU, 

(barge^  du  bois  des  Iodes,  des  raisins  d^  bois  et  de  1^  otUe  de 
paissoB,  oi  d'auU'es  drogues  et  mixtions  capables  de  aoire  à  la 
santé  de  ^n%  qui  en  pouri^ieni  boire,  le  tout  à  |>eîae  de  ciaq 
cents  livres  d'amende  et  de  popitioa  corpor  ellei  laquelle  or* 
donnance  a  été  !«#  et  publiée  aux  prônes  des  poroîsses  d'Ar^ 
genteuil,  de  Saint-Leu-Taverny,  et  des  autres  bourgs  et  villages 
où  il  y  a  des  vignobles  ;  néanmoins,  plusieurs  particuliers, 
habitants  des  villages  circonvoisins  de  cette  ville,  ne  laissent 
pas  d*y  apporter  du  raisin  deboisi  dont  l'usage,  aussi  bien  que 
le  mélaiige  avec  d'autres  vins,  est  très  préjudiciable  à  la  santé, 
et  peut  causer  des  maladies  dangereuses  ;  c'est  pourquoi  le 
sieur  de  la  Bernardière,  premier  exempt  de  la  compagnie  du 
80us*prév6t  général  de  llle-de-France,  commandant  la  bri^ 
gade  de  Saint«>Denis,  ayant  eu  avis,  le  vingtième  jour  de  }an<^ 
vier  dernier,  que  Denis  Porcher  et  sa  femme,  habitants  de 
Saint-Leu-Taverny,  faisaient  conduire  en  cette  ville  quelques 
b^rib  remplis  de  vin  de  raisin  de  bois/^  il  se  seroît  transparijé 
sur  le  grand  chemin  avec  sa  brigade,  et  auroitirouvé  ledit  Por^ 
cher  et  sa  femme  qui  conduisoient  deux  chevaux  chargé»  de 
paniers,  dans  lesquels  il  y  àvoît  quatre  barils  remplis  de  vin 
de  raisins  de  bois,  ce  qui  Taoroit  obligé  d  arrêter  ledit  Por- 
cher, de  le  constituer  prisonnier  dans  les  prisons  du  Cbàlelet, 
et  de  mettre  en  la  garde  d'un  habitant  de  Saint-Denis  lesdits 
quatre  barils,  etf  d'autant  qu'il  est  de  la  dernière  importance 
d'empêcher  l'usage  de  ces  vins  et  le  mélange  des  drogues  qui 
pourraient  nuire  à  la  santé  des  citoyens;  lui,  commissaire,  a 
cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  nous  faire  le  présent  rapport  pour 
y  être  pourvu  •  sur  quoi  nous,  après  avoir  ouï  les  gens  du  roy  en 
leurs  conclusions,  et  ledit  Porcher  en  ses  défenses,  avons  or<* 
donné  que  les  règlements  de  police  et  notre  dite  sentence  du 
viogt-septième  jour  de  septembre  mil  six  cent  quatre-yingt<* 
dixiiept  seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur  $  et,  coulor* 
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mém«»t  à  îc^ux,  foî^oos  trè&  coq^esses  et  iioratîves  (Ufaiise^  à 
ton&  iii^cbw4s  de  vin$  €g  gros  et  en  dël^il,  ou  qi^i  en  reciiei^*. 
i^ni  po^v  leur  provisîoo  dsios  réteodo^  de  la  prévôt^  et  vicogati 
de  Paris,  de  meure  daos  leurs  vins  de  la  liibarge,  du  boi&  des 
I^des,  des  raisîas  de  bois,  de  la  cglte  de  poissoa  (i\  ni  aucii* 
nés  drogues  et  mixiioQS  capables  de  nuire  à  la  santé  de  ceux 
qui  en  pourroient  boire.  Défendons  pareillemeal  à  tous  les  ba- 
bitauts  des  villages  circonvoisins,  ei  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, d'apporter,  ni  faire  apporter  eo  cette  ville,  aucuna  vins 
de  raisins  de  bois,  si  ce  n'est  pour  Tusage  des  épiciers  ou  tein- 
turiers; et  en  conséquence  d'ordres  signés  d*eux,  dont  les  ha* 
bitanis ,  charretiers  et  voîturiers  aeroot  porteurs  ;  le  tout  à 
peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  et  de  punition  corporelle  ; , 
et,  pour  la  contravention  commiae  par  ledit  Denis  Porcher, 
rav(His  condamné  en  trente  livres  d'amende  ;  ordonnons  que 
lesdits quatre  barils  devin  de  raisins  sur  lui  saisis  seront  dé* 
foncés,  et  le  vin  répandu  sur  le  pavé  en  présence  du  sieur  Ber- . 
nardière  ;  et,  à  la  représentation,  seront  les  gardiens  contraints, 
par  corps,  et,  moyennant  la  délivrance,  eu  demeureront  bien 
et  valablement  déchargés  ;  et  sera  notre  présente  sentence  lue^ 
publiée  et  alBchée,  tant  en  cette  ville  que  dans  les  paroisses  de 
Saint- Leu-Taverny  ,   Saint- Brice ,  et  autres  hourga  et  vil- 
lages de  la  villCi  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  où  il  y  a  des  vi- 
gnobles. Ce  fut  fait  et  donné  par  messire  Marc-René  de  Yqyer 
de  Paulmy  d^Argeoson,  chevalier,  conseiller  du  roy  en  $C3 
copseîla,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hdtel«  et  lieute- 
nant-général de  police  de  la  ville,  prévôté  et  yicomté  de  Paris , 
le  vendredi  quatrième  février  mil  sept  cent  un. 

Signé  Db  YoTsa  b'ArgensOn. 
CnAiLLOU,  greffier. 

(1)  On  sait  qae  depuis  la  colle  de  poisson  a  été  reconnue  comtlie  ne 
pouvaat  être  nuUIMè  à  U  9»ntit  et  qvf^te  ttt  ionrMll#me«t  ewyHoyée 
au  collage  et  à  la  clariflcation  des  vins. 
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£o  eoûtradîciion  avec  ces  sentences,  on  trouve  un  brevet  au* 
roi  délivré  en  1781,  brevet  qui  a  permis  à  des  marcbands  de- 
Fismes  de  préparer  des  liqueurs  pour  colorer  les  viiis.  Yoicî  le 
texte  de  ce  brevet  : 

Brevet  délivré  par  le  roi  à  M,  Manceau,  prédécesseur  dé 
M,  Paquet,  Vun  des  fabricants  de  Fismes, 

Aujourd'hui,  cinq  novembre  mil  sept  cent  quatre-vingt  et  un, 
le  roi  étant  à  Versailles,  Sa  Majesté  s'étaut  fait  rendre  compte 
de  l'avis  dotmé  par  la  Société  royale  de  médeciue,  du  trois  juil- 
let dernier,  sur  la  liqueur  composée  par  le  sieur  Manceau, 
lieutenant  du  premier  chirurgien  de  Sa  Majesté  à' Fismes,  et- 
ayant  reconnu  que  cette  liqueur,  loin  d'avoir  rien  de  préjudi- 
ciable,  ne  pouvait  être  qu'utile,  Sa  Majesté  a  autorisé  et  auto* 
rrse  la  veuve  du  sieur  Mauceau  à  continuer  la  composition  et 
le  débit,  et  à  tenir  chez  elle  le  laboratoire  nécessaire  à  cet  effet, 
faisant  expresse  inhibition  et  défense  à  toui»  officiers  et  autres 
de  la  troubler  en  aucune  manière,  et  pour  la  sûreté  de  sa  vo- 
lonté, elle  m'a  commandé  d'expédier  le  présent  brevet  qu'elle 
a  Signé  de  sa  main,  ei  fait  contresigner  en  son*consell  d'État  et 
de  ses  commandements  des  finances. 

Signé  Louis ,  et  plus  bas,  Graves  de  Yergennes. 

L'examen  du  liquide  vendu,  en  vertu  de  ce  brevet,  a  fait  voir 
qu'il  était  composé  de  baies  d'hièble  et  de  snreau  et  d'alun. 

Nous  ne  savons  pas  ce  qui  s'est  passé  en  Portugal  par  suite 
de  la  coloration  des  vins,  mais  il  est  arrivé  à  notre  connaissance 
que,  dans  ce  pays,  les  baies  du  Phytolacoa  decandra,  plante  ' 
qui  possède  des  propriétés  actives,  avaient  été  employées  pour 
colorer  les  vins  blancs,  mais  que  les  vins  colorés  par  ces  baies 
devenaient  purgatifs  et  dangereux  pour  la  santé,  et  que  dans  ce 
pays  il  y  a  obligation  de  couper  les  plantes  du  phytolacca  avant 
la  floraison. 

L'idée  de  colorer  le  vin  ^vec  les  baies  du  phytolacca  s'expli* 
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que  pat*  la  beRe  couleur  que  possèdent  ces  baies  lors  de  leur 
maturité  ;  aussi  avons*-noiis  eu  toutes  les  peines  du  ni(Hide  ài 
empêcher  un  marchand  de  vin  des  environs  de  Paiîis  d'en  faire 
usage,  et  nous  n*y  sommes  parvenu  qu'en  lui  démontrant 
qu'une  simple  expérience  faite  avec  la  potasse  feraii -connaître 
la  fraude^  le  vin  coloré  par  le  phytolaeca  devenant  jaune  par 
cet  alcali,  tandis  que  les  vkis  colorés  par  le  raisin  ne  donnent 
pas  lieu  à  ce  phénomène. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  encore  confirmé  par  lu  de- 
mande que  nous  faisait,  en  iSâ5,  un  des  abonnés  du  Journal 
dé  chimie  médicale  :  Si  ton  peut,  sans  contrevenir  à  la  le'gis^ 
latioHy  sang  se  rendre  passible  des  peines  de  police  ou  au- 
très  y  se  servir  de  la  matière  colorante  du.  phytolaeca  pour 
colorer  des  vins?  On  conçoit  que  notre  réponse  fut  négative  (1). 

fLa  suite  au  prochain  numéro, J 

EMPLOI  DU   SULFATE  DE  CUIVRE  DANS  LA   PANIFICATION.        * 

On  se  souvient  quil  y  a  quelques  années  les  boulangers  du 
Nord  se  servirent  de  sulfate  de  cuivre  dans  la  panification,  et 
que  des  condumnations  furent  prononcées  contre  ces  empoi- 
sonneurs patentés. 

Celte  méthode  abandonnée  vient  d'être  mise  de  nouveau  en 
usage;  en  effet,  on  écrivait  de  Béihune,  le  2  septembre  1857. 

«  Samedi,  dans  la  matinée,  les  boulangers  de  notre  ville 
furent  étonnés  de  voir  arriver  chez  eux  et  s'installer  dans  le 
lieu  où  ils  font  leur  pain,  celui-ci  un  agent  de  police,  celui-là' 
un  gendarme.  Ces  a$i:ents  avaient  Tordre  de  ne  rien  laisser  dé- 

(1)  Le  phytolaccu  est,  origine  de  la  Virginiei  il  a  été  introduit,  en  1770, 
dans  les  environs  de  Bordeaux,  par  les  moines  de  Carbonieui»  pour  y  être 
employé  à  colorer  les  vins;  mais  on  n'a  pas»  à  notre  connaissance,  fait 
usa^e  de  cette  matière  colorante  dans  ce  pays;  c'est  du  moins  ce  qui 
résulte  d*uo  grand  nombre  d'essais  que  nous  avons  faits. 


Placer  jusqu'à  Tarrivéa  du  camimssaire  dk  police.  Ce  fonction* 
imîre  parut  à  soa  tour  chez  cha<;aQ  des  boolaugers^ 

«  Soûs  le  pélria  de  deux  d'entre  eux ,  i^  trouva  deuit  bou^ 
teilles  de  sulfate  de  enivre  (vitriol) ,  la  pâte  y  était  encore 
adhéreute.  Il  opéra  la  saUie  des  deux  bouteilles  et  de  pains  de 
diverses  qualités.  De  faveu  de  ces  déUoquanis,  dit^on ,  ils  em- 
ployaient cette  niimion  pour  faire  lever  la  pâte  plus  facilement  et 
donner  au  pain  plus  de  blancheur.  Proeès-^verbalaété  dressé.» 


mmmmm 
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THÉRAPEUTIQUE.    HlrOlÉBIE  PUBU^gUE. 


PLAlBS  SOPPUBANTJBS,   SMPLOI  DU  CHARBOlf. 

M.  Oporti  a  eu  occasion  de  s'apurer  des  propriétés  cura** 
tives  du  charbon  de  saule  dans  un  cas  de  plaie  rebelle  succé- 
dant à  des  eschares  du  sacrum  à  la  suite  de  la  fièvre  typhoïde. 
Il  en  saupoudrait  d*abord  la  plaie  extrêmement  vaste»  et  recou- 
vrait ensuite  cette  couche  d'un  linge  enduit  d'un  onguent  pré- 
paré en  mélangeant  un  peu  de  poudre  du  même  chSrbon  dans 
de  l'huile  d'olives.  Il  obtint  par  là  un  changement  prompt  et 
satisfaisant,  et  reconnut  même,  par  une  contre- épreuve  directe» 
à  quel  point  celte  application  modifie  avatuageusenient  la  sur- 
face suppurante;  car  en  remplaçant  de  temps  en  temps  ce 
topique  par  la  poudre  de  quinquina,  il  voyait  le  lendemain  le 
pus  exhalé  à  litret^  tandis  qu'après  le  pansement  au  charbon, 
il  n'en  sortait  qu'une  ou  deux  cuillerées. 

Pensant  que  le  charbon  réussit  surtout  comme  absorbant,  et 
que  sa  vertu  sera,  par  conséquent^  d'autant  plus  active  que  son. 
état  de  division  sera  plus  extrême,  M.  Oporti  Ta  remplacé  par 
la  composition  suivante  :  100  grammes  de  noir  de  fumée  et 
1  gramme  d'extrait  thébaîque,  mêlés  intimement,  qu'on  ap- 
plique directemt^nt  sur  les  plaies.  C'est  celte  substance,  cou* 
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teuam  une  peiite  quaatité  de  créosote,  qu'il  emploie  actuelle- 
meot  avec  avantage. 

> 

Des  résultais  excellents  ont  déjà  été  obtenus  par  un  bon 
nombre  d'auteurs  de  remploi  de  la  poudre  de  charbon  végétal 
dans  le  traitement  des  plaies  de  mauvaise  nature.  Presque  fou- 
joars,  c'est  du  charbon  de  tilleul  ou  de  saule  que  l'on  s'est 
servi  ;  nous  croyons  cependant  que  l'essence  du  bois  d'où  pro- 
vient le  charbon  Importe  peu  ;  c'est  du  moins  ce  que  nous  donne 
à  penser  un  fait  récent.  Un  ouvrier  eut  la  main  gauche  et  une 
partie  de  Tavant-bras  écrasées  entre  un  mur  et  un  chariot.  Il  en 
résulta  d'assez  larges  surfaces  de  gangrène  à  laquelle  succéda 
une  mauvaise  et  abondante  suppuration.  Nous  eûmes  recours^ 
après  avoir  employé  sans  effet  divers  topiques,  à  des  applica- 
tions de  charbon  provenant  de  différentes  essences  de  bois,  et 
nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  bientôt  les  surfaces  suppu- 
rantes prendre  un  excellent  aspect  et  se  cicatriser. 

ÇAnn*  méd,  de  la  Flandre  orientale. 


EMPOISOffVBHBKTS  FAR  l'aCIBE  ARSÉaiEDX*  —  TRAlTiS 
AVEC  SeeciS  PAR  L'BAU«nE*TIB. 

Par  M.  le  docteur  Dblarub  (de  Bergerac). 

Le  9  août  1845,  à  dix  kilomètres  de  Bergerac,  nous  funies 
appelé  à  donner  nos  soins  a  madame  X.«.,  à  son  lis,  à  sa  ftUtt 
seconde,  à  lacatsinière  et  à  on  vigneron  de  la  maisout  tons 
aitetnis  à  la  fois  d'intoxication  arsenicale. 

Adultes  ou  adolescents,  ces  cinq  malades,  d'un  tempérament 
à  fond  lymphatique^  d'une  constitution  robuste,  jouissaient 
ordinairementd'une  bonne  santé.  .  . 

L'empoisonnement  s'était  produit  la  veille  au  soir,  au  moyen- 
d'un  gâteau  préparé  par  mégarde  avec  un  mélange  de  farine 
de  mais  et  d'acide  arséoieux,  qu'on  destinait  aux  rats,  en  ce 
moment  fort  nombreux  au  logis^ 
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Pendant  la  unii,  la  substance  toxique  avait  commencé  à  ma- 
nifester ses  effets. 

A  notre  arrivée  (midi),  les  patients,  à  peu  de  chose  près, 
offraient  les  mêmes  phénomènes,  dont  voici  le  tableau  général  : 
anxiété,  faiblesse  de  tout  le  corps;  membres  endoloris;  sen- 
timent de  chaleur  brûlante  le  long  du  tube  digestif,  surtout  au 
pharynx;  épigastre  très  sensible  à  la  plus  légère  pression; 
vomissements  fréquents,  parfois  de  matières  brunâtres  ;  diar- 
rhée bilieuse;  urines  rares;  trémoussements  nerveux;  in- 
somnie ;  ptyalisme  ;  odeur  métallique  prononcée  ;  soif  ardente  ; 
horreur  des  aliments  ;  pouls  lent,  petit,  sans  consistance;  peau 
humide,  notablement  refroidie. 

Saisissant  avec  empressement  une  occasion  si  belle  d^ap* 
piiquer  les  doctrines  thérapeutiques  de  Técole  italienne,  nous 
prescrivîmes  :  . 

1"*  La  diète  ;  2*  le  repos  ;  9"  des  boissons  fratehes  appt^priées  ; 
&ode  Teau-de-vie  administrée  pure,  par  cuillerées  à  café,  de 
vingt-cinq  en  vingt-cinq  minutes  aux  deux  sujets  moins  àgés^ 
et  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  anx  trois  autres.    . 

Bientôt,  sous  (influence  de  ce  traitement  htfperêtkénieant^ 
tous  les  symptômes  s'amendèrent. 

Vers  la  hn  du  jour,  Tamélioration  étant  à  son  comble,  le 
remède  fut  eniièrementsupprimé. 

Quoique  prise  à  doses  élevées  (de  soixante  à  quatre-vingt^ 
diw  grammes  enviraté  par  individu^  l'eau-de^vie,  suivant 
nos  prévisions,  n'engendra  aucun  accident  appréciable. 

Le  lendemain  la  guérison  ne  laissait  absolument  rien  à  dé- 

« 

sirer.  Revue  de  thérapeutique). 


SUR  LES  MAUVAIS  EFFETS  DE  L'aBSINTHB. 

Nous  trouvons  dans  le  Musée  des  Sciences j  les  indications 
suivantes  sur  fabsinthe  et  sur  la  liqueur  qu^ûn  fait  avec  celte 
plante  : 
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L'absinthe  (d'un  mot  grec  qui  signifie  absence  de  douceur^ 
à  cause  de  l'amertume  des  deux  espèces  do  genre  armoise  qui 
portent  ce  nom)  est  employée  en  infusion  comme  tonique  et 
stimulant.  Les  Grecs  et  les  Romains  put  célébré  les  vertus  de. 
cette  plante  :  elle  est  amère,  d'une  odeur  forte,  cordiale,  sto-» 
macbiqaei  antiseptique  et  fébrifurge.  C'est  avec  l'absinthe  qu'on 
prépare  la  liqueur  qui  porte  le  même  nom  et  qui  se  prend  avant, 
le  repas  pour  exciter  l'appétit.  Or,  cette  liqueur,  dont  on  fait 
actuellement  une  énorme  consommation,  est  une  boisson 
funeste  et  qui  cause  de  fâcheux  effets  sur  la  constitution  des 
personnes  les  plus  robustes.  L'absinthe  tue  plus  lentement, 
mais  plus  sûrement  que  la  fièvre  maligne. 

«c  Quand  une  fois  on  a  pris  l'habitude  d'en  user,  on  ne  peut 
pins  que  très  difficilement  s'en  passer.  Sous  l'influence  de  cette 
boisson,  le  buveur  est  gai,  il  est  bien  -,  il  voit  tout  couleur  de 
rose,  mais  aussitôt  que  cette  influence  disparaît,  la  réaction 
s'opère,  et  il  devient  abattu,  triste,  et  voi^  tout  en  noir.  Or,  pour 
combattre  ce  dernier  état,  il  recourt  de  nouveau  à  l'absinthe; 
chaque  jour  il  en  accroît  la  dose,  parce  que  son  estomac  semble 
s'habituer  à  son  actloui  et  bientôt  il  tombe  dans  le  marasme  et 
la  consomption.  Il  existe  de  nombreux  exemples  de  personnes, 
mortes  par  l'usage  de  cette  liqueur,  dont  on  ne  peut  user  avec 
innocuité.qtî'en  la  prenant  avec  une  grande  modération.  » 


BMPLOI  nES  APPAREILS  POUR  LA  FABRICATION  DE  l'bAU  DB  SBLT2 

FAGTICB. 

Un  de  nos  correspondants  nous  a  demandé  des  renseigne- 
ments, 1*  sur  une  communication  de  M.  Verneuil  relativement 
à  un  appareil  à  eau  de  seitz  qui  s'était  brisé  à  THôtel^Dieu  ; 
2**  sur  les  craintes  que  pouvait  inspirer  l'emploi  de  ces  ap* 
pareils. 

Nous  répondrons  :  1^  que  depuis  12  ans  nous  employons  des 


^, 
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appareils  pour  la  fabrication  de  l'eau  de  seitz  qui  oous  ont  été 
fournis  les  uns,  par  M.  Briet,  les  autres  par  M.  Mondolot,  et 
que  ces  appareils,  au  nombre  de  six,  n'ont  jamais  cessé  de  fonc- 
tionner et  fonctionnent  encore  sans  que  nous  ayons  constaté 
un  bris  d'appareil. 

Ce  qui  vient  à  Tappui  de  notre  opinion  c'est  le  dire  de 
M.  Mont-Lavallée,  qui  le  premier  s'est  occupé  de  cette  ques- 
tion et  qui  a  fait  des  expériences  sur  les  appareils  à  eau  de 
seltz-Mondolot. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  dit  ce  médecin  : 

J'ai  fait  placer  dans  un  cabinet  trente  appareils  qui  avaient 
reçu  une  charge  triple,  quadruple  et  même  quintuple  ;  j'ai  mis 
les  scellés  sur  la  porte.  J'ai  accordé  vingt-quatre  heures  à  l'ex- 
plosion. Au  bout  de  ce  temps  je  les  ai  examinés,  aucun  ne 
s^était  brisé,  et  le  manomètre  dont  Fun  d*eux  est  muni  marquait 
quatorze  atmosphères  et  demi^.  Avec  une  simple  charge,  l'in- 
strument  oscille  entre  cinq  et  six  atmosphères.  La  pression  a 
ëlé  telle  que  dans  quelques-uns  des  appareils  l'anneau  en 
caoutchouc,  placé  entre  les  goulots  des  deux  ballons  et  serré 
par  une  \irole  en  écrou,  a  été  repoussé  au  dehors  par  le  liquide 
<)uî  s'est  échappé  par  là  comme  par  une  soupape  de  sûreté. 

Cette  expérience  mettait  bien  en  évidence  la  résistance  dn 
verre,  mais  ne  pouvait  rien  dire  de  celle  du  clissage.  Il  était 
impossible  d'aller  au  delà  de  cinq  fois  b  charge  ;  l'appareil 
li^eûi  plus  contenu  assez  d'eau  pour  dissoudre  les  réactifs. 
Nous  avons  été  obligé  de  recourir  à  d'anciens  ballons  entourés 
du  nouveau  clissage  sous  une  charge  quintuple  :  deux  ont  éclaté, 
mais  se  &ont  simplement  fendus,  et  le  rotin  est  resté  intact,  de 
façon  à  emprisonner  tous  les  fragments. 

Nous  devons  dire  que  pour  faire  de  l'eau  de  seltz  factice, 
nous  n'avons  employé  que  du  bi-carbonate  de  soude  et  soit  de 
Tacide  tartrique,  soit  des  sulfates  acides,  mais  jamais  d'acide 
snlfariqne. 
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Nous  savons  que  des  clissages  oùt  été  charbonnés  par  cet 
acide  ;  ils  devaient  alors  présenter  peu  de  résistance. 

A.  Chevallier. 


DAIïGfiRS  DES  COSMÉTIQUES* 
LouduDy  ce  10  novembre  f  8S7» 

Mon  cher  Maître , 

En  lisant)  dans  votre  Journal  de  Chdmîe  métHèéte,  votre 

^Inion  sur  tes  dangers  qne  présente  i^emploi  de  certains  cos« 

métlqnes,  je  m'associai  vivement  à  votre  désir  <|ue  ces  prépara* 

liûos  fussent  soumises  à  un  ewtneo  sérieux  avant  que  d'être. 

livrées  au  publie. 

A  Tappuî  de  ce  que  vous  avez  dit  souvent,  j'ai  l'honneur  de 
vous  IMre  connattre  un  fait  qui  vient  de  se  passer  dans  notre 
localité.  Le  nommé  G...,  ouvrier  de  notre  vilie^  avait  depuis 
une  dizaine  d'années  la  funeste  habitude  de  se  teindre,  dem 
fois  par  semaine,  la  barbe  et  ia  chev^ore,  av4M)  une  prépara-» 
ttoQ  composée  de  litharge  et  de  pierre  infernale.  Pendant  piu-« 
sieurs  années,  aucun  effet  toxique  ne  se  manifesta^  et  maigre 
l'efféi  desans  sa  chevelure  restait  toujours  noire  ;  pour  lui  cette 
préparaaion  éiatt  une  espèce  de  fontaine  de  JouveiMse.  Lorsqu'il 
y  a  qoelqves  mois  sa  léte  s^affatbitt,  sa  raison  diminua  et  il  fut 
pris  d'aliénation  mentale  ;  sa  folie,  d'abord  douce  et  paisible, 
devint  bientôt  furieuse,  et  après  avoir  été  renfermé  dans  un 
asile  uà  il  figorait  parmi  les  aliénés  les  plus  furieux.  Il  vient 
et  fttourirdes  suites  de  sa  funeste  coquetterie. 

En  présence  de  tels  faits,  ne  devrait*ou  pas  s'opposer  énergi- 
quement  à  ia  vente  de  semblables  préparations?  Que  de  cas  de 
folie,  dont  la  cause  est  ignorée  ou  mai  expliquée,  ont  pu  puiser 
leur  origine  dans  l'emploi  de  cosmétique  toxique.  En  effet, 
l'b^mme,  assez  faible  pour  regretter  la  teinte  que  sa  chevelure 


possédait  du  lemps  de  sa  jeunesse,  cachera  toujours,  n'avouera 
jamais  les  moyens  employés  pouic  farder  la  nature. 
Recevez^  çlc» . 

« 

Â.  PoiaiBRy  père, 

pharmacien  à  Loudnn. 

J  i  ,    ,  I  ,  ,   ,    ■  sssssssBssssam 

OPJEfI»  DfVBRS.  §* 

CIIL0R4TE  DE  POTASSE  RÉACTIF  RU  MANGANtoS.  f 

Selon  Botiger,  il  n'y  a  pas  de  réactif  plus  sensible  du  man-*  3 

ganèse que  le  chlorate  potassique.  Pour  démontrer  la  présence  ^ 

de  la  plus  petite  trace  de  ce  corps  dans  d'autres  substances  et  *; 

notamment  dans  des  substances  organiques,. il  suffit  de  jeter 
un  tout  petit  irâgment  de  la  matière  qu'on  soupçonne  contenir 
du  manganèse,  dans  un  tube  fermé  à  un  bout,  dans  lequel  on 
a  porté  du  chlorate  potassique  pur  à  la  fusion.  Si,  après  la 
combustion  de  la  matière  et  le  refroidissement  du  chlorate 
potassique,  celui-ci  montre  une  coioraiton  ou  fleur-de- pécher, 
c'est  un  signe. infaillible  qu'il  s'est  formé  de  l'hypermanganate 
potassique. 

A  l'aide  de  cette  réaction,  Boetiger  est  parvenu  à  démontrer 
la  présence  du  manganèse  dans  le  charbon  de  bois  du  béire,  J 

du  buis,  du  liège,  dans  quelques  sortes  d'iodes  du  commerce,  ^ 

dans  des  feuilles  de  thé,  etc.  ^ 

(Buehnêr'ê  neuet  Aep*)  ^  ^ 

I  il  I       sasa^^  I  aaaaaagsaaaasaasaaggsaasaasas 

RÉCLAMATION  A  PROPOS  DR  l'eNCRB  POUR  ÉCRIRE  SUR  LE  ZIKC. 

Nancy,i]e  28  septembre  1857. 

Monsieur  et  très  honoré  malire, 
J'ai  lu  avec  surprise,  dané  le  dernier  numéro  du  Journal  de 
Chimie  médicale^  la  recette  d'une  encre  propre.à  écrire  sur 
le  zinc,  qui  aurait  été  communiquée,  dans  ces  derniers  temps, 


à  la  Soçlétéd'hainîaiUuttefd€^>lftSQiiie«  paf*  M;  Renaudvrltfîtôant 

cfîil^i  $4q>|i^s$iB  ^ne  l'iimeittioft  e»:âpp«ntenC  àiceiderraier.  Or, 

la  véiii^ejsti^qat'elleftéié trouvée  pan.BracbimoleiGdëerite  par 

lui,  4feifif8  \eh,jénnaleê  de  Chimie 'et  de  Bhyeique'^tovàe  LV, 

page*  âl9.  Quoiqwe  céite>  dëGotiveri6i;so|Uiil'ttn:  desamolodrês 

titre»jdè  i^lofiie  dieinotrecjcél^re  coippatitiote^J-ittt  pensé^^<|ii'4l 

-étaî(;eeiivenable^iiiitoi»»égafdsYàelliii  en  t0siku«i\l^iii(}iitieiir. 

'  INi  resie^  Jiicln«««al6iifef)i  yai  eo«staté  moHiiiéme,  ^mm  fallut 

usage,  les  qualités  de  l'encre  dO0t  il  g^agit,  mate  |j«  pais  gatan-* 

trr  {uiK  fuit  qolpi^ouvâ  cdihbléin-^lle  est  rnaliârable  :  é^ësi  q^e,  à 

llaa<^,  da«s  laJarcKâ  l9iiHaàiqtt6''<fe¥Ecèle  forestière,  toUtts 

'  les^  plaoriea.iSODt'  étiquetéfes^aTec*  F)ettiBresasdftev>  6C  qaeces 

'^Àiqtreiltes,  la t^iapârt  fcyrt  aùciénâtes^,  cat^  q^ierqne^-^iMiè»  datent 

del&SB,  soûi  attssi  Mett^onseriéee  qtle  si  elles' aVaten^élé 

ccmfeelieBiiés  la  Veine,  t^dtoVje'iEiesûri^  asàui*éiom  Mëenl- 

•    ♦Viemltee  agréefj'etc."'^  "  *     *""'  "''  •''•^  ''*'  '■  -^-^^  *  ■•  ■' 
,      .    .  ...  .^..     ..    u ..   yx)ire.,iGi»i^déyQMé, .,,     .•,».!  .   ..; 


c.i^Cirxuiaireadre^i^'BpafiM.  Ilouhet^à^MMéleë  PréfêPi, 
i  .  >>  . ..  Mo^^ieHr>  le  Préfet,        ^    .  -  •  -  o»  .    "     ^ 

.  .  Par.ime  imprévoyance  que  ceriainsjmys  pédioaux  ont  eu 
rx>ceasi0Qde  coastater,  des  dcoguistes  et  des  épiciers  ont  cou- 
tMme  de  ranfermer,  dans. des  tiroirs  malclos^  ptaeés^  a«i-»dessus 

.  de  ceux  où  se  trouyent  des  dearées  médicinaiss  on  alimentai- 
res,'des  substances  d^ogereoses,  en  paptioulier  du  «ulfate  de 
cuivre,  dont  il  se  fait  un  commerce  assez  considérable  pour  le 

:^baala0o  des  blés.  Je  .a'aitpas  besoin  d'insister  sur  les  graves 
inconvénients  que  cet:  usage  peut  enirainer. 
Le  sjulfateide  cuiv^'oirétant  pas  compris  daus  la  nomencla- 

ft*  SÊRIB.  k.  8 


f  Ift  lOOMAL  M  CHIMn  BtelOAUl, 

tore  fèrmuiée  dans  le  idéoret  da  S  [uittet  1850,  on  M  petit  ap- 
.{)(iq«er  à  oe  prodoii  chîmiiqiie  tes  dispositiaw  de  ki  toi  dw  19 
juillet  i6&&  et  de  Hordoanaooe  du  m  octobre  iM6,  qui  régift- 
seot  le  comineM^  des  aubstanees  f  éuéueoeet*  Mais  l*adnJDifr- 
maiioB  lie  doit  paa  pour  cela  fermer  les  yeux  sur  «il  élut  4e 
ebosea  comprouiettant  jpour  la  aécuriië  publique^  il  est^  au 
.aontrake,  da  sou  devoir  d*ttser  de  )»oa  ioflueoce  et  dasas  eoa- 
seUs  puui^  pr^neair  des  aoeideaita  quf  les  marehauda  e»ia*oiiâaies 
ou(  l9  plus  grand  ipt^rét  à  é^Uar. 

4«»  peas^  dop^,  Mooaieur  le  Préfeli  qu'il  y  aiirfiii  Uau  d'ap- 
p^lar  rauaatiiOJi  des  isoaunei'g^ts  dwt  il  s'aiii  sur  1^  acsi- 
d^u^  qqe  peut  ocfi^siQuoer  la  «iaoqae  de  soin  sigu9té»  «|ir  t#s 
p^yu^^  ça|pr^^^^)etll§i^  et  iei^  r^par^iÂous  ^vjiles  mumw^^  4s 
.^'^^wwer^i^m,  ((i^s  Jqt^  l'iis  m§ituÂaaA  q«  y^hiq  te  s!#i^  4e 

fiPiVD^i  m  iouie  w\Ki^  ^u|)f^imiQe  «pipircwi^  iAapg«(S«MNB«  bm 
que  uun  soumise  au  régioie  spécial  de  Foi  doonauce  du  ^^  #f- 
tubre  1846,  eaus  prendre  toutes  les  pré€;^uli9ii^  néc^ss^ir^,  et 
uoiauimeui  ^aus  employer  des  vases  lierméiiquemeui  fermés , 
pariaiiement  disiSucts  et  suffibatuoieut  éloigués  des  récipieuis 
m  sont  refit^mées,  dans  te»  laboratoires,  boiniques  et  maga- 
sius,  les  deuréea  alimeutaires  ou  aftédîciaalw^ 

£ft  vous  iavitaiii,  Moàsieur  le  Piéfet,  à  paeadra  en  ee  seus 
les  disposiiious  couveuables,  je  laisse  à  votre  aippréciatiou  le 
ehui$.  des  moyei^y  qui  peuveut  cousisi^  eu  avertîssenieuis 
pe^suujieiSy  ai^  avia  pur  voie  dlalikbey  qu  uiéoie  eu  ua  ariétéde 
P(»li4^e  anuuiaipalO/  suivauiqueles  babkuaesdu  coauaercetous 
piitffuUroul  oouiproweitfe  plu&ouuAoiiisgraveuieui  la  saaié  des 
<k>i|sovUUi4ieuiPS|  dausie  départ«uei^  que  sous  admiuiatr^z. 

Le  fiiiuistre  de  Ta^iculture,  du  o(tfaiawfoe 
et  d«s  travaux  publics, 

Sigué:  Bouuuu 
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Plusieurs  persoaoes  lurent  prises  d  accideuis  ioxiqueë>api«8 
avpir  Biaug^  mm  ^çtf^uïm  ^KlMHilé  é»  iiwcolis  «eit»  ceoservés. 

|iOfis4^«i(M|4liar^xUie9^  dlttii>set  ctt$eiUfiitr:claïis^oel  aiituMit. 

JJésimM  ^^^  ,^m^f  '^i  i»  prieseoâii  de  «te  sei  4oaui|ue  véudc 

.^iceidevieiifi»»  iiq^^auni»  soi^uii^s  piruom^e  liue  botue  imame  die 

^^  barkp^:  ^te^i^»  ^iriOtYRiiau^  de.  ia  méiatev  labriqu^^  uwas 

^voD^iU^o^vi^  af|tf«  '^WQ^  ^  iM:«|aiier»«qtti  ai«|tirsilifété  soumis 

à  noue  €^j9¥^ja^ès/avoir  déierminé  des  acciëMm;s» ces J»gi>' 

€ois  coaceuaieu t  uiie  £êl'iiliAfiijLiUUjyiiâ  de ,^ei  ^tthfàjUfl  i  jmim 

avous  cherché  à  éiabiir  ia ^^rojiçiijtit^^ ,  ^A^oft>,H^o|i<i|,|^,^e 

cesharicols  reQt'ei'maieiit(^,bll  de  cuivre^  pour  100. 

Ce  cuivre  provieui-i(  des  vasts  employés  a  la  iabricaiioni 

M'Men^^mi'le  résuhai  de  riuirodu'câoli ,  dabs  ce^  hancp^, 

'VtoB  siél  cuivrique  daii^  la  baide'leur  coiuiouûiquer  uue  couiéur 

verie  ?  C  est  ce  qu'uue  euquéie  pourra  stuie  eiabiir.  Daus  i,oas 

*tes^»i!B>'&î  ce^dermer lUlt  est  vrai, il  beraiC  ur^eui  que  îauiori^é 

*9t  eéâkél'''iiti^tfode'de  prëpfai^atioû  de  sub^iauces  aliméuuiresi 

MitH^eat^neitrëeu  aaiiger  la  sàoté  îles  cod^omiuaiears. 

A.  CHfiYALUfilt. 


«Ail.»       f         •         •  ' 


ÉBaai 


^  CHOCOLAT  A   L*OGBfi. 


'  Kûus^i^avioxià  que  Vdu' avait  addiiioaue  ia  chicorée  torréfiée 
de  matières  ocreuseâ,  puuriui  dobuer  de  la  couleur;  aous  ap- 
|Hn&iHhh)''mijt>tfrf  bih  qoei^u  0*0076^  d^^  ie  commerce  du  cbo- 
>cwiâai^d«iitt.le«|iici'iaua{iait  6iiU*(sr  Aibe^cif^ibè  qit^uiité  U'ocre 
ou  de  coicotbar  pour^wàftquër.'IaiiDOtileur  blaucbe  que  lui 
doaiAeBuej{i:aQ^0quaoUif  ide  (iéauicf.  .là^jk  daus^  notre  cliciioa- 
naûre  des  fal^ifiçat^ous  i  nous  avons  iMit*  contiaf  use  que  du  ebo- 
CV.^l  avaU.^^téja|\ôié^Yecd^i(j^Kr#i|i»»n8es  ocracéesy^      k 


♦  1 


iisaitâe^  ft'^tak  i»a9  afrirée  an  point  où  elfe  est  maîmeiiant.Dcft 
jOhoeolacajà  Taere  sont  pftrtfcfl^ièrefMQè  dé^rtMé»  ^  riisage'tctè 
ria.4^rânierift.  ^    ' .  i      u .  .  ..^.      i 

.  :  ,0d  peui  irès  faeileoieiii  TëeoùnBtire  la  pféseiMse' dier  f  ocre 

c(^iige.d^iis  eet  alinent  ;  en  eflfet>'le  chocohittftfi  ne  contfeÂt 
.paflLjde.  fec^iourmt,  à  la  ddoinatio^v  desr  ceiMHes  èlàach€f$, 
itandiSiquejoeluiqai  renferme  des  maiières  oeretises  domie  dés 
ucendces.rougas,  qui  tpaitéea  par  quelques  gâtittes  d^add^^Mô- 
rrbjdrjqu^  et  par  Teau  distitiée^  donnenc^^ne' liqueur^  iquf'èlé 
ccoloreenbleopar  ie.ferro-cyanure  depotassiuiii  et  ^n  noir  par 

la.ii0ix d^  (CaUe.  A.  GawAtEti^.^''     '' 

^  fORAVLE  S'UNË  Pftfi^iJLkAtlON  POUR  LE  BLANCHISSAGE  DITE 
.v'jk    ^      <,        i- LESSIVE  NOUVELLE  (nEUWACHe). 

^  '  telle  préparation,  qai  est  demandée  ^^ns  ie^  p(Bsi^s^4'^ 
^f  Alsace,  consiste  en  un  mélange  préparé  dans  jl^e^^pppjlifjiOf^ 

suivantes:  ,        • 

On  prend  une  partie  d'essence  de  t|^rébent^)pe, rec^iJBi^^ j^f 

'làeùx  parties  d'ammoniaque;  on  fait  ensuj^e Jl^|;gc^^^rp;JL  k^l^g* 
^de  savoD  dans  50  litres  d*eau  chaude;  on  aiqu^^.^.(^.,^)uf|ion 

de  savon  15  grammes  d  essence  et30  grammes  d  ammoniaque. 
Il  suffit  dé  laisser  le  linge  pendant  quelques  heures  dans 

cette  lessive,  de  le  frotter  ensuite  entre  les  mains  pour  le  dé- 

barrasser  de  la  crasse  et  des  matières  qui  le  salissent,  puis  on 

passe  à  leau  pour  opérer  le  rinçage. 


» j ^  ».  < ».  ' ' »y 


V'»  »J»  ..'11.!..' 


INGBNDIES  AU  MOT%N  DE  1^^  .PATE  PE  J»fl0SPHO1tB  RS9IRÉB  OBS 

.,,,   ,,^.    ...; ., ALLUHIjrrW.  PBWIQUB»,    ...:>>. i^^ 

'..  l^joonimélean  L^baude,  domestiqua;  né  à  Lhâoa <NîèVi^, 
çQfuparaU^it.le  86  novembre  devant  ta'ctkifi^'  ST^sibi^fàes  dé la^ 
JS'^kyJi^  GOAune  «uteur  4es^i8  iécekMtte  t|uf  orâr  ^clh'tê^dèceé^ 


DB  PSA&lfriiGiB  BT  IVS  TOXICOLOGIE-.  iVfi 

sîvepenty  dii«  $8  aa&t &a^  19  sepiëmbi'è,  dUez  MM.  Constàdt  et 
I>tttr9y#  LaboiHle  a^  19  aiiSi  U  eiM  court,  trapu,  )80d  front  èsi 
ba^ysasphysiooopie  révèle: des  paâsbas  ardentes,  quîontdft^ 
le  pousser  an  crima-  '  "^     .'    -   «  '   -^ 

MM.  Constant  et  Dutray  habitent  à  Nevers  une  mahon-spa-^' 
cianae  w  ils  4Mt  établi  le  siège  d'nfie  suiisott  considéraMe  t!e 
merceriQr)  <ipar^i  ^  per^nnel  dej  ce^  négodaRts^  se  trouvait 
Taccusé;  son  service -jQopsiâlSM.t^ine^oyer  le  magasin,  les 
ebaufisures,  en^p  à^Esrire.les  travaux-  péolbles  de  Ja  maison. 

I  Le  28  ^ûttJ^Mrfqilstant  ei  Duiray  étant  absents,  lefeoiser 
inanifes4a  venii  i^  b^ures  du  soir,  aoiis  un  compitoir  idnsTea-. 
dQ*f|i^ius6é|^  #^ya«t  lequel  avait  passé  <}nel(^es  insCanis  abpu^  > 
r^Wt.J^i^  Jif^QU^e*  ,C0  ei^nieocemeoid*inteiidie'f(ict(aoi- 
liepn^^i:é^i«  :,    .,     •■        . -.i  ..  .  •    W  -  ^-    .•    :•    •''•  • 

,  Xçs.iocei^dlfiSjeontiouèrent  dans,  lettre  maison,  et  presqne^ 
çhaqiiEr  jMur .  le  f^  se  maalfesUiit  '  dans,  quelques  partie» •  des- 
m^gafinsv*  MML«^n$tani^t(Duiray}fireDt  tomber'ledfstoupçôBst 

^ur.|iabou4e^«qul,'  phisi«ttffs  Cois;  «lëttrl  avait  adressé  des 'prof^< 
pos menaçants,  elle  renvoyèrent.      <     -  :  -  ^>      •  '      '  ■'' 

La  justice*  fi^t  informée  et  Labbitde,  strété,  s'ëcrîa:  Wesi 
trop  tard.  Cëiaiit  en  effet  trop  tard  poot^^laidéëurlté  du  sieuî^ 
Gon^antiiet  celle: «des  i  habitanis*  du>quat[^tier,  eà^  ce  Jotif-^lâr 
m4ine^^  àiSt  besresîdu  matin,'  Iq  h\\  prfci  dans'  an  paquet  4é 
marchandise  ;  enfin,  ;le  te^ej^iémbre^  le  feii  édiatadans  Técurië 
4e  MM.  Constant  et  Dutray.  L'irnsendie  se  côhunaniquaf  à  la 
Qftaisop  de  îa  dame  (Uémèndot;  et' détruisit  deux'  corps  de 
bÂiii^ents habitée >:  .,  ^  ('<  ^^  •  >  »'  •     •'  ''  ■    ■'  -     ■  ^     ••  '  ■*'• 

Enfiu,  Laboiide,  qUils'ëtait  d'abord  renfermé  daiislin  sys-^' 
tèaidv  de  idésé^jatisii,  fit  ^des  aveilx^cdmpléti.  It*a^âit,  dfir-'it,; 
résolu  de  saiveilgerrde  ses^pairobs^ipobii  cela,  ajoate^^vt,  «1  j\ir 
«  râpé  oia(|.atf'Six  grosseé  aMuiàeue$^  et  j'en  ai  mis  lé  résSdli 
«>  dans  deri'iMtt  lot itt^^iia  j*àî  in)tiv46 à  lu  maièon,  èoi  <to  éélayant 


«  comme  du  f^Wttto.  VbisJ^eii  «I  pars^ftiédâM  dl^i«  entfrôUB-t^ 
.  Aprèsr  une  courte. déHbérstî^n,  le-^f  ra|^pdr«c^'  ttd  vèrdï«V 
4^  culpabilité^  mitigé  psir  Padoitasioo  do  dr«^ti9tâM«9  àHé«^ 
Duantes,  et  (a  cour  condamne  Jean  Laboude  an  tf  2lv<attY  f^cé^ 
à  perpéiHÎiéj  
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f^*m  emàokeitekt. 

Le  sujet  du  procès  est  triste  puisquM  s'aj^tt  d^tfn  ^emlbâftmè* 
meut 7  ce^efidafff,  maigre  la  tristesse  (|u-il  eiMraflné  S'feé  Itii,  i^ 
a  eu  un  grand  retentierseflieet  #a«s  la  pTe^^e^fi^àoçaise  et  belge^ 
et  a  donné  Men  è  des  pial^safltei^iesr  pfos  ^  moles  s^ffriluetles: 

Le  16  septembre  dernier^  est  décédé,  à  Pttris,  utf  If^  Hefré 
propriétaire  nommé  M.  V...,  laissant  plus  de  deut  tAlIKof^s  dé^ 
fofftune  immoWiîère.  M.  F...  <  appelle  par  l1iéH«)er,  pratîc^a 
L'embaïf  memeiit  dtt  corps  de  M .  V. . ..  Gomme  hfoÉoraireSi  M  ..F.  ^^' 
raelama  lf06d.fr;  $  le  légaèilre  uv^irersel^  trouvam  cette  de^ 
msfidâ  exa^éfée^  offire  1;000  fr.  f  rtftts  4el»partée  M^  F.;.^ 
contestations,  puis  procès. 

L'avocat  du  damaDdeur  s'appuie^  pour  é&pliqiier  le  prix  de 
S|ÛÛ0  fc,  sur  la  fortune  du  défunt  recueillie  par  Théritier  ;  puîé 
il.  fait  ressortir  le  talent  et  la  réputation  de  Topérateurf  il 
^îeute  qu#M>*  F.^.  a  pratiqué  plus  d'an  embaufltteÉieot^  et  dane 
bien  des  cas  le  prix  s'est  éleré  à  3,0€8  If.  et  plus. 

La  parité  adverse  accase.  le  demandeur  de  spéculer  sur  lâf 
douleur  des  parents  survivants.  Avant  l'opération,  dit^elley 
M.  F...  fixe  ses  honoraires  à  A  ou  500  fr.,  puis  se  yeB8eigoaa<l 
bientôt  sur  la  pi^Mtion  .pé<;aeîVire  du  déCuut ,  il  aa^eote  ses 
prixsuivaatU  fortune  des  héritiers;  al  Ton  refuse  de  soldée^ 
v«  TexagéraitiOQ  .de  la  demande,  il  menace,  et  les  héritiers  eP* 
frayés  s'empreseeiit  de  payer.  Deux  hommes  distiAgnéSi  R*».  et 
Ç.«,,  iosopt  déoMtré  par  lettre  4^  le  prix  d*iifk  embaukuemenf 
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s*Aà«6  ordiBMi^meut  à  f M  fr«  Le   légautre  uoiTersel  offre 
lyOOO  fr.,  c'esi  donc  le  double  de  ce  qu'il  doit. 

LéTribtiQal  a  validé  lësoffbës  de  1,000  fr.,  et  a  CDridatfniié 
Ht.  F...  aux  dépeus. 


YâMÉriB  flcnsnnrioinBS. 

MfiMOIRB  8UR  UB  LAtmfSB-BOSB  (1). 

G6  nédio1r«  a  pour  objet  qoélcjues  recheriihes  que  f  al  eatreprlses  sur 
M  prinefpes  actifs  du  Uarfer-rose  et  en  i^énëral  sur  Um  principes  Im*-' 
niédlati  eouteaua  ^ans  cette  plaikte. 

Alrant  iTea  '^enlr  à  niea  espérieBoCB^  qu'il  me  iolt  perariâ  «feipoMr 
atteetnctemeitt  quelques  faits  plus  ou  iboIus  eonuas. 

Le  laurier-rose,  ou  laurose  {Nerium  Oieander,  L,)  appartient  A  la 
même  famille  que  les  strychnos^  si  «connus  par  leur  réddatable  poison,  (2^ 
A  lu  faiÉllle  dH)  Spocynées4  li,  dont  un  i^and  nombre  sont  exotiques; 
et  contieilnent  un  suc  laiteui^  très-aore.  La  laurier-rote,  tenu  sosYent 
dans  les  appartements  comme  plante  d'ornement*  ne  erott  en  Burépë 
sponladément  qae  4sn»  les  parties  les  plus  mërUNonales,  oiala  H  est 
ttaftfVé  songent  dans  les  lai^dliisdu  midi  et  même  du  milieu  de  l'Europei 
on  en  trente  des  quantités  considérables  dans  plusieurs  |srdtns  de  la 
eAle  méridionale  de  la  Crimée.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont 
ikwe  savenr  on  peu  acre  ou  plntôt  acerbe  et  amère.  Bile  laisse  sujnterj 
loràqu^on  rinclse^  un  sue  IfMipfde»  Incolore  on  pr<<squé  Incolore,  rtou^ 
BbRiant  lénèrement  le  papier  bleu  de  tourbéiOl»  ayant  une  saifeiir  un  pëU 
Acre  en  plutôt  acerbe  et  snerée  en  même  f  emps^  détenant  ensuite  frAb^ 
chement  amère.  Appliqué  sur  une  partie  délicate  de  la  peau,  il  y  causé 
•^^     ji  •"     ■■  "  ■■''-■■   •       ' ■        .-. ..^.  ^  .. .      ...,.*,.   .  -      »    ^ 

(1)  Le  laurler-rese  ayant  flié  ranenilon  des  toxiêologiittes,  nonft 
croyons  detoir  publier  )e  tratail  de  M*  Lacoroski. 

(2)  Tels  sont  ;  le  strycbnos  Ignatii,  f^amarck;  \^  strycbnos  nux  Tpniica , 
1.;  le  strycbnos  colûbrina,  L«;  le  strycbnos  tieute,  Lcschenault,  atfc 
l'écorce  duquel  oU  prépare  l'upas  tieutei  le  mstarcqr^  dou^  ou  exr- 
trait  le  curare^  et  qui  4'apres  de  ^iimboldt  est  »|iS9i  upe  caprice  de 
strycbnos. 


iii!ie1égèl^  eàli«on.  ATair,  cesue^^ani-péi^^e  6a'tratls^arefi(^;'fiel}èlé^e^ 
peu  à  peu  en  jauoe-tei^tré  et  sedeissèc^e  en  un  i^eniis.  '  t^'  .;  i 

M'4tant  procuFr^.  k  l'oraugerje  du  jardin  botaniq^ie  de.SînipJl»ér0i|ol  c|es 
feuiMes  et  un  peu  de  jeunes  branches  de  laurier-rose  fjraiches*  je.  les. 
débarrassai,  avant  tout,  delà  poussière  et  autres  impuretés  extérieures 
en  les  tarant  bien  aTcc  d**  Fcâu  froide  et  en  Te«ie58uyaiitrftprè»"Je 
les  coupai  en  petits  morceaux;  je  les  chauffai  avec  de  Teau  sans  porter 
à  rébullition  Je  laissai  Vefroi air  un  péuV  je' décantai  Ta  solution  aqueuse, 
j^exprimai  le  marc.  Je  renouvelai  le"nême  traitement  un  grand  nombre 
de  fois  Jusqu'à  épniie^tcnt  <l<MiH>l§tj(l:).;    :    „     ;;..       .; 

■Ms^oluU(HiAaqui$uâe||s  réunies,  filtrées,  tournirent  une  liqueur  l^ère- 
rnant  Uqabl^p  caufif^-de^^a^hrlimi^ie  rendue  opaque' sans  ^tre  <;o0giQklé(i' 
et  d*un  peu  de  chlorophille  très  diyisé^  temietcn  su^ension^  brune , 
posaédiKft  u|i«odf;ur<l(iib)e  atiéei  a  W>«np4eiL' acerbe  <&t  U^èfem^ntramèfe, 
mais  sans  âcreté,  miMiSflAni  .pAiri  Ifa^tatjon)  préaealant  ilea.riéactioa» 
suiviantes' (-     p.  .,a   . v- n  ^  ^^    \  w.-  ',^.    -.  ■       ••  •  ;.••  .      ; 

^' çPapi^ers  HtiA€3'lF&* -^  Ri<n  d'appréciable.  ,  .  •  '  .. 
'■j  AMmmiAQvu  liiQUiDB  (en  léger  excès).  -^  Coioration  plus  fouGé^  pas- 
«an tfen -ib^peu  au  vert  très  f oit céf  presque  noir' efl  masse^  La  cbalenr  ne 
faft>qi^aâcékérfff  cette  réaotionir  etr)De  ii'est  qiUlaprès  4|ue  i-ammodîaqne 
cs^eonfplétQiaentohâssée  qu'il  sefornie  iin|)récipiitéJlpcdnBeiiacyaUMi« 
9ai(^ptetiKjtnstoii»bleidaiifs  è'eaiiv  dans  l^aloool.iitéaii&bbuiUant,  dans  l'éther 
«aUikriqiiiBv  i]|al9  soiiublp  >daiis  Taéi'nioiiîaqtie^iqaide.  >Laao1tttiun  ammo«« 
^laicali^ifi^rée  est  unpeu  troubla*  jQllerd^vient;'  plus  timpide>par  l'addi^ 
tiM%.d'iine.çf;rtafii|e  quaf)j(it^d'e9tt».y«r^eid»nS'd6  l'alcool,  la  solution 
ammoniacale. en  .question,  abandonne  l^.iwajeiire  partie  4a >  pr/éojpitéi 
m^s  il  ep  raste  qn^  ct^rt^iin»  q^uantlté  en^solutioiv  à4a  faieur  de  ram* 
miHtf aquA  .et  oe  n'est  iqu^'aprè^  Iféllmiftation  de  cette  dernière  qu'Ole  S9 
44pQ«e*  ,.■••!.•■  ■-•..■..•>  t      > 

.  Acide  galLO-taksique.  —  Précipité  formé  en  partie  d'acide  galloj*- 
jianniqu^tet  d'alb^mlne/en  partie,  comme  cela  s'expliquera  pjus  tard,  de 


(1)  Gomme  j'opérais  l'expression  avec  les  mains,  il  m* arriva  une  fois 
de  ressentir  au  dos  de  mes  mains,  proha^bléaient  pour  ne  les  avoir  pas 
lâyééls  immédiatement  a'près^  une  cuissèù  assez  sênsii)le,  et  fj  ubsièrvaii 
nîémetine1(£gère  ëruptidn  exanthématéusé' (j'emploie  ce  mot  dans  le 
sena  de  WiUan)  éphémère. 


S«llo-tMoàlesti*l€ftU»i(Kqiief»%ti)ji|te0^  M  l'«(n'}<Hpiif  4r49'>né#!Çlm  tpwi(  ^ 
l€  leotpsiiécesnlr*  poiir  i|'aoeoi|i|^ir*  opnien^i^t  an  peUjdQ^llO'lAiiiiAte.) 
caldique.'  .  •*?  •<•  >  m*    :•     .!« ';   ••    \>  ..    •  •îî.»*!'!    .    i  ••  .|,  .1 

déeMol>e« >    •.-.'.:-..   • _  .•     t .:;".-,.  ;,j.^. - 

ikiiDtAivÂRGEaiTiQb».  -^t*réoipltë)flMieë-riioîrâlire»i«lable dwis  I'<iib-  . 
mMffJMiae  HquiAr;  .la-'A)Viitkii^  !  iMMp^fiMHcalto  flllrée^i  do^eouUliV'IdqNietf  1 
briiife  '  VerdAtreloHvpV'IatMé  déposer,'  l^vsqtt^n:  Uii  neoÉruUlie  par.cUA 
llitidè  «icbtlqae',:le  prtécwpit^  enf  question  4t  se  décolère- ^o«pléteBleiiit;>. 

B^CHtoMm  '  9lBBcdRi^i7B4  <  •>«!  Ifréei  piié  floceaaeuB  brunâtre^  w<^ . 
laUe  déns.  I^efcool:    »"?     '/  •'      "i-.  ■••-.,  -{  tue.'  -.,  '  ...'ir  .7, 

'Ooi^ntréè  liar'ld  ctlatcur  (àcifBe'tnàpératiHre-pouttabt  inelBdrttde-. 
]0e^)'cetleliqlieilr.dë|ia8a'obft  -paHie  deiKalbttiiiiiie  ^Btestmloa  le.pe^i 
de  ofalohopbylle  tes  11  dans  t  le  iiqûidr  «n  aespension*  .Lai  Vt^oeur  £1^40 
«firèsvèfreiiUlsbeiiieiil'qaof^oed^one  couldurbeavcoup^pltte  foncée  éU\%, 
ea  méqie' tenlp8'beaueo'upf.|>1a8 -limpidisi  k\ofà  jecootiBuai* Févapomitioai 
k  uA e> douce )cba)éa net  <m  venauant  coietiiiuelleBA^t  jus^'Aomiaiataop^^ 
d'extrait  ammi.*  Ed-  içëiïéraU'  pendant  •IfévaporAfiou»  Je  :ref|i^qiMi  pqO) 
odeiit*  partioialièMe  qni/rém^isAait  r^ppartemeni)  odeaF>Mpré«e||itaiif:> 
<|velqae;dttréi<eno^>de'ce|le-q«o  péssfédnit  la  liqoenr  d'ubord  :et  4§.q^l^ 
do  i'extftait;  pbteiia  pa^l'éraporationds  cette  'lh|ae|ar*  nab  raj^pelan^ 
MBéK-IkHiëur  det )ptiarea  de  pbuùfAieftf  ok  eiiopre  lîodeifr  d^itiie  compote 
dé  oes'firnft^r -  '  ' -' '  •   »  y .  •  :    •    ',«..■  ^    '»>,.,    j  ,     ;.  .i.î<n  . 

f  If  0» '(^trait  .afiièèK  aioa  était  >ral»if»oaaédiMtr  «ne  odeur  spéciale  : 
non-désagréable; aâsea  prooont^ei  fHtetsa^dnV'aeferbe  et  ati>èFe.(Tn 

J^à^péfitneniaf  t'actioiipbéraiaceètiqaéênir  nnecblennede  moyeonei 
Ulne,  paralysant'  ^care iassez  jeune»  uéipeu  (faible  ietuai^rew  .waia, 
4ttf  %6nblait  du  reste-  étret  Meii-partùité;  Pour  cela. J'çn  ipria  nnei 
di^aohnie  (1)%  je  fa  dlvisM  "en'  qttelqueBJ'>)MHr'tiea':que.i  j'enveloppai; 
ébàfeûbe^Séparébent  idBns:deîla  v&ndercsp0in«l7{quen'aniuinl  «falerait 
sans  trop  déguster.  Mais  ayant  porté  la  dent  au  premier  morceau»  ii  lir. 
réJètiS'  aussitôt  etWe  touNit'plûstmanfer'de 'ceMè^Tiande.  Je  fus  obligé 

'•        •                      '•    .*      »|-    ■              .    *•■   •         ^  »     .       .    -/         •  -,       ,    r'    •.,!.  «>    ,1        ■  .  ,      •       ,  • 

•••■•'         »      ' :•     •        .     /   .    '-lUfi    ".'.  ..'      ».•..»..;.',  ■     .       ;  ,,   . 

(1)  Poids  pharmaceutique  russe.  Une  fols  pour. tAAMa  nous  préve^oj^^ 
i|ve'<les  poid»pliarRiaeeuilq«ies:  meniionir^s^daiis  qe  mëttioire  swtt  iceiix 
^r0oMardopMpdBttble9>9l|a9Biaci«s.di».  I4  lUMaie*  .  ,..  ..t^niir 
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&h^t^  IVttlrâir  et  &é  \é  fvi  f;rlrè  ÉTAlei*  ptr  fiMriM^  09  qttt  «eeatlana  né* 
c«sMfl*««ieiil  i|3fcislq«6  t>êné,  éé  ëon«  que  }«  Be  pal»  détemliicr  «n  jvste 
la  quantité  de  Teitraît  ingéré.  Pendant  trcfis  on  quatre  minutes  rauiiiMi]  > 
marMiftit  isns  pflrfîaltre  ftffecté  â'|iitr«  eho«e  que  d'pne  sareor  lié*- 
an^éable.  Mais  tout-à-«oup  survinrent  :  excrétion  abondante  de  matières 
féealeSg  éitftssidntf'QriB*^  'fomjstcflifftrts  répétés  et  lorsqu'il  n'y  inruif  :|il«s 
rlM  è  neadre^  ODttMiMistiott  d*eflbrts  pémblei.el  linfyB«ts  pour  tomit* 
An  Iwiit  de  qnelques  instants  }fe  le  troniwi  ooaèbé  s*r  le  cèté  droU«  la  - 
têts  pins  bsfsn  que  té  «nirp»  *lorsqne|f  l'np|»élsf  *  le  psttTre  animal  pvlt 
à  peine  faîre  quelques  niouTements  avec  sa  queue  et  enfin  t  immeMM; 
ses  ymt  élsfelit  iiêset  tétitès,  ss  léngue  pjSBdantebomdeia  bondtè. 
J*eus  pitié  de  lui ...  Voulant  le  rappeler  à  la  Vie,  je  le  tfnnstiésai  dans  nn 
sttire  endroiu  j«  loi  Tersal  de  Fesn  flscé)e  sut  lli  tête  il  fit  quittes 
fMbles  monvnments,  rosis  rddcfiint  aussitôt  Inmobile.  Je  tâchsi  de  Inl 
fliire  âVsler  du  lait,  hmîs  le  lait  eonlait  i^ar  terre  et  en  partie  dans  In 
finsier,  sans  qne  f  obserf  asse  te  moindre  raonTement  de  déglnthion.  Jn 
lot  versai  dé  nonvean  de  l'ean  glacée  sur  la  tête  nt  iur  le  corpé,  ses 
flhttes  fréini.^salent  légè^eaient,  fl  souleva  enfin  la  tête ^  fit  nn  ellbrt. 
p(>br  Et  lever  «t  rtetoraba  anssltêt  sabs  force  et  sans  itaouveaient.*^** 
Quelques  secondes  pins  lard  il  avait  cessé  de  vivre.  Sb  eiàttiinant  ses 
yeut  qni  étslent  restée  oni>erts  afiiès  la  omt t»  )e  vis  que  là  oanjonctivn 
était  légèrement  infectée  de  ssng  et  avait  anssi  on^  teinte  iaiinêtre'.  Ja 
jl'ai  pas  remarqué  si  la  pupille  était  dilatée;  rnntrâe^ou  dani  IVMnl 
normal.  A  en  Juger  d'après  cette  seule  expérience»  l'extrait  âq^nni  d* 
linrletwrMe  ferait  nn  pelson  vUMenI,  agitant  Immédiatement  aprèa  Sbn 
ingestion  snr  le  tube  digestif,  provoquant  pnr  snitedecsia  des  enbtran* 
tiens  de  l'estnmacv  dsa  intestins^  4u  dlapbragme,  des  ninsotes  abdomi- 
nsni,  de  la  membrane  museulnnse  de-la  vessie»  d'ob  les  vomissemenisi 
la  défécation,  rémissinnde  rurioe,  poison  qui,  porté  par  la  oirenlation 
ans  eentfes  nevTeux,  produit  une  action  stnpéfiante  et  est  capable  dn> 
donner  la  mort*  Ce  poisnn  ponrralt  être  rangé  parmi  ks  nnreotiiill^^ 
acres. 

Voulant  mTassnrer  si  le  principe  actif  de  raxtrsU  bqpenx  de  laurieri^ 
rose  était  contenu  dans  la  partie  de  cet  extrait  soluble  dans  Talcoul,  ou 
non,  je  pris  une  petite  partie  de  mon  extrait  aqueux  mou  et  je  l*éputsai 
|)Âr  die  ra1ft;ool  bonifiant  : 

i.  Là  partie  iHsoloble  dans  l*s1co6l  était  bsube  très  foncée^  inodore qt 
insipide,  très  soluble  «ans  l'ean,  à  inneafitidin  d'un  pen  d'allMmdtee 


eo«giâé«(<M  MlittloB.«4«tMft  aiirét  «n  cnnofvf née  4mii«  pii*  Tiiâflftioii  | 
dNttie<i|Bva«ité  «éMlMiite>(i'«ltMMi  ma  pnécipitô  Aoc6ibmu«  qui  r^çneMU  , 
8«r  a*  filtre  te  iHrti  ieii  to^e~|iél«l2Bei|ifl:dtirefiiMol/  f»Mr  le  ^efaicc^A^ilft 
J^ea  sorties  eii  ^mpê  i|tt«>ie  4t. d1»se»fre4ee«  de>  !'«#«, ?t  <||ie  |'i4fiifi 
iMèèim  aaas  fitMe  eTee  «n  •  pca.  4e.  paie  :  felane.  et  4e  lef  t.  i  jdii  eliîee  i|e  ; 
pe»«e^i;j9MHie4e  !&  tiiHIe  emy^ieet  piHreî«HiQii)evie(ifeesifeeJe|»9e#  ^iei| 
p^nieffli /prtel reii^ete,  il  ii>  e«M.eM««^e  ec^ipe,. 

^taaaMitm  eleeeHqne^UiNier^ieiPM^  J^iiee-^lïr^e-rQmr^tre» 
9m^mii*i%  4fepor^ei  use  ^oKceeMle^r  i*^<|if*^  jOQi^^Utaiure  eirupeuse 
et  eb9«d«ii«^  pe&4ei>«  plusieurs  Ipie^reu  ^  eUe-i>^i^  f^  ne  remar^^i^al 

apciHpe  treoe  4«  4:ri«t*HM9tiee^  ^^»  le.^i^^iiMiti  Ti^v^ppFetioii  Jq8i|a'à  , 
siçcif^r  JV|ht|DS  7  t/3greii|f  4'miis  j^nefi^e  açUiii;!  braïUtce*  ioqdore, 
ayaat  unf  ea?eur  d'ebQr4  légèreq[|eiit  s^prée»  poî^ .  ewèreA  %^}  devait 
élre^^8olubledaM.i*^ai9,  4Sfir,.nMlgr4  nfi*eUe  ^t^jU  envçlçppée  dan^ 

du  papier  eU^cpifffnei^iiiefitfi^  à..#e  rwQUir  ew"«^<î  «1  ^'f«  tendrait  è 
tMiber  eQ4QUqnîaiii>  J9  |a  f^^lei  e^  lofpAe  d'i^nç^pUMlç  <|tte |^  $s  9^elj^^ 
ea  la  faieeni  pr^éc^d^r  e^  anivre  jernnédieteiiif^t  .d*i|n.  peu  de  li^it,  «u., 
m^meebieé  ^f^iâv^it  aervi  à.revpérieM^  pr^(J^çp|c»  Pep^^U  cic;  •«l«l^fi . 
il  a'4tait  pasa^  pfH  M  de^a  joiiireéea,,  peiMei»^  le^^uel^a  l'animjd  ^;rj|i| 
étd  hiea  otoiirrû  eraitjoui  de  aa  Jib«rl4.et  |>aniiMM^jP»if<)i|eipept  I4f^^ 
peiriaQt  et  f ai  avant  respi^rieiice<( D'abord  H  ^^  ^odJirqiifii  rien»  eKoçpM , 
peiMMtre  ^ne  ^«ëre.  ifmttiétude  et  q^ie,  ftqa^iadien  ^'^^i^^  fréqufnXfi,^ 
qnoiqte  veltMit^ire*  40  mlniitea  aprèa  Vi^seatioei  pr^m^er  Tomi«aeinepl;|, 
0  mteplea  ploa.iavd  <qaeHi«ea  mouveaux  Tpmiaaeoieiita  aaseï  fiolenta; 
4  e!|te«tei  après,  d^eotîeA  de  roetlère^essee  M<mi4e^«  L'animi^l  ^t«|it  de 
plue  eq  pkui  «battu»  relaflanlde  pce«drf  du  lait  que  \p  liM  présentais». 
9e  tempe «aiaiiipa  il  faisait  det  efferts  pénible^  et  brqjefits  pour  vomir.^ 
II  pereisseil  s'a^seapin  |ei  yei»i  é^aieqt  t^f  ne^t  .'a  |Mq|<ii|<;tiTe  légère-^, 
meal  injeeti^ede  aengf  qeaiH;  i  U  papim,je  çrpw  iqu'eUe^était  danif 
Vém  ne^mtà^  on  peut  ét«e  liSf^reneet  eoqtracfeée»  Peu  à  pçq  \^  ^QJoeii9r^ 
aemepti  œeimewAreet  è  «'apaiser,  de«eiiant  iiqiiis  fr^queuts  etinoipi 
Tiolents  ;  les  yeux  repienaient  lear  éclat,  et  ranimai  rentrait  visiblement 
dans  son  état  normal.  Gependaot  sa  faiblesse  le  forçait  i  être  côucE?. 
Il  refusait  toujoers  du  lait  qtie  Je  lui  o^rali*.  Qiuq  heures  et  dix  mibutea 
âpeè»  Pin)^tioii  J'bbse^vai   le  dernier  voialssenteill,  de  matière  V9»< 
gueuse,  Jaune,  Avec;  «t^^^u'es  traefà  dé  s^dg  ;  èfAi&eqiiol  }e  Cfessaii  d^eb*^' 

J'introduisis  le  toUI  de  tUo'ii  eitfait  è^ttèWb  itIbatfMs  ttu  taoea  à 


lai<ti^tUl^'(iA«I  WUt'hé'k  TéméH,  je  tèrèH  éeMttt  deVédiflrwiifuirtqwr:) 
et- jéf  fâ195M)ti«eé»«r>^^diRitcin4n)oiiratfe8i  eit  seoMnnl  JMUfont.u:' 
soIUttûit  étb«^i^è'débâirtëe  «t'tf  tréviâtàltHaifide,  légèrement  ttolorée 
en'  lâtfiie  '  ^èrdâtt^é  /  et   tfeoiia  ptir  ^  Vë?  aporatsen  «pentapëe  une  '«très  r 
petite  qdiAi]ftftéd'ttiAe>èiiitièi%|abAë^ei'dâtii|  étembre  çmâfme' 9»  iwtA»> 
trtiÙJliicfdlé'vbk*  le  Miiia  efll'<êto  pàfriié^tsoi^Jea^paMis  dW  veirre;  préaeti-^i 
tant  k  un  degré  saprémël'e^tf^  de^iâotf  exti'fciti  a(|itéttr  kiJlhi.: Je  lëpétvi  { 
le  tHU'éniëb~t'"tfè' l'èit^iit  i^àr  de  Vétbër  'bu1fUrî<yoé'èneo«ê<troi0  fois, 
UljB!Jaat'cli^àe''liof^n&Vcérëf  fyehdàiit'tfdîs' jc^rAééÀ  ëil'  âieeoiAnt  8btt«<MPt<- 
et  Versant chàqa^  Ibis  H  aôtbtioh  étVérî^uê'décanrée  et  flUMe  a\ir  la* 
mâtiëré  '  /àWnë^^i^dâtrë'  t>)ro/f ënaiit  ae  t'ë^apbratioa   »po^ttittée  de'  m  • 
p&'ehaièré  ^olQiio^'^cb'i^ii<Jfiie:  jP'obtltis  de  cette  manière ~par  i'éfa^orktidn  ' 
apôn'tanée  ftnecéssiye  dëâ^solatidns'ëtliénqites  une  '^tetité'qiiantltë  d^itne  . 
matière 'd'iine  aaVeiir  d'aliorâ  un' peu  '  àere  ott  platélC  iace^be^'detèbaAt'* 
bientôt' h'ancbemeiifta'îùërèf et  IkissMnt  iiti  lëgei* HeiHiittebt  d^âclreté à  là' 
go)rgei  pdisséèsLÛt  k  û /if *^d pleine  degré  Todëfif  Bpëéitfle  dci'Pehrait  dettt^ 
elie  pV^venaii;  de"  boblètalh' jaune  aiiaex  fbttcé,  un'pbtt'  ?érdâfire^,  trana^* 
luëidë;  rek^embtynti  tih  Verbis  mea,  on  (dbïnbiIttirpâM'fl^piectêilAon  pàn 
li  e6nsrf8tààce)/à'de  ta  ^onhteé'  de  «erlster  bM/té,  eb  «»eK>re'è<du<8bcrâ' 
fi^Àiif'iÎÂqùeaiè  àu'ipoint  que  pH#6  star  lebout  dèialaiae'dîua  e«nif» 
eïle^ii'ëftfriîtt  enfila  la^éi^rlofegà  d'uiie  lîiraité  eienén&é^  Une  toute  petilef 
^aai^titié  de  céfteibafiet^altticbée  à  U  iMned'un  oiiftirtebue an^deftottai 
de  ia'flaniniéa'^un^^bdligièf'fonêàitj  entrait  en  ëbuUltinii,' prcweit  fawea> 
i^pa'n^àVd'^dê^  rafpettVâ'asKët'ëfih^saés  «*iine'oâe«r'paHleullère'(l)' ef 
eïcitàht  latdbx,  dëi^ë/ifill!  de  plus' ëti  i^lbslirnniB^tioifgeÉtvtf'ftfdeëe,:  et 
Diissàtt  un  Vè^fdd  de  ëbkrilon.  Je  piftë  un'gha4n>de  cette niatière^  je>l*8b^ 
yiilôppai  )à'ààÈ^  de  ta'  miè'de'  paib;  et^]^  ^  ^^  avaler  à  y n  |«uilé  ocNf  leo  Intr 
faisant'  bb^reibitÈédiateolënt  après  de  reau^  H  iu'e8t4mpesîBible  de  pré-' 
ciser  1^  bîôiiiettt  6(k  "Paetieb  comiùûnçk,  eabeHe  se  déf eloppait  graduel-' 
Vèkëiiï\  ffê  Ihiïë  4«fë  d'al^élrd'jetie  remarquai  rien*  tzeeptë^e  l'anHaal' 
m'é "p^tàlssi^t  ^VVblir  pertfn  ^de  aa'riradtëy  et  "qtfe  la  déféoMion  était  nir 


tf'«, •«••'<';-•/  1;j,  •}'••  'f  .    i(i>    '  ■}  :       .    '    ' 
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(l9<3ette'«daur.AV*UjqMeique  îfaM^SjB.^^e^^n^blapce,  ay^c,  ceUe,de.li| 
ooraie  faimléiii.  BntrfiftnUe9,^/B.fais<)U.  f^niir.  a;l^\.J•pdc;^r  du,  Hnalgce 
veaaé  aur  un  çqr#^.toFAwn£n^,écbauffô.  |I,  Sji?  pept  bijei^  quç.i^arpa  Jjça 
produits  de  la  décomposition  de  cette  matière  par  une  cbaleur  br^a5|pe 
attBwltttftc.a«lWflt«wHl*i*'^9We.^4|iqHc,j;,,  ^;  „,.^   ^^^  .,  ^ 


«9»^eHT:^|.IW;CK}jeiî^,et  pc  çoBsisfaieiif  .qu'en  unç^  petite  qiianjti^éd^un 
^.^l^gui^eUçai^We  et  incolore,  ^enaiit  en  su^p^rjaion 
Ofi^qoiw,  b^a^.^çîdfi  ^pqî^e),ct.vn^ 
;  4|iigfn^^i|t»,de  sqrtf^  qu;i|i^e  heuvf^k  i^ea  f  rès.^prèfi  rîn^teatwn  ilfl'a,Tpit 

..  <,^iait,  to$fiift  Jto«^>çr  ^;.^te  fp  îyant,.fci;mant  les,  ye^^x^ti  tendant  à 

\^JeT9i^liisluJiftirpbeirçdp»!^u,,WJ»,J^^^  Wf.W:^  «r.?i^^P" 

.  ,jppii  d'cau^w.la  Afte^Je  li|jireiidÎ8,pour,^iqifelqHfifJn3tftnf^^      pgif  .dp^aa 

,;J^I^|çn,lrfî^aflïdjBUpft^çp9>.JniÇf^çftÀa',||s^^p  ,,  .^^^.v,.,  ^^<  i.  .q. 

,,  .^T^Hfiili  riv^  faqileqaçftt  ;  b^^^j^t.  ft  coffliftçnça  ^rf pi;^ndjrc  fta,Ti.f^^té 

car  à  mon  a«Wi«*f  J|>^«i«»»'  ^^P  ^P.J^^^m^,  ^m^P^%^^^^M}^f 
,  ^  tr^afei^ar,^.c|:  ^emi.e  apr^?  ri;i«e8tion  j^  jn|[e^-  q«;il  était. ^.jjç^  près 

l;rp^xi^s^Afii^é^^^^  Foulât*;»?  *«J«»îï«WW.<f.«» V^?l>^Wfl<??  " 

aue  comme  elle  avait  été  retirée  au  moyen  de  l'étber  sulfurique  de  Tex- 
trait  aqueux  Teau  devait  nécesaairement  la  dissoudre  ;  naais  Je  me  from-* 
nais  un  peu  :  au  contact  de  Teau  cette  matière  devenait  opaque  et  bl^n^ 
clifttre  et  refusait  de  s'y  dissoudre.  Pourtant  en  la  pétrissant  bien  sons 
Teaii  avec  june  baguette  en  verre  je  vis  que  l'eau  dissolvait  peu  à  peo 
«uèlquè  cliiose,  car  quoiqu'elle  demeurât  incolore  ëtle  avait'sensiblement 
acquis  La  saveur  de  la  matière  en  question.  Après  avoir  bien  pétri 
pendant  un  temps  assez  long',  Je  décantai  et  filtrai  la  solution  aqueuse 
qui  passa  un  peu  trouble,  mais  incolore,  possédant  h  un  degré  assez 
prononcé  l'odeur  et  la  saveur  de  la  matière  en  question.  Je  repétai  le 
même  traitement  encore  une  fois  et  je  réunis  la  seconde  solution  aqueuse 
à  la  première.  Cette  seconde  solution  était  aussi  trouble»  aussi  odorante 
et  aussi  sapide  que  la  première.  Voyant  que  j'aurais  beaucoup  de  peine 
à  enlever  de  cette  manière  les  parties  solubles  dans  l'eau.  Je  m'avisai 


I 


d*iid  ftiuré  tÊ»ftn  4ât  «le  pMMNiblfe  «tt  b«tiM'r##iMllfKe  d»>fiDaf«lr 

-  tHtttfdt  tti^ad»iÉr«r  «I  ^éiâH  qdMlqiié'  ftUbstMee  pani«lilièr»0iluJilè  éms 
l^eAtt  que  fenlevAijI  à*  le  iii«Clè#«  «>  qoe^tiMi  414  «fMè««i6ai»  <Ult  lato- 

'  tafa^'Oti  pre^e  htso^vbledarM  té  tèftfecilé,  èù  si  <^M*ft  èètfe'telRlère 
métné  qui^e  dis^oWitt  peu  â  pcii.  Ce  mojren  éfAifc  de  dl«(80àdré,  si  <fétâi 
po^ibTe^  dia  matière  dans  de  TaTcooI,  et  dé  précipiter  ensdite  paf  de 
Peau.  Mais  nous  y  reffeiidroos  après V  maintenant  conitinaoUs  de  ndos 
occuper  de  ta  8ofùtf<Mi  aqueuse  prôTe'nant  âU  traitement  Àrctct  de  la 

'  matière  en  question  par  de  feau.  Je'refnarquil  qoe  cette  sol utfoir  était 
après  quelque  temps  détenue  faibfemeàt  colorée  etf  Jaune,  et  son  ôdilor 
me  parut  présenter  une  légère  altération,  klle  rougissait  ligèrettieM  le 
papier  bleu  de  tournesol  et  cette  teinte  était  permanente.  Je  fa  concen- 
trai par  t^éraparation  à  une  dooce  cbaleur*  Je  rentarquaf  qWe  par  la 
êbkleuf  (non  par  fa  concentration)  elle  se  tnmbldit  notablemeoty  qd'llse 
f^ûtâit  à  la  sûrftice  une  sorte  dé  pellicule  qutbttfnissait  pap-ef  pailla, 
qu'il  se  dégageait  une  odeur  sensiblement  différente  de  Cidle  qu'iii^it 
'dRabord  la^  aohithMTf  e'esil-à^dire  âc  celle  ée  he  matière  JliUiie^fefdâtre 
tlsquèttsif  retirée  par  Péibêr  sntfuti^e  de  Teitr'air  aqtfeui  die  ïauHér^ 

*  )rb^  on  dfo  celle' de  Feitratv  llui^^éme,  mais  pi^etftiteif  uoé  aMez 
gtànâe  ressetnblance  àrtec  l'ddeur  de»  pefitres  de  potfttietf.    ' 
Ènànla  Hqiîeur»  filtrée  à"  pfùsieifrsr  repiîs'es»  passa  pt'ésqu'if  Ifmpfiley 

'  sen^fbrement  Cufoi  ée  en  jaune.  Son  odèur  t^pelalt  ceflè  des  petnres'de 

pommes  plus  que  celle  de  la  matière  faune-verdd:tre  visqueuse  ;  m  éàt'éar 

était  acerbe»  ensuite  tTanchement  amëre,  et  laissait  un  sentiment  d'à- 

'  creté  A  la  gorge.  Ses  réactions  : 
)'*■'■  ••     ■  '  • 

pAPiBE  BL£U  J>E  T0UAMB80L.  — -  II'  fut  légèrement  rougr  et  cette 

teinte  était  permanente. 

Ammokiiaqob  LiQUipB.  —  Coloration  beaucoup  plus  intense,  Jaune- 
bruue  un  peu  rougeâtre;  la  liqueur  devint  paifaitement  limpide. 

Acii>i^  OALLO-TANNiQOB*  —  Immédiatement  trouble  très  intense  et 
par  l'agitation  il  se  forma  aussitôt  un  précipité  abondaut,  floconneux, 
comme  caillebotCt  qui  se  rassembla  assta  rapidemeut  au  fond  dé  Téprèu- 
yette,  de  couleur  blaucbâire.  La  liqueur  me  parut  avoir  perdu  de  sa 
coloration.  Le  précipité  produit  par  l'acide  gallo-taunique  se  dissolvait 
dans  un  excès  de  réactif,  a  Texceptiou  d*u,ne  très-petite  quantité  d'une 
substance  grisc-brunAtre,  assea  dense,  qui  refusa  de  se  dissoudre  dans 
une  proporiioii  méffit  af^  considérable  d'eau»  ainsi  que  dima  de  l'acide 


lui  MMyMACWl  W  o«  TIMM^AOU*  ?#P7 

f^Vi^^i\9{  ifq|i««ir  ^  gu^)p;p^  Pendant  V<»R^»tioM  i|  f^fi  ^é^9^$^t 
df^Yç^t^i^  Af^fi^i^etiA^,  l^^mmes;  |1  ne  «e  foroui  cm'ane  ir^fed^pi^cçljB. 
Yers  la  fin  de  l'opératioa  Todeur  cessa  pen^p^^e  9^  IMcf^a^mitm  ^§l|it 
rempA^M^^r^j^Hf^  (aî()lÇvi^d«mr^^t^OA>gre  versé  sur  un  corps  fortement 
échauffé.  La  pellicule  et  la  li<^ueur  brunissaient.  EnÛDj»  comme  résidu 
de  l'évaporation,  il  resta  outre  la  pellicule  plus  ou  moins  brunie  un  peu 
d'une  liqueur  sirupeuse  brune  qui  abandonna  quelques  grumeaui  tIsU 
blement  moins  colorés  et  à  demi  transparents.  Après  avoir  soumis  cette 
tiqUeur  pendieint  plusieurs  heures,  je  ne  trouvai  aucun  changement  :  U 
liqueur  demeurait  tuujours  sirupeuse,  malgré  le  refr  oidiftsemenf ,  tandis 
qire  fès  grtfmc'aoi  étâieui  durs,  ^e  tâchai  de  redissoudre  dans  defieau. 
A  la  température  ordinaire  l'eau  ne  se  colora  qu'à  peine  sensiblement 
et  nierait  que  peu  sdpide;  elte  rougissait  pourtant  légèrement  \t  papier 
bféu  de  lournesof.  La  matière  insoluble  éiait  bi^une*  mofle,  ér  avait 
raspecC  gras.  Je  chauffai.  La  matfèfe  brune  se  rasseml^la  presque  âus« 
shÔt  en  une  goùUe  qui  demeura  quètquéè  Instants  au  food,  mais'bientôt 
se  âSf  fsa  et  alla  gàghel*  la  surface»  oîi  elle  surnageait  comme  un  corps 
gihds.  Peûk  peu  la  quantité  de  cette  matière  diminuait»  surtout  lorsque 
je  portai  la  liqueur  à  TébuUition. 

Ainsi»  eh  faisant  bouillir  pendant  asseiz  fongfemps,  et  remplaçant  Veaa 
à  mesure  qu'elle  s*évaporait.  Je  pai'vins  à  faire  disparaître  complètement 
la  matière  brune.  La  liqueur  hit  filtrée  bouillante.  Elle  laissa  sur  le 
âlCre  quelques  traces  'd'une  matière  noirAtre,  insoluble  dans  l'^lcooL 
fusible  à  uue  haute  température^  se  boursouflant  en»uîte  et  laissant 
Uh  résidu  d6'chart)ooi  le  liquide  flltf'é  étirit  limpide,  sensiblement 
cdloi'é  en  |âùne  un  p«fu  verdâtré;  H  se  troubla  assez  fortement  par  le 
reflroititssiemeii»^  sans  riett  pourtant  déposer  et  ne  présenta  qoequelques 
traces  de  matière  d'aspect  gras  surnageant.  Cette  liqueur  était  dlibord 
acerbe,  ensuite  amèi  e  eu  laissant  on  sentiment  d'Acreté  à  la  gorge,  rou- 
gissait légèrement  le  papier  bleu  de  tournesol,  donnait  avec  Tacide 
g«lio-tanni«iue  un  précipité  qui  disparaissait  complètement  p^y  j'^j^, 
iUUMà^a»f0«d^«loool.Kàl«  tm  &$^wéh.  VendMift  rérajMttition,  rien 


M^lè'l^éfttkiiqtfdftltfi  ISted  iriêdt«  d'<iaM#%etffti^^  M<»'>l«  fin  itè  Kiiîpë- 

'  'râttoln 'eèttMttèt^af è ««"furâMi^  4>lli> Mrfulee tiii^e#»cto€> d^tiftpeet  grasoa 

huileux  et  il  ge  àé^agea  une  faible  odeor  du  TÎnatinre  versé  gur'-mi  eofps 
•'IVyMrém^n'f  "éc^floflé.  Pftvft  ^ett'>tottt  !«' H<|u1ile fti«tt«lt /et ««^oMie  résidu 
'  4e<Tbf}étàtfûfii  yHbXilûé  une' ti<iiienf'  9iPa|]!ed^.t¥è8-îiplii88e',>de  i$ô«tiiàr 

brune  et  des  grumeaux  moins.  eoldi^$  et  -à  demi  transparents.  Une 

^'^lircdle  dé  tes'gruMeVttxdébichiée  dur  le  'b(nft  de  ta  lame  d^n  caitif  et 

'  tïsittûtiéé  3i  Ya  tôuj^ë  ëtàit  tt^ab^lûbide^  jànnâtrè,  et  ressemblait  flSSes'à 
i>«^'fl'agm^t'de'c6lte  à  bouche.    -^ 

i     ... ,. .,..  ........     . .  .  ,     .  (|r^  ,^^^^  ^^  prochain  numéro.y 
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CAPACITÉ  DES  FUTAILLES. 

Dans  notre  Dictionnaire  des  falsifications ,  nous  avons  fiaît  connaître 
la  nécessité  qu'il  y  aurait  d'sToir  pour  les  liquides  des  vases  de  capacité 
léeale, 

Kotre  mf nièrjc  ,d«  ?Qir  est  jpajrtagée  par  nn  grand  npni^bre.  de  per* 

Un  ^rand  nombre  de  OonsejU  généraui^  et  de.Coipiseiis  .d'arromflsse- 
ment  ont  émis  le  Toea,  dit  la  Gironde,  dans  Tîntérétdu  commerce  bon- 
néte»  aue  des  mesures  efflcacfis  fusa^nt  adoptées  par  le  GouTcrnement» 
afin  ou'il  suffit  de  faire  appliquer  dans  toute  sa  teneur  la  loi  du  4 
luillet  1837;  il  s'agit  de  ramonera  une  capacité  normale  de  100,  200  et 
SOO  litres  les  futailles  dont  U  contenance  yarje  indéfiniment  dans  chaque 

pây»- .......;        ,.       , 

En  Bourj^ogne;  on  expédie  par  fut j^illes  de  12Qà  130  litres^  A  Bordeaux* 

on  se  sert  de  barriques  de  210»  de  225  et  de  228  litres*  de  demi -barriques 

de  112  à  114  litresf  et  de  foudres  de  contenances  di?erses.  Dans  le  Péri- 

fiord,  les  barriques  sont  de  220,  230»  240  et  250  litres;.Dans  le  Nord*  les 

,Ti  ,     •  .  ï  f.ii^>i    l'a-.i   '      .1     t  •  .    i.      •»!«•.    .»i  -Mil       .1    .   ./         ■  I    ^'      .  .  ,1.» 

'  futailles  i  bière  sont  désignées  sous  le  nom  de  rondelles,,  L'eau*de-yie  du 

Midi  est  logée  dans  des  pipes.  Ces  dénominations  si  éiverses  sont  la 

source  d'un  yéritable  désordre  dans  rétablissement  dies  cours  de  mar- 

^çhanc^ses*  et  un  moyei^  de  fraude  <|ue  rap|iUcat|oo  rigoureuse  dç, la  Jpi 

Ai&  M»?J5  «S?7  feriit  disparaître,, ,        ......      ...      :    .^ 

■'     '  '  Le  Gérant  i  k.CSLESkUAEA. 
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sua  LA  FABRICATION  DE  LA  GRÈMB  DB  TABTBE. 

Aulrefois  et  maintenant  encore,  on  emploie,  pour  la  fabri* 
cation  du  tartrate  acidulé  de  potasse,  le  tartre  qui  se  dépose  sur 
les  parois  des  grands  réservoirs  dans  lesquels  on  conserve 
le  vin,  et  que  dans  la  Bourgogne  nous  appelons  des  foudres. 
Après  un  séjour  de  quelques  années,  les  vins  sont  réunis  dans 
des  tonneaux  de  2  hectolitres  et  les  foudres  sont  remplis  de 
iioiiveau  par  des  vins  de  la  nouvelle  récolte,  et  ainsi  de  suite 
pendant  plusieurs  années;  enfin  la  croûte  de  tartre  qui  se 
forme  devient  assez  épaisse  pour  être  enlevée  an  moyen  d'un 
instrument  eu  fer;  ce  sel  est  alors  livré  au  commerce  sous  le  nom 
de  tartre  brùt^  on  le  désigne  sous  le  nom  de  tartre  rouge  ou 
blanc,  suivant  la  nature  des  vins  desquels  il  a  éié  retiré.  Ce 
produit  tend  tous  les  jours  à  diminuer,  en  France  surtout,  par 
suite  du  morcellement  à  l'infini  de  la  propriété  ;  il  se  forme  bien 
tous  les  ans,  mais  on  ne  le  trouve  plus  que  dans  les  lies  prove- 
nant du  soutirage  dçs  vios  nouveaux^  opération  qui  a  lien  ordi- 
nairement au  mois  de  mars. 

W  SÊRIB.   b.  .  9 


iSO  lOU&NAL  1>B  CHIMIB  MÂDICALB, 

Toutes  ces  lies  sont  réuoî^s  dans  des  tonneaux,  puis  aban*- 
données  au  rei^oî  ptAd^t  qgetqhef  Jt>u^|  un  reeueille  ie  vin 
claît*  qui  surnage  pour  être  livré  au  commerce,  et  le  dépôt, 
ayant  aqjuis  une  plu»  griuide  densité,  est  mis  dans  des  sacs 
en  loHé  éi  pressé  autant  que  possible.  Le  dernier  vin  qui 
a  contracté  le  plus  souvent  un  goûid'évent,  est  livré  aux  fabri- 
GAflia  de  vlnaifjrf ,  et  le  prodaîi  .contenu  dans  les  8ae$  est  divisé 
et  sécbé  rapidement,  condition  nécessaire  pour  forcer  sa  con- 
servation, car  la  matière  gommeuse  y  est  en  si  forte  propor- 
tion, que  sa  dëroni position  en  serait  très  rapide.  Ce  produit, 
sécbé,  ne  contient,  en  moyenne,  que  33  pour  100  de  tartraie 
acide  de  potasse,  dont  près  d'M  tiers  est  à  l'état  de  tartrate 
neutre  de  potarsse. 

Je  crois  inutile  de  décrire  le  mode  de  fabrication  de  la 
crème  de  tartre,  parce  qu'on  trouve  ce  procédé  dans  tous  les 
traités  de  chimie  ;  mais  ce  qu'aucun  auteur  n*a  signalé,  c'est 
que  les  cristaux  obtenus  du  premier  jet  ne  Soutiennent  que 

m 

des  pi'oponions  presque  inappréciables  de  sel  chaux  \  aussi  [es 
cristaux  sonl-ils  micacés,  ne  deviennent  durs  et  n'affectent  la 
cristallisation  voulue  qu'autant  qu'Hs  renferment  de  la  chaux, 
dont  la  quantité  nous  est  connue.  Ce  n'est  donc  que  par  deux 
ou  trois  cristallisations  successives  dans  la  nouvelle  eau,  plus 
la  ebaux  que  contient  toujouis  la  terre  alumineuse  e;»iployée 
pour  la  décoloration,  que  le  tartrate  de  chaux  se  constitue  la 
tiioyenne  de  h  pour  100  que  contient  toujours  la  crème  de  tartre 
du  commerce. 

En  résumé,  Je  crois  donc  convenable,  afin  d'obtenir  un  pro- 
duit plub  pur,  dVmployer,  pour  fait*e  t'éniéiique,  les  cristaux 
connus  dans  la  droguerie  de  ttftntui'e  sous  le  nom  de  cristaux 
de  tartre  à  la  place  de  crème  de  tartre,  parce  que  le  premier 
contient  une  quantité  de  chaux  très  minime  relativement  au  tar- 
trate acide  de  potasse  blanc  du  commerce. 


saaBsa^Baaasaaaasasaa  i  ,     aa^^asaea 

FABRICATIOK  DU  Ylll  (1). 

Commela  plupart  des  prodQiu  qui  ressorieiit  immëdiiue'' 
meoi  du  travail  agricole  s^ul,  la  fabricatipn  du  via  ^  (an  vm 
de  progrèa  »  mais  raffaibUssemeQi  graduel  ijbe»  réwlieii  i 
ameDé  des  savants  à  s'occuper  de  cette  que#iioi|.t  f)i  iô^oÀluitA^ 
ment  les  tnveptiops  som  arrivé^.  Il  y  a  an^lftt^  tfmpyi  un 
Allemandi  le  docteur  Gallt  ayant  reooomi  que  la  çoiDpMJiiM 
normale  de»  principaux  é)éamiri«  composant  le  jus  4e  m^ 
qui  foorsissait  un  t>oo  prpduiti  se  divisail  ainsi  s 

tw,  7fi4 

Sucrei         140 

Acide^  6 

a  pensé  toat  naturelieneot  ramener  no  jas  quekonquèsoniats 
à  Tanalyse  à  la  composition  d-^dessus  tndiqiiée.  Cette  idée , 
Soumise  au  roi  de  Bavière,  a  été  étudiée  par  M»  Uebîg^  pro^ 
fossenr  à  l'Académie  de  Munich,  qui  a  pu  iSoDstater  les  beu^ 
reux  effets  de  celte  découverte. 

Cette  idée,  saisie  imoiédiaiemeat  par  M.  Abel  Petiot  i  a 
fourni  des  résultats  qui  ne  laissent  plus  rien  à  désirer.  Toid 
l'opération  à  laquelle  il  s'est  livré  î  En  185&,  une  cuve  devait 
produire  60  hectolitres  de  vin  :  lorsque  le^  raisins  furent 
écrasés,  et  avant  la  fermentation,  on  en  retira  &5  hectolitres, 
qui  formèrent  du  vin  blanc^  puis  on  ajouta  50  hectolitres 
d'eau,  l,!2lO  kilogrammes  de  sucre,  et  après  deux  jours  de 
fermentation  on  a  retiré  55  hectolitres  de  vîn  :  enfla,  ajoutant 
56  bectolitres  d'eaa  avec  1,575  kilogrammes  de  6ucre,  edupârès 
une  fermentation  riVoviroii  deux  jours,  ou  ai>bif»u  60  Iwena^ 
litres  de  viu,  ce  qui  formait  ei|4otitd40  beetatîuvis  nti  iicii 
de  60. 


•■-^ 


(1)  Voirie  trfivflil  de  M.  Gbevslller  4)0  wr  Je  mSttie  ft^iet. 


tS^  lÛURNAL  BB  GHikiE  MÉDICALB, 

Ces  vins  ainsi  fabriqués  sont  moins  acides ,  plus  vineux,  ils 
conservent  leur  méfne  bou(fnet|  sè  bonifient  en  bouteille,  et 
voyagent- parfaitement.  Eu  1856,  le  même  procède  a  été  expë- 
rimenté  avec  le  même  succès.  M.  Peiiot  a  obtenu  3,000  becto^ 
litres  au  lieu  de  210,  et  ce  vin  s*est  vendu  le  même  prix  que 
les  vins  dès  mêmes  crus. 

MM.  Theuard  ont,  en  18S5,  employé  ce  nouveau  mode  de 
fabricatton,  et  ont  pu  obtenir  2,000  hectolitres,  c'est*à*dire 
fin  nombre  dix  fois  plus  considérable  C[ue  s'ils  avaient  vinifié 
par  Tancien  procédé  ;  leur  vin  ne  différait  en  rien  du  vin  ordi* 
naire.  Enfin  une  expérience  faite  déjà  bien  antérieurement 
par  M.  Housset ,  de  Bordeaux ,  a  prouvé  qu'on  pouvait 
augmenter  considérablement  le  rendement  et  la  qualité  du  vin 
en  y  mêlant  du  miel  $  ce  produit  passe  à  une  fermentation 
alcoolique  très-prompte  ^  il  perd  totalement  son  goût  de  miel, 
et,  chose  extraordinaire ,  il  fournit  un  bouquet  très^complet 
an  vin.  Ainsi,  1  kilogramme  de  mietdes  Landes,  qui  se  livre 
à  70  ou  80  centimes,  donne  naissance  à  4  litres  de  vin  qui  se 
vendent  SO  centimes  dans  FOrléanais^  et  1  franc  dans  le  Bor- 
deilats. 


ACTION  DE  l'ammoniaque    SUE    LES    HTDROLATS    DE    LAURIER^ 
CERISE,  d'amandes  AMÈRBS  ET  DE  FEUILLES  DE  PÊCHER. 

Monsieur, 

Ayant  remarqué  dans  le  n^  8  de  votre  très  intéressant 
journal,  d'août  dernier,  le  vif  intérêt  que  vous  -  prenez  pour 
établir  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  hydroiats  de  laurier- 
cerise  et  d'amandes  amères  que,  dans  le  commerce,  on  livre 
indistinctement  souvent  ;  et  ayant  fait  quelques  essais  sur  ces 
hydroiats,  ain$i  que  sur  celui  de  feuilles  de  pêcher,  'tous  pré- 
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parés  selop  le  Çoiex  français  àe  1837,  j'ai  rb9niKHir  de  vous 
transmeilre  les  résultais  de  ces  essais  ;  j'espère  que  vous  les 
recevrez  avec  quelque. Loiérêt,  car  ils  démontrent  qu'à  deux 
mille  lieues  de  disiaiv^iey  les  rés^tats  obtenus  sont  les  mêmes 
qu'en  France.  Les  volcî  : 

A  chaque  30  grammes  d'iiydrolat  de  laurier-cerise,  d'aman- 
des amères  et  de  feuilles  de  pécher  (persica  vulgarU)^  j'ai 
ajouté  k  grammes  d^ammoniaque  pure  à  3S®.  Tous  les  hydro- 
lats  sont  devenus  laiiieiix,  quelques  instants  après  l^adéîiion^de 
Tammoniaquei  phénomène  dû,  selon  M.  Lepage  de  Gisoi1ft«<  à 
la  formation  de  Vazobenzoîle  de  M.  Laurent.  L'intensité  de  la 
couleur  blanche  des  bydrolats'  était  à  peu  prës'la  niéme,  ayant 
augmenté  un  peu  après  deux  ou  trois  heures,  sans  doniKerlau- 
cun  précipité,  même  au  bout  de  quelques  jours.  Les  hydroUMs 
dilués  avec  de  Teau  distillée  n'ont  pas  changé  de  couleur  par 
Taddltion  d'ammobiaque,  même  vingt-quatre  heures  aiprès  le 
contact.  Donc  l'action  de  Tammoniaque  sur  les  hydrolats  en 
question,  a  lieu  ou  devient  sensible  seulement  lorsqu'ils  sont 
concentrés*  Ayant  agité  fortement  ces  hydrolats  avec  leur  vor 
lume  d'éther  sulfurique  pur  à  62^  pour  séparer  l'huile  essen- 
tielle, l'ammoniaque,  après  cette  opération,  n'avait  pas  la  moln- 
-^dre  actioti  sur  eux.  '  . 

L'éiher  sépare  non-seulement  l'essence  comme  l'acide:  cyia» 
nbydrlque,  de  manière  que  lé  nitrate  d'argent,  qui,  avant 
l'agitation  avec  l'étfaer,  précipitait  fabondaniment  Jes  eanxl, 
n'avait  pas  la  moindre  action  ëur  elles  après  la  séparation  de 
Téther  et  dé  l'essence,  ce  qui  prouve  que  l'acide  .s'est  séparé 
avec  l'essence,  au  lieu  de  rester  dissous  dans  l'hydrolai. 

L'ammoniaque  donciie  peut  pas.  servir  pour  diattnguer  les 
hydrolais  de  laurier-cerise,  d'amandes  amères  et  de^CeutlIas  de 
pécher,  comme  prétendent  quelques  auteurs.  Probablement 
les  hydrolats  concentrés  de  cerises  noires  H  d'butres  qui  con- 
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lienneDi  de  Tacide  cyanhydrique  et  une  buite  es^entiellei  se 
compoi'teroni  de  la  même  manière  avec  l'ammonîaqae. 

Votre  confrère  et  senriteur, 
Antonio  âlybs  Fbkekira, 
Pharmacien  à  Rio  ^e  Janeiro* 
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rABBlCATION   DB  L  ALCOOL  DB  EU. 

Depilis  que  le  f  ouvernement  a  autorisé  la  fabrication  de  Tal- 
eoolde  riz,  platieurâéiablissemeats  ont  été  fondés  dans  le  nord 
de  la  France  pour  l'y  pratiquer. 

Le  port  de  Bordeaux  recevant  nue  grande  quantité  de  rîB» 
quelqueiuîs  Avarié  ^  les  détails  suivants,  extraits  de  ÏÊoho 
agricole  du  16  mars,  pourront  offrir  quelque  intéiéi. 

{I  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  suffit  de  connaître 
un  procédé  de  fabrication  pour  le  mettre  en  pratique*  La  pro* 
duetîoo  de  l'alcool  exige  la  réonion  de  plusieurs  conditions 
sans  l^fiMiuelles  un  établissement  serait  condamné  à  une  ruine 
certaine,  avani  même  d*avoir  commencé  ses  opérations. 

La  fabrîoatiott  de  l'alcool  e^tg e  un  matériel  dispendieux ,  la 
tô9maii9fÊn^  pratique  des  pr^édés  de  fabrication  et  un  ca- 
pital assez  considérable.  Il  faudrait,  en  ouirei  pour  que  las 
dlômages  provenant  du  manqne  de  ouitière  première  ou  d'une 
Bartation  dans  les  prix  d'aokai  et  de  veole  n'enlevassent  pas 
laa  bénéfices  du  travail,  adjoindre  à  l'usine  la  production  de 
faloool  fondée  sur  quelque  plante  cultivée  dans  la  contrée 
même  :  aorgbo  àsaere,tapinamt|oar,  patate,  betterave,  pomme 
de  terre  on  autres  plantes  {)iculeui<)$,  et  tirer  parti  des  résidus 
#e  la  fabrication^  soit  eu  les  vendant»  soit  en  eagraissoni  des 
animaux. 

.    La  saebhai'ifieaiion  et  surtottt  lu  fermèatation  sont  des  opé- 
rations diffloîles  à  bien  conduire*  et  dont  l'insuccès  entfatoe 


deg  pei«tèt  conaldéfibieH  s  il  /«m  les  bien  eonoabre  p^r  éditer 
de  graodés  déeepttanfi. 

«  Les disUllatears  H*\m  oalctiiisot  qa*il  le9P  fanu  en  moy enfie  » 
SSOkilog.  dfi  rii  pmif  iNwlttîfe  1  Mcioliir«  d^alceol,  sdiS  6fi^ 
TîfKm  il  iiiret  l/4f>ar  IM  kiiog. 

4É  Lft  eaôehariicatioo  du  rjn  peut  n»  tme^ilê  ^mt  iii|4iièr#j|  ; 
pai  Torgp  garmée,  oii  |)âr  l'a^jd^  «ttlfarique . 

«  Ett  AagkttemBf  Torga  germéQ,  OM  maiu  ^s^j^i  r<^bj04  d*iia 
cofDineroe  icaporiaoi*  El  fmneêf  H  o  y  a  gwr^  c|tte  1*.$  br^f 
seur^  qui  le  pr#dùj6^at  pour  leur  f^bri<:4'«oii.  Si  dQ^icpiivçui 
opép^rla  sitœh^i'ificaUimdM  graia  p^r  Iç  qf^iJt^  Ul^ut  fujre  sq» 
Riali  aai-io4me.  Ceue  4)péi*^ikri9  ^xi^e  be^ui^oup  de  tiôinj»  ;  (\Ue 
consiste  à  taii^  germer  rorjpe,  ppi;»  à  la  ft^'pher^  p  mA^  à  la. 
mmàfUe, 

«  La  i^'^BHète  apéraUoo  à  id(|Ji/eU«f  01  i^i^iiaet  rof^re  poiijr 
liiî  faire  subir  la  gfTminaiion,  est  le  japi)aili«)ge  à  la  ireiqpç^ 
GtôU  i;^râ|ioii  ^  praiique  «Idu^ d«  gr^i^d^»  ré&erypjr;»  eji  fi^a- 
çmatem  ou  daos  4^%  cuyei»  ^  boi^. 

m  Dafi§  0^  euve«  oiu  J>;u^,  on  met  4'abord  la  quautiié  dV^ig 
aécessaipe  f)Dur  que  i^  gwn  qu'itn  d(;itic  y  veiner  «v(^Jt  couvert 
de  5  à  6  ceniimèlrea  4e  liquida*  Â  0ie$Mr,e  que  Tpn  f-nt  taa[ibpr 
iVye  dans  lesb«c$»  il  faut  agit«!r  vive^pepii  an  moyen  'd'un 
rjyiile  w  d*'tMi  râteau  ;  afan*^*  tous  le»  grains  plus  léger»  qiit 
r^fm  sffcrwipBiiiu  el  on  les  enlève  ;  ils  ne  $onipra|>resqi^^  U 
nourrJUir^  dea  Oioiinaux* 

i<  Ipeiçnip6  fian^am  leqnel  Tor^  doit  rester  djupis  l'eau  yari;^ 
sfwvMA  l9  «9û^ii,  de  M  à  ^  iben^es.  £n  géo^r^l,  il  f^ut  \^ij^ 
M^ew^fM*  IVgpjusquVi  ^  qu'^Ue  pj^s^  ,$'4cr9if^r  luçilfîaieiit 
s<MiS  T-pf «le* 

«  On  doii  auiant  que  possible  n  employer  que  des  orge^  de 
l'awéei  la  gei  minaiiM  ei^  «is^  pl)«^  c&r^ii^  qqe  celle  cie^  otrges 
v4eiJMe», 
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«  Lorsque  i*orge  e«t -conveiiableiiient  trempée,  on  fait  écou- 
ler Teau  et  oa  lai&se  égouuer  pendant  5  a  6  heures.  Pois  ou  la 
retire  de  la  cuve  ou  bac  de  mouillage  et  on  la  potisse  dans  le 
germoir.  Lé  germoîr  doit  éiré  placé  souierrainement  comme 
une  cave,  ou  an  rez»de-chaussée,  envirouné  de  fortes  mu* 
railles,  et  autant  que  possible  voûié,  pour  le  préserver  des 
variations  brusques,  de  la  température  atmosphérique.  La 
température  la  plus  convenable  pour  les  ateliers  de  germkia- 
tioii  est  de  8  à  13  degrés  centigrades.  Il  faut  aussi  que  le  ger- 
moîr soit  bien  dallé.  Le  dallage  doit  être  imperméable,  bien 
uni  et  assez  en  pente  pour  que  les  eaux  de  lavage  puissent 
s'écouler  d'elles- mêmes,  car  il  est  essentiel  que  le  sol  du  ger- 
moir  soit  maintenu  dans  un  état  de  grande  propreté. 

«  Il  faut  encore  que'  le  germoir  soit  suflSsamment  ventilé 
pour  faire  échapper  le  voltime  de  gaz  acide  carbonique  que 
développe  la  germination.       « 

4(  La  durée  de  la  germination  est  très  variable  ;  on  calcule 
ordinairement  qu'elle  dure  de  huit  à  dix  jours.  Lorsque  la  ger- 
mination est  complète,  c'est  «à*  dire  lorsque  le  germe  approche 
de  l'extrémité  du  grain  opposée  à  la  radicelle,  il  convient  de 
l'arrêter,  ce  qui  se  fait  en  pelletant  le  grain. 

«  Vient  ensuite  lopération  de  la  desûccàtion ,  qui  n'est 
peut-être  pas  indispensable  pour  la  distillation,  mais  qui  pré- 
sente cependant  des  avantages  notoires.  Ainsi,  le  malt  frais 
s'altérant  facilement  devrait,  pour  ainsi  dire,  être  employé  au 
fur  et  à  mesure  de  la  sortie  du  germoir  ;  dans  cet  état,  il  serait 
difficile,  |M)ur  ne  pas  dire  impossible ,  de  le  diviser  convena- 
blement ;  il  s  attacherait  dans  les  cylindres.  La  dessiccation 
paraît  donc  nécessaire  pour  tirer  du  malt  tout  le  parti  conve- 
nable. 

«  La  dessiccation  peut  se  faire  à  Tair  libre,  dans  des  greniers 
bien  aérés,  od  Top  étepd  le  malt  en  couche^  très  minces,  en 


DE  PèARMAClB'  El*  DE  TOXfOOl<OQlfi.  i<S7i 

ayant  soin  de  ie  faire  remuer  avec  dés  i^âieaux.  Ce  pi^eédé  est 
renfancedeTart,  il  exige  beaucoup  de  inain->d\Bcnrre|  mais  il 
pourrait  suflSre  pour  la  distillation  ,  tandis  que  les  brasseurs 
se  servent,  pour  la  dessiccation  du  malt,  de  tourailles  chauffées 
au  coke. 

«  Notre  intention,  en  donnant  ces  détaifs,  n*a  pas  été  de 
faire  connaître  complètement  la  fabrication  du  malt,  mais  de 
présenter  un  aperçu  des  nécessités  que  cette  opération  en^ 
traînerait  pour  les  cultivateurs  qui  voudraient  essayer  de  ta 
distillation  du  riz  et  de  sa  saccharificàtion  par  la  diastase  (i). 

«  Dans  ce  procédé,  il  faut  aussi  que  le  riz  soit  réduit  en 
farine,  ce  qui  exige  une  force  motrice,  des  moulins  et  un  per* 
sonnel  spécial. 

«  Voici,  du  reste,  comment  on  procède  pour  le  mélange  de 
l'orge  germée  et  de  la  farine  de  riz  : 

«  On  verse  dans  une  cuve  en  bois,  munie  d'un  double  fbnd 
percés  de  petits  trous  coniques,  environ  &  ou  5  hectolitres 
d*eau  ;  on  y  jette  ensuite  &00  kilog.  d^orge  germée  réduite  en 
farine  grossijère;  on  mélange  avec  soin,  afin  que  toute  la  fa-^ 
fine  soit  humectée;  on  fait  ensuite  arriver  à  travers  le  faux 
fond  de  la  cuve  environ  20  hectolitres  d'eau  à  la  température 
de  75  à  80  degrés  centigrades,  et  Ton  brasse  fortement.  Lors*- 
que  le  mélange  est  parfait,  le  principe  saccbarifiant  de  l'orge 
germée,  la  diastase,  est  en  dissolution  dans  le  liquide;  c'est 
alors  qu'on  introduit  la  farine  de  riz,  qu'on  a  soin  de  bien  mé« 
langer  dans  toute  la  masse  liquide.  Dès  que  tout  le  riz  est  ainsi 
en  contact  avec  l'orge  germée,  on  amène  dans  la  cuve,  et  gra- 
duellement, environ  30  hectolitres  d'eau  à  la  température  de 

-■'-''II'  III  ■  II» I  I  .1  ■    .  .1.      .  ■  ...  I  mm 
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(1)  La  diastase  est  une  matière  asotée  qui  prend  naissance  pendant  la 
germinatioi)  de  l'orge»  et  qui  jouit  de  la  propriété  de  saccbarifler  la 
fécstf .  A.  B.  ' 


\ 
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]'éfouUitiea,«o  in^la»i(^dDt  vivement,  etd(^  manière  à  ramener 
progressivement  la  lempéraiure  de  la  cuve  aux  environs  de 
li  de^réa»  A  ^eue  température,  qu1l  faui  avoir  soin  de  main* 
i^nif  el  de  oe  pas  excéder,  oar  l'eau  bouillante  neutralise 
l'effet  de  la  diastase ,  on  abandonne  le  mélange  à  lui-qoéme 
pendant  quelques  heures. 

M  Les  proportions  de  malt  à  employer  varient  de  20  à  35 
p.  109  du  poids  du  riz;  les  quantités  d'eau  pour  la  meilleure 
transformation  do  la  fécule  en  sucre  doivent  éire  huit  fois  le 
poids  des  matières  sèches. 

4L  0(1  soutire  le  liquide  sucré  et  ou  Tepvoie  à  la  fermentation, 
après  l'avoir  préa'ablenieut  rafraîchi  avec  de  l'eau  froide  en 
quantité  suffisante  pour  abaisser  sa  densité  de  4  degrés,  et  sa 
température  de  25  à  28  Jegrés  centigrades. 

«  Les  soios  apportés  à  la  saccharification  et  ensuite  à  la  fer- 
meAtation  sont  essentiels  pour  obtenir  du  mélange  tout  le  pro- 
duit possible  en  alcool.  Selon  que  ces  opérations  ont  été  con«- 
duites,  le  rendement  en  alcool  a  varié  de  18  à  3^  p.  100  sur  les 
mêmes  qualités  d«  riz»  Cette  transformation  delà  fécule  en 
sucre  et  en  alcool  est  une  opération  complexe  qui  exige  de  la 
part  du  distillateur  une  habileté  exercée  et  une  surveillance 
constante  pojur  rester  toujours  dans  les  conditions  voulues  de 
température  et  de  proportion  entre  les  matières  solides  et  les 
matières  liquides.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  à  côté  des 
réussites,  on  voit  de  nombreux  insuccès. 

tf  La  saccharjfication  par  l'acide  sulfurique  n'exige  pas  que 
le  riz  soit  moulu.  Ou  évalue  à  10  p.  100  du  poids  du  riz  la  qnan- 
tiié  d'acide  à  employer  pour  fondre  le  grain  et  convenir  toute 
la  fécule  en  glucose  ;  ce  procédé,  nous  ne  le  recommandons 
pas,  par  la  raison  qu'il  ne  peut  fournir  aucun  résidu  pour  la 
nourriture  du  bétail,  qu^il  y  a  grande  dtlBculié  à  écoulei*  les  vi- 
nasses  et  que  les  gaz  délétères  qu'elles  engendrent  suscitent 
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de  justes  plaintes  de  là  part  des  voisins,  et  éveillent  avec  rai- 
son l'attention  des  autorités  chargées  de  veiller  à  la  salubrité 
publique. 

«  Au  résumé,  la  difficulté  de  se  procurer  du  malt  dans  le 
commerce  et  la  nécessité  d'annexer  à  la  distillerie  une  malterie 
qui  entraînerait  de  grandes  dépenses  et  des  soins  particuliers, 
sont  de  véritables  obstacles  à  la  distillation  du  riz  dans  les 
fermes, 

«D'après  le  résultat  des  distilleries  lUIoises^on  prétend  que 
le  ris  étant  calculé  à  30  frv  les  iOO  kilog,,  le  prix  de  revient  de 
raleool  est  au  moins  de  130  fr.  Il  faut  donc  que  le  cours  des 
Ut)is<«ix  se  roaiotienne  au-dessus  de  ce  prix  pour  que  la  distil- 
lation duria  puisse  se  continuer  en  France.  Réduiie  dans  <^s 
limites,  c'est  une  industrie  qui  peutmomeutanémentrénssir« 
mais  qui  n'a  pas  d'avenir  { il  en  sera  de  même,  du  reste,  de  tous 
les  alcools  dont  le  prix  de  revient,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  excédera  le  cours  normal  des  trois-six  en  France.  Il  n'y 
a  que  la  distillerie  réunie  a  l'industrie  agricole  qui  soit  impé- 
rissable, parce  qu'elle  n'est  là  qu'un  accessoire  utile  et  oonpaa 
le  principal.  i> 


«asesasssaa 
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suit  LA  HÉCeSSITÊ ,  DAlfS  UN  MTr  DX  SéCOEttÉ  IPimi.lQU8 ,  D'Ht*- 
TERDIâB  LA  FABaiCATION  OBS  ALLUIIBTTaS  CttnilQVXS  ÀVBG  MS 
PHOSPHORB  ORDlKAItlB  ; 

Par  MM.  GuKVALLiBB  père^  Membre  de  rAcadémie  de  Mé- 
decine, du  Conseil  de  Salubrité,  ProTesseur  à  TEcole  de 
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Pharmacie,  etc. ^  etc.;  Abbl  Poirier,  pharmacien  de  pre- 
mière classe  de  l'Ecole  de  Paris,  etc.,  etc.  (1). 

«  M.  le  Préflidenfc  pourrait  rendre  un  grand  serTÎce  à 
«  la  Société ,  en  demandant  à  M.  le  Ministre  que  la 
«  préparation  des  ail  omettes  avec  le  phosphore  ordi- 
«  naire  fût  défendue  en  France»  et  qu'on  ne  tolérât 
«  rnsage  et  la  Tente  que  des  allumettes  préparées  avec 
«  le  phosphore  rouge  (phosphore  amorphe),  qui  ne 
c  peut  déterminer  l'empoisonnement.  » 

(Paroles  prononcées  par  l'expert  à  la  Cour  d'assises 
de  la  Dorclogne,  dans  TafTaire  Piquet,  7  Juillet  1855.) 

S'il  est,  à  répoque  actuelle,  un  danger  qui  menaoe  la  société, 
c'est  certes  celui  qui  résulte  de  la  mise  en  vente  sans  contrôlé 
des  aliunieties  chimiques  préparées  avec  le  phosphore  ordi- 
naire. En  effet,  les  gens  du  peuple  savent  parfaitement  le  parti 
que  Ton  peut  en  tirer  pour  commettre  le  crime  d'empoisonne- 
ment. Ce  qui  le  démontre  ce  sont  les  faits  suivants  ? 

En  i85&,  un  homme,  aux  assises  d'Orléans,  disait  que  s'il 
avait  voulu  il  aurait  empoisonné  sa  femme  avec  des  allumettes 
chimiques,  car  tout  le  monde  connaissait  leur  valeur  et  ladiffi* 
culte  de  trouver  ce  poison,  mais  qu'il  avait  préféré  la  faire  périr 
en  faisant  dissoudre  dans  des  haricots  un  sel  de  cuivre  que 
l'on  y  décela  par  l'analyse. 

Dans  un  procès  qui  eut  lieu  en  1855  devant  la  Cour  d'assises 
de  la  Dordogne,  on  trouve  dans  l'acte  d'accusation  contre  le 
sieur  R... ,  le  passage  suivant  : 

«  Quelques  jours  plus  tard,  M.  J...  ayant  rencontré  R..., 
lui  demanda  en  plaisantant  s'il  n'avait  pas  encore  tué  N...,  — 
Non,  répondit -11;. mais  si  le  jour  de  la  paie  il  ne  me  donne 
pas  5  francs  p^ur  me  dédommager  de  la  perte  de  temps  que 

(I)  La  publication  de  ce  travail  nous  a  été  suggérée  par  H.  J.  Cloquet, 
qui,  comme  nous,  a  été  frappé  des  dangers  qui  résultentt  pour  le  public, 
de  la  Tente  libre  et  sans  contrôle  d'un  poison  auséi,  et,  selon  nous»  plus 
dangereui  que  Tarsenic. 
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•  » 

m'a  occasionnée  la  blessure  qu'il  m'a  faite^  je  Tempoisonnerai. 

«  Le  témoin  ayant  répliqué  que  le  pharmacien  de...  ne  lui 
donnerait  pas  de  poison,  R...  continua  :  — J'en  trouverai  bien. 
Je  veux  empoisonner  tous  ceux  de  la  verrerie,  parce  qu'ils  me 
battent,  me  font  beaucoup  travailler,  et  ne  me  donnent  pas  de 
quoi  manger.  Il  ajouta  qu^il  achèterait  pour  cela  des  allumettes 
chimiques,  dont  il  ferait  dissoudre  le  phosphore  dans  une  bou- 
teille d'eauj  et  que  s'il  n'avait  pas  le  temps  de  fuir  après  cet 
empoisonnement,  il  se  tuerait  lui-même  avec  une  autre  bou* 
teille  d'eau  préparée  d'avance  de  la  même  manière.  » 

Ces  deux  faits,  et  ce  ne  sont  pas  les  seuls,  sont  une  démons- 
tration positive  que,  dans  les  classes  inférieîfres,  on  connatt 
parfaitement  le  mauvais  usage  que  Ton  peut  fahre  de-ces  pré* 
parations. 

Ces  allumettes  présentent  donc  un  danger  qu'il  est  urgent 
de  faire  cesser,  parce  que  tout  empoisonneur  pourra,  quand  il 
le  voudra,  et  sans  contrôle,  se  procurer  un  poison  plus  dan» 
gereux  que  l'arsenic. 

L'empoisonnement  par  le  phosphore  est,  à  nos  yeux,  celui 
qui  a  les  suites  les  plus  graves.  En  effet,  nous  connaissons  des 
antidotes  contre  l'arsenic,  le  cuivre,  le  zinc,  le  plomb,  contre 
les  alcalis  végétaux  $  nous  n'en  connaissons  pas  de  certain 
contre  le  phosphore.  Il  nous  est  démontré  par  les  faits  qu(s 
c^est  le  phosphore  qui,  partout,  a  remplacé  Tarsenic  dont  la 
vente  a  été  défendue,  sauf  certains  cas  où  ceux  qui  vendent  et 
qui  achètent  le  poison  sont  tenus  de  remplir  des  conditions  et 
des  formalités  particulières  qui  rendent  cette  vente  moins  dan- 
gereuse (i).  Défendre  la  fabrication  des  allumettes  chimiques 


(1)  Art.  s.  —  L'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  vendus 
pDor  d'autres  usages  que  la  médecine,  qqe  combinés  aveo  d'autres  sub- 
•tances.  liCs  formules  de  ces  préparations  seront  arrêtées  sons  l'appro- 
bation de  notre  (Ministre»  secrétaire  d'État,  de  Tagricultareet  du  comr 
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avec  le  phosphore  ordinaire,  c'est  empêcher  un  grand  nombre 
d'empoisonnements  criminels,  c'est  prévenir  un  grand  nombr^ 
d'accidents  et  de  suicides  (1). 

Nous  allons,  pour  justifier  ce  que  nous  avançons  ici,  fiiire 
connaître  le  nombre  de  cas  soit  d'empoisonnements,  soit  de 
suicides,  soit  d  accidents,  dus  au  phosphore,  et  cela  à  partir 
de  1824  jusqu'en  janvier  1858,  qui  sont  arrivés  à  notre  con- 
naissance. 

Suicide.. 

Phfi^hore^^Him  trouvons  dans  Qrfila  que  1^  27  avril  182& 
|e  oommé  Ed.  P...  succomba  après  avoir  avalé  0,13  de  pbos- 
p)u>r9  ^udu  d^/pts  de  Teau  chaude. 

1826. 

Ëo^pçisonpepi^nt  par  accident.  l 

PhQ$phare,  —  Martin  Solon  nous  p^rle  dans  son  Diction-' 
nfiiire  dû  Médecine  ei  de  Chirurgie,  d'un  honime  qui  succomba 

merce»  saToir:  pour  le  traitement  des  aniinaut  domeitiqai^s  ,  p«t  \fi 
QMMeil  M»  profesaeurt  de  TÉcHrie  vétérinairvd'Alfoft;  pour  ta  deatnuc- 
liop  dw  ai^ijnaiiz  nuiaiblea  et  pQiir  la  çonserTat^oa  des  peaux  et  ol^ets 
47i^i3toirç  Daturelle,  par  l'École  de  pharnûicie. 

Art.  9.  —  Les  préparations,  mentionnées  dans  l'ariide  précédent,  ne 
pourront  être  vendues  ou  livrées  c(ne  par  des  phAfdiaeiens  et  ttttlemcftt 
à  dés  personnes  connues  et  domiciliées*  Les  ^uantilés  li.9rées«aloM  que 
l<  aooiet  la  domicile  des  aelie|eurs  SiiK*ODt  inscrits  ^ur  le  registre  sp^- 
fcial»  dont  U  tienne  est  pf>escrite  par  l'article  6. 

(I)  I)  est  dit,  en  outre,  que  le  phosphore  ordinaire  empoisonné  1  fafbfes 
doses.  Les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  le  sujet  que  nous  traitons,  ont  éti^ 
bti  qne  des  individus  avaient  sucromtié  ponr  avoir  pris  dois  à  3aoe^> 
tigriimmes  de  pbo^pliore.  VoyenOrflla,  Toacicolof^M^X^  li  p.  89;  Deviargia, 
Mêdeetne  Ugale,  3*  édition,  fSfti,  t.  tll,  p.  fSê;  ^ttlia-FonUoelle»  Mevue 
médicale,  t.  Itl,  1829»  p.  429. 

n  est  anssi  établi,  d^une  manière  incontestahle,  qu«  U  pbospborç 
ronge  n*a  pas  d'actioo  sur  les  animaux.  "Voir  les  travaux  de  MM.  Biiatf  , 
dbevanier,  Eeynat,  Lecomte*  de  Vry»  Orflla  et  Rigoat* 
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pour  irftAr  pHs  4  grammes  d'ëtlier  phosphore  qui  représen- 
teni  0,12  de  phosphore. 

Empoisonnement  accidenief. 

Phosphore.  —  Ua  jeune  Iiomme  prit,  sur  là  recommanda- 
lien  d'un  ebarfatan,  du  phosphore  dons  do  pafto  et  du  bem-re, 
il  mourut  quatre  heures  après. 

1859. 

Suicide. 

Pkoêpkore.'^TJnphBrïn^iAen  prit  un  jour  0,1^  depho^ 
phore,  le  lendemain  0,15  encore,  et  II  mourut  dit -sept  Jours 
après  riDgestion  du  poison,  dans  d*airoces  souffrances. 

18ft0. 

AtuMeuts. 

Phosphore .  ^  M.  Dells,  eu  montant  du  phosphore  dans  les 
tubes,  aspira  le  liquide  sans  ménagement,  le  voile  du  palais 
fui  cautérisé.  (Orfila,  Toxicologie,^ 

—  Pelletier  père  ayant  laissé  par  mégarde,  dans  sa  poche, 
du  phosphore  ehveioppé  dans  du  papier,  eut  la  cuisse  telle- 
ment brûlée  qu'il  fut  six  mois  à  se  rétablir. 

tTn  fait  semblable  vien\|d'étre  constaté  tout  récemment. 

1841. 

Empoisonnement  criminel. 

Mlum^Hl^  ohimiquesp  —  A  Saiut-Etieonersur-Chalarpnne, 
Le  nommé  Miflttt  est  mort  empoisonné  pour  avoir  mangé  de  la 
soupe  renfermant  des  allumettes  chimiques. 

1845. 

Empoi^nnemeot  criipinel. 

P4ifi phoiphorée,'-^Deii\  personnes,  après. avoir  mangé 
de  la  soupe  contenant  de  la  pâte  phosphorée,  furent  empoi- 
sonnées ;  Tune  d'elles  succouiba. 

Empoisonnement  criminel  (mars). 

PAU  phosphorée*  ^  ia  feomj^  B*«.t  (^^^  ^  4él^Prasser 


de  ses  complices,  leur  fit  manger  de  la  soupe  conteuaDt  de  la 
pâte  phospborée  ;  I'ud  d'eux  succomba.  (Prusse*) 

Empoisonnemeot  accidentel. 

PéUe phùêphorée.  —  Un  enfant  de  quinze  à  dix-buil  mois 
mangea  de  la  pâle  pbosphorée devant  servira  la  préparation 
des  allumettes  chimiques,  et  ne  tarda  pas  à  succomber.  * 

Empoisonnement  accidentel. 

Pâte  pko^phorée. — H...,  fille  d'un  ollv^ie^9  mangea  par 
inadvertance  de  la  pâte  pbo$pborée  pour  du  beurre,  elle  en 
mourut. 

Empoisonnement  accidentel. 

Pâtephotphorée.  —  A  Figeac,  un  jeune  enfant  manqua  de 
St'empoisonner  en  avalant  des  boulettes  de  pâte  phosphorëe  ; 
il  fut  beureusement  rebuté  par  le  mauvais  goût  de  cette  com- 
position. 

1844. 

Empoisonnement  criminel  (octobre). 

Allumettei  chimiques.  —  A  Malines  (Belgique),  un  enfant 

de  trois  ans  succomba  en  vingt-quatre  beures  pour  avoir 

mangé  des  boulettes  faites  avec  delà  pâte  d'allumettes. 

1845. 
Suicide. 

Pâte  phoêphorée.  —  Dans  les  Archives  de  Pharmacie^  de 
février  1845,  le  docteur  Dulk  parle  d'une  jeune  fille  qui  se  sui- 
cida avec  de  la  paie  pbosphorée. 

Empoisonnement  accidentel. 

Phosphore.— 'En  1845,  suivant  le  docteur  Teadall,  un 
charlatan  anglais  empoisonna  un  enfant  de  dix  ans  en  lui  fai- 
sant prendre  une  préparation  phospborée. 

1846. 
Suicide. 

AilumeUes  phosphoriques .  —  Une  actrice  de  Cadix  s'est 
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suicidée  en  bavant  \\t  macéré  d'allometres  pbospborëes,  daiis 
du  vinaigre,  qu'elle  avait  préparé  elle-même. 

Ï847, 

Empoisonnement  criminel. 

Paie  phosphor ée.-^En  septembre  t8&7,  Jean  Ricbt,  vigne- 
ron  à  Wàngen,  mourut  empoisonné  par  sa  femme  avec  de  la 
p&te  pbospborée.  ' 

Empoisonnement  criminels  •        :' 

Paie  phoêphorée.  --  En  mai  18A7,  Marie  B...  tenta  d*enh* 

poisonoer  son  mari,  ei^  lui  faisant  manger  de  la  soupe  dans 

laquelle  elle  avait  mêlé  de  la  pâte  phjospborée.  , 

1848.  •    '      \       . 

Suicide* 

Pâte  phogpharée, — Au  mois  de  juillet  1848,  le  nommé  Y.»., 
surexcité  par  ses  babitudes  d*ivrognerie,  se  suicida  avec  de  la 
pâte  pbospborée  qu*il  ingéra,  étendue  sur  du  pabn. 

1849. 

Empoisonnement  accidentel. 

jéllumeiies  ehimiq%u$.  —  1  Saint-Denis-en-Val.  deux  en« 

fants  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  les  sucèrent. 

Peu  d'beurcs  après  ils  succombèrent. 

1850. 
Suicide. 

Phosphore.  —  A  Sarria,  en  Catalogne»  une  dame,  à  Ifi  suif» 

»  I 

^  4 

de  violents  chagrins,  se  suicida  avec  du  phosphore. 

1851.    , 

Empoisonnement  accidentel. . 

Phoiphore.  —  A  C..  (Orne),  un  enfani  en  bas  âge,  irès  vo- 

raco,  maqgeani  les  débris  qu'il  pouvait  ramasser^  avala  des 

morceaux  de  pâte  d'altumedes  chimiques  et  ep  mourut.*     ^ 

1851.; 
Suicide. 

PAte phoiphorée.  —  La  nommée  B...,  jeune  oâvrîèt*e  dé 
4*  HiniB.  4.  10 


^M  lOPRHât    I^S   ÇHI9IE    llftDIÇAIfBy 

la  paie  pbosphoréei. 

Empoisonnement  criminel  (uvrii). 

Pâte  phospkore'e.  —  A  Loudéac  (Ç<yies-dtt-Nprd),  )efî  ^çpux 

Çfirb^  (nrefli  grpvef^^nt  ipdi$po^és  PQPr  gvQtr  mopgé  d^  la 

.jioupe  dltns  )^qi|el|Q  pu  9YaU  ini3  de  1^  paie  pho§pl|or^Q. 

Tourmel,  leur  garçon,  fut  accusé  de  ce  fait,  fn^jla  jl  fti(  ^' 

quitté. 

1853. 

Empoisonnement  accidenlel. 

jillumeites  chimiques,  —  A  la  suite  d'une  plaisanterie,  le 

Dommé  £scoffier,  de  Marseille,  but  du  vin  blanc  dans  lequel 

on  avait  fait  macérer  de  la  paie  d*allumettes,  et  mourut  q^el- 

quç^  beur^s  apr^s. 

1853. 

Empoisonnement  accidentel. 

AUumetteê  chimiques,  —  A  Anvers,  un  enfant  mâcba  des 
allumettes  cblmiques  et  mourut. 

Ëmpoisonuemenl  accidentel. 

Allum^tiee  ehimiques.  —  Duns  le  département  de  TAriége, 

*à  Malzaès,  un  père  de  famille  mourut  pour  avoir  mangé  des 

légumes  cuits  dans  un  vase  qui  contenait  accideniellemeni  des 

allumettes  cbimiques. 

1853. 

Empoisonnement  criminel  (novembre). 

Paie  phosphorée.  —  Dans  Tafiaire  J... ,  cinq  personnes 
manquèrent  de  succomber  à  un  empoisonnement  par  la  pâte 
pbospborée. 

Empoisonnement  criminel  (décembre). 

Pâte  phosphore'e.  —  Dans  le  Journal  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  de  Toulouse,  on  voit  qu*un  individu  mourui  après 
avoir  mangé  d'un  potage  oans  lequel  on  avaii  intioduit  delà 
p&te  pbospborée. 


1854. 
Empoisonnement  accidentel. 

qpi'en,  Allemagne  quatre  personnes  ^uqisorpbèrenj,  p^i|r  ayojr 
pris  du  petit  laîi  cqntepani  411  pl|Cf^p|iQre  pro^vfnjjjpt  de^  aj|j^* 
mettes  que  des  enfants,  en  jouant,  avaient  jetées  dans  ^pf  ||^^« 
ratle  à  beurre. 

Suicide  (mars)- 

Mlumette^  eAtmi^tf^jr.  —  Panç  |^p  JU^i^pii^î,  M;  Q^WH 
parie  d'un  insurgé  repferiïié  sur  les  pqfiiQi|S  d^  ^res^  g^j 
s'empoisonna  avec  des  allumettes  chimiques. 

£mpoi$onnemen\  criminel  (n^vem^re^j^^ 

PI^Qfphore.-^  A  Ç...|  l§  j^tip^  F...  es^  çior^  ^pif^qjsoni)^ 
par  une  préparation  phospberé^.  WA.*  C^ievAlli^  ^(  Ouçl^^fi^ 
furent  les  experts  chargés  des  recherches  chimiques. 

Empoisonnement  criminel. 

P4te phosphores,  —  En  1854^  ïj  tmm  <^  lim^  h  M-. 
tenta  à  plu^ieur^  repriçcB  de  l'eiiipçiç^iiner  4  Y^j4ff  ^  ^  plie 
phosphorée. 

t8â4. 

^jmpoisQiinei^ent  accidentel  (qçiobrft). 

Allumettes  chimiques.  —  Un  père  tenta  d'effipçi^QPQi^  iM 
fils  avec  des  allumettes  chimiques  ^  les  soins  de  la  mèrd  %Wr 
▼èrept  Tenfant. 

Empoisonnement  criiiiinel. 

Allumettes  chimiques.  —  A  S^ifit-Antoipe  dfi  J^qpç^l)^,  |^ 
nommée  V.  B...  faillit  périr  en  faisgnt  uspg^  d'aljpienli;  (J^j^f 
lesquels  on  avait  mêlé  à  dessein  des  fragm^ii^^^  çj'atigniei^ef 
chimiques. 

Empoisonnement  criminel  (mars). 

Allumettes  chimiques,-^ En  mars  1854,  le ^i^ur  X...,  àg^ 
de  cinquante-cinq  ans,  moi^rut  après  avoir  mangé  d(2  la  squ^q 
dans  laquelle  on  retrouva  des  débris  d'allumettes  chimiques. 
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1855. 
Suicide. 

Allumettei  chimiques.  —  Frîtnçois,  domestique  de  la  dame 
S... y  crémière,  rue  Saîni-Denis ,  s'empoisonna,  par  dépir* 
d'amour,  avec  des  bouts  d*allumelles  chimiques. 

Suicide. 

AllumeHes  chimiques.  —  R.  D...,  à^i^ée  de  vingt  ans,  do-* 
mesiique  à  Saint-Symphorien  de  Marmagne,  s'est  donné  la 
mort  eu  avalant  une  certaine  quantité  d'eau  où  elle  avait  fait 
infuser  plusieurs  paquets  d'allumettes  chimiques. 

Suicide. 

Allumettes  chimiques. '^'Lt  nommé  Gaspard  L...,  de 
Sens,  accusé  de  vol,  tenta  de  s'empoisonner  en  avalant  de 
l'eau  dans  laquelle  il  avait  fait  macérer  de  la  pâte  d'allumettes, 

1855. 
Suicide. 

Allumettes  chimiques.  —  Une  jeune  fille,  enceinte,  tenta 
de  s^empoisonner  avec  tme  décoction  d'allumettes  chimiques. 

Suicide. 

Allumettes  chimiqves.-^he  jeune  A.  J...,  de  SaintPeruci^ 
s'empoisonna,  à  la  suite  d'un  chagrin,  avec  un  macéré  aqueui; 
d'allumettes  chimiques. 

Suicide. 

Pâte  phosphores.  —  Le  Journal  de  Médecine  et  dé  Chi* 
rurgie  de  Toulouse  rapporte  un  fait  d'empoisonnement  chei( 
un  individu  qui  avala  du  vin  blanc  dans  lequel  il  avait  fait  dis- 
soudre  de  la  pâte  phosphorée. 

Empoisonnement  accidentel. 

Pâte  phosphorée.  —  La  nommée  R...  mangea  dé  la  pâte 
phosphorée  dans  des  prunes  et  en  fut  gravement  malade. 

Eiiipoisounenienl  accidentel  (juillet). 

Pâtif  phosphorée,  —Gauthier,  habitant  deSaîote-Foy  (Gi- 
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ronde),  mange  un  potage  conienant  de  la  p&te  phosphorée,  ei 
en  meurt. 

Empoisonnemeot  accidentel. 

Phoiphore.  —  A  Lavaur  (Tarn),  cinq  personnes  furent  très 
malades  pour  avoir  pris  des  pilules  dites  américaines ,-  ces 
pilules  contenaient  du  phosphore. 

1865. 

Empoisonnement  accidentel  (octobre). 

Allumettei  chimiques*  —  M.  G...,  colonel  anglais,  de- 
meurant rue  Blanche,  88,  fut  pris,  pinsi  que  sa  fçmme  et  son 
fils,  de  violentes  douleurs  d'entrailles  après  leur  repas.  On  sut 
plus  tard  que  cette  indisposition  provenait  de  la  viande  dont 
Us  avaient  Xail  usage  et  g[ui  avait  séjourné  sur  une  table  de 
cuisine  sur  laquelle  les  domestiques  avaient  Thabiiude  de, 
frotter  les  allumettes  chimiques. 

Empoisonnement^accideniel . 

AllumeUes  chimiques,  —  Les  deux  filles  d'un  niarciuiBd 
d'allumettes,  François  Lombard,  succombèi^enl  après  avoir 
mangé  du  pain  qui  avait  séjourné  dans  un  panier,  renfermant, 
des  allumettes  chimiques. 

Empoisonnement  accidentel. 

Allum^ettes  chimiques,  —  Dans  le  Jara,  un  enfant,  en 
jouant  avec  des  allumettes  cbionques^  se  mit  à  les  sucer  ;  il  eu 
fut  gravement  indisposée. 

Empoisonnement  criminel  (décembre). 

Pâte  phosphore'e.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Médecine  et 
de  Chirurgie  de  Toulouse,  qu'un  homme  de  cinquante  ans  est 
mort  après  avoir  mangé  de  la  soupe  dans  laquelle  on  avait  in* 
trodaît  de  la  pâte  phosphorée. 

Empoisonnement  criminel. 

Allumettes  chimiques,  —  Dans  la  commune  d'Eyerenolle, 
canton  d'Issigeac,  une  jeune  fille  nommée  C.  Â...,  domestique 


dègl^l^out  L...,  aurait  servt  ù  sa  mnttmsè  de  rèàù  à  bdiM 
dans  laquelle  elle  aurait  mis  tremper  des  allumettes  ptiôsi^hb- 
riqoes.  On  s'aperçut  à  (emps  de  la  présence  dé  cèk  dei^btèrës. 

Ë^mpoii&on&ettkéiit  criniiuel. 

AtlumeUèi  chimiques.  Dans  le  département  dé  la  i)or- 
dogne,  un  nommé  R...,  ouvrier  dans  une  verrerie,  éiait  accusa 
d'empoisonnement  avec  des  allumettes  chimiques. 

Empoisonnement  cri^ninel. 

jillnméttèê  chimique».  —  Â  ArAbrè^ ,  ùii  Aonlihë  ^...  fut 
èânpoisonAé  i  i'aide  d  allumettes  chimiques. 

1856. 

Suicide  (octobre). 

Allumettes  èhimîquèÈ.  —  La  nommée  X...,  deilieuraht  rûé 
dé  Cléry,d6,  après  des  chagrins  d*amOitr,  avala  une  taséé  dis 
café  contenant  les  bouts  de  six  paquets  d'atlumètles ,  èilè 
mourut  cinq  jours  après. 

Suicide. 

AVuméttes  chimiques.  =s  Le  26  juin,  le  Aommé  Dhità 
Piern^'FraDçôis,  caporal  au  65*  régiment  d'infanterie,  éui^ 
couibu  quatre  jours  après  avoir  pris  du  café  datis  let|bél  il  avait 
mêlé  des  extrémités  d'allumettes  chimiques. 

Suièide. 

Allumettes  chimiques.  ^  A  Rouen,  «h  jeune  boimn^,  in 
moment  de  se  marier,  s'est  suicidé  en  avalant  un  breovage^ 
dans  lequel  était  délayée  ia  partie  tioxi<|tte  d'un  paquet  d'alHi- 
ulettet  ebioiiqués. 

Suicide* 

Allumeties  chimiques,  «^  Dans  an  mémoire  sar  lea  tk\hk* 
mettes  chimiques,  M.  Tardieu  parle  4'ilBe  jeune  fiUev  habitàot 
à  Paris,  près  de  IHdtel -Dieu,  qui  avait  essayé  de  s'enpoîsaiiâter 
av«c  des  alltinieites  chimique^. 

Sttiaide. 

Allumettes  chimiques,  «*  Le  Commissaire  de  police  fit 
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arréîet*  \Afk  malhéacètii  odVrtér  aii  momenl  ofifrl  t)I*épa^âU  pôtir 
se  dëlfatré  Uiie  p&te  pho^lihorée  d'dllumeUe^  dhiiiUqnes. 

Siiiè'tdê. 

AUumeUe9  chimiques .  —  A  Lu  Tltlétlè,  on  t  ti^DuVé  lé  éà^ 
davre  d'iio  iudtvidu  ;  dan&  la  ^OChë  d*utl  de  '%é^  tététtiéttts  fie 
travail  ^  iroàihlU  flUè  bouteille  CDateâSttt  déB  bbilté  d'alh- 
m^ltéi  6hlAlt}tted  qtlll  èvàtt  fait  âiaSôttdre.  Ce  Itqttidë  éiattj 
sêioU  tôhfé  i^fbbdblHté^  prépât^  datlè  on  but  dé  «Ulcide. 

fim^uteoîldeiiiétil  <irîmi&el  {Beptertibt4). 

Allumettes  chimiques.  —  Dans  la  coflittlUae  de  SaflCôMià^ 
arrondissemeiii de  Saîni*Amatid^  là  ftomméê  6^.*)  d  empols^ililé 
soft  èrital^  âgé  dé  M  ^loid ,  éfi  Idi  faisant  Ifim^  linb  )»bîVe 
caite,  daoela<|ttellli  elle  aVâîi  intradllil  dès  bottt»  d'lilliimell«l^ 
chimîquest  < 

Empoisonnement  criminel  (fi&f)^ 

Allumettes  chimiques,  —  La  Aile  J«  C^.«)  a  ltlé{  Il  Villé- 
franehe)  ion  enfant  «h  toi  filaibt  manger  ihi  ^tMti|  iittk  ïe« 
quel  elle  avait  inir«d«ii  des  Hk)>iireé'd'ailliffleitei  ekim<(|ii^. 

Empoisonnement  criminel  (juin). 

^mmbkèléMm^uds,  -^  L^  sieuf  Bu.  i  gAPçblî  dé  ttà|)i- 
si%  éb«é  Mv  H.  .  \  ti  Wt^m^.,  a  élë  traduU  tléf  Hllt  lei  àéi»i§ës 
de  M  fldin«;  t^Ui*  àvèir  lente  â*ëtalpoiftonde^  la  lèâimé  a¥èe  Iff 
phosphore  détaché  des  allumettes  chimiques. 

Empoisonnement  criminel. 

AmWiêim  thUfn^ttèm  ^  Une  témmë  de  m  ddMttHHè  de 
mura^,  teiia  ti^emfti^OMeii'  i^it  «làrl;  ëb  ftbêlaht  dei  bbttM  ' 
d'lin«diéttè^f^birtil(tués  db  (SIbac  I  m&tsbéir  d'dbt  II  faUdttttiîârgé.  ' 

Empoisonnement  criminel  (fuln). 

Allumettes  chimiques.  --  Le  nommé  Ca(*dott  de  ftf^btië^, 
caiMti  di»  Mbrentt  (S«(hiim*),  lehta  d%«h|)iniibttbftf  M  bèiiè- 

sœ^,  m  fitféttfii  bom\\é  d«s  Xtiumétfes  èbfihtqûés  idinà  ufié 
sdHflêiitf  Ibit. 


i^.  IQURNAI.  DE  CHimE  «i^D|pi|«^.,    . 

JUumeii^  ehimiquBi.  -r-  La  nommée  Huyot  ^  Sourd^Q» 
cautoD  d'Aiily  (Somme)  essaya  de  faire  périr  trois  personnes, 
en  leur  préparani  une  soupe  au  lati  dans  laquelle  eUe  avaii  fait 
bguiiUr  des  aiiumeiies  cbioiigues. 

..Empoisonnement  criminel  Ganvier), 

,jiUumeMê  chimiques.  —  A  A...,, canton  de  C^  M.  €..«« 
doipesiique  du  curé,  tenta^  dans  nn  but  de  venget^nce^  d*em* . 
poiaonner  la  nièce  de  ce  dernier,  en  jetant,  dans  dn  lait  destiné, 
an  déjeuner ,  du  phosphore  qu'elle  avait  enlevé  à  l'eitrémité 
d*.aljinmeites  chimiques. 

JBmpoisoHneqient  criminel  (iuillet).. 
Paie  phoephor^e'  —  La  nommée  Adèle  Piron»  femme  Ge- 
nevée ,  cnliivatrice  à  Louvignydu^Déseri,  a  empoisonné  son 
mari  et  deux  de  ses  enfants  avec  de  la  p&ie  phosphorée. 

^pieide  (septembre).' 

jUlnmefêee  ckimiquee.  —  Un  jenne  bomme  de  M oAert 
8*est  empoisonné  avec  des  allumettes  chimiques. 

Suicide  (juillet). 

.^lumetUe  phimigtÈes.  ^  Dana  la  comiailiie>  de€haroone, 
le.  nominé  Pierre  Y...,  sculpteur  sur  bois ,  s*est  t^mpoisouné 
avec  une  d<»e  de  phosphore  »  provenant  d*41iimettes  ehind- 
qoes. 

Suicide  (février). 

JUutf^iieê  chimique^.,  ^  Un  suicide  a  eu  Ueu  dans  la 
eoipniune  de  Givancourt»  près  de  Compièfj^,  à  Taide  de  six  à 
htiit  alluipettes  infusées,  pfindant  ^ne  nuit,  dans  do  vin  blanc 
ou  dans  du  cidre. 

Suicidi^O^Yi^O*  . 

AllumâÈiee  chimiques.  -^  Le  sreur  X.-.,  employé  do  cbCK  i 
min  d^  fér  de  TOuest,  ayant  eu,  le  17  de  ce  mois,  une  disr 
Cttssion  avec  sa  femme,  quitta  son  domicile  et  alla  louer 
nne  chambre  dans  un  garni  de  la  jrue  .SaioViliGQtos-rd'Àiilm. 


Là»  l0  sXeu%  X...  fit  (remper  des  allomeues l;biari(iiie&  dans 
de  l'eau  qu'il  Jtmi  eosuile.  Peu  d^iustiuits  apirès,  seniatti  des 
sympiàmes  d'empoisannemenl.,  il  rentra  au  domicile  con- 
jugal ;  bieiuôt  après  il  se  plaignait  d'horribles  coliques;  mal" 
gré  les  secours  qui  lui  fureut  demies,  œ  malheureux  «uccomba 
après  d*borriHe«  souffrances. 

Empoisonnement  accidentel* 

Mlum^tê  chimique».  —  A  01(MH>n  (Ba^es^Py renées),  la 
veova  Ssjp^msé ,  fabrieante  d'aUumettcts  chimiques,  est  mof le 
après  avoir .tyu  delà  tisaqe  faite  dans  une  e%(etière eonteaant 
du  phosphore  que  Ton  y  avait  oublié  par  hasard. 

Empoisonnement  accidentel  (février). 

jiUun^eiies ,  ehimiqueê.  —  Une  nourrice  >le  la  ^commune 
de  Rémy  ointpQ.  d'Ë$trées*Saint-Denis ,  .arrondissement  de 
Coropiègnç^  occupée  à  rsdlumer  son  feu,  donna,  par  inadverr 
tance  I  à:Son  enfant  une  allumette  chimique  pour  le  distraie  ; 
l'enfant  suça  rexirémiiéphosphorée  et  mourut  le  lendemain;  ; 

Empoisonnement  accidentel  (jaoLvier). 

jiUtdmeiieê  chimiques.  —  Le  sieur  Joullefroy,  garde  dé  la 
fQrét4ft  Cçdnpiègne,  ayantaliumé  sa  pipe,  jetta  par  terre  des 
ailnmelles  ^chimiques  ;  son  enfadt ,  &g€  de  quaure  ans ,  en  ra«* 
massa  une  et  la  suça.  De  graves  accidents  se  manifestèrent  chez  ' 
cet  enfant,  qui  fut  malade  pendant  trois  mois. 

Empoisonnement  criminel. 

^UumeUei  ahimiquee.  ?—  Paos  le  Jura,  à  la  Vieille ^Loye, 
un  des  enfants  du,  nommé  Juge.sueeombait  empoisonué  par  sa 
belles-mère,  avec  le  phosphore  des  nllumeties  chimiques. 

.  Empoisonnement  crimiad. 

JUumettee  chimique f.r^  Dans  le  village  de  S...,  arrondis- 
sement de  M...,  le  nommé  P.  B...  et  B.  B...,  sa  belle-mère, 
faillirent  être  empoisonnés  en  mangeant  de  la  soupe  dans  la- 
quelle on  nvait  jétéides  bouts  d'allumettes  chimiques. 

^mpilisomiement  erimtiiel  (septembre). 


Allumant  tihimiqnè^i  ^  Dads  le  vtHatfë  de  SoiSHlê-Bi^iie, 
cammane  de  Moîssiint,  le  nomiiié  Counord  mourait  empoison- 
né par  sa  femme ,  le  potsoD  était  du  pbotpfaoK  qu'elle  avait 
ÎDik'oduit  dans  ses  alimenis; 
'fimpoidDonemeni  ciimiliel  GnlIletX 

Allumettes  ohimiquef.  —  Le  comptenNsndn  dé&  ftsiiëei  dil 
Pas -de  Calais  fait  connaître  qu'ùrt  homme  aecusé  d*assftsftî- 
nai,  lé  nummë  Denis  Lebmn^  dit  fiti lot,  avait  lentes  dans  l'éié 
de  JêM,  d^empoisëiiner,  par  siliie  de  jatottsîe,  la  Bènmëé  An- 
gttstine^  en  lut  ftiisani  prendre  du  cdfé»  dauS  lequM  il  UViilt  Jeté 
et  faii  bouillir  des  allamettes  ciiimiqtiesi 

Empoisonnement  criminel  (Janyier). 

AtiumêttêÈ  ehimitquëê.  -^  La  fedimé  G.  6...  eséà^ft  d^éln- 
polsonii«r  la  l^mme  Pradeiiù  avec  une  Si^n^e,  dttns  tâquelië  ell« 
ayaii  kicroâitit  Itt  matière  détachée  dè^  ^lltimetlë^  chlitiiqiiei: 
Traduite  devhht  la  Goni*  d'éssises  de  là  HaUtë-Loire,  la  feiâtalé 
D.  » .  a  éié  eondamaéê  6  huit  ans  de  tl*avaUl  forcée. 

Empoisonnement  criniinet. 

Paie  phûêpàoreè,  -^  La  veuve  Di*iv  draiéstiijëls  ehèk  le 
sieur  Nt s. I  boulanger j  efisayai' pal*  veogeanise^  d'enpéisènéer 
Teau  destinée  à  l'usage  doniesiiqUe  de  ki  maisnta  eu  y  jetaut  dtt 
la  pèle  phôspUorée. 

Empoisonuement  crinmiel  (sepiembi^). 

Pâte  phoêphore'e.  —  Le  nommé  Flnat^  charouiier  à  Mridii-^ 
çoiTf  failliv  sùécorober  ei  prenaht  du  êsifé  au  lait^  dkiis  tiàj|)iel 
sa  femme  avait  introduit  de  la  pàfe  phosphorëev 

Empeisonneu^nt  cHiutnel  (septMutire). 

PhoMphore.  —  Le  nommé  Guillaimionii  était inenlpéd*avâ!r 
introduit  du  phosphore  dahs  uhie  soupe  deâlkiée  An  setiikié 
Bosselu,  CBuire  leqiiël  II  av aixtie  la  haine» 

Empoisonnement  crtmiuel  (juin). 

Pâte  phaephùrée^  •—  Marie  Ràcau  \  lèmtae  Béritier  ^  faabi^ 
tant  au  Puy,  rue  des  Farines ^  fit  périr  sun  fila  «t  au  fille  ëq 


ïtnt  fâitani  mhnger  lie  la  soupe,  dans  laquelle  élte  àf  ad  {rttre>* 
âatt  ée  là  pAle  phospiiorér. 

Eropoisoahenleilt  isrimnel  (rtiui). 

Paie  phosphoréê.  —  Pierre  Lep:at,  commis^QégDeiédt  éfl 
soieries,  empoisonna  sa  fenrihé,  Anne  Berger,  en  loi  faisant 
boire  do  è&fë  aU  iàiC,  dans  lequel  il  ûvaii  mis  de  là  pâté  phos- 

Eitipôisônnemiint  crlrHinel  (mars)'. 

Paie  phospharee.  —  Une  sérvaoïe  de  fermé,  lu  nommée 
A.-V.  B...,  lentà  dVnîpoisônner  sa  nliaKressè  à  Taidé  à^une 
cèfthine  quantité  de  pâté  phosphoréê,  qu'elle  avait  jetée  dans 
une  portioA  dé  ràgoàt,  excln^ivemenl  de^tiàée  à  son  repas. 

Émpôisôhnehient  criminel  (mars). 

Pâté  phosphoréê.  — ^  Lé  nommé  B...  jeta,  dans  là  fon- 
laine  des  époux  Huarl,  fermiers  à  Bille,  un  kilogranîme  de 
pâte  phosphoréê;  heureusement  que  l'on  fut  prévenu  à  temps 
par  le  mauvais  goût  de  Teau. 

Empoisonnement  criminel  (février). 

Pâte  phosphoréê.  —  Chez  M^  Frerol ,  au  ch&teau  de  Lou- 
li4>ooîs,  H  y  eut  une  lenuilive  d'enipoiaoatielûeat  sur  ispt  pfér- 
sonnes,  avec  du  beitrre  phospitôréi 

1868. 

Empoisonnement  crimmet  (jahvîer)'. 

Pkoêphore.   —   Une  tentative  d'empoisoAiieiiièBt  par  le' 

piMspliere  fut  eoâsf  atée  aux  Tl^e  ^es . 

Stiieide. 

:xitlumeiiee  ehkniqnes*  -^  Le  sMiedt  )9  janvier^  uàs  |eihi6 
fille  de  dix«neuf  ans,  Angélique  Yiellard,  ouvrière  en  tulle,  à 
Calais,  s'esl  suicidée  à  Taide  d'allumettes  ehiflikiques. 

«6TMIIV    DhS  0iVBR8B8    PhÂPARÀTiallS    DO    ^tOSfliCHlB 

SDR  I.BS  AlflMAVXk 

De  ië&2  i  iM7. 
Pé$e  ^^h0$ph0r^  '-^  Ea  Ihritsset  att  iBois  é't^èlt  iHt^ 


M.  Nicolaï  f  ocaneitoi  propriétaire^  constata  qu'une  mortatHë 
qui  s*était  déclarée  dans  sa  basse^cojir,  provenait  de  boutettes 
de  pâte  phosphorée  que  l'on  avait  jetées  sur  le  fumier  pour  dé- 
truire les  rats. 

.     18&ft. 

Paie  pkoiphorée.  —  A  Malines  (Belgique),  des  poules,  des 
pigeons  périrent  après  avoir  mangé  des  pilules  préparées  avec 
de  la  pâte  pbospborée  détachée  des  allumettes,  qu'un  individu 
mal  intentionné  leur  avait  jetées. 

£afi  phosphorée,  —  A  Belleville,  près  Paris,  des  chiens  fu-» 
rent  gravement  indisposés  pour  avoir  bu  de  Teau  sortant  d'une 
fabrique  d'allumettes  chimiques  (Magendie,  formulaire). 

Eau  phosphorée.  —  Chez  Pelletier  père,  des  canards  et  4es 

poules  périrent  après  avpir  bu  de  Teau  provenani  du  lavage  du 

phosphore. 

1854. 

'  AUumettes  chimiques.  —  A  Tamphithéâire  de  l'École  de 
médecine  de  Brest,  un  singe  suça  des  allumeties  chimiques  ;  il 

en  mourut. 

1856. 

Phosphore.  '—  M.  Henri  L...,  distillateur,  voulant  détruir^' 
des  rats  qui  mangeaient  ses  fruiu ,  plaça  dans  son  jardin  un 
mélange  de  farine  et  de  phosphore.  Le  lendemain ,  il  fut  tout 
étonné  de  trouver  les  cadavres  de  quinze  poules. 

Alkim^ttes  chimiques.  ^  A  Anliel  (Belgique),  un  grand 
nombre  de  porcs  périrent.après  une  maladie  de  deux  ou  troi^ 
heures.  Chez  plusieurs  fermiers,  l'autopsie  démontra  la  présence 
de  tètes  d'allumettes  chinkiques  dans  Yesintesttns  deces  animaux. 

1857  (février). 

AHumeUes  chimiques,  —  Le  docteur  Vannaque,  possesseur 
d*nne  riche  collection  de  faisans  dorés,  en  a  perdu  quinze  par 
suite  de  l'imprudence  de  Sdn^domesti^ue  qui  voulant  détruire  les 
rats  qui  dévoraient  le  mangelr  dés  volatiles;  avait  jeté  dans  la 
cuige  un  méiâiigede 'Viandes  et  de  bouu  d'allumettes  diimiques. 
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DVipri^s  ce  réftimé,  nous  vqjoqs  quB  de  18S4  à  jai|vier  1 U6 
nou9  avons  (es  eblffre^  suivaiiis  poup  rçpré^çi^ier  le|  suicides, 
accidents,  grimes  causés  par  des  prodtilts  p'hi»spborés. 

Savot?  : 
Saicides •  ?  r?^   ^Q''.^    $B  avec  des  altomeues 

cfaimîcpjft. 
EinpûîsonnefiienS^îiniDeifi.  .  AQ(l)dQi|t2i.aYeçdes|il)iimKies 

i:|iiini(|ues. 
EmpoisoDuemenii accideQi^ls,  Si   dont    12 avecdes {illumetles 

cbimiques. 
Aceidenis «  3 


Totaux...  88  51 

Qttire  ees  ehifires,  nous  avons  encore  à  ajouier  8  caf,  doQS 
lés(|uet^  des  animaux  sont  morts  empoisQnné^  piar  d^s  cçmpo* 
ses  ptaqspborés. 

JHous  ferons  remarquer  que  les  empoisqnQaineots  ^t  suicides 
caMsés  par  les  allumettes  cbimiques  et  l^  pà(ii  p^osq^oi^e 
croissent  avec  les  années  ;  ainsi,  rares  dq  I82&  à  18S0|  i|s  de- 
viepueqt  plus  nombreux,  surtout  pendap^  les  aanées  1855, 
185Ç ,  1857,  et  si,  d'un  autre  côié ,  on  faii  ie  relevé  d^es  iptoxi- 
catipns  causées  par  rarseniç,  noqs  vpyqiis  quMfs  sont  en  fiaisQU 
invfr^e  de  celles  prQV?MOLde.&  piroduits  phospbocés  ;  en  effç|, 
noi||brei|x4e  i^^ft  k  U^>ite  vont  toujours  en  décroissstfit 
jusi|u'à  X&6&* 

Ifoi»  ne  teminer^Bs  pas  cetfta  éwimér^iion  sans  établir»  itt» 
qu€)&i  la  préparation  des  allumettes  cbiiniqttes  efffe  ufi*irès 
grapd  danger,  seu»  le  rapport  de  k  vie  dç  ((^Qifune  »  e|le  çii 
préfent^  encore  tia  très  grave,  au  point  4e  vi|e  de  l£|  de|iru$- 


(J^  Dans  les  40  cas  d'empoisonnements  crln^inels»  ff  |Mpioni^s  ont 
iQG4K>mbf  et  19  ont  échappé  à  la  mort. 


tioii  4&  to  ptQprMM«  Ko  «8«l,  qoqi  aautmes  eoRvaifteut  ^ae  si 

.QQ  v^PRHflti^f  depuis  9ua|Qi|^8  aanérsi  «d  quaoi  au  mtios,  si 
€§  a'e^t  \^  lî^rsi  de  pa^initiliaiirs  (otii  déiermiiiés  par  las  aUur 
(fe^ef»  cfiifiiquesi  $oU  que  ces  aUumeu^s  sotaoi  ofmaervées 
fiveC;  u?#M8enpe«  ç^t  gu^  des  eîrconsAqoees  partioulières  «l 
9G6i4ei)t#Ui3$  ^iisut  d4i€trniiiié  leur  infljimnatiofi. 

)l  impoPle  (Wnc  d'nrréiep  les  einpoisonuemeuts  aoeideAielSi 
^ipiP9)^  et  les  suicides^  en.  iuierdisfiot  la  fabrleaiioa  des  ab 
Iw^ueii  chimiques  avee  lit  pbospbope  ordiatine,  es  leupsub?? 
iiitqaul.  le  pbpspbpre  n)uget  soit  en  âmployaat  dca  lapinales 
4w^  l^9^^\^s  ee  derpi^r  corps  eniref ait  dans  la  paie,  soîi  au 
(éiftPUt  usage  du  projsédé  suédoia  de  Luadstron,  doiii  i«8  fràres 
Coignet  sool  pi  opriéiafre^  ;  procéda  qui  con^isle  à  préparer  uop 
pftie  flHf  W  P^ui  s'enflnmiuer  que  lorsqu'on  la  frotte  sur  une 
ppijte  pljiAQbeiie  f(if0puverie  ()e  pbospbar*  PougQ. 

ûupeQtfaeilenf^ent  remplacer  la  surface  de  frottemeipi  parées 
garré«  de  papkir  qui,  analogqes  au&  timhves'poMU,  sout  goui^ 
fpfttasw  Tun  (les  e6tés et  enduita,  à  l'aide d-un  œacibge,  d'une 
çi^Ufibe  du  pbe^pbore  aroorplie  sur  l'autre  facf . 

Oa  0PQ$ah  y  r#iaiiveaiea|  auK  laceadies,  que  des  aliuflu»|tes 
lûosi  pnipAPée&et  qui  ne  can  tiendraient  pas  de  phospbure  dans 
l|t  pftle,  Méœssitaoi  tui  fr4)uameui  sur  la  plaaebeue  garnie  de 
pbospbpre  »  devraient  diminuer  le  oomb^  des  sintsures. 

Ipdép^ndtaïuient  des  dangers  d'erapoisonqemenis  et  d'in-t 
e#gdie^»  l'emploi  du  phosphore  rouge,  à  cause  de  spn  tnno^ 
cuiléy  présenterait  encore  un  avantage,  sous  le  rapport  de 
l*bygiiène  pubUque.£p  efleii  onsajiqueles  maibeiJreuK  ouvriers 
'  employés  lianer  les  faj^riques  4>ù  loo  prépare  les  ulluoietie^ 
phasphorées,  peuvent  4ire  atteints  de  uàsioses  oiaKîUaires  <| 
qu'iif  siM^ofubeut  apffds  avoiv  ém>ouva  dea  douleurs  ex6essive«i 
ment  intenses. 
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Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d^eiemptes  de  ees  af- 
fections, qni  ont  ëié  le  sujet  de  travaux  intéressanis  dé 
MM.  Heyfelder,  Bonssel;  Strolh ,  Boys  de  Loury,  Bricheteaa, 
€hevaUier  père,  Perry-Sedtllot,  Maisonneuve,  Lailler-Trélat  i 
ces  savants  ont  successivement  constaté  qiie  4es  effets  de  cette 
maladie  sont  d'autant  pins  terribles,  qu*elie  est  extrêmement 
difficile  à  guérir;  aînsi^  d*après  ces  travanx,  nous  voyolas  que 
sur  soixante  sujets  atteints,  plus  de  la  moitié  ont  succombé  i  et 
certes  ce  nombre  n*est  pas  exagéré ,  car  à  Paris  et  même  eu 
province,  il  y  a  une  fouie  d'ouvriers  qui  fabriquent  des  ailu» 
mettes  chimiques  dans  la  même  pièce  où  couche,  îiiange,  vit  en 
un  Biot^  leur  famille.  Que  d'accidents ,  que  de  maladies,  que 
d'intoxications  Jni.onnus  doivent  résulter  de  cet  état  de  choses, 
qui  disparaîtraient  par  l'emploi  du  phosphore  rouge  ! 

Comme'on  le  voit,  d'après  le  relevé  que  nous  avons  fait  plus 
haut,  la  pâte  pbosphorée  est  un  produit  dangereux  que  le  cri* 
minel  appelle  souvent  à  son  aide  pour  accomplir  ses  desseins, 
et  cela  iui  estd'autantfrius  facile,  qu'il  peut,  sans  contrôle,  se 
procurer  ce  composé.  Il  serait  donc  à  désirer  que  rauforité, 
classant  la  pâte  pbosphorée  parmi  les  substances  vénéneuses, 
en  proscrivit  la  vente  libre  et  forçât  les  débitants  .i  remplir 
toutes  les  formalités  que  l'on  exigeait  autrefois  pour  la  vente 
de  l'arsenic,  c'est*à-dire  que  cette  vente  ne  fât  opérée  qnHi 
des  personnes  connues,  munies  d'un  certificat  du  maire  ou  d'un 
commissaire  de  police  de  la  localité,  et  que  le  nom  de  Tache* 
teur  fût  porté  sur  un  registre,  sur  lequel  se  fait  l'inscription 
des  substances  vénéneuses. 

On  pourrait,  pour  plus  de  précaution,  mêler  à  lapâtephos^ 
phorée  del'indigo  soiuble,  par  exemple,  qui  par  la  couleur  bleue 
qu'il  communiquerait  au  breuvage,  serait  un  indice  important 
pouvant  daus  bien  des  cas  prévenir  la  victiUie  de  la  présence 
du  poison. 


t  •  >  •  <  • 


Sites  opniîoBS  que  nous  émefton^îci  étaient  soQmiies  à  Tap- 
prépiatiQa  de  TA^îadéiate  des  soîeucès^  «v  que  celte  savame 
cooipagnie  se  proBonçàt  sur  ce  sujel,  il  n'est  pas  deuteux  que 
bientôt  oue  interdiction  salutaire  serait  ivotioncéei  et  cks  dùn- 
fers  qui;  se  représeatens  sans  cesse  dlsparattraieni.  Di^ànous 
avons  ciHeK^hé  à  faire  conaafire  les  graves  inconvénient^  qui 
résultent' de  la  préparation  , de»  produits  phosphores;  nous 
n'avons  pas  été  entendus;  cepeiAlant  chaque  jour  Je  mal  va 
grandissant^  il  n'est  pas  de  session  de  Cour  dïissisès  où  Tùn 
ne  voie  le  ^  phosphore  figurer  comme  étant  la  cause  de  tetim- 
tives  criminelles;  Il  est  prolKibte  que  tous  les  cas  ne  sont  pas 
connus^  et  qu'on  grand  nombre  de  crimes  commis  à  Taide  de 
cepowon  restent  impunis.  Nous  pensons  que  ce  qui  a^mpèêhé 
jusqu'à  ce  }our  la  snbsiitiiiion  du  phosphore  rouge  a^  phosphore 
ordinaire,  c'est  une  légère  différence  dans  le  pr»x  ;  cette  diffé- 
rence est  idl^neni  minime  qn'elle'ne  peut  éir^  miste  en  paral- 
lèle avec  les  dangers  qui  résiiheni  de  remploi  du  phosphore 
ordinaire^  aàssi  nous  espérons  fermement  qae  c^te  fatftle 
augmentation  de  prix  n'empêchera  pu»  le  consommateur  de 
profiter  des  avantages  que  présente  le  phosphore  rétige  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  sécurité  publique. 

Nous  terminions  ce  travail,  lorsque  nous  avons  reçu  non  pas 
an  mémoire,  mais  «n  véritable  faetum  adressé  à  S.  £xc. 
M.  le  mioistee  <ie  ragrioultnre,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  sur  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  ;  dans 
cet  écrit,  l'auteur  ^efforce  de  lutter  conin^  remploi  du  pHds« 
phore  amorphe,  en  vantant  Outre  mesure  ie^  avantages  pré- 
sentés par  le  phosphore  ordinaire* 

Pour  atteindre  son  «but,  il  refiiit  à  sa  façon  ce  qu'il  :i)5peUe 
l'histoire  chinugue  et  physiologique  de  ce  méiailoïde^  suivant 
lui,  le  phosphore  ordipaire  ne  serait  uii  poisoir  qu'à  une  ifo^e 
élevée  et  il  serait  très  facile  au  toiticolOgiste  lie  l'eirdrrvt^t'  les 

U*  SÉKIfi.   &  il 


^RaoN^  8«  DOTp^  daiM  les  .organaA  d«  la  fietitm^le  chtorate 
éft  fiolaMfi«doB£  Teaiplai  eti  nëoefiiftiléfttr  fuMig»  du  pboifteFe 
i*pug6  AeAiiiip  eii«ip00  N«a  pteft  dâMvceufl^  à  inaai^r  ^w  le 

£fl4a  i'^tf^^r  vu  jiii«|«i'à  iii^r  U»  a^eidenu  et  Jea  «0ip(M»g^- 
I^Miii^  i^ii«i9  p«r  l«ia  alIttfOttUaa  ebimiques ,  H  Isa  pecande 

redpNt«t»l^dU»iVail'Jij0iii  ft»«goar^4iaeile  à  découvrift  4A'ft«i«e, 
«jQPteHTilt  q«fi  Je^  muiAeto  «ara»!  iwii  dî^poaé^ià  <2b0iair.  «tpe 
âttfe^MiVW  (i  priipiH^  à  Je»  dé»^ler. 

H^r^^ftP^^At  4H)iir  .l()  06HI9I»  Que  mub  aoaiaiionai  i*Mieur 
^M  NIA  W»rksmi'  d'alkiinetiea  ohiaiiqiitti  ïÇfLaf^^pt  léefMMi  .phis 
fl#  vàP£i  swf »  40  aorte  wf^^  ^réWnéiè  HKimoîreM  dei^iêui  pkia 
4h'w^  v^iiai^l^  i^lm^u»  égaille  .ea  fiikTMr  idn  «ipia  iiM|^ifiarie 

If  op$  19^  içdercberoQiS  pua  i  er  jtiquer  les  nmsiira  aoîenUfiqnes 
fiW  I^Mf^^He^  <:ai  induairiel  a'appvie^  leva  iaa^aiia  qu'il  .aTtaice 
|O0|bc)pf  d'e«3^-mâme«4mr  aoile  nek  de  Leur  MfiA#Me«9  M^>i 
0f  l^f  mag^ratiop. 

J^uil«  dirvoe  aeiilemeiu  qu*il  eai  faeile  de  oonaoker  k»  an- 
nales judk)i«^rea  peur  ae  eoiivaiUiere  que  aoire  aiaiisiique  kiin 
()*$if  0  f^9t§^ério  ^9,i  au*die^oiia  de  la  iirériié» 

£i^n  QQin  |§  i^p^.UHI&i  l*eaipl#î  du  f^ho^pb^r^  iH>iige  est  une 
imP<^rtsm^  qti^^Mw  qui  méjremià  iaXola  i'bygièee  de  ocr- 
^^nea  J4&4^f ll^if^^  9 1^  ^AiirMé  41  lu  «aoiA  de  ooa  iiopulaiieipSf 
^f  ce  ^ra  «q^iû  un  prpritiible  bieeiiût  pour  iotia»  ioraque  M.  le 
miqisire  ioijsrdir»  l'^«ip)iii  d.u.pfhaaphiire  Qrdiûaîre  dans  ialisil»|*i- 
calion  des  allumeites  chimiques.  Tareeuç  iou^rdicUon,  ii  pré 
viendra  des  crimes,  il  fera  diap^inatire  de  ortidies  maladies 
(iiecrosqs  m^xillairei^y  il  empêchera  une  foule  de  dëaustoes 
résullata  d'iuceodies»  qui  ooi  leur  a«uroe  daua  i'kupt uduoce 
pu  Tinapuciapce  de  l^urs  gu^eurs. 
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sua   LB  TBRT  AStBiaCAL. 

L'iHinée  dernière  je  me  suis  occupé  du  classement  des  mé* 
-dftiltes  laikoes,  len  argeet^  du  Uittsée  4e  notre  ville  ;  ppu^  les 
avoir  dégagées  avec  soio  ,ije  les  laÀ  placées  daits  «u  oasier, ceik> 
fermées  daAS  des  vrtrînes.  Quelques  mois  après  ce  classemeitt, 
je  im'apei^iis  qtjie  tes  pièces  .ocriroissaiçni  de  lia  fqircoaféreiioe 
4U1  fceulTie;  j'attribuai  d!4bbprd  ce  pliéuoidèaf  à  iFacide^ulfor 
.4reuB«  m»\  s'écbapiite  h  §1^  souvent  lors  lie  iaiooQAtMisitjoo  du 
gaz  qui  est  employé  pour  Téclairage  de  lu  .a{ill/e,tM9iSiCffi.war 
jBaiaaiit  c^s  moDip^i^s  avec  pl,Ms  ^esoiu,  je  ra'apcM^s  qm  la 
parU^  qui  était  eo  ifsoutaqt  .a?ev  ie  papier  vert  velwi^,  qiH 
i^iplsse  le  fojid  du  ,aiéibàU(eri  ét^^it  beaucoup  plus  Aoira  q^e  ja 
partie  supérieure  ;  cette  cploraUpu  ^'éiaii.pas  uniforme  e;!  ^i»ait 
plus  intense  sur  les  médailles  .du  Haut  Empire  qui  éjiaient  tout 
en  argent  pur.  Je  conclus  de  cette  ubservation.que  c^tlfroxyda* 
tion,  si  je  puis  m'exjprimer  ainsi,  tenait  à  la  nature  du  papier 
qui  a  fait  le  sujet  de  mes  recherches  ;  jeu  brûlai  un  qiorceaii  à 

• 

la  flamme  d'une  bougie,  il  se  répandit  une  fuuiée  blanche  gui 
se  condensa  en  une  poudre  blanche  sur  un  pilon  de  broqj^e 
froid,  et  je  crus  reconnaître  l'odeur  alliacée  de  Tarsenic.  Ppur 
justifier  mes  prévisions,  je  fis  Fessai  suivant  :  j'en  pris  un  déci- 
mètre carré,  je  le  brûlai  dans  un  creuset  en  terre  avec  qMClques 
grammes  de  potasse  a  Talcool.  La  niasse  refroidie  a  éié  (raiiée 
dans.une  capsule  en  porcelaine,  par  1  eau  distillée  bouillante, 
puis  la  liqueur  saturée  et  acidulée  par  'l'acide  chlorhydrjaue 
donna,  par  un  fort  courant  d'acide  sulfhydriqué,  yu  précipité 
jaune,  solubie  dans  Tammouiaque,  caractère  propre  du  sulfure 

•  * 

d'arsenic. 

Une  petite  quantité,  40  gouttes  euvirou  dé  la  solution,  iutro* 
duites  dans  l'appareil  de  Âlarsch  ayant  fonctionné  a  bluuc,  a 
donné  les  taches  dTarseuic  méiallique. 
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En  présence  de  ces  fails,  je  dus  conclure  que  le  papier  était 
coloré  par  Tarseniie  de  cuivre  connu  daus  le  commerce  sous 
le  nom  de  vert  de  Scbweinfurt.  J*oubliais  ces  recherches, 
lorsque  je  vis,  àsïnslt  Journal  4e  Chimie  médicale,  l'obser- 
vation suivante  :  Des  domestiques  chargés  de  brosser  un  appar>- 
tenient  abandonné  pendant  Tété  et  tapissé  avec  du  papier  ve- 
louté vert,  éprouvèrent,  le  soir  même,  tous  les  accidents  d*ua 
empoisonnement  par  Tarsenic,  accidents  qui,  fort  heureuse^ 
ment,  cessèrent  par  l'emploi  de  la  magnésie  caustique  et  un 
traitement  convenable. 

En  présence  de  ces  faits,  on  ne  saurait  trop,  vous  le  con- 
€eve2,  proscrire  remploi  de  ce  papier  ainsi  coloré  ;  car,  laissé 
entre  les  mains  des  enfants  qui  le  porteraient  machinalement 
à  la  bouche,  il  pourrait  donner  lieu  à  des  accidents  d*autani 
plus  graves  que  la  cause  en  serait  ignorée. 


wà^ 


ASPHYXIE  PAR   IMPRUDENCE. 

Des  symptômes  d'épidémie  charbonneuse  s'éiant  manifestés 
dans  diverses  localités  du  département  de  Seine *et-Marne,  les 
cultivateurs  ont  été  invités  à  purifier  leurs  écuries  et  leurs 
élables  au  moyen  de  fumigations  sulfuriques.  Le  sieur  Bou- 
det,  cultivateur  à  Lisser,  avait  pratiqué  ce  moyen,  après  avoir 
fait  sortir  tous  ses  bestiaux.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les 
portes  et  les  fenêtres,  qui  avaient  éié  hermétiquement  fer- 
mées, furent  ouvertes,  et,  quand  la  vapeur  se  fut  dissipée,  le 
sieur  Boudet  examina  les  murailles  de  i'éiabie  afin  de  voir  si 
elles  avaient  besoin  d*étre  nettoyées. 

Quel  ne  fui  pas  son  effroi  en  trouvant,  sur  une  petite  sou- 
pente où  l'on  plaçait  des  fourrages,  lé  corps  inanimé  d'un 
jeune  garçon  d*environ  douze  ans!  Il  le  reconnut  aussitôt  pour 
le  nommé  Pierre  Denisart,  employé  depuis  peu  de  temps  dans 
une  terme  voisine.  Cet  enfant,  chargé  de  conduire  des  n[iou* 
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tons  aux  champs,  4es  avait  laisses  manger  de  la  renoncule  rani-* 
pante  (^ranuneuïus.  aeris) ,  el  plusieurs  de  ces  animaux 
avaient  péri  pour  ^jivuir  roaugé  celte  plante,  qui  est  pour  eux . 
i|n  violent  poison» 

Craignant  sans  idoute  la  colère  de  son  matire,  Pierre  Déni* , 
sart  n'était  pas  rentré  à  la  ferme,  ei  depuis  la  veille  on  lécher- . 
cbs^it  en  vain.  Il  avait  cherché  ua  refuge  dans  Tétable  du  sieur 
fioudet,  et  il  était  probablement  endormi  lorsqu'on  a  comr 
mencé  les  fumigations  auxquelles  la  torpeur  prodtiite  par 
Tasphyxie  Ta  empêché  de  se  soustraire.    . 

.    EMPOlSOIflfEMBNT  PAR   l'aLCOOL. 

.  Un  fait  déplorable  et  qui  a  eu  les  plus  tristes  conséquençi'S, 
amène  devant  le  Tribunal  correctionnel  de  Compiègoé,  présidé 
par  M.  Lanusse,  le  nommé  F.  C,  marchand  de  vins  à  L^^S.^-M* 
Voici  dans  quelles  circonstances  se  sont  accomplis  les  faits  qui 
ont  donné  lieu  aux  poursuites  : 

Dans  la  soirée  du  6  novembre  courant,  le  sieur  J«-*B.  L,  ma- 
nouvrieràla  B.,  dépendances  du  M.^  traversait  le  viilsige  de 
L.-S.-M.,  lorsqu'il  rencontra  un  de  ses  amis,  le  sieur  L., 
habitant  de  cette  dernière  commune,  qui  lui  demanda  s'il  vou- 
lait lai  payer  un  petit  verre. 

L.  consentit  et  les  deux  camarades  entrèrent  ensemble  dans 
un  bâtiment  où  le  sieur  F.  G.,  débitant,  était  en  train  de 
préparer  des  boissons  \  ils  le  prièrent  de  leur  servir  prompte-^ 
ment  qtielque  chose  à  boire. 

G.  leur  proposa  de  goûter  du  poiré  dont  il  vanta  la  qualité^ 
et  sa  proposition  fut  acceptée.  Malheureusement,  au  lieu  de 
verser  aux  deux  consommateurs  une  boisson  faite  avec  des 
poires,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  G.  leur  donna  deux  verres 
remplis  d'alcool,  qu'ils  vidèrent  avec  précipitation. 

Dès  que  les  sieurs  JU.  et  L.  étirent  absorbé  cette  liqueiir 


mallMâarrie,  ffé'  furent  {nrmédîatément  pris  cf onr  trfofeât  infaf  dK 
iWé,  éi  S  ppftic  furent- îfe  sorris  de  <î!ifez  C,  <(«*»*  allérem 
iàtùhet  d»ns  Fa  cour  dfc  M .  It. ,  maîre.de  la'  commune. 

Le  sieur  L.  eut  la  force  ds  se  relever  et  de  regagner  son  fit  $ 
màf%  Fe  stenr  L.  reàta  au  milteu:  de  la  boue  où  if  passar  ia  mrit, 
et,  (|tiââd  oti  te  rieltrouvâr  le  (e'n'demain  matin,  il  ne  donnait  p1o£[ 
ai/éùfd  signé  dé  vie.  Ce  malfrerurcrnx  avalic  été  asphylié  par 
l^afëodl  qnir  flfvàit  bu.  Quam  à  soir  camarade  L.,  il  en  à  ét^ 
qiiHIte  i^dui^une  a^se^  flirte  maladré, 

■ 

Le  sieur  L.  n'avait  que  qnàrante-deux  ans  et  sa  con^d'ttite!' 
a^f  tùajSiirB  été  excef fente.  Avant  le  funeste,  accident  qui  tni 
a  coulé  la  vie,  ce  NrbûHenx  èâv^le^  ne  s'était  jlunais  enivré. 

A  1^  attire  dé  ^ef  événeàiént,  uite  infslructfon  eut  lieu,  et  le 
âfeterGv  ftilrîénvdyé' devant  U  Tribùiiaf  de  pofIcécarrecti'dW'*- 
né^'IedeC,  <3oiilnie  in^»ft>ë  éaTvoir,  dans  la  smi^edu  •  ûo^ 
iëHîh^éi  fait  bouffe  ât^tm  Verres  d*esprit  à  85  degrés  and^t  s?éà^ 
L,  en  lui  disant  que  c'était  du  pofré,  et  d'avoir  par  $uire  Cfccà- 
sionnéintP^ionCstirément  sa  itîbrt. 

C.  Il  été  cdnd^mfné  à  50  (V.  d*anrende  et  aux  d^ens. 

LB  QUINIUM  (1). 

.  La  quinologie  doit  beaucoup  à  un  savant  modeste  sur  lequel 
ce  nous  est  une  bonne  fortune  d^avoir  à  appeler  Tattention  de 
nos  lecteurs.  0u*on  nous  permette  quelques  mots  sur  les  ira- 
vaux  de  M.  A.  6elondre,qui  serviront  d'introduction  natui'eilé 
à  ce«que  nous  nous  proposons  de  dire  sur  le  quinium^  prépa- 
'ration  nouvelle  dont  il  est  l'inventeur. 

Après  la  grande  découverte  de  Pelletier  et  Caventou,  M.  De- 
fondre  consacra  toutes  ses  facultés  et  sa  fortune  à  ta  fabrica- 

(1)  Un  cori'eftponrlànt  noils  ayaUf  deinafidé  des  retfiBei^nements  êur  le 
«yilHilim,  iM»(ié  j^Héïii  icrraffticlf  éeM.AoiédétfUrtbof'âui'ïë^iliàitim. 
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tiondtt  aiiMi46(l6  quifiiitè,  et.afi»  de  con^erv^r  à  la'  FraAM 
cètié  noiÉnfelle  ladustrièl  doiil  fl  éiaU  iéi  des  orésueurs,  Il  eavoy» 
en  I8t8«  110  agaiM  eu  fi»H?ièi^  pouf  leoter  l^ploflatioft  dea 
foréta  de  lieité  fépiiblii|iie$  ^aath  il  ne  retira  dea  fraia  de  celle 
eKfiiditfofr  i^mt  dea  renaeigiYêniefiia  doot  laaoiéliae  aaate  a  pro« 
ficé.  ' 

'  EA'iê&7y  îi  ae  décida  à  uiahar  par  Itic^méme  le^  fonéia  dû 
Vè^nvif  tfaaa  TeaiMMr  é*f  lroo«e^  do  mnekùàaè'i  dont  hi  ^vatité 
reoifria^t  oeliH<  de  Qailaie  aoitmia  an»  aaoao^ole  i 

Â  son  retour  des  mers  du  Sud,  après  les  fatigues  et  les  dé^ 
p€f^se$l  ^iirnUéad^sôD  loilg  èè f»éril!etf!e  vdpfe,  M.  Défoftdfe 
pilbira,  â^i^il  \é  cùtniévtm  de  M^  1^  pr#fèaèeoH  B  ludhardait^  tm^ 
t^s^itêpvVtf^ae  IhtUu^  I  Qtêin^léfftè,  pcMf  fiH^iwer  ebMk|tte^ 
ment  et coromercialeaiem  ^ae  to^Mfs  leseapèee» de <|uMifarfMU 
peuvent  e»«(aoiorir  au  besoin»  de  la  eoitëoiiimalvilnv  efr  lildt* 
qnani  leur  origine  et  leur  valeur  en  alcaloldeoi 
-  La  courte iotrodoeiHiii  de;  la  quiiloioiier  mdfqaaaaaes  âMis 
qÉela  èeniinteiilSi  eiH  éavraf^  a  été  oèvi|it«. 

L*aperçu  historique,  formant  la  première  partie de-Vonvfapa^ 
oat  le  réfeumé-éé  nomkretfsei  veobci^iMs  au|Mrèt  dé  mi  sr  M  tfo  - 
tëora  ancièiia  et  mcKleroea. 

La  secoade  partie  eootieni  lia  épisode  btim  abrégé    du' 
voyage  de  M.  Deiendre  è  la  recbercbd  de  ces  prAcidiriies 
éeortîéè; 

La  tl'oMèitlé  ^>àittei  qtii  paratt  la  pltfs  ingrate,  est  C€f^ellâânt 
le  fruit  d'un  long  et  consciencieux  travail,  touchant  laf  descMj^"^* 
tloft  dea  espêoes  de  quinquina  avec  les  observafîoiis  ps^i'ticu- 
ttêf^s  iiistoHqaes  et  cftiMfques  quf  se  rapportent  à  chacune 
d'éflea.  On  peut  \(At  ta  doH^crion  de  6e^  ëèorces  à  la  FaetiM 
dé  médecine. 

Dans  la  quatrième  partie,  aOfrit  rréfcëes  fés  dedoétidfis  prit* 
tiqiMf»  qui  lèttêéM  à  MtaMfri^f  ^t^teé  qtirnquin^S  If  bâçe  *de 
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crachoiiinfî,  ne  sont  pas  à  rejeter,  qu'il  faut,  au  contraire,  re* 
venir  à  un  dosage  convenable  de  Tun  et  l'antre  alcatoide,  ainsi' 
que  cela  a  été  constaté  par  les  nombreuses  expériences,  consi*  • 
gnées  dans  le  mémoire  sur  la  cinehonine,  par  MM.  Bouehar- 
dat,  Delondre  et  Girault,  c6oienu  dans  le  suppléoieut  à  Y^jtn^ 
nuaire  thérapeutique  pour  1856. 

Les  piancfaes  qui  viennent  à  l'appui  des  descriptiôod  dites  au 
cra^B  habite  de  M.  Bion,  sont  d'une  scrupuleuse  exactitude, 

et  ont  coûté  plus  de  temps  et  d'argent  qu'on  ne  pourrait  ie  sup- 
poser. 

Pendant  bien  des  années,  sou&  te  pseudonyme  d*Aifred  Lar 
barrsique^  M.  Delondre  a  continué  à  ses  frais  de  longues  re* 
chercbes,  afin  d'arriver  à  compléter,  par  Isi  préparation  du 
qoini^ffl,  la  découverte  du  sulfaie  de  quinine. 

M.  Delondre  a  voulu  remplir  lesconditbns  suivantes  en  pré- 
parant le  quiniuro  : 

i^  Trouver  une  préparation  qui  permette  d'utiliser  les  quin- 
quinas contenant  de  la  quinine  et  de  la  cinehonine,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre. 

3^  Arriver  à  l'uniformité  du  produit  par  un  dosage  facile  et 

rigoureux  des  alcaloïdes  fébrifuges,  en  mettant  ainsi  à  contrit 

btiiion  la  grande  découverte  de  Pelletier  et  Cayentou. 

3*  CoÂserver  tous  les  principes  utiles  des  quinquinas  en  é\ï^ 
minant  seulement  Uê  matièreê  inertes  qui  s'oppoient  à  lu 

fqpite  absorption  des  principes  actifs  et  qui  fatiguent  tap^ 

pareil  digestif , 

IC  Qbtei^jr  ^n  rapport  ^n  quiniiie  ef  en  cinjnhoninequl  repré- 
sente  l'ertsen^ble  tj;ûuy4  dans  le  quinquina  rcuge  vif  de  l'Equa* 
içur,  dont  l'efficacité  a  été^oosta^té^  presque  depuis  la  décoa* 
verte,  mais  dont  l'emploi  est  aujourd'hui  très  restreioi  à  cause 
de  sa  rareté  e^  de  son  prix  élevé. 

5*  Simplifier  )e^  opératioo$  de  m^pière  qq*il  n'y  ait  rien  de 
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perdu,  ei  de  façon  qii*on  puisse  livrer  le  meilleur  fébrifuge  au 
plus  bas  prix  possible. 

La  découverte  du  quinium  a  pour  but  et  pour  conséquence 
de  rendre  général  et  complet  l'emploi  de  tous  les  quinquinas  ù. 
quinine  et  à  cinchonine  et  d'éloigner  aussi  une  des  plus  graves 
préoccupations  que  Tusage  si  général  et  si  étendu  du  sulfate  de 
quinine  a  provoquées.  On  a  craint  répnisemeiit  des  forêts  de 
la  Bdivie  et  les  funestes  effets  d'un  monopole  accaparant  tous 
les  quinquinas  que  produit  cette  république.  Avec  le  quiniùm^ 
rien  de  tout  cela  n'est  ù  craindre  ;  les  forêts  du  Pérou,  de  l'Equa- 
teur et  de  la  Nouvelle-Grenade,  offlrent  d'immenses  ressources. 

Leqùinium  est  Texirâit  alcoolique  du  quinquina,  En  voici 
Id  formule  oiBcîelle  telle  qu'elle  a  été  insérée  dans  le  Bulletin 
de  FAàadémiey  en  vertu  du  décret  du  S  mal  18fl0  : 

Prenez  des  écorces  de  quinquina  dont  la  composition  vous 
sera  connue. 

'  Mêlez  ces  écorces  en  qtmntités  telles  que  la  quinine  s'y 
trouve  relativement  à  la  cinchonine,  dans  la  proportion  de  d^ux 
parties  de  quinine  sur  uiie  de  cinchonine. 

Broyez  ces  écorees;  mêlez  la  poudre  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  chaux  éteinte  par  Teau. 

Traitez  ce  mélange  par  l'alcool  bouiHaat  jusqu'à  épuise- 
ment. 

Recueillez  par  la  distillation  la  majeure  partie  de  l'alcool* 
Achevez  l'évaporation. 

Le  résidu  est  l'extrait  alcoolique  de  quinquina  à  la  chaux. 

k  grammes  50  ceniig.tle  cet  extrait  doivent  donner^  par  les'' 
procédés  connus  : 

Stflfaie  de  quinine.    ...    .      1        gramme. 
SBlbte  de  cinchonine    .    •    .      0,50  centigrammes^ 

Ou  100  gr.  doivent  donner,  par  les  procédés  connus  : 
Sttifate  dé  quinine.    .    .    «  .  •      92  g'  20 
Sulfate  de  cinchonine.    •    *    •      11       10 


Pour  âdiMiislref'  le  quinqviùa  go«â  forofie  pUulaire;  ii  suffira 
de  formuler  ainsi  : 

Qttiniim,  16  ceoltgramiiits;  pour  que  eltoque  pi)«le  reoCenne 
5  ceniigruiimes  d'aloulolëe»  et  iO  ceaiigraoïaies  (}ea  a/Alnes 
prtflelfKs  s«lable8« 

Ces  dëttx  feribolea  aembleM  detoirsafflreà  lottUa  le»  ÎBdi* 
catioBs^  &f  ec  eeliestqiie  le  Codex  a  oonaacrée». 

Grftoe  àellesy  oti  pourra  efKïptoyer,  de  la  maaièi^  1%  ptna 
sîMflc,  ia  phn  lÉiiie^  louiea  ie»  espaces  de  ^nquinas^  dti 
PéroUi  de  rSquateur  et  de  la  Nonvellie-Greiiade,  ei  celles  ç^\ 
provieadroiH  de  la  euHure  iviroduiie  par  M.  Pabiid  dau^»  le&  : 
Ind^a  nderlaadaîaes.  On  les  emploiera  eu  conseivanl  leurs 
jmiwÀpèM  HiUêê  ei  eB  obtenant  dans  louiea  les  pbaroiacîi^^.de^ 
préparatioi^^aioiire  Identiques^ 

Notis  aVêna  bee^ia  de  rappeler  ici  qqe  les  quioquiaas  eqi- 
ployés  en  nature  dans  les  officines  varient,  pour  leur  ricbesse 
en  alcaloïdes^  depuis  l/d  pour  lûifr  et  quelquefois  aa-d^ssous, 
jasq*i'»S  ei  k  pour  iOO.  < 

Malgré  les  soins  appoiiéa  dans  les  pré^ratioofi^  commeot 
leam^eoias  peilvent*ila  compter  ^r  Tefficaciité  ^'uq  <nédiaa- 
meDt  dont  le  principe  actif  est  si  variable? 

Les  Éootifa  gui  «Ml  (ail  adoptée  à  M.  Dekmdre  €ei|e  forme 
pharmaceutique  sont,  d'une  part  qu'avec  quelques  grammes  de 
qiiialdm,  oH  peut  rigoureusemest  vérifter  la  teneur  en  «lainhie 
et  en  cincboniue;  d'autre  part,  que  le  quittiura  conserve  toiHea 
les  matières  utiles  du  quinquiua,  et  qu'il  est  privé  de  (oatesles 
aobsiaoces  inertes  et  uuisiibles. 

En  d'autres  termes,  le  quinium  peut  éire  cossidéré  oomme 
représemantlameitletir  quinquina  sans  le  ligneua  ei  lesaaatlères 
cipeuaea  ecréalnetiseaque  renierme  la  pouére  des  éootOMy  dont 
la  qualité  est  a'ailleiiva  soave»!  6LÎBcerUiine« 

Le  qulniunv^  à  riit^igaiion  et  aux  fraia  de  M.  DefaMdre,  a 
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fait  ses  preuves  thérapeutiques,  eit  Algérie  ei  èit  f  ratteft* 
MM.  les  docteurs  Lareran  et  Wabù  en  Algérie,  M.  fè  dddteur  ' 
Hudelet  dans  les  Doihbe^,  en  àiit  pùhé  léi  iMeHfMi^â  iétiaoii^' 
gnages.  Ûe  TensemMe  des  raifs  ntppôft^  p«r  a»  hou'frabh» 
confrères  on  arrive  à  tarMrrdttifd»  suîvaaie  ; 

Tomes  tes.  fois  qu'il  faudra  cooper  s(U*eaient  et  pronjipta- 
mtmi  ttft  aocèft  d9  fièvre»  le  Mlfate  de  quinine  marchera  lou* 
jùursavant  taules  les  préparation»  du  quinquina;  aucqine  d*«14^s 
et  le  qufiitiMii  hii-mèa^»  nepourront  lui  être  comparés  pour 
cette  merveilleuse  puissance.  C'est  pour  cela  que  rien  ne  peut 
le  remplacer^  lorsqu'il  faut  combattre  des  accès  pernicieux. 

Mais  lorsqu'il  s'agira  de  guérir  une  fièvre  ancienne,  sans 
incertitude,  sans  secousses,  c'est  alors  que  fe  qurnîûai  replnèft"* 
dra  sa  suprématie  à  la  place  delà  ptnkdté  âë^  ((dinquinas,  que 
rott  cfmproyaf^eatlfpefoiëf. 

9ù\iè  estlmoM  (fOie  e'eM  là^uo  servies  réel  trendu  à  la  pra« 
rt^ne  par  M.  De4bRdre.  L'empW  du  aHMiaie  ie  quisiû*  teAd  à 
se  restreindre.  MervewMeox  oooire  FélémeM  iiil^aiitlèncei^ttet 
âPgi&nt  est  h>1lérieftrr  aa  i^n  qoinqtuma  ciMHfe  la  .eaokesie  j^ 
kmi'e.  Mats  te  bon  qnrioqiiiirâ  eat  rare^  Lé  c^uinittHl  préparé 
d'après  tes  fbnuafes  d«r  M.  Delondre,  €-e»t  le  quiaquîfta  U[>u- 
^rs'  rdemique  à  lui-même^  ei  gaïuAii  eoUircii  Viafidélité  des 
érorcea  au  til  mauvaise  fol  des  aMw*ehMids«  O'aiUeurSt  la  pré- 
9em»  dé  hi  olBcbonitté  daiM  le  <|iiin'itttt)v  camoia  dans  la  çfiiu  * 
quina,  ne  saurait  éire  îMrff«^elne.  D'apeèft  les  iravaun  mêmes 
de  M.  Défendre,  ei  eet<»de  M.  B^UGlitir^dat,  Uès^  reoooiMi  qim 
1»  eJBcbcrnîae  eceope  mèe  pktc^  niiporlafae,  aeHa  le  rapport 
pl>y:#iok^(|iie  et  thérapeutique  dan»  la  eemposition  des  quip- 
Ruinas.  Si>la  ciaciicHiiue  f»  cède  à  la  qui  ain^^  pour  couper  Tac- 
^ès,  ces  observateurs  ont  constaté  qu*elle  marche  au  ittUos  son 
égsle  po«r  cumbiiii^  kesUèwei  récidivéaft  et  poor  user  U  fièvre 
cbearies  fudivikhi^  qui  séioilrnem  dans  le»  looaliié»  fuaréioa* 
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tiq«eiS«  il  e&t  i^robable^  coaime  le  disept  MM.  Delondre  et 
Bouchardat,  gne  c^s  deux  bases  orgaDiqiies  sve  complètent 
Yune  par  Tautre  pour  leurs  effets  utiles. 

ATIS  A  NOS  LBCTURS. 

L'omission  du  mot  centigramme  dans  la  page  96  du  numéro 
de  février  1858,  après  le  root  acide  arsénisux,  nécessite  mie 
rectification,  aussi  envoyons-nous  à  nos  lecteurs  un  carton 
destiné  à  être  substitué  aux  pages  95  et  96  de  ce  numéro. 

A.  Ghbvalmbr. 


SANGSUES.  —  LIMITES  DU   60RGEMENT.  —  MISE  BN  VENTE.  — 

CONNAISSANCE.  —  CONSTATATION. 

Les  mots  substances  médicamenteuses,  donf  se  sert  Par* 
tiele  1^  de  la  lai  du  27  mars  1851,  comprennent  d^ns 
leur  gAèéValité  tous  tes  éléments  et  agents  employés  par 
Vart  de  guérir,  et  spécialement  les  sangsues. 

Des  sangstses,  gorgées  de  sang  étranger  au^elà  de  iS  pour 
ÎMde  leur  poids,  limites  de  la  tolérance  administrative, 
peuvent  être  considérées  comme  des  substances  médical 
menteuses  falsifiées,  dans  le  setis  de  V article  précité^  si 
elles  sont  mises  en  vente  dans  cet  état/  mais  leur  mise  en 
vente  ne  constitue  un  délit  qu^ autant  que  la  connaissance 
de  leur  état  est  constatée  par  Farrii. 

Cette  constatation  ne  résulte  pas  suffisamment  de  ce  que 
farrit  déclare  que  tindimdu  qui  les  a  mises  en  vente  au-- 
rait  dû  être  plus  circonspect,  à  raison  d^une  condamna^ 
iion  antérieure,  et  qu'ainsi  il  est  coupable  du  délit  dont 
il  ^agit. 
Rejet  du  premier  moyen  seulement,  mais  cassation  par  les 

deux  branches  du  second  moyen,  d'un  arr^t  de  la  Cotur  impé* 
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riale  de  Paris,  Chambre  des  appeU  de  police  correctionnelle, 
en  date  du  8  août  i857|  rendu  contre  le  sieur  Vauchel. 

M.  le  conseiller  Faustin  Hélie,  rapporteur;  M.  l*avocat  gé- 
néral GuyhOy  conclusions  conformes.  Plaidant,  M^Labordèrè, 
avocat. 


HTOIBHE.  PUBUf^VS.  . 

DB  L^ACTION  DES  EAUX  POTABLES  SUR  LB  PLOME  MÉTALLTQlTEt. 

On  nous  demande  quelle  serait  Taction  de  l*eau  sur  les  vases 
de  plomb  métailiqile?  Cette  question  est  graves  déjà  nous  avons 
dans  quelques  circonstances  exprimé  notre  avis  à  ce  sujet; 
toujours  nous  avons  cherché  à  démontrer  que  durant  le  séjour 
de  Teau  dans  un  vase  de  plomb,  il  y  avait  formation  d'un  sel 
métallique  en  partie  soluble  ({ans  ce  véhicule. 

Nous  publions  ici,  en  réponse  à  la  question  qui  nous  est 
posée,  une  note  «ur  ce  sujet  que  nous  empruntons  au  Moniteur 
scientifique  de  M.  Quesneville. 

«  C'est  un  fait  connu  depuis  longtemps  que  certaines  eaux 
ont  la  propriété  d'attaquer  fortement  les  tuyaux  et  les  citernes 
en  plomb,  à  travers  lesquelles  elles  coulent,  ou  dans  lesquelles 
elles  séjournent.  La  quantité  de  plomb  dissoute  par  dix  litres 
d'eau  peut  s'élever  jusqu'à  50  ou  60  centigrammes,  quantité 
suffisante  pour  exercer  une  influence  pernicieuse  sur  la  santé. 
Le  docteur  Noad,  ayant  examiné  trois  espèces  d'eaux  qtii 
toutes  attaquaient  fortement  le  plomb,  avait  trouvé  que  la  pre» 
mière  renfermait  des  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie;  la 
seconde,  des  sels  de  potasse  et  de  soude,  de  chaux  et  de  mai- 
gnésie  avec  une  proportion  assez  notable  de  substances  orga- 
niques; la  troisième,  des  carbonates  alcalins  avec  très  peu  de 
carbonate  de  chaux  et  de  matière  organique. 


'»  i . 
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«  L«  dpcieur  Smiib^  occupé  de  recbercbes  semblables, 
trouva  que  la  quai^iilé  de  plomb  qiû  eotre  en  dissoluiioii 
attgqfeo^  av^  le  temps,  il  en  auvibua  la  cause  à  Taction  de 
Tatr,  dissous  (dans  Feao»  Ces  recbercbes  ne  conduisirent  cepen- 
dantpas  à  la  découverie  de  la  cause  de  cette  dissolution,  qui 
n'a  nuliemeni  lieu  avec  beaucoup  d*auires  eaux  de  qualités 
très  diverses,  comme,  par  exemple,  Teau  duuce  de  Surrey- 
Hill,  près  de  Londres,  et  ^ieY'eafi  dé  source  rendue  douce  arii- 
ficiellement  par  des  procédés  xsbimiques.  M.  Medlock,  ayant 
r^jlH^'^S  J09  i»liietf  fit  Jes  observations  intéressantes  q^ue  voici  : 

«  10  litres  d'eau  distillée,  mis  en  contact  dans  un  vase  ouyert 
avec  du  plomb  laminé,  eu  dissolvent,  en  quarante  buit  bçures, 
ejpviron  66  centigrammes;  la  majeure  partie  du  plomb  se  dé- 
ppse  9U  fond  du  vase  à  l'état  de  carbonate  piombique  blanc, 
loso|iU>l^,  tandis  qu'il  n'en  reste  qu  environ  1  centigramme  en 
solution.  De  nombreuses  opérations  le  conduisirent  à  un  résul* 
tat  important,  que  fazote  qui  he  trouve  dans  une  eau  impure 
se  convertit,  dans  certaines  circonstances,  très  rapidement  en 
ammoniaque:  une  partie  de  cet  amnloniaq^e  se  transforme, 
par  Tox^gènede  Tair,  en  acide  niireux  KO^  (ou  en  aOide  hypo- 
nitrique  NO^)  qui  (orme,  avec  le  reste  de  l^ammoniaque,  du 
DÎtrite  ammonique  :  ce  sel  reste  eu  solution  dans  Veau,  et  sa 
présence  lui  constatée  par  une  série  d'expériences  décisives. 

«  C'est  ce  uitrite  amnionique  qui  rend  i'eau  dibiillée,  de 
même  que  dauires  eaux,  impropre  aux  usages  ordinaires,  en 
leur  communiquant  la  propriété  de  dibsoudre  le  plomb.  Il  se 
tonne  eu  eOeidu  nitiiie  piombique  qui,  au  contact  de  fuir  ai- 
jpQspbérique,  se  iraubtorme  par  l'acide  carbonique  eu  carbo- 
naie  piombique,  tandis  ({ue  Tacide  niireux  mis  en  liberté  dé- 
termine la  dissolution  d'une  nouvelle  quantité  de  plomb.  L'eau 
de  la  Tamise  et  d'autres  eaux  impures  de  la  même  nature  four^ 
pissent,  par  la  distillation,  une  ^au  distillée  ayant  une  réaction 
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•âcide,  tria  vérit4li*ès  ftiibiet  iBaisparMiem^nlraçaniiabsabie; 
«eue  «an,  dîttilMd,  Bestralisée  i>aj*  o&peii  ^e  pdUitt«0Biosfcii|iie 
eiérapopée  à  siecité^  doone  «s  j^sktii  referoiaoi  do  nîtrMde 
>IMitaaiieç  on  djotnani  à  laoïèpe  eau  4)uekquei  gouiile^  d'^oide 
olilorfaydrique €t  évaporant,  on  oiM|eiii  nu  ré&idu  â»  ael  adOfiio- 
niaé  {hydi<ocUorace  d*aiDii>oniaqu«).  Ce6<6âcai6  déoioiiire&iJa 
présence  de  niirite  amaioBk|aQ  dans  uue. pareille  4Nuidiîf&- 
«iMée. 

4(  fi^f  déterminer  si  ie  uHBUta^maaiqm^  est  péf  lleHnwl  la 
câiMe  de  la  di|»o4»ttefi  diiploaihy-M.  Meélook  diaiilia  dMs  un 
«iambic  iêO  iiires  d*eau  de  la  Tamise,  addition  nés  4e  quelques 
granniieB  de  potasse  ooHStîqvie  fondée,  L'eao  distiUie)  (|tfi, 
Qvifit  O0ue  addiiiuii  de  potasse,  avâtt  tm^  réoolîou  acide.»  était 
iiiiaki»eiiant  aloatîoe  «4  ammoMaoïtle.  £b  effisi,  «s  nilriie.aip-. 
iiioiii<|tte*do  l^eao  avo|i  éié  traEOsfoniié  |^r  la  potasse  en  «i(rtte 
•peetassMjtiey  <|ui  rfstûiAdaiu  Talambio^  pt  on  dmoMmîfiqiio  Ubre 
ift.vo(ka>àle« 

|K  Arpràs  qee  totale  rafliimo«iiM|U<i  $e  foi  dégagée^  r^4M  ftjs- 
ijUoift opoitieet  pune.  ID  iiiro» de oetie donoiérfi ^ao dtoiill4e, 
tnis.too  oomaot  avee  du  plomli  tauwioo,  oo  canvegai/b^ii  p^s, 
«fir^s  quoraoconhoit  ta^iraïi,  4a  moindre  iraco  de  .p)o«ol>*    . 

«  fi^  ces  essais  et  «de  nombreuses  autres  oiLj^i?pcos, 
M.  14edlocit  tire  les  pooolttsioos  aoivaoïes  ; 

«  i**  Veau  dtf  tîUée,  .réonJUantide  lu  liisiillaiiou  d'^s^M  d§  ri- 
vière, renfermanc  des  subsianot^s  or.gaii(4oe^  emiimi^  Ipuiours 
utu  oitrite  arnmoniqoe.  . 

«  2*"  Une  parçiileeaadî&tilléeesâ  impropre  kÏQS^^méûmlj 
et  di'vrait  loaioiirsèiire  dioUlléfi.«Mr  do  r»icoU  fixoiattuaiique, 
l^ur  empèuh^r  la  vol#iiJi»dtioii.do  Tacide  /Utrous^» 

a  6^  L*eao  ordiuaiJ^e  et  J'«;iiidiatiUéevquUisaoJvoo^4eplûl9by 
ne  doivootxette  propviéio  qa'à  U  pràioiice  du  oiyrilo.aDiioo-' 
nique* 


'•»/ 
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«  4^  De  pareiltes  eaui  ne  doivent  jamais  étpe  coadaiies  à  ira* 
▼ers  des  layaax  ea  plomb.  Ces  recherches  de  M*  Mediock 
forent  Gonûrmées  par  des  expériences  de  M.  de  Sicherer.  Ce 
dernier  examina  en  même  temps  l'aciion  du  fer  sur  de  pareilles 
eaux  impures,  action  déjà  étudiée  par  M»  Mediock,  et  qui  a 
senri  de  base  aux  ciiimistes  anglais  pour  un  procédé  patenté  de 
purification  dO)  ces  eaux  impures* 

«c  Le  fer  métallique  exerce  une  action  semblable  à  celle  du 
plomb.  Toutes  les  eaux  qui  dissolvent  le  plomb  attaquent  aussi 
le  Cer,  et,  dans  ce  dernier  cas,  le  procédé  d  oxydation  peut  être 
observé  avec  une  grande  facilité.  Le  fer  dissous  par  l'acide 
Aitreux  est  d'abord  précipité  par  Tammoniaque  à  Tétat  d'oxyde 
ferreux  verd&tre,  qui  se  transforme  peu  à  peu  en  bydraie  de 
peroxyde  de  fer  très  volumineux.  L'eau  acquiert  une  réaction 
alcaline  très  distincte,  et  ne  renferme  plus  qu*une  trace  appré- 
ciable, de  fer.  Tant  que  Tair  atmosphérique  a  un  libre  accès 
avec  Teaui  et  que  celle-ci  contient  encore  de  l'ammontaque 
libre  pour  décomposer  le  nitrate  ferreux,  aussi  longtemps  se 
continue  l'action  de  Tacidenitreux  sur  le  fer.  Lorsqu'une  pa- 
reille eau  renferme  en  même  temps  des  matières  organiques, 
celles-ci  sont  entraînées  par  les  ftocons  volumineux  d'hydrate 
de  peroxyde  de  fer,  et  l'eau  s'en  trouvé  presque  complètement 
débarrassée.  C'est  sur  cette  réaction  que  se  fonde  le  procédé 
de  M.  Hedlock  pour  la  purification  d'eaux  très  impures^ 

4(  En  résumé,  lorsqu'une  eau  renferme  des  matières  orga- 
niques azotées,  ces  dernières,  par  leur  décomposition  ou  pu- 
tréfaction, donnent  naissance  à  de  Tanimoniaque;  l'ammoniaque 
en  contact  avec  de  l'oxygène  de  i'air^  et  en  présence  de  cer-^ 
taines  substances  qui  ozonisent  cet  oxygène  (de  pareilles  sub- 
stances sont,  d'après  Sohœubein,  surtout  le  platine  et  le  cuivre, 
et  à  un  moindre  degré,  probablement  tous  les  métaux  ;  donc 
aubsi  le  fer  et  le  plomb),  s'oxyde  et  se  convertit  en  acicte.ni- 


trew^  d^où  ia  forataiton  do  niiiita  ainnioDi<|iief  et  e*6sleoftn  oe 
deraier  set  qui  détermine  la  dissolution  du  plonbet  du  fen  • 

SUK  XB  CVAMMlf  ARIHAL  COVIIK  AHTlDOTe   DIS  CAnTRABtDtS; 

Par  M.  Thoukiit,  pbannaeien  à  Solominc  (&&r«). 

Oo  «ait  que  le  charbon  Jouit  de  propiiéié»  desplfis'fntéres>* 
santés,  qv'il  enlève  à  Peart  tapluparcdes  sels  métalliques, '((o*ll 
s*  caoïbipe  atec  rbniloan  point  qu'on  )ie  peut  Ten  sépai*et*  que 
par  l'étber,  qu'il  ixe  certains  principes  végétaux,  ' 

Yoici  de  nouveaux  faits  dus  à  M.  Tbouety,  pharmacien 'd 
SolomIaG.  Ce  praticien  vient  de  faire  coonattre  qu'il  a  tait; 
en  1851  et  1852,  une  série  d'expériences  desquelles  il  a  cm 
pouvoir  conclure  que  le  charbon  animal  possède  une  eflBcacité 
réelle  pour  combattre  rempolsonliemeni  par  les  cantharides« 
Ces  expériences  étaient  au  nombre  de  cinquante-quatre,  et 
elles  avaient  été  pratiquées  sur  les  chiens. 

Aujourd'hui  M«  Thourey  envoie  au  Journal  de  pharmacie 
les  détails  d'une  observation  faite  sur  riionime.  Dans  la  nuit 
dB  13  au  13  décembre  185C,  le  nommé  Antoîm  B...,  de  lU'Cottoi- 
mune  de  M...  (Tarn-et-Garonne),  éprouva  dés  douleurs  xré^ 
vives  pour  avoir  pris  une  infusion  de  cefliauréetdaus  un  vase 
qui  contenait  de.  la  poudre  de  camliaride««  Appelé  près  dit 
maladiç,  M.  Tbouery  reconnut  de  suite  une  intoxication  parain 
irritant  corrosif,  mais  l'absence  de  tout  excédafit  de  liquite  oe 
lui  permit  pas  de  reconnaître  la  nature  du  poisoi^  inniéré.  Il  se 
borna  donc  à  donner  les  secours  généraux,  en  y  Joignant  tou^ 
tefois  la  magnésie  calcinée  et  le  charbon  animal  administrée 
alternativement  et  à  fortes  doses.  L'état  du  malade  ne.panrt 
pas  tout  d'abord  s'améliorer,  mais  après  deux  jours  de  don«> 
ienrs  intolérabies,  le  calme  finit  par  se  rétablir  et  la  santé 
se  rétablit.  i 

Plus  tard,  M.  Thoiiery  reconnut  que  rem|)OfsonnenieiH.ayntt 
A*  séniB.  4.  12 


M  liia  par  de&  caiitbarMeft.  Il  ne  metpa»  «a  dotité,ardr»/i|Wl 
te  cbflrti^i^  aié«4l  ait  iargetoent  contribué  à  amener  la  gué^ 
riaoïi^  ei  il  regarde  celle  ebservaitoii  e^mme  con&rmaat)  daiM 
ua^  çerl*Hie  meaitre,/les  résuUai9  de^  âea  préeédeoteâ  ^exifié^ 
rieDceSbXa  seule  objeciion  <4a*O0  puia^e  élever  lok)Qifè  cette 
asMrUcpi  de  M.  Tbouery,  e&t  <|a'elJe  ne  résulte  pas  nécessalte- 
fneat.du  fait  ^«*il  rapporte^  Au^si  ^^venSDous  dlre^  tiout  en  i* 
félîciuutdu  soin  quHl  a.  m»  dans  ^an  ob$ei*vatioa  ^  i]tta  da 
Dûuvetles  expéfieaeea  eont  encore  ftécesitiîi^es  pour'  qbHua 
puisse  a^mettrCé  «ans  VëseiVe^  lea  ccMoliislofla  qu'il  a  cra  p6u- 
voif  en  livrer. 


OBJETS  DnrBRa, 


SOUVaNIRS   DE  M.  THENAUn, 

Par  M.  Leganu, 

San»  ee  Ulre,  aaire  honorable  cullè|;ue  a  foîi  Pèaposé  dé  fà 
vie  et  de  la  longue  carrière  d'un  patriarche^  d'un  honrme  de 
bien,  d'un  homme  qnt  s'étale  justement  acquis  i*ainouretlà 
vénération  de  tous  les  amia  des  scieDces. 

Noqs  aarions  voulu^  nous  avons  essayé  de  faire  an  exiratt 
du  travail  dn  relève  bien-^aîifié  du  savant  ehioi4ste  ;  ttàfs  Mos 
€^p|s  étaient  iaformes  et  naus  n'avons  pas  voulu  les  p«rbUer. 
Lorsque  Lecauu  écrivait ,  sa  plume  était  comtuTte  par  les  seu^' 
^ents  qui  débordaient  ite  son  cœnr.  Le  même  ieniinietH 
n^s  guidaù,  maiSt  nous  le  disons  sans  bonie,  nons  n'avions 
pas  p^eprodnit  les  seutimems  de  cœur  de  notre  collègue  ;  noti^ 
avons  donc  dû  renoncer  à  une  pubticatîori  qui  n*était  qu'une 
faible  imitation. 

Cependant,  nous  devimpe  beaucoup  à  M.  Thenard,  n(^s 
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nous  souviendrons  toujours  avec  bonheur  qu'il  fut,  dans  l*une 
des  occasions  qui  |»nl  oba^ig^  Q^ir-e  Mîflf  ii^.,  un  prolecteur 
puissant,  qui,  plein  d'une  bienveillance  extrême,  obtint  pour 
nous  ce  que  nous  sollicitions  :  nous  n'avions  pu  que  le  régner- 
cier  et  lui  vouer  une  éternelle  reconnaissance.  .. 

A.  Cb^valubi^. 

LES   MOULES   ET   LES  VAISSEAUX  CUIVRÉS. 

il  s«iffit  d'une  movite  détache^  à»  la  eoqu€  cuivrée  tf «n  é$h 
vire  pour  causer  de  violentes  coliques  H  quelquefois  d^ter-*  ' 
miner  la  mort.  L'équipage  tout  entier  d*un  navire  staiionnaqt 
dans  les  docks  Victoria,  Hanlepool,  a  failli  périr  de  cette  0^4- . 
nièire  il  y  a  .quelques  jours. 

Après  le  repae,  daosr  lequel  les  moiilea  avaieai  ftgfifféi  A^- 
OUB  fut  eu  pvoie  à  d'épouvantables  tortureb,  et  tous  les  s^oifH- 
tAmes  d'un  empoisonnement  ne  cardèrent  pas  à  >e  révéler,  tlu 

homme  du  bord  fut  même  paralysé  des  extrémités  supérieures . 
et  inférieures.  On  ne  savait  à  quoi  l'accident  devait  Aire  ^tàrir  > 
hn%  lorsqu'on  se  rappela  l'imprudence  (^'ob  avait  «omiiiise 
ea  mangeant  des  moules  détacbées  du  quai,  ob  elles  se  tiollent 
en  abondance,  à  côié  des  vaisseaux  à  coque  de  cuivre.  Il  n'a- 
vait pas  fallu  plus  que  ce  voisinage  dangereux  pour  rendre . 
les  moules  nuisibles  ^u  point  de  mettre  «n  danger  la  vie  4is 
c$ittx  qui  en  maAgeraii  ntf  Les  mm  qm  ^^^  médacÎM»  am  ap*» 
portés  à  guérir  les  pauvres  ^aielols  emt  réussi  à  kt  necini  : 
bora  de  danger,  mais  ils  ont  subi  une  rode  épreuve. 

^ote  du  Rédacteur.  -^  Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  à  la  présence 
dttcai?re  que  Pou  doiTe  attribuer  tes  accidents  observés  sur  réquipagt 
dn  natrre  Hartiepuol.  A.  C. 
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i^ 


IkB  Îa  Nécessité  d'une  législation  répressive  en  matière 

DE  TRANSACTIONS  StTR  LES  ENGRAIS  INDUSTRIELS. 

Le  rappùrt.t^ue  J'ai  eu  l'honneur  d'adresser  en  août  1857,  à  M.  le  Hî- 
nUlre  de  Tagricalture,  au  sujet  du  commerce  des  engrais»  dans  U 
Loire-lnférieurey  pendant  l'exercice  1856-57,  contenait  les  lignes  sai— 
▼antès: 

«  Le. contrôle , des  désigimiioiiâ  portées  stir  les  écriteaux,  a  p«  éire 
effectné  dan». on  dél^  rapide»  et  ^i  Içs  condamnations  auxquelles  il  ii,t 
donné  lieu  ont  été  sévères  dans  certains  cas,  et  pleinement  confirmées 
à  Rennes*  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  les  contreyenants  ont  pu 
malheureusement  profiter  de  M  lacune  législative  qui  met  le  magistrat 
dans  Vimpossibilitè  de  frapper  l'audacieux  fraudeur,  habile  à  tromper 
sur  :la  qumUtéïsUi»  imluireen  erreur  sur  la  naiufeiGest  ainsi  «|ne  le 
si4^v  ^...^iréçfivimçnt  poursuivi  pour  avoir  livré,  comme  renfermaEt 
18  pour  100  de  phosphate  de  chaux,  des  mélanges  qui  n'en  contenaient 
pas  même  neuf,  n'a  dû  être  condamné  en  police  correctionnelle  qu'à  une 
faible  â'mende»  malgré  le  préjudice  considérable  et  avéré  qu'il  ayait 
caiisé  aux  cultivateurs. 

«,Gea  faits  établissent  la  haute> opportunité  si  bien  appréciée  par  la- 
Syçiété  centrale  d'agricnlture  de  la  Seine-Inférieure,  d'un  ariielede  loi . 
spécial  ^ur  la  matière.  Peut-être  appartiendrait-il  au  Conseil  général 
de  la  Loire-Inférieure,  qui  a  tant  fait  depuis  quelques  années  pour  ré- 
primer la  fraude»  de  prendre  l'initiative  d'un  vœu  pour  la  solution  de  ce 
pdint  important  de  la  législation  :  Dans  une  telle  vole,  le  Conseil  entrât- 
nerkrit  à  sa  suite  tous  leè  amis  de  l'agriculture  qui  ont,  à'  plusieurs  rë-* 
prises* '«anifesté^ieur.  pensée  sur  ce  sa|et.^  » 

En  même  temps  que  je  coi^signais  Texpression  de  cette  idée,  J'adressaisi 
au  rapporteur  de  la  Commission  d'agriculture  du  Conseil  général  de  la 
Loire-Inférieure,  une  note  sur  la  nature  spéciale  daproblèmeà  résoudre. 
J'j  joignais  le  travail  préparatoire  déjà  fait  pour  amener  sa  solution 
dans  le  sein  du  Conseil  d'État,  et  d'une  Commission  législative  (1851).. 
Enfin  j'appelais  l'attention  bienveillante  et  éclairée  de  la  Commission  du 
Conseil,  sur  l'opportunité  d'un  vœu  relatif  à  la  rep  rise  du  projet  de  loi , 
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dont  un  illustre  savant  (1)  avait  naguère  éloqueminent  démontra  la 
raison  d*étre. 


M 


i     ■• 


Dans  ces  circonstances  que  Je  devais  rappeler,  le  Conseil  général  for- 
muta  le  vœu  suivant  : 

'  .  .  .         .  •  •  -    •  i  .'(fi     •  !••      »■> 

«c  Le  Conseil  général  fortement  ému  à  la  vue  des  fraudes  qui  se  con- 
tinuent  dans  le  commerce  des  engrais»  malgré  toutes  les  mesures  em- 
pioyées  par  l'administration  pour  les  réprimer,  considérant  que  la 
législation  actuelle  sur  la  répression  des  délits,  en  matière  de  tromperie 
sur  la  qualité  de  la  chose  vendue,  se  montre  insuffisante  à  sauvegarder 
les  intérêts  agricoles ,  émet  le  vœu  que  les  tribunaux  soient  armés  de 
dispositions  législatives  plus  sévères,  pour  réprimer  énergiquement  les 
fraudes  qui  se  commettent  journellement  dans  le  commerce  des  noirs 
résidus  de  raffinerie.  «> 

£o  présence  de  quelle  situation  ce  vœu  est^-it  émis?  Quelle  est,  en 
droit,  là  portée  réelle  de  ses  termes?  Quelles  seraient  les  conséquentes 
possibles  de  sa  réalisation  ?  Telles  sont  les  trois  questidns  que  Je  passe- 
rai successivement  en  revue. 


i   •   «        ■   •       -  ■  ■        i  '      f  .    . .    j; 


Première  question. 

t    •  -,    V    1 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  établir  Timportance  du  commerce  des 
engrais  industriels  dans  l'Ouest,  que  rappeler  les  chiffres  sufvànts 
consignés  dans  le  rapport  que  j'eus  l'honneur  d^adresser  à  Vaàministrâ— 
tlon»  au  sujet  de  Texercice  1806-57. 

•  ■  * 

En  calcûtant,  disais-jc,  ce  qui  a  été  vendu  sur  fe  marché  de  ÏCàntês 
—  seulement  en  noir  de  raffinerie  —  depuis  1840,  on  arrivé  au  total 
de 'à59,596,'53S  kiîog. 

Auxquels  il  faut  ajouter 16,000,000 

Produit  minimom  de  Nantes,  soit  en  toot. ...«...,  275,&9^ft&98i  M^- 
Ou « «.•..« ^.*....p.«.        2«90lk016    heçt. 

Cette  4|uamtilé  représente  au  moins,  tMiOitaO  fr*,  c'est«*A*dlre>|irès 
de  30  millions  de  francs  dépensés  par  Tagriculture  locale  pour  'l^idrat 
-dlengrniB  actifs. 

La  dépense  faite  pour  se  prœorer  têseharréeSf'iespeudrèites,  le^^»- 
tto,  les  dompostft  et  les  tourbes  adroitement  mélartgéee  tûa  noir  pur»  pedt 
-être  évaluée  hardîmeni  à  21  millions  pour  le  tnémc  laps  de  temps.   ' 


■ .   •       '■  ♦  .  ■ 

!         î  '     '  '  I    .-,'1       ,  l}  .     i  t 


(1)  M.  Dumas. 
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Depuis  1840,  la  question  est  donc  résumé^  par  une  dépense  ëyaluée 
très  approximatif  ement  à  ôO  millions  de  francs. 
Et  cela  surnn  seul  point  de  la  Bretagne'... 

Ce  qu'il  convient  d'ajouter,  c'est  que  ta  question  prend  chaque  jour 
des  proportions  plus  Tastes,  par  suite  du  défrichement  qui  s'accomplit 
sur  une  immen{«  échelle,  en  Bretagne  et  dans  le  centre  de  la  France. 

Sous  cette  influence,  les  prix  du  noir  ont  doublé  en  cinq  ans .  L'lns^^- 
flsanee  de  l'approTisionnement  a  prqToqué  des  expéditions  d'os,  de  |a 
PJIata.  Enfin,  les  actives  recherches  des  phosphates  d^  chaux  (lu  sol,  per- 
mettent d'entrevoir  qu'upe  extension  pl^s  considérable  encore  ser|» 
(|a.ns  un  avenir  plus  lointain ,  donnée  au  commerce  des  engrais  indu^« 
tfiflls.  plus  que  jamais  les  préoccupations  relatives  aux  moyens  de  r^ 
primer  les  fraudes  ont  donc  leur  opportunité. 

^     I|  t^ut  liç  rf  QDpnikltre,  Tapplipation  des  Arrêtés  prl»  par  MM.  les  pi^ets 
^4^  1^  («oirçrlnfér^ureten  datç  du  $  avril  t850et  du  5  juim  1^53,  »  donipé 
Jf»  réss^tA^qu'pn  éUit  en  <f  roit  d'en  atteindre.  Dans  une  pério<|e<^  cinq 
années,  en  effet,  —  de  1850  à  1855  iuclusivemeiit,  >-  les  n^ii**  piur^^i^ 
sont  élevés  de  37  à  69  pour  tOO  des  échantillons  prélevés  dans  les  chan- 
tiers de  vente  de  la  Loire-Inférieure. 

|L^ri|:hes5eeii  phosphate  de  chaux  des  mélanges  à  base  de  npir  animal 
s'e^t  élevée  de  27  à  43,5  pour  100. 

Ces  résultats,  le  mécanisme  administratif  et  Âci^ti0que  sur  leqpfl 
l^fpose  Ten^mble  du  service;  en  un  mot,  leur  obtention  a  été,  sur  ma 
dçipand^y  étfi^i^e  4vec  soin  et  sur  les  lieux,  par  une  Gvmmis^ion  spé* 

çial.edfiU  Sç^i^ti  d'encouragement.  Le  rapport  de  cette  Commission,  lu 

.    •  '  i  ...  .        . 

en  séj^iice  solennelle  du  20  février  1856,  est  assez  significatif  pour  que 
-|e  sois  dbpensé  d^  ajouter  quoi  que  ce  soit.  En  décernant  à  mes  travaux 
la  pHis  haute  récompense  dont  elle  disposé,  cette  Compagnie  a  voiiloté- 
molgner  de  IMntérèt 'qu'elle  porte  i  notre  agriculture,  et  de  son  adàé- 
«OU  «ax  mesorea   admiolstrativet  destinées  A  «•  famrtgitréer  >les 


Parmi  les  témoignages  les  moins  contestables  des  heureux  efiitiii  iiii»^ 
Imnis  dans  ta  Laire*Jaférieurft»  kl  faut  également  oîter  Torganisation  de 
fahriques  d^engrals  tilréa,i  et  la  rapide  propagation  dn  principe  da  la 
ventHéwnécriêetm  tndiêaieur  de  la  composition^  daaa  quiitorae  dépatv 
tements.  Ce  principe  reçoit-il  dans  ces  quatorze  départements  une 
réalisation  également  stricte  ?  Gela  est  discutable;  toujours  <>st-il  que  la 
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0^  le  u^oanisme  (ofictîoaQ^  coiifeiiableiiieat,  Ms^  M$n\9^K$  4«at  UmUt 

Il  confient,  pour  acheTer  de  déterminer  1«  «itualloOf  4«  rapfticf  lat 
vœux  émis  à  diverses  reprises»  par  les  orgaoes  i«s  plu»  eampétoaitdes 
«Wsftfs  agrio0le«« 

.  Fe^dfnt  #011  p«s««gentt  ministère»  M.  DaquM  aiaU  i?té  le#  bases  4'«ll 
pfoJHt  4«  loi  »ar  Ja  venif  4ei  engtaU  indui^triels.  9lo<i  lard,  l'ÀisaiiiMéa 
|4gl9M(m.  fut  SMsie  d'une  propoaitliin  de  l'h^porable  M.  Jus^erand*  amr 
iK  méi^e  s«|et.  J'aovai  tiient^t  oceaiiioii  de  retenir  sur  les  formes  4a 
|M^>f  4e  loi  rëtligé  4aiM  1«  sein  de  la  ComiiiîssiQn  de  TA^sembKe. 

Le  10  avril  1861,  \t\  Oangrès  çëuirtU  4'a$iicuU^r€  ^  réani  «u  |«mem-Y 
ko^rg,  déolarate  4»n»er  toute  sa  •ympalUîe  à  la  proposition  de  f égle^ 
■eiiler  le  ofMnmerce  des  engrais,  en  adoptant  pour  élément  de  contrèle 
la  «en<ei  snr  éeriteao  indicateur  de  la  ooqipesition. 

Le  27  mars  1 8&1 ,  la  Société.  c^mtrmU  d^agritH^Uure  de  (a  $$ii^efj^f4nênf^ 
demandait  l'application,  à  tout  le  territoire  français^  de  V»fxM  pris 
4aiH  la  Lpîre^In/érteure,  en  avril  f$6(^. 

.  Le  a^  déceuibre  18^3»  U  même  Société,  dan^  une  circulaire  imprimée  > 
ft  d/ius  unit  lettre  adressée  à  M.  le  Ministre  4e  Vagriculture,  reyeneif; 
$\ir  fon  "rœu  de  piars  1851» 

l^nfloi  en  maints  eirconstances,  la  Spçiét^  i;ppéria1e  4'«grlculture  #| 
l4  press^  imriople  ont  nettement  exprimé  leurs  voeux  pour  Ja  règUi||en«! 
Uili9»4'uii  commerce  donftoertainsapéculateiire  élM^otiii  semMeuf  efelr, 
4  cqiar  4e  nmJtipller  lea  fraudes.  Légistes  cousomioée»  queiqugs  eiar^ 
cluui4s  4'fngrai4  traTersent,  en  effet,  avec  une  Faree4cesse,  lus  mallM 
4g  réee»ttlégUlatif,  qu^li  «areniimpuîssani  4ajns  certsînee  elroensia»^ 
çf)9  dfétef nHaéeSh.  Hais . Vétu4e  de  Qes  çîrcousteae^  rentre  4aof  le  c«4ri 
dp  u  deu^i^oie  guesijiQa  4e  mm  programpie. 

Deuxième  question, 

'  Lb  vœti'éokfs  f^arlé  Conseil  général  delà  Loire^-Inférléure  mentiotiné 
ritnputssancé  des  tribunaux  en  présence  des  frarudes  isur  la  quatlti  dv 
^éftgt'àls  tèiidu'du  mis  en  venté,  fl  Importe  ici  dé  préciser  la  tatéttr^clli 
mots.  Quelques  exemples  sont  pour  cela  nécessaires. 

-  trn  marchand  if  engrais  a  livré  pour  do  noir  ailfmâl  un  résidu  i{VL\  tCti 
que  rajiparenee  de  cet  engrais,  fl  a  déployé  uàé  rare  bat^fleté  pour  èé' 
procurer  èe  résidu ,  ItH  donner  la  edutlpui»,  là  texture  un  àoir  àAflgif.' 
Ses  manœuvres,  pour  arrirer  i  la  conclusion  du  marché*  onf  été  carac-* 


térfsées  pir  te  plus  triste  savoir-faire.  Le  magistrat  n^a  pàé  i  hé&Hët; 
l'article  423  du  Code  pénal  est  une  arme  dont  il  lui  appartient  de  sesar^ 
▼ir  pour  protéger  l'agriculture. 
^  Qttedit,en  effet,  cet  article  T 

Quiconque  aura  trompé  l'acheteur  sur  le  titre  des  nlatSères  d'or  ou 
d'argent,  sur  la  qualité  d'une  pierre  fausse  Vendue  pour  flnct  sur  la  iuk«- 
fiir«  de  toutes  marchandises;  quiconque,  par  u^age  de  faux  poids  on 
de  faosses  mesures,  aura  trompé  sur  la  quantité  des  efaoses  Tendiies  « 
sera  puni  de  Tem prison nement  pendant  trois  mois  au  moins,  nn  an 
au  plut,  et  d'une  amende  qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des  restitationa 
et  dommages^intéréts,  ni  erre  au-dessous  de  cinquante  francs»  etc. 

Dans  le  cas  cité  plus  haut,  te  marchand  a  évidemment  trompé  sur  là 
nature,  puisqu'il  a  vendu  ponrdn  noir  animal  une  sQhstanec  n'ayànl 
rien  de  commun  avec  cet  engrais —  Affaire  BaveUer.  Dijon.  Trihnnal 
correctionnel,  séance  du  30  décembre'  1850. 

Je  dirai  plus: 

L'article  423  du  Gode  pénal,  qui  punit  la  tromperie  sur  la  nature  de 
la  Cfhose  vendne,  ne  s'applique  qu'au  ch%  de  tromperie  simple  «tdégagie 
de  toute  manœuvre  frauduleuse  tendant  à  amener  la  vente.  Mais,  qaaml 
ces  manœuvres  frauduleuses  existent,  l'article  433  cesse  d'être  applica» 
Afe  rt  fait  rentrer  le  délit  dans  le  cas  prévu  par  l'article  405  du  Code 
l^nal  relatif  à  Tescroquerie.  Il  appartient  alors  au  juge  du  fond,  dere» 
iSkitfthet  et  de  déclarer  l'eiTstence  des  manœuvres  fraodalenses  eonsti-» 
tntlves 'de  l'escroquerie.  Cette  déclaration  échappe  à  la  eensuire  de  là 
Cour  flupréine.  —  ICour  de  cassation,  chambre  criminelle;  r^et  dq  ponr» 
TOi  do  sieur  Dutbion  contre  un  Jngement  du  tribanal  correctionnel  de 
ChâtOtt-sur-Saône,  statuant  sur  appel*  du  3  Janvier  f853;  M*  Trénean» 
avocat  ;  audience  du  1 1  février.  ^  Néanmoins,  dans  le  plus  grand  nom« 
bre  de  cas,  il  faut  le  reconnaître»  l'application  de  l'article  423  est  large» 
mentsufAsante  pour  réprimer  les  fraudes  qui  se  commettent  sur  les  en- 
grais induatriels.  |1  y  a  cependant  des  circonstances  oti  le  marchand  Iodé* 
licat  sait  parfaitement  se  mettre  en  dehors  de  laaphèr^  de  son  action*  et 
je  vais  en  citer  un.  .*   . . 

Une  mesure  de  police  prescrit»  dans  la  Loire-|nférie«re,  in  vente  4a 
^noir  animal  et  de  a/t&  mélange  sur  garantie  d'écriteaux  indicateurs  4e 
la  cpmpo^Hlpn  chimique.  Un  marchand  rédige  ainsi  son  écrlteau  : 


M   PHARMAGIB      ET  DE  TOXIGOLOOIB.  lé& 

ENGRAIS 
PHOSPHATE  DE  CHAUX,  30  P0C7R  100. 

L'AoaljrMi  faite  «Uns  le  laboratoire  da  contrôle  ofliclelv  démontre  que 
le  phoapbate  de  cbaux  D*exUtait  dans  Teiigrais  qu'A  la  dose  de  to  p.^  100^ 
Le  cnltîTatear  donc  a  été  trompé,  sinon  sur  la  nature^  au  moin»  aar  la 
qmaliiéde  l'en||[rais  fendu.  Sa  récolte  a  été  perdue,  ses  espérances  déçues 
et  sa  terre  a ppao trie  d^^  certains  cas*  L'article  423  du  Code  pénal  est- 
il  ici  applicable?  Evidemment  non.  Le  magistrat  le  constate  en  le  d^lo- 
raat.  (Affaire  Drossaud.  Tribunal  correctionnel  de  Nantes,  1857). 

Et  cependant,  si  le  même  marchand  aTait  tendu  un  mélange  de  tourbe 
et  de  noir  animal,  d'argile  carbonisée  et  de  noir  animal»  de  schistes  el 
de  noir  animal,  pour  du  noir  pur,  alors  même  que  son  mélange  eût  rem^ 
fermé  une  très^forie proportion  de  phosphate  de  chaux,  il  eùt^té  placé 
•ons  le  coup  de  l'article  433,  bien  que  cependant  le  préjudice  causé  par 
aen  action  eût  été  relativement  |très-falble.  Ici ,  en  effet,  la  tromperie 
sur  la  nature  eût  été  indiscutable. 

Il  suffira  donc  A  un  fraudeur  de  se  placer  dans  la  catégorie  de  ceujK 
qui  trompent  3ur  la  qualité,  et  de  vendre  un  mauvais  engrais  contenant 
4  pour  100  de  noir  d'os»  en  annonçant,  par  écriteau  indicateur,  qu'il  en 
renferme  80  pour  100,  pour  se  trouver  le  plus  souvent  dans  le  cas  pur 
et  simple  de  non  observation  d'une  mesure  de  police.  L'article  471  dit  A 
cet  égard  : 

Seront  punis  d'amende,  depuis  un  franc  jusqu'à  cinq  francs  inclusive* 

*  ■  .  ^  '  •  ,  ■ 

ment,  etc.  ,,etc 

ceux  qui  auront  contrevenu  aux  règlements  légalement  faits  par  l'auto- 
rité administrât! ve«  ete. 

Ces  exemples  permettent  de  comprendre  quelle  large  part  est  ouverte 
à  la  fraude,  en  admettant  même  que  l'arrêté  préfectoral,  en  vigueur  A 
Hantes,  soit  rigoureusement  appliqué. 

Dans  mon  opinion,  il  peut  se  présenter,  de  loin  en  loin,  quelques 
fraudes  spéciales  pour  la  répression  desquelles  la  législation  actuelle  se* 
rait  peut-être  auaceptible  d'application.  On  sait  qu'on  vend,  dans  le  Nord, 
de  l'engraia  liquide,  et  quelques  vendeurs  ne  se  font  pas  scrupule  d'y 
ajouter  le  plus  d*eau  qu'ilM  peuvent.  Un  arrêt  de  la  Cour  impériale  de 
Douai  avait  condamné  un  de  ces  fraujeurs  à  trois  jours  de  prison  pour 
délit  de  tromperie.  Sur  le  pourroi  du  condamné,  la  Cour  de  cassation  a 
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Hjèté\e  pourvoi  et  décidé  que  «  la  vente  d'engraîs  liquides  dans  les- 
quels le  vendeur  a  ajouté  un  liens  A'Q9^i  ^uî  enlevant  ainsi  un  tiers  au 
moins  de  sa  vertu,  constitue,  non  le  délit  de  tromperie  sur  la  nature 
de  la  marchandise  vertdue,  prévu  et  réprimé  par  l*artîcle  423  du  Code 
péiMd,  diftki  tèdim  prevti  par  Tarticle  r**,  ^  3  de  la  lof  du  17  «irrs  t»61i 
qni^yiiv  toute  augmentation  du  poMs  ou  du  volume  de  la  murdkaildi^ 
f^ndoe.  » 

Cotte  décision  conftrme  les  considérations  que  j*af  elposées  plus  Iràat» 
il  n'y  atdit  pas  ici,  en  effet,  tromperie  sur  la  nature,  l'éân  étant  Ttin  dél 
ététaents  «atar«!B  de  l'engrais  ifqufd«.  fiaU,  a)outeirài-je,  fi«  prut-oti 
pas  assimiler  l*1ntr6doctioil  de  la  tourbe  dahsie  noir  d*ob  â  rintrod^e^ 
«ioti  de  Peau  dans  l'engrais  liquide?  Pour  ma  part,  je  n'bésitertfis  pat  à 
iae  prononcer  pour  l'affirmative. 

Uh  marehand  achète,  en  effet!,  sous  vergues  ou  dans'  une  rafflnérii^» 
fOO  hectolitres  de  noi^,  à  60  pour  roo  de  phosphate' de  chaill;  iïj  faê^ 
Ivnge  de  la  tourbe  et  annonce  sur  ses  écriteaùx  que  son  tngrnis  vrnn'^ 
posé  rénferfnc  55  pour  loode|}hosphate.Le  contrôle  éfablit  un«  richesse 
de  25  pour  100  seulement.  Le  marchand  est  certaînenlent  cotipahle  au 
mémeehef  qu«  celui  dont  la  fraude  a  consisté  dans  Hnlmixllon  <le 
r«au,  et  il  peut  *-  à  mon  sens  du  moins  —  encourir  les  effets  4t  Vàtii^ 
de  1,  J  3  de  la  loi  dut?  mars  tS5f  *  dont  voki  les  termes  : 

Seront  punis  des  peines  portées  par  l'article  423  du  Godêpénâ4  :     '   ' 


3^  Ceux  qui  auront  tronipé  ou  tenté  de  tromper  sur  la  quantité  des 
choses  livrées»  les  personne!^  auxquelles  ils  vendent  ou  achètent,  soit 
par  l^usage  de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures,  ou  d'instruments 
inexacts  servant  au  pesage  on  mesurage,  soit  par  des  manoeuvres  ou 
procédés  tendant  i  fausser  l'opération  du  pesige  ou  mesurage,  ou  à 
augmenter  frauduleusement  le  poids  ou  le  volume  de  la  marchandise  y  etc. 

J'admets  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  si,  au  lieu  de  tourbe,  substance 
exclusivement  destinée  à  augmenter  le  volume  du  noir  sans  changer  son 

'        "  .       ■  ,  ■  .     •        i 

apparence,  le  fraudeur  s'était  servi  de  poudrette,  de  noir  d'os  impur, 
de  chaux,  de  plâtre,  etc.  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  mélange  de  deux  sub- 
stances  qui  sont  reconnues  fertilisantes  à  divers  titres.  Tad mets  égale- 
ment que  la  constatation  du  cas  où  le  fraudeur  se  met  sous  le  coup  de 
la  loi  de  1851  ne  laisse  pais  que  o'étre  subtile  et  sujette  à  contestation* 


Ç*<^tpr^iséiiiept.pp.ur,c(*9  raison»  que  la  nécessité  d'an  article  de  loi 

spécial  sur  la  nij^tière  doit  être  plus  ▼îvement  sentie.  , 

-.'^  '  •     ■      ''      ■       ..    ■•       -■.•.■.  ••■'/■-.•  ■   '\ 

$î  le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure,  faisant  droit  à  la  deniande' 
^ornpiulée  dans  nion  rapporjt  sur  rexcrcice  1856-1S57 ,  a  formulé  un  Tœi^y 
il  importe  donc  de  remarqaer  c|ae  son  bu(  a  été  de  rendre  plus  efficace 
et  plqs^ôpéralemeiit  applicable  Taction  du  contriftle^analytique. 

La  Tente  des  engrais  industriels,  sur  écriteau  indicateur  de  la  coni* 

position  chimique,  s'est  tellement  inféodée  dans  la  pratique,  elle  a  pro^ 

doit  de  si  ^ns  résultats,  que  son  princip.e  ne  saurait  être  désormais  mis 

en  discussion.  En  le  rendant  plus  fécond  dans  certaines  circoustanceis 

trop  bien  appréciées   des   fraudeurs,  l'administration  donnerait  aut 

mltivateurs  l'un  des  témoi^ages  les  plus  précieux  de  sa  sollicitude  pou^ 

leurs  intérêts. 

Troisième  question. 

Dans  la  recherche  des  moyens  propres  à  remédier  aux  graves  abus 

développés  dans  les  lignes  qui  précèdent,  il  est  difficile  de  s^arrêtèr  I 

quelque  chose  de  plus  pratique  que  Vapplicatîon  de  Fart.^TZ  du  Code 

pénal  aux  fraudes  sur  la  composition  chimique.  Dans  le  Consei)  d'Étilt 

comme  à  VAssembllée  législative  (1851),  dans  la  presse  agi^icole  cbmlne 

dané  le  sein  des  Sociétés  compétentes,  cette  idée  a  reçu  mainte  et  mainte 

fois,  depuis  1851,  la  sanction  des  discussions  les  plus  approfondies.  Elle 

est  formulée  dans  le  projet  suivant,  dont,  à  plusieurs  reprises;  les  So^ 

ciétés  d'agriculture  ont  réclamé  l'insertion  dans  la  collection  de  kioslois 

usuelles. 

Pro|etdeloi. 

«  Article  t*^«  ToiMe  tromperie  smr  la  nature  et  la  composition  .qunQti- 
4iitjve.4'un  engrais  ?,endo  ou  mis  en  vente».toate  trompçne.,9ur  ror^^in^ 
.d'iin  ^meodeiuent  vendu  ou  inis  en  vente,  sera  puniç,  dç3  ^eÎQe^.pftrt^çp 
par  l'artiiçle  491^  «Code  péQal,  -.      <   .  )< 

«  Art.  )•  Tniut  Cabrican^  ou  maccl^nd  <l'çQgraJl^  deyi;»,  ^ur  çb9g;)f 
espèce  d'engrais  qu'il :fxposâ  en  n^ntet  pUcer  k  demeurée  «ne  afQchç;  iii,- 
4^«|fv«  de  la  na$ur^t%  des  proportions  des -ma titres  qui  eonatit^entCl) 
eee  engrais.  ... 

<  Tout  fabrirant  ou  marchand  d'eograis  sera  tenu  de  délivrer  k  V^r 
.  ehe.teur.uee  faeture.Hidiqttani  la  pâture  et  les  proporMoQs  des  matines 
qw  eoQstituent  <^s  engrais* 

(1)  Les  mots  (^composition  chimique  de)  mè  semblerafenV  d'une  ftatét^^ 
pf^fiitlon  plus  précise,  .  A.'B,      ' 


»/« 


f  oS  ^  iODRN AL  DE  '  Cilllllk  MEDICALE,'  ' 

«  kri,  3.  Les  Préfets  dans  les  départements»  le  Préfet  de  poUce  dans 

le  ressort  de  sa  préfectare,  sont  autorisés  à  rendre  les  arrêtés  néces- 
•        '.  '■■'>.  ... 

saires  poar  l'inspection  dés  fabriques  et  magasins  d*engrais,  et  la  Téri- 

fication  de  la  nature  et  de  la  composition  des  engrais  mis  en  Tente,  la 

dépense  de  ces  inspections  et  vériflcatlons*  si  elles  sont  reconnues  utiles 

par  les  Conseils  généraux,  sera  inscrite  parmi  les  dépenses  facultatiyes 

du  budget  départemental. 

^  ■  ■  »    . 

«  Art.  4.  Dans  le  cas  de  condamnation  pour  un  des  délits  pré?us  par 
l'art,  1«r  de  la  présente  loi ,  le  tribunal  pourra  ordonner  rafflche  du 
Jugement  dans  les  lieux  quMl  désignera,  et  son  insertiop  intégrale  on 
par  extrait  dans  tous  les  journaux  qu'il  indiquerai  le  tout  aux  frais  du 
condamné.  , 

«  Les  deux  tiers  du  produit  des  amendes  prononcées  eu  Tertu  du 
même  article  seront  attribués  aux  départements  dans  lesquels  les  délits 
Auront  été  constatés. 

«  Art.  &.  L'article  463  du  Gode  pénal  sera  appliqué  aux  délits  prévus 
par  l'art.  1^  de  la  présente  loi. 

a  Art.  6.  Toute  contravention  aux  prescriptions  de  l'art.  2  de  la  pré- 
sente loi  et  aux  arrêtés  pris  par  les  Préfets  en  vertu  de  l'article  3»  sera 
punie  des  peines  de  police  portées  par  les  art.  479  et  482  du  Gode 

pénal.  » 

Ce  projet  répond  à  tontes  les  nécessités  de  la  répression,  à  toutes  les 
exigences  de  la  liberté  commerciale  la  plus  étendue,  ainsi  que  le  disait 
son  savant  rédacteur. 

«  làon  article  i%  applicable  à  tous  ceux  qui  font  commerce  d'eùgrals 
ou  d'amendeiments,  a  pour  but  d'atteindre  les  fraudes ,  trompeilés  ou 
manœuvres  frauduleuses  employées  pour  faciliter  le  commerce  ,de  sub* 
stances  qui  n'ont  souvent  d'engrais  que  le  nom  ;  il  édicté  des  peines 
coiisistant  en  une  amende  qui  peiit  être  séVëre  en  certains  cas,  et  en"  nn 
émprisonneàaent  qui  peut  être  porté  à' la  durée  d'un  an. 

«  L'article  2  oblige  le  uttrchand  d'engrais  à  faire  connaître  à  Tadlié- 
leur  la  composition  de  la  matière  qu'il  livre,  tant  sous  le  rapport  delà 
nature  que  sous  celui  des  proportions.  i   o 

«  L'article  3  autoriM  les  préfets  à  créer,  dans  leurs  département»,  des 
Inspecteurs  spéciaux  chargés  d'effectuer  les  analyses  de  contrôle  qu^  lu 
.SttcveiUance  ou  les  contestatiops  rendront  nécessaires. 

«  En0o»  L'article  4  donne  le  droit  de  faire  connaître,  p*r.  vote  d'aftebes 
on  insertion^  dans  les  journaaX)  les  condamnatioas  prononcées. 
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«  Ao  moyen  de  ces  dispositioDs,  elle  assure  la  punition  des  fraudes»  et 
die  donne  à  ragricultenr  le  moyen  d*y  échapper  ;  ce  dernier  saura  si  dé- 
aorraais  la  moralilë  de  son  Tendeur  eut  assurée  ou  douteuse;  il  saura,  de 
plas»  si  la  matière  qu*il  achète  offre  des  garanties  de  bon  emploi  par  sa 
«a/lire»  son  origine  et  sa  composition.  » 

.  An  sujet  de  l'article  4  de  ce  projet,  je  rappellerai  ce  que  disaitf  11  y  a 
quelque  temps»  un  honorable  magistrat  dans  une  affaire  de  falsification, 
prévue  par  la  loi  de  mars  1851. 

«  Le  tribunal,  nous  permettra  de  lui  souinettre  quelques  obserfatlons 
snr  l'application  de  la  loi  du  27  mars  1851  ;  il  est  é? ident  que»  depuis, 
qu'elle  est  en/?igueur»  elle  n*a  pas  produit  les  résultats  que  le  législa- 
teur espérait*  Le  nombre  des  délinquants  n'a  pas  diminué.  Il  augmente, 
an  contrai^et  qh^que  jour»  et  le  bulletin  de  yos  condamnations  en  four« 
nîtime  regrettable  preuve.  Envain,radniinistration  multiplieles  agenl^^ 
en  Tain  la  Tigilance  de  ces  derniers  s*étend  aux  nombreux  débitanti^ 
dont  la  ^surTeillance  leur  est  confiée  ,  rien  n'arrête  le  mal.  A  quoi  cela 
tient*il?  A  notre  aTls»  à  ce  que  la  pénalité,  qui  atteint  d'ordinaire  les 
contrcTenants  et  qu'ils  subissent  stcc  indifférence,  n'est  pas  en  barmo-, 
nie  aTecla  graTité  de  la  contraTention  ;  elle  a  sa  source  dans  la  cupidité, 
dans  1^1  sentiment  excessif  de  l'iotérét  pri?é;  puisque  les  contreTensnts 
Tiolent  si  ouTertement  et  la  loi  et  les  règles  de  la  plus  vulgaire  probité^ 
c'est  dans  leur  intérêt  qu'il  faut,  les  atteindre  ;^  puisque  leur  commerce, 
n'est  entre  leurs  mains  qu'un  moyen  de  tromperie,  qu'ils  soient  frappés 
dj>ns  leur  industrie  déloyale! 

«  Yoos  ne  ponvex  punir  plus  efficacement»  dans  l'intérêt  des  citoyens, 
sniTant  le  vœu  de  la  loi»  un  délit  qui  est  si  essentiellement  nuisible.  La 
loi  TOUS  donne  une  arme  qui  tous  permet  de  combattre  ces  fraudes  per- 
sérérantea  :  ia  publicité  !  Quand  les  marchands  sauront  que  lenr  dien* 
tèle»  leurs  Toisins,  les  autorités  locales  seront  préTenus  officiellement  de 
leur  improbité»  peut-être  sera*t-il  permis  d*espérer  qu'ils  renonceront 
à  ces  jhonteuses  tromperies* 

«  C'est. donc  par  la  pnUicité  qu'il  faut  les  réprimer;  œlte  qne  les 
Journaux  donnent  à  tos  jugements  ne  noua  parait  pas  Mfflsante»  en  tant 
qu'elle  est  rolontaire;  d'ailleurs,  elle  est  incomplète  et  n'arrlre  pas 
jQsqn'AttX'Téritables  intéressés;  pour  que  la  pénalité  édictée  par  l'arti'i' 
ele  6  de  la  loi  de  18&1  soit  efficace,  il  faut  qu'elle  atteigne  directement 
le  détinquant»  qu'elle  s'adresse  i  ses  relations  habituelles»  qu'elle  le  si* 
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gDâlç»  et  qae  ces  indications  soient  faites  avec  toute  Tautorité   qui 

s'attache  à  une  décision  émanée  de  tous. 

■'*    .  ■  ■  '  .  '  - 

«  L'affiche  du  jugement  A  la  porte  du  magasin  et  à  la  porte  de  la  mairie, 

jointe  à  la  publicité  des  journaux,  nous  parait  remplir  toutes  les  condi-^ 

tions  pour  arriver  au  but  gue  s'est  proposé  le  législateur  de  1861 .  » 

Je  nMnsisterai  pas  sur  la  sérieuse  portée  des  différents  articles  cla 
projet  de  1851;  leur  utilité  est  évidente  et  la  prudence  <fe  la  rédactioii 
égale  ici  la  sûreté  des  prévisions. 

Le  Congrès  de  V Association  bretonne  tenu  i  Nantes,  en  septénaire 
fSâhen  témoignait  hautement,  lorsque, sur  la  pr<ifpositiqn  décelai  qiil 
écrit  ces  ngnrs»  il  prenait  A  runauimité,  les  conclusions  Sufviatttes  i  '-^ 
*  «  Le  Congrès  approuve,  au  doubie  point  de  uue  'dà  comthèrûê  tf'éNf 
rûgricttUure,  le  principe  d'une  législation  qui  garantit  tes  itffiréttâêt 
èommerçant  loyal ^  tout  en  sauvegardant  le  Cultivateur  de  fraudes  dont 
fi  est  trop  souvent  victime.  1» 

Que  pôufràis-je  ajouter  à  des  Opinions  Ai  nettement  formhléest 
'  n  ÀVst  pas  douteux  que ,  sous  l'empire  dnine  législation  sévère  et 
ponctuellement  appliquée,  le  commerce  des  engrais  industriels  né 
|»ti1sse  atteindre,  avant  quelques  années,  une  énorme  progrèssloii.  DéJI, 
malgré  la  fraude  et  ses  mille  embûches,  malgré  les  concurrencés  dé- 
toyales  et  les  lacuhesde  la  législation,  les  arrêtés  préfectoraux  ont  ôa- 
Vert  aux  fahricants  honnêtes  une  arène  où  leurs  efforts  otit  été  appréciée. 
Que  le  Gouvernement  accorde  à  l'oeuvre  cothartsiicéc  te  concours  de  son 
action  tutélaire,  et  le  problème  de  la  répression  des  tromper'Ies  en  ma- 
tière de  snbstances  fertilisantes  aura  enfin  reçu  sa  éomplètè  95latioD. 

Octobre  1857. 

Adolphe  BoBiSRRE. 

BIBUOGRAP0IB. 

DICTIONNAIRE  DBS  ALTÉBATIONS  ET  FALSllnCATfONS  DBS  ÉCÈirtÀifttà 
y  ALiMPlftAlRBSv  ■ÉBlCAVltelSMiBrâ  BOT  COlÛlEBCIAlBa,  ATBI^  l/natCA- 
:  Bioil  J>m  HQTBIIS  »B  Lis  aBCONNAlTBB) 

JPar  lA.  A*  Cbbyaixibi^  professeur  à  l'Êtaole  d^  pharmacie» 
Heml^re  de.rAcadémie  de  médc^cioe,  et  du. Conseil  de  salubrité,  ;etc«»  iX)^ 

:  l»!oiirrt0eqttâ.noBt  annonçons  est  uade Benx domt riitiiité «si ineontes-^ 

^.,.    j  ■         ...  ■    ■  ■       ■    j. ■  - 

(1)  3*  édition.  reVue,  corrigée  et  augmentée  ;  2  vol.  in-S"*  avec  plan- 
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table.  L^  falsifi(;aUoD  des  substances  livrée»  «m  foimnerce»  h  l^limeDtatfon^ 
et  k  la  pharmacie,  a  été  pratiquée  de  toat  temps  et  dtos  tontes  les  éb»^* 
trées  ;  mais  depuis  <)ue1ques  années  eU«  ^  iié  psfrtée  fei  un  tel  pDim  qî^il 
est  devenu  absolument  indispensable  de  metcru  îiJi.lrmi'atiKiiuiiMftttVi^ 
des  folsifiçs^ieurs.  .    :  ,.  •    . 

Déjà  plusieurs  oiivrages  importants  ont  ^té  publiés aar  les  lUsiidatfMis. 
Nou^s.  devons  citer  ieuctgiut  ceux  de  BjcUter»  de  VaBdeManée^dé  BoufltM^ 
Lagrange  et  ceux  plus,  récents  de  Desiniirets»  d*£becaMyvv^id»]fli«  Btis^ 
et  Boutron-Charlard,  etc.,  ç|c.,  Ces  derniers,  reai8(r<|pi^b<e»  et  tnè^Heotti^ 
pleis  à  répoquc  oU  ils    pnt  été  publiés,  son4  deveMrà  InsiilSsaHita 
par  suite  de  Testension  de  la  frau^Je.  et  des  procéda  ncuvteaiw  iniveiilés 
i^our  la  reconnaître.  M.  Obevallier  vient  de  combUnoette  Uaondytttpn^» 
i)nant  la  troisième  édition  de  son  piciionnaire€^ê/MUlfi€QiUnÊê^  ilâ.«àp<MW 
But  :'  1*  de  mettre  les  pharmaciens  à  même  de  repousaelxiè  Ichns  eiiciil«t 
les  substances  altérées  ou  les  médicaments  qui  auia*€»f  été-BophiBtIifilés 
et  de  donner  leur  avis  lorsqu'ils  sont  oonsuUéfi  p^  rudmioistriiâM  sur  1» 
Valeur,  soii  des  substances  alimentaires^  soit  des <suJteitMKS>a ■coèjàrototMes  j 
i*  de  faire  connaître  aux  magistiais,  aux  avocata,  et  i  mnw  ceux  qui  -Mut 
chargea  de  réprimer  les  fraudes,  la  nature  et  le4  tophiitiçtttitm 'dei > wAw^iitgS 
fraudées;  3*  d'indiquer  aux  négociants,  iavx  £abricvilUi«i  à  tooS'teut^ui 
aichëtent  des  substances  alimentaires  etcommereiali^  H^-BMlyenitte'féosnM 
naître  les  sophistications  des  substances  faldiflées.  •  /  ...        • 

^rc0iâDt  de  toutes  les  recherches  auciennes*  disouU&lAvecisacatlté  \iMf 
opinions  émises  par  ses  prédécçsseui^,  ajoutant  li  toutes  «es  indisalàMMl  •]» 
,  résultat  de  ses  propres  travaiix,  M.  Chevallier  établit,  daMioeftirie,  44  te 
manière  la  plus  complète,  l'état  de  la  science  k  répoqae  acâveUe. 

Deux  plans  se  présentaient  à  l'esprit  dans  un  -travail  iGlft^»  geoM,  claiéef 
les  substances  d'après  nu  ordre  scientiûque,  ou  se  contenter  de  les  plaoeff 
par  ordre  alphabétique.  M.  Chevallier  a  suivi  qettedentièfe  fotrue^  pHis 
siinple  et,  sané  aucun  doute,  plus  utile;  lien  résul^ cetavatitageiitftpiifé^ 
ciable  que  sans  recherches  pénibles,  on  arrive  de  suite  k  la  substance  dont 
on  veut  connaître  Vbîsioire.  les  descriptions  de  M.  Chevallier  sont  de  vé- 
ritables monographies.  Le  nom  vulgaire,  chimique,  commercial  de  chaque 
substance,  sa  synonymie,  sa  provenance,  sa  composition,  ses  usages,  ses 
caractères  physiques  et  ch\mi(iues.,  sa  description  à  l'état  de  pureté,  ses  alté- 
rations sponlaiiées  servent  de  base  a  son  étude;  puis  viennent  les  sophisti- 
cations variées  qu'elle  subit,  les  inconvénients  plus  ou  moius  grands  qui 

^~  .    .     -r  — 

cbes.Trix  :  14  fr.,*chezBéchet  jeune,  Itbraire-éditciiry  rue  Monsieur  le 
Prince,  n*"  22.  ' 
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e»  peuvent  résulter,  les  caractères  de  ces  fraudes,  les  procédés  au  Biojea 
desquels  on  peut  en  reeonaatire  rexistence,  les  condamnations  prononcées 
contre  les  finadeurs. 
.€e  nearenn  trtvail  de  M.  Chevallier  peut  être  considéré  comme  un  ré» 
perloire.oii  sont  consignées  les  obserrations  nombreuses  qne  ses  foncUnns 
de  membre  du  Conseil  de  salubrité  et  d'expert  chimiste  lui  ont  permis  de 
recn^ilUr  dans  sa  longue  et  incessante  pratique  ;  c'est  donc  Fouvrage  d'un 
bpmme  qui  a.  beaucoup  vu  ;  sous  plus  d*an  rapport»  ce  livre  servira  dé 
guide  là  oenx  qui  voudront  acquérir  des  connaissances  précises  sur  les  ma- 
tières qu'ils  sont  appelés  ^  traiter  on  k  discuter. 

M*  Chevallier  qui  ne  cessse,  depuis  vingt*  ans,  dé  réclamer  Turgenoe 

d*ttne  loi  sur  la  répression  des  fraudes  dans  la  vente  des  matchandises, 

eiqu'isn  jk  toujours  vu  sur  la  brèche  pour  combattre  ces  nombreux  abus,  a 

haséré,  h  là  fin  du  second  volume»  la  loi  sur  cette  matière  votée  eu  iSSl» 

par  TAssemblée  législative. 

Gomme  complément  h  son  traité  sur  les  ftilsîfications  des  substances 
oommeicîales  et  médicamenteuses,  Vautenr  a  joint»  sous  forme  de  tableaux, 
\Ëg  propriétés  caractéristiques  des  sels  considérés  sous  le  rapport  de  leur 
espèce,  de  leurs  propriétés  organo«leptiqueset  de  Taction  que  les  princi- 
paux réactiA  exercent  sur  eilx. 

I^'ouvnge»  tel  qu'il  a  été  conçu  et  exécuté  par  l'auteur,  se  recommande  h 
la  méditation  des  juges  près  les  tribunaux  civils  et  de  commerce,  aux  avo-. 
cajUi,  aux  commissaires  de  police,  aux  médecins,  aux  pharmaciens,  aux 
chimistes,  aux  vétérinaires,  aux  négociants  et  manufacturiers;  il  sera 
consttllé  avec  fruit  par  les  membres  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité 
institués  dans  les  divers  départements  de  la  France, 

Dans  le  cours  de  leurs  études  les  élèves  en  médecine  et  en  pharmacie 
puiseront  h  une  source  certaine  les  notions  qu'ils  devront  appliquer  dans 
leur  pratique.] 

L'utiUté  de  ce  livre  a  été  tellement  appréciée  que  les  deux  premières  édi- 
tions se  sont  épuisées  avec  rapidité* 

DUTMUOLAT, 

Docteur*  médecin. 


Le  Gérant  ;  A.  CHEVALLIER. 


M^ta 


Paris.— Tjpog»;  d  e  E .  PElf  Al>D«   0,  rue  du  rtuliourfi-MontBiartrf . 
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CHIMIE  < 


DU  SOUS-JRITBATB  DE  BI8HDTH  £XPLOy£  COMME  RÉACTIF  DU  SUCRJI 

DANS  LES  URinSS  DES  DIABÉTIQUES. 

On  sait  que  le  sous^nitrate  de  bismuib  se  réduit,  sous  Tin- 
fluence  des  liqueurs  alcalines  contenant  du  sucre  de  l'espèce 
glucose,  tandis  qu'il  n'éprouve  aucune  action,  dans  les  mêmes 
circonstances,  en  présence  du  sucre  de  canne.  En  se  basant 
sur  ce  fait,  et  apràs  s'être  assuré  que  l'acide  urique  et  les  sels 
fiaturels  de  l'urine  ne  décomposent  pas  le  sous-nitrate  de  bis** 
muth,  M.  Boettger  vient  d'indiquer  un  moyen  facile  et  rapide 
de  constater  la  présence  du  sucre  dans  une  urine.  —  Il  ajoute 
à  l'urine  suspecte  son  volume  d'une  dissolution  de  carbonate 
de  soude  au  quart,  puis  i  ou  2  grammes  de  sous-nitrate  de 
bismuth ,  il  porte  le  mélange  à  rébullitiun,  et  presque  aussitôt, 
lorsque  t'urine  contient  du  sucre  de  diabète,  le  sous- nitrate 
de  bismutb  noircit.— Le  sel  conservant  sa  blancheur  quand  il 
n'y  a  pas  de  trace  de  sucre  diabétique,  la  réaction  est  des 
plus  tranchées  ee  très  caractéristique. 

Meniieur  iê$  H&piêauM. 
V  siEiE.  h.  13 
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DE  l'iNFLUENGB  Dflà  Al^ALÇ»  SQR  I^ÉS  VrÉPARATIOMS  DE 

'  '     i         ■■".*'. 
*JUSQUIAME|  DE   STRAMOINE  ET  DE  BELLADONE. 

Il  résuite  d'expériences  communiquées  par  le  docleur  Gar- 
rod  à  ses  collègues  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Lon* 
dres,  que  la  potasse  et  les  autres  alcalis  caustiques  détruisent 
complètement  le  principe  actif  de  la  jusquiamé^  du  stramoine 
et  de  la  belladone,  et  que,  par  conséquent,  le  médicament, 
sous  cette  forme,  est  complètement  inerte,  tant  appliqué  à 
lextérieur  qiradminîsiré  à  Tintérieur.  Ce  médecin  a  pu  admi- 
nistrer à  Tintérieur  lii  grammes  de  teinture  de  jusquiame,  unie 
à  de  la  potasse ,  sans  produire  le  plus  léger  symptôme  d'in- 
toxicatioue  Les  mêmes  expériences  établissent,  au  contraire, 
que  les  carbonates  et  bicarbonates  alcalins  ne  diminuent  en 
rien  la  puissance  d'action  de  ces  plantes.  On  évitera  donc  de 
suivre  Texemple  d'un  certain  nombre  de  médecins  qui  prescri* 
vent  simultanément  ces  deux  ordres  d  agents  thérapeutiques. 
Du  mû4ns  lorsqu'on  croira  devoir  prescrire  concurremment  les 
narcoiico-àcres  et  les  alcalins,  on  aura  recours  aux  carbona- 
tes, ou  noieux  aux  bicarbonates,  mais  jamais  aux  alcalis  en 
substance.  ÇThe  Laneei) 


DE  hJk  NAPELLIHE. 

On  prépare  la  napelline,  sœur  jumelle  de  raconitîne,  de  la 
manière  suivante  :  on  extrait  Taconitine  pure  de  Taconitiae  im- 
pure moyennant  la  plus  petite  quantité  possible  d'étber;  on 
dissout  le  reste  dans  l'alcool,  on  filtre,  on  y  ajoute  de  Tacétate  de 
plomb  jusqu'à  ce  qu'il  ne  trouble  plus  la  solution,  on  secoue,  on 
laisse  digérer,  puis  on  filtre,  et  précipite  tout  le  plomb  qui  peut 
exister,  au  moyen  d'acide  suHhydrique  ;  on  laissedigérer  de  nou- 
veau, on  filtre  et  ou  évapore  l'alcool  ;  on  ajoute  du  carbonate  de 
potasse,  puis  on  sèche  le  produit,  qu'on  épuise  ensuite  avec  de 
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Talcool  anhydre,  on  filtre  à  travers  du  charbon  d'os  purifié, 
enfin  on  évapore  la  liqueur  filtrée  jusqu'à  siccité.— Dans  cet  état 
anhydre,  la  napelline  forme  une  poudre  blanche,  électrique,  d*un 
goût  d'abord  amer,  puis  brûlant  ;  elle  possède  à  un  haut  degré 
la  propriété  alcaline  de  neutraliser  les  acides  et,  une  fois  dis- 
soute, de  ramener  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide;  elle  développe  en  brûlant  des  produits  azotés.  Elle  est 
difficilement  soluble  dans  Téther;  elle  n'est  pas  précipitée, 
comme  Faconiiine  de  sa  solution  aqueuse  par  Tammoniaque. 
—  Elle  ne  se  trouve  que  par  quantités  minimes  dans  les  aconits 
des  sous-genres  napelloides  et  cammaroîdes. 

{LEcho  médical  de  la  Suisse.) 

PREPARATION   DU  FER   REDUIT. 

Voici  le  mode  de  préparation  préconisé  par  M.  Max.  Zan- 
gerle.  On  dissout  360  grammes  de  sulfate  de  fer  dans  540  gr. 
d*eaU|  et  120  gi'ammes  d'acide  oxalique  dans  2&0  grammes 
d'eau  ;  on  mêle  les  deux  dissolutions  et  on  obtient  un  préci« 
pité  jaune  citron  qu'on  met  sur  un  filtre  et  qu'on  lave  avec  de 
l'eau.  Cet  oxalate  de  fer,  dont  la  quantité  s'élève  à  150  grammes 
environ,  est  séché  et  mêlé  avec  180  grammes  de  carbonate  de 
potasse  sec  et  pur  et  5&  grammes  de  cyanure  jaune  de  potas* 
sium  et  de  fer.  Ce  mélange  est  chauffé  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  de  dégagement  gazeux.  Après  refroidissement,  on  lave  la 
masse  avec  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  cette  eau  ne 'précipite 
plus  avec  le  nitrate  d'argent,  puis  oa  fait  sécher  le  précipité. 
Le  produit  obtenu  est  le  fer  réduit  ;  il  a  la  forme  d'Une  poudre 
fine  d'un  gris  sombre.  ÇBuohner's  neuss  Beperi.) 

NOTE  SUR  LA  PKÉSBKGR  DE  l'iODE  DANS  l'aIR  ,  DANS  LES  EAUX, 
DANS  LES  MINiRAUX  ET  DANS  LES  CORPS  ORGANISÉS  } 

Par  M.  Chatin. 
L'auteur  déduit  des  résultats  qu'il  a  obtenus  de  ses  expé* 
riences , 


196  JOURSAL   DB  CHIMIE  UÉBIGALB, 

,'.■..■■'  ^  ' 

1*"  Que  la  présence  dq  Tiode  dans  les  plantes  el  les  animaux 
aquatiques,  est  reconnue  par  tous; 

2°  Que  la  présence  de  Tiode  dans  les  minéraux  et  la  gëné- 
raliié  des  corps  simples  répulés  cependant  purs,  n'est  pas 
contestée  ; 

3**  Que  la  présence  de  Piode  dans  les'eaux  communes jhéo« 
riquement  incontestable,  expérimentalement  établie  par  lui 
et  par  plusieurs  chimistes,  paraît  être  encore  un  objet  de  doute 
pour  quelques  personnes; 

ii"  Que  la  présence  de  Tiode  dans  l'eau  distillée  n'est  pas 
admise  par  M.  de  Luca  ; 

ft*"  Que  la  présence  de  Tiode  dans  Tair  est  niée  par  MM»  Cloêz 
et  de  Luca  j 

6*  Qu'il  persiste  à  soutenir  qu'il  est  facile  de  démontrer 
l'existence  de  l'iode  dans  les  eaux  communes,  dans  tes  eaux 
dis^iillées  provenant  de  celles*ci,  dans  Tair  enfin,  soit  qu'on  en 
Ï9tve  un  volume  suffisant,  soit  qu'on  opère,  de  préférence,  sur 
la  pinle  ou  la  neige,  sur  le  givre  ou  la  rosée; 

7**  Que  de  la  quantité  d'iode  plus  grande  dans  la  rosée  que 
dans  la  pluie,  de  la  densité  de  la  vapeur  d'iode,  de  la  non-pro- 
portionnalité entre  l'iode  et  les  chlorures  ou^autres  composés 
minéraux. des  pluies,  enfin  de  lexisience  de  l'ozone  et  de  son 
action  sur  les  iodures,  il  tire  la  conséquence  que  l'iode  existe 
dans  l'air  à  Tétai  libre  ou  de  vapeur. 

Le  travail  de  M.  Chatin  a  donné  lieu  à  des  observations  : 

1«  M.  Boullay  reproche  à  M.  Chatin  de  n'avoir  pas  tenu 
compte  des  observations  et  des  travaux  de  M«  Eugène  Marr 
chaud  sur  la  recherche  de  l'iode.  M.  Marchand,  dit-il,  est  un 
troncurreut  redoutable  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  dans  l'ombre» 

Eu  l-époni^e  à  cette  observation,  M.  Chatin  établit  qu'il  n'a- 
vait pas  à  s'occuper  de  ^L  Marchand,  eu  égard  à  l'objet  de 
sa  communication  à  rAcadémie,   lia  question  de  priorité 
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entre  M.  Marchand  et  lui  a  été  jugée  par  rAcadcmie  des 
sciences.  Il  ne  pourrait  d'ailleurs  que  signaler  avec  plaisir  la 
parfaite  conformité  des  opinions  de  M.  Marchand  avec  les 
siennes  propres , 

2**  M-  Caventou  prie  M.  Chatin  de  lui  expliquer  un  poini  de 
ton  travail  qui  lui  a  paru  obscur  :  Il  a  dit  que  M,  de  Luca, 
qui  retrouvait  des  quanlilés  extrêmement  minimes  diode  mises 
par  lui  dans  de  l'eau  distillée,  ne  pouvait  retrouver  le  même 
corps,  en  quantité  dix  fois  plus  considérablCi  dans  les  eaux 
naturelles. 

M.  Chatin  répond  qu'il  ne  sait  pas  comment  se  produit  ce 
résuUat  contradictoire.  Il  ne  peut  s'en  rendre  compte  que  par 
l'idée  préconçue  qu'a  M.  de  Luca,  qu'il  n'y  a  point  d'iode  dans 
les  eaux  naturelles. 

Répliquant  à  une  nouvelle  observation  de  M.  Caventou, 
M.  Chatin  ajoute  que  la  description  des  procédés  n'est  rien  ;  ce 
sont  les  soins  apportés  dans  les  manipulations  qui  sont  tout,  et 
il  n'est  guère  possible  de  les  indiquer.  Il  cite,  à  l'appui,  l'exemple 
de  M.  Poggiale^  qui  n'avait  pas  trouvé  l'iode  dans  les  eaux  na* 
turelles  avant  d'avoir  opéré  avec  M.  Chatin,  et  qui,  depuis,  l'a 
trouvé  très  facilement. 

— Bataga.    r       i"  :^:bs=  .  i         u    i ,  1 1  '  aasaarssaa 

RAPPORT  S17R  LA  VALEUR  GOtfPARATITE  DE  QUELQUES 
PROCÉDÉS  DR  DÉSINFECTION. 

Commissaires  :  MM.  Tardieu,  Cazalis,  et  Feriiond 

(rapporteur.) 

La  à  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharinaceuti^iues. 

M.  le  directeur  de  l'assistance  publique,  sollicité  par  deux 
fabricants  de  liquide  à  désinfecter,  s'est  décidé,  en  1856,  à 
nommer  une  commission  chargée  d'expérimenler ,  compa* 
rativement  à  la  Salpéirière  ,  leurs  moyens  de  désinfection. 
Cette  commission  primitivement  composée  de  MM.  les  docteurs 
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Bouchardat,  Moissenet  et  Tardieu  s*est  trouvée  pins  tard  mo-» 
difiée  par  l'introduction  de  M.  Cazalîs  à  la  place  de  M.  Moissenet 
appelé  à  Taire  le  service  d'un  autre  hôpital  que  la  Salpétrière, 
et  de  M.  Fermond  à  la  place  de  M.  Bonchardat  qui,  surchargé 
de  nombreuses  occupations,  ne  pouvait  suivre  les  expériences 
avec  tous  les  soins  désirables. 

Les  deux  liquides  qui  ont  dû  être  soumis  à  des  essais  com- 
paratirs  sont  :  i**  le  liquidé  désinfectant  de  M.  Ledoyen  ;  2*  et 
le  liquide  antiméphitique  A^M.  Larnaudès  ;  mais  nous  dirons 
de  suite  que  nous  avons  pu  leur  comparer,  par  la  même  occa- 
sion, le  procédé  de  M.  Erammer,  en  usage,  depuis  quelque 
temps  déjà,  à  la  Salpétrière  et  le  désinfectant  par  excellencei 
le  cA/or^,  combiné  aux  bases  alcalines,  soude  ou  chaux. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  l'expérimentation  à  la* 
quelle  nous  nous  sommes  livrés,  nous  devons  dire  d'abord  que 
le  nombre  des  substances  qui  ont  été  essayées  comme  désinfec- 
tantes est  très  considérable  ;  que  des  empiriques,  sans  aucune 
notion  de  chimie,  ont  constitué  des  mélanges  les  plus  hétéro* 
gènes  et  les  plus  incapables  d'atteindre  le  but  qu'ils  se  propo* 
saient;  qu'il  en  est  qui  se  sont  plutôt  préoccupés  de  masquer  la 
mauvaise  odeur  de  l'air  en  faisant  des  compositions  aromati* 
ques  qui,  très-diffusibles,  se  volatilisaient  facilement,  tandis 
que  d'autres  se  servaient  de  matières  grasses  ou  goudronneuses 
qui,  se  répandant  à  la  surface  des  matières  infectes,  devaient 
emprisonner  les  gaz  et  les  empêcher  de  se  répandre  dans  l'at- 
mosphère; qu'enfin  les  hommes  les  plus  expérimentés,  ceux 
qui  comprenaient  que  c'était  la  décomposition  du  principe  dé- 
létère qu'il  fallait  opérer,  les  chimistes,  en  un  mot,  sont  les 
seuls  qui  aient  réellement  rendu  service  à  Thygiène  publique. 

Nous  ne  ferons  point  ici  Tbistorique  de  tous  les  procédés 
brevetés  ou  non  qui  ont  été  proposés  comme  agents  de  désin- 
fection. Nous  nous  bornerons  à  établir  d'une  manière  générale  : 
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i*  Qae  les  acides  volatils  azotique,  cblorhydriquei  acéti- 
que, etc.,  peuvent,  dans  quelques  cas,  agir  avec  efficacité  en 
neutralisant  les  matières  aaimalisées  ammoniacales,  ou  même 
quelquefois  en  modifiant  chimiquement  ces  mêmes  matières* 
On  les  a  souvent  employés  avec  succès  pour  purifier  de  grands 
bâtiments  inhabités  ; 

T  Que  les  acides  nitreux  et  sulfureux  produisent,  dans  cer^ 
tains  cas,  d'excellents  effets  en  désoxygénatit  les  substances 
organiques  ; 

3*  Que  le  chlore  et  lés  hypochlorites  alcalins,  les  meilleurs 
désinfectants  connus,  décomposent  toutes  les  matières  organi- 
ques en  s'emparantde  leur  hydrogène; 

S"  Que  les  alcalis,  tels  que  la  potasse,  la  soude,  la  chaux  vive, 
Tammoniaque,  etc.,  agissent  particulièrement  en  neutralisant 
les  acides  carbonique,  sulfhydrique  ou  peut-être  d'autres  acides 
organiques  volatils  dont  la  nature  est  complètement  inconnue  ; 

fi°  Que  certains  sels  solubles  dont  le  métal  peut  former,  avec 
le  soufre,  un  sulfure  insoluble,  agissent  efficacement  sur  les 
gaz  sulfhydrique  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  qui  sont  très 
délétères  ; 

6*  Que,  dans  tous  les  cas,  la  ventilation  est  le  complément 
indispensable  de  toute  désinfection. 

Depuis  la  découverte  du  chlore  on  peut  réellement  dire  qu'il 
n'a  été  trouvé  aucun  désinfectant  nouveau  ;  car  tous  les  pro- 
cédés mis  en  pratique  depuis  cette  époque  ne  sont  évidemment 
que  des  applications  des  principes  depuis  longtemps  connus 
en  chimie  et  qui  se  bornent  particulièrement  à  la  neutralisa- 
tion de  l'ammoniaque  et  à  la  décomposition  de  Tacide  sulfhy- 
drique et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Voilà  pourquoi  les 
sels  solubles  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  de  manganèse,  de 
plomb,  ou  même  les  oxydes  de  ces  métaux  qui  se  trouvent  à 
bas  prix  dans  le  commerce  ont  été  préconisés  avec  Un  succès 
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à  peu  près  ëgal  ;  mais  il  faut  faire  observer  que  sous  ce  rapport 
les  sels  ont  un  avantage  sur  les  oxydes  parce  que  ces  derniers 
sont  tout  à  fait  incapables  de  saturer  l'ammoniaque  toute  for* 
inëe  ou  celle  qui  résulterait  de  la  décomposition  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque  :  au  contraire,  l'acide  du  sel  pouvant  saturer 
cette  ammoniaque, doit  nécessairementconduireà  employer  les 
sels  métalliques  de  préférence  aux  oxydes,  et  encore,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  n'arrive-t-on  pas  avec  eux  à  neutra'^ 
User  tout  le  gaz  ammoniac. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  rien  ne  soit  plus  facile  à 
exécuter  que  de  comparer  plusieurs  désinfectants  et  de  déci* 
der  celui^qui  l'emporte  sur  l'autre  en  efficacité  ;  mais  dès  que 
Ton  entre  dans  la  voie  de  Texpérimentation  on  trouve  des  dif- 
ficultés sans  nombre  qui  doivent  mettre  en  garde  contre  une 
opinion  trop  nettement  formulée.  Cela  tient  à  ce  que  nous  ne 
possédons  aucun  réactif  qui  indique  la  plupart  des  odeurs 
autres  que  Tacide  sulfhydrique  et  l'ammoniaque  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  atmosphère  et  à  ce  que  Torgane  qui 
perçoit  les  odeurs,  le  nez,  ne  peut  pas  à  la  fois  sentir  la  modi* 
fication  apportée  à  telle  atmosphère  méphitique  par  l'un  et 
l'autre  désinfectant.  C'est  la  mémoire  du  nez,  si  l'eu  peut 
s'exprimer  ainsi,  qui  fait  défaut  pour  comparer  exactement,  par 
exemple,  l'état  de  désinfection  d'une  salle  hier  et  l'état  de 
désinfection  de  la  même  salle  aujourd'hui.  D*un  autre  côté,  les 
mauvaises  odeurs  doivent  leur  infection  à  une  si  grande  quan- 
tité de  substances  diverses,  que  la  chimie  est  loin  de  nous  avoir 
donné  une  idée  exacte  de  leur  composition  et  à  part  l'hydrogène 
sulfuré,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  l'ammoniaque  et  quel- 
ques  autres,  on  peut  dire  que  la  chimie  des  odeurs  infectes  est 
entièrement  à  faire.. 

Cette  difficulté,  pour  ainsi  dire  insurmontable,  a  été  le  sujet 
de  nos  plus  incessantes  préoccupations,  et  c'est  en  variant  les 
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méthodes  d'expéitonentations,  en  fatsamvarier  les  circonstances 
an  milieu  desquelles  nous  avons  opéré  que  nous  sommes  arri* 
tés  à  une  solution  sinon  parfaite,  du  moins  approchant  autant 
que  possible  de  la  vérité. 

Toutes  nos  expériences  comparatives  ont  été  faites  : 

1*  Sur  des  égouts  et  des  fosses  d'aisance  ; 

V  Sur  des  matières  fécales  ; 

8*  Sur  l'atmosphère  de  salles  infectées  \ 

4*  Sur  des  matières  animales  en  putréfaction  ; 

5*"  Sur  des  matières  animales  facilement  putrescibles  ;  mais 
non  en  voie  de  putréfaction. 

A.  Expétiencet  iur  des  égoui*  et  des  fosses  d'aisance. 

Depuis  quelque  temps  les  fosses  d'aisance  de  la  Salpétrière 
ainsi  que  les  égouts  sont  l'objet  d'une  désinfection  spéciale. 
Cette  désinfection  opérée  à  l'aide  d'un  liquide  à  base  de  fer  par 
M.  Krammer  a  apporté  une  amélioration  sensible  dans  les 
égouts  et  les  fosses  d'aisance;  mais  pourtant  il  faut  dire  qu'il 
y  avait  des  latrines  tellement  infectes  (en  particulier  celles  de 
Saint<'Léon),  malgré  l'usage  du  procédé  Krammer,  qae  les  per* 
sonnes  qui  y  pénétraient  étaient  aussitôt  prises  d'un  sentiment 
de  dégoût  qui  allait  souvent  jusqu'à  leur  soulever  le  cœur. 

C'est  dans  ces  conditions  que  nous  avons  fait  exécuter  la 
désinfection  deceslatrines^successivementpar  les  trois  moyens 
que  nous  allons  indiquer.  Mais  comme  elles  donnent  sur  un 
égout  qui,  partant  de  la  cour  Lassay,  traverse  le  bâtiment 
Saint-Chartes  pour  arriver  au  bâtiment  Saint-Léon  en  passant 
devant  Téglrse,  nous  avons  dû  comprendre,  dans  cette  désin- 
fection^ non-seiilement  toute  la  longueur  de  l'égout,  mais  aussi 
toutes  les  latrines  qui  s'y  jettent. 

De'sinfectian  par  le  liquide  de  M.  Ledoyen.  — *  Le  liquide 
de  M*  Ledoyen  consiste  en  une  dissolution  d'azotate  de  |itomb 
dans  ta  proportion  de  10  kilogrammes  d'azotate  cristaUisé  pour 
100  litres  d'eau.  Cetleliqueur  marque  U"*  à  l'aréomètre. 
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Pour  opérer  la  dësinfeetioa  de  Fégôut  et  des  latrines  qui  s'y 
reQdenti  M.  Ledoyen  a  envoyé  un  bomote  tous  les  jours,  pen* 
dant  un  mois  euviron.  Cet  bomme  a  employé  chaque  jour 
iO  titres  de  son  liquide  plus  ou  moins  étendu  d'eau,  et  qui  ser- 
vait dans  cet  étal  à  laver  les  dalles,  les  sièges  et  les  cuvettes, 
ainsi  que  les  parois  des  murs.  De  là  le  liquide  en  s'écoulant 
iépandaii  sur  les  parois  inférieures  et  internes  de  la  fosse  et  se 
rendait  dans  Tégout. 

Dès  les  premiers  jours  il  y  avait  une  amélioration  notable 
dans  les  fosses  de  Saint-Léon,  et  l'on  pouvait  dès  lors  entrer 
dans  les  latrines  sans  éprouver  celte  sensation  de  dégoût  que 
nous  avons  indiquée.  Toutefois  la  désinfection  ne  pouvait  suf- 
fire pour  vingt^quatre  heures,  car  faite  le  matin  de  huit  à  neuf 
heures*  on  n'en  ressentait  les  bons  effets  que  jusqu'à  cinq  ou 
six  heures  du  soir,  plus  ou  moins  selon  les  vents,  le  change- 
ment de  temps,  la  chaleur,  etc.  —  Nous  pouvons  dire  que  le 
procédé  de  M.  Ledoyen  est,  après  le  procédé  par  les  chlorures, 
le  meilleur  de  ceux  que  nous  avons  employés. 

On  a  reproché  à  ce  procédé  la  formation  d'une  certaine 
quantité  de  sulfate^e  plomb  qui  tache  en  blanc  les  dalles  sur 
lesquelles  on  jette  ce  liquide,  mais  ce  reproche  n*a  que  peu  de 
valeur,  puisque  ce  sulfate  peut  être  aussitôt  enlevé  avec  de  l'eau 
pure. 

On  lui  a  reproché  aussi  la  formation  d'une  cauche  noire  de 
sulfure  de  plomb  dans  les  bassins  métalliques  ou  dans  les  lieux 
où  se  font  les  aspersions;  mais  un  reproche  mieux  fondé,  selon 
nous,  porte  sur  l'impuissance  dé  l'azotato  de  plomb  à  absorber 
toute  l'ammoniaque  des  latrines,  question  importante  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Ce  liquide,  au  dire  de  M.  Ledoyen^  pouvant  être  livré  à  Vad* 
ministration  à  raison  de  20  centimes  le  litre,  la  désinfection  de 
l'égout  précité  et  des  latrines  gui  y  aboutirent  reviendrait 
donc  en  moyenne  à  2  fr.  par  jour,  ou*à  720  fr.  par  an. 
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Désinfection  par  le  liquide  de  M.  Lamaudès.^^M.  Lar- 
naudès  est  rinventear  d^nne  eau  dite  anti-méphitique^  avec 
laquelle  des  expériences  semblables  onl  été  faites.  Ce  liquide^ 
dont  la  composition  exacte  ne  nous  a  jamais  été  donnée,  bien 
que  promise  fort  souvent,  paraît  être  formé  par  une  dissolution 
dans  l'eau  de  sulfate  de  zinc,  auquel  on  aurait  ajouté  un  peu 
de  sulfate  de  cuivre  pour  constituer  une  invention  brévetable. 
Or,  ni  le  sulfate  de  zinc  ni  le  sulfate  de  cuivre  ne  doivent  être 
regardés  comme  de  nouveaux  agents  de  désinfection,  puisque 
le  sulfate  de  zinc  a  été  employé  comme  tel  bien  avant  M.  Lar* 
naudès  par  MM.  Siret,  Gagnage,  Regnault,  Salmon,  etc.,  et 
puisque  le  sulfate  de  cuivre,  employé  d'abord  par  M.  Panlet, 
a  rénorme  inconvénient  de  coûter  dix  fois  plus  cher  que  le 
sulfate  de  fer,  sans  agir  plus  efHcacement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M  Larnaudèsa  eu,  comme  son  concur- 
Tcnt,  les  mêmes  latrines  et  le  même  égout  à  désinfecter.  Un 
homme  est  venn  tous  les  jours,  pendant  un  mois,  pour  en  opé« 
rer  la  désinfection  avec  son  eau  anti-méphitique.  Bien  que  la 
désinfection  se  fasste  parfaitement  par  ce  liquide,  néanmoins 
les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sont  assez  loin  d'avoir  été 
aussi  extraordinaires  que  semblaient  le  dire  les  personnes  inté- 
ressées à  le  faire  valoir.  Tout  d'abord  on  a  pu  lui  reconnaître 
un  grave  inconvénient  que  ne  présentait  pas  le  liquide  de 
Ledoyen.  Au  moment  où  l'on  s'en  servait,  on  sentait  dans  Tar* 
rière  bouche  un  goût  métallique  appartenant  particulièrement 
au  cuivre,  et  qui  était  assez  prononcé  pour  que  les  personnes 
ignorantes  de  la  composition  du  liquide  pussent  aussitôt  le  ré"* 
connaître.  Indépendamment  de  ce  goût  cuivreux,  on  recon- 
naissait encore  le  goût  styptiqiie  appartenant  au  sel  de  zinc,  et 
que  les  mêmes  personnes  comparaient  au  goût  de  fencre. 

Si  ce  goût  était  si  prononcé,  quand  au  contraire  dans  ht  dé* 
sinfet.tion  par  le  liquide  Ledoyen  on[ne  percevait  pas  la  saveur 
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sucrée  et  astringente  dn  sel  de  plomb,  ce  n'est  point  qne  les 
sulfales  de  zinc  et  de  cuivre  soient  plus  volatils  que  Tazotate 
de  plomb,  mais  cela  nous  paraît  tenir  uniquement  aux  soins 
particuliers  que  prenait  Tbomme  de  M.  Laroaudès  pour  s'en- 
tourer de  toutes  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  com- 
plète désinfection.  Aussi  a*t'On  pu  remarquer  que  les  murs 
étaient  mieux  aspergés,  les  dalles,  les  sièges  et  les  cuvettes 
tenus  plus  propres  et  mieux  lavés.  Or,  pendant  cette  large 
dispersion  du  liquide,  une  certaine  portion  était  mécani* 
quemenl  entraînée  dans  l'atmosphère  par  les  courants  d'air,  et 
entrant  par  le  nez  dans  l'arrière -bouche,  y  produisait  la  sen* 
sation  d'astriciion  métallique  dont  nous  avons  parlé. 

Il  semblerait,  d'après  ces  soins  de  propreté  extrême,  que  le 
désinfectant  de  M.  Larnaudès  dût  avoir  un  effet  plus  marqué 
et  plus  persistant;  il  n'en  est  cependant  rien,  puisque  la  désin- 
fection  se  faisant  le  matin  de  huit  à  neuf  heures,  la  mauvaise 
odeur,  après  avoir  disparu  par  le  lavage  et  les  aspersions, 
reparaissait  de  nouveau  vers  midi  ou  une  heure.  Or,  nous  avons 
vu  qu'avec  le  liquide  de  Ledoyen,  la  mauvaise  odeur  ne  rêve* 
nait  que  vers  cinq  ou  six  heures.  Il  est  donc  établi  que  tandis 
que  la  liqueur  de  M.  Larnaudès  exerce  son  action  pendant  qua- 
tre  ou  cinq  heures,  celle  de  M.  Ledoyen  prolonge  la  sienne 
pendant  huit  ou  neuf  heures,  ce  qui  est  environ  le  double. 

Le  prix  de  revient  de  la  désinfection  des  lieux  précités  an 
moyen  du  liquide  de  Larnaudès  est  établi  de  la  manière  sui* 
vante  :  on  a  employé  en  moyenne  huit  litres  de  liqueur  anti- 
méphitique qui,  à  raison  de  27  centimes  le  litre  (le  plus  bas 
prix  auquel  M.  Larnaudès  pourrait  la  livrer  à*  Tadminis- 
traiion),  font  une  moyenne  de  2  fr.  16  centimes  par  jour,  ou 
788  fr.  &0  centimes  pour  Tannée,  ce  qui  fait  68  fr.  60  centimes 
de  plus  que  par  le  liquide  de  Ledoyen,  qui,  nous  Tavons  vu, 
agit  avec  une  elBcacité  presque  double. 
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Des  expëriences  faites  dans  les  latrines  de  la  Conciergerie 
ne  laissent  d^ailleurs  aucun  doute  sur  la  rapidité  avec  laquelle 
ce  liquide  à  agi  sur  l'odeur  infecte  qui  y  régnait;  mais  il  faut 

dire  que  la  quaniiié  de  liquide  employé  a  été  véritablement 
énorme. 

Désinfection  par  Thypoehlorite  de^ohau».  —  Ayant  jour- 
nellement entre  les  mains  rhypocblorite  de  chaux  (chlorure 
de  chaux  sec),  nous  avons  dû  nécessairement  y  penser  et  nous 
en  servir  pour  opérer  la  désinfection  des  mêmes  lieux  que 
ceux  sur  lesquels  avaient  été  essayés  les  liquides  de  MM.  Le*- 
doyen  et  Larnaudès.  Dans  ce  but,  on  a  délayé  3  kilogrammes 
de  chlorure  de  thaux  sec  dans,  une  dizaine  de  seaux  d'eau.  On 
a  eu  soin  de  décanter  quatre~seaux  du  liquide,  de  manière  à 
l'avoir  assez  clair  pour  le  nettoiement  des  dalleS|  des  sièges  ou 
de  toute  autre  partie  frappant  la  vue,  et  que  l'on  ne  voulait  pas 
blanchir.  Le  reste  du  chlorure  bien  divisé  dans  les  six  autres 
litres  d'eau  a  été  jeté  datis  les  fosses,  de  manière  à  l'étendre 
sur  la  plus  grande  suilace  possible  de  leurs  parois  intérieures. 
On  a  continué  l'opération  tous  les  jours  pendant  un  mois  en- 
viron. Voilà  alors  ce  qui  a  été  observé  :  dans  les  premiers 
jours,  dès  que  l'on  a  projeté  le  liquide  soit  dans  les  fosses,  soit 
à  l'exiéricur,  il  s^cst  aussitôt  formé  un  nuage  assez  épais  de  va- 
peurs blanches  dues  à  la  formation  d'une  certaine  quantité  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  mais  peu  à  peu  cette  vapeur  s'est 
fort  atténuée,  de  sorte  que  quelques  jours  après,  elle  n'était 
qu'à  peine  visible.  La  formation  de  celte  vapeur  était  surtout 
extrêmement  abondante  dans  les  latrines  de  Saint-Léon,  que 
nous  avons  dit  être  les  plus  infectes.  Or,  dix  jours  après,  elles 
ne  produisaient  pas  plus  de  vapeurs  que  les  autres  latrines  (1). 


(t)  Nous  rappoUerons  ici  que  le  chlore  ne  se  combioe  pas  directement 
avec  rammoaisque,  Biais  que  celle-ci  est  en  partie  décomposée  par  ce 
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Il  est  permis  de  conclure,  ce  no«s  semble,  qne  ces.  latrines 
et  ces  fosses,  quoique  désinfèciées  d*abord  par  le  procédé 
Krammer,  ensuite,  par  celui  de  M.  Ledoyeo,puis  par  celui  de 
M.  Larnaudès,  conienaieut,  soit  dans  leur  atmosphère,  soit, 
surtout,  infiltrée  dans  la  substance  même  des  pierres  on  des 
matières  poreuses  qui  les  constituent,  une  grande  quantité 
d'ammoniaque  que  le  chlore  a  attirée  ou  a  été  chercher  pour 
produire  le  chlorhydrate  d*ammoniaque  en  question;  et  si 
plus  tard  on  a  continué  à  voir  se  former  de  pareilles  vapeurs, 
quoique  bien  moins  abondantes,  cela  tient  à  ce  que  chaque 
jour  il  se  forme  de  nouvelles  quantités  d*ammoniaque  sur 
laquelle  le  chlore  exerce  son  action  habituelle. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que,  tandis  que  Tammoniaque  des 
fosses  d'aisance  disparaît  à  peu  près  totalement  par  Tusage 
du  chlorure,  il  n'y  a,  au  contraire,  qu'infiaiment  peu  d'am- 
moniaque d'absorbée  par  les  autres  désinfectants  avec  lesquels 

nous  avons  opéré. 

Du  reste,  la  désinfection  a  été,  à  peu  de  chose  près,  la 
même  que  par  le  procédé  de  M.  Ledoyen  ;  c'est-à-dire  que 
faite  le  matin  de  huit  à  neuf  heures,  on  ne  commençait  à  per- 
cevoir la  mauvaise  odeur  que  vers  cinq  ou  six  heures  du  soir. 

Chaque  jour  on  a  employé  3  kilogrammes  de  chlorure  sec, 
lesquels,  à  raison  de  $2  cent,  le  kilogramme,  font  une  dépense 
journalière  de  1  fn  J6  cent.,  ou,  en  moyenne,  569  fr.  &0  cent, 
par  an.  On  voit  donc  qu'il  y  a  par  ce  désinfectant  une  éco<> 
nomie  pour  l'administration  de  219  fr.  par  an  sur  le  procédé 
Larnaudès,  qui,  certes,  ne  le  vaut  pas,  et  une  économie  de 

métaUoIde  en  hydrogène  et  en  azote.  Le  premier  de  ces  corps  se  com- 
bine au  chlore  pour  faire  de  l'acide  chloi hydrique»  qui  k  son  tour 
s'unit  avec  de  l'ammoniaque,  pour  constituer  le  sel  ammoniac.  Il  y  « 
donc  une  certaine  quantité  d'axote  qui  reate  libre,  mais  on  sait  que  ce 
gaz  «st  sans  odear. 
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140  fr.  6Q  eenl.  $ar  lerprooëdéLeâ^yeo»  qui  s'en  rapproche  le 
piosqHaot  à  la  durée  de  la  dé$infeciioD,  mais  qai  ne  djéirait 
qu'une  faible  proportion  d'ammoniaqae. 

A  la  vérité,  el  c^est  là  une  considération  qui  a  bien  son  im- 
portance, Todeur  du  cblore  est  assez  forte  ;  elle  est  même  suf* 
focante  quand  ce  corps  se  trouve  répandu  dans  Taimosphère 
en  quantité  considérable  ;  et  pour  celte  raison  ce  méuUoide  a 
ses  inconvénients  d*abord  comme  odeur,  qui  ne  platt  pas  à  tout 
le  monde,  ensuite  comme  action  spéciale  sur  Tappareil  de  la 
respiration  ;  enfin  comme  élément  qui  attaque  les  métaux.  Ce 
sont  là  les  causes  de  la  défaveur  qui  s'est  attacliée  au  cblone  et 
aux  hypochiorites;  mais  nous  pensons  qu'employé  avec  Intel* 
Ilgence,  il  est  possible  de  faire  disparaître  en  grande  partie 
tous  ces  inconvénients. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  signaler  le  fait  suivant,  que 
nous  regardons  comme  très  concluant  :  Pendant  tout  le  temps 
que  la  désinfection  s'est  faite  dana  les  latrines  et  les  égouts 
précités  [par  l'un  des  trois  procédés  Krammer,  Ledoyen  ou 
Larnaudès,  les  bommes  attachés  à  l'entretien  des  égouts  n'ont 
aperçu  que  de  faibles  différences  dans  l'atmosphère  de  l'égout. 
An  contraire,  dès  que  la  désinfection  a  été  effectuée  par  le 
chlorure  de  chaux,  aussitôt,  et  sans  eu  être  prévenus^  ils  y  ont 
constaté  une  ainélioration  considérable  qui  les  a  conduits  à 
venir  s'informer  du  procédé  qui  était  alors  employé^  et  les  ont 
fait  demander  l'emploi  du  même  procédé  dans  la  désinleetton 
des  autres  égouts. 

Nous  terminons  ce  chapitre  en  faisant  observer,  que  pour 
obtenir  une  désinfection  constante  dans  les  latrines  et  Tégout 
'désignés,  il  aurait  été  bon  de  faire  le  soir  un  travail  semblable 
à  celui  du  matin  avec  le  liquide  Ledoyen  ou  avec  le  chlorure 

de  chaux,  ce  qui  en  double  nécessairement  le  prix  de  revient, 

•  •  •       •  •  ■      *.  ....       _  . 

lequel  se  trouverait  ainsi  porté  à  4  fr.  par  jouri  ou  1460  {r..par 
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an,  pour  le  premier  déaififectani,  et  à  }  fr.  13  cent,  par  Jour^ 
00  1138  fr.  80  cent  par  an,  pour  le  chlorure.  Paur  assurer  une 
désinfection  constante  avec  lé  liquide  de  M.  Larnaudès,  il 
aurait  fallu  recommencer  les  lavages  et  les  aspersions  au 
moins  trois  fois  par  vingt^quatre  heures. 

B.  Expériences  sur  les  matières  fécales. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  directement  sur  les 
matières  fécales  sont  tout  aussi  concluantes  que  celles  que 
nous  venons  de  rapporter  sur  les  égouts  et  les  latrines. 

On  a  disposé  deux  tonneaux  dans  chacun  desquels  on  a  mis 
on  hectolitre  de  matières  fécales  mêlées  d'urine.  Dans  l'un  des 
tonneaux  on  a  versé  un  litre  de  liquide  de  Laroaudès,  et  dans 
Tautre  un  litre  et  demi  de  liquide  de  M.  Ledoyen  (1).  Après 
on  mélange  aussi  intime  que  possible  nous  avons  constaté  que 
de  part  et  d'autre  Todeur  d'hydrogène  sulfuré  avait  complète- 
ment disparu,  mais  qu'il  restait  toujours  une  assez  forte  odeur 
ammoniacale.  li  était  bien  difficile  de  décider  avec  le  nez  lequel 
des  deux  moyens  était  le  plus  efficace.  Alors  nous  avons  eu  re- 
cours aux  papiers  réactifs  d'acétate  de  plomb  et  de  tournesol 
rougi  par  un  acide  qui  plongeait  dans  l'atmosphère  du  tonneau 
sans  loucher  aux  matières.  Au  bout  de  deux  heures  le  papier 
de  tournesol  rougi  avait  complètement  repris  sa  couleur  bleue, 
tandis  qoe  le  papier  plombique  était  resté  parfaitement  blanc. 

Noos  avons  abandonné  ces  matières  à  elles-mêmes  pendant 
environ  deux  mois  pour  voir  si  le  gaz  suifliydrique  ne  se  re* 
produirait  point;  à  cette  époque  les  papiers  réactifs  ont  été  re«* 
placés  daps  Tinténeur  vide  des  tonneaux  et  nous  avons  reconnu 

(1)  A  cette  époque  M.  Larnaudès  offrait  sou  liquide  à  radmiubtratioii^ 
au  prix  de  30  eentimes  le  litre^et  M.  Ledoyen  offrait  le  sien  au  prix  de 
20  centimes.  C'était  pour  établir  une  parité  complète  dans  le  prix  de  re* 
vient  que  nous  a? ons  opéré  snr  qd  litre  du  premier  et  ua  Utre  et  demi 
du  seosud«  .  . 


que  le  papier  plombique  restait  blanc,  tandU  que  le  ^pier  de 
toamesol  rougi  recouvrait  sa  CQuleur  bleue  da^s  Tespace  d- une 
denii-^eurei  et  cela  dans  Tiid  comme  dans  l'autre  tonneau.    » 

Pour  juger  de  l'actioa  des  d&mfeçtauis  sus^nommés  sur  la 
destruciion  4ôiale  de  r^mmoçiaq^^  nouB  aven*  fait  ajouter 
respectivemeui  daus  les  méaies  nK^iièi^es^  un: litre  de  liqueur 
de  Larnaudàs  et  un  Htre  et  demi  de  liquide  L^doyen.  Après 
une  agUation  suffisante,  on  a  eouven,  les  tonneaux  eu  plaçasse 
dans  l'espace  vide  un  papier  de  louraesol  rougi*  Une  beure 
après,  on  a  pu  observer  que  le  papier  était  revenu  à  sa  ceur 
leur  primitive,  dans  l'un  comme  dans  i'autre  tonneau. 

Enfin,  on  a  encore  ajouté  respectivement  dans  cbaquç  toQ'» 
neau  deux  litres  de  liquide  de  Laruaudès  et  (rois  litres,  de 
liquide  de  Ledoyen  et  malgré  cette  énorme  addition  le  papier 
de  tournesol  rougi  est  redevenu  bleu  au,  bout  d*iine  beure  seule- 
ment, avec  cette  diflfçrence  touteCpis,  que  le  papier  était  .un  peu 
moins  bleu  dans  le  tonneau  désinfecté  par  le  liquide  Ledoyen» 
Nous  avons  arrêté  là  cette  sorte  de  reclierches  parce  qpe  nous 
avons  reconnu  que  la  tentative  de  destruction  complète^  de 
Tammoniaque  par  ce  procédé  serait  véi  itableme^t  ruineuse. 

Cette  expéi  tence  ne  nous  a  pas  paru  sufifsaute  pour  juger  de 
Taction  des  deux  désinCectants  sur  rbydrogèms  sulfuré  centeaa 
dans  Jes  matières  fécales.  C'est  pourquoi  noua  areos  bit 
mettre  dans  deux  autres  tonneaux  deux  hectolitres  de  maiiàn^ 
fécales  avec  leurs  uritijes  et  également  partagés.  On  y  a  i^aiité 
dans  l'uni  un  quart  de  litre,  soit  250  grammes  de  liquide  de 
Larnaudès  et  dans  i'autre  un  quart  et  demi  de  litre  :  soit  S7S 
Cf^âtt)m6s  de  liqueur  Ledoyen.  Après  le  mélange  des  liqueurs 
avec  les  matières,  on  a  pu  constater  unô  diminution  notable 
de  l'odeur  bydrosulfurique,  mais  elle  n'avait  pas  teUenfteut4is^ 
paru  que  les  papiers  plombiques  ne  fussent  bi^  noircis  an 
bout  de  quelques  heures.  Le  leAdemain^  an  a>  respectîreflMiit 
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biabie  à  oeUé  qu'on  «fûif  fljotttëe  la  teilfe,  et  après  tè  mëlatige 
on  a  eotive^t  tes  Icmiieàal  en  maintenant  dans  leur  espacé  vide 
dét  papi^ft  plorabiqties.  An  bout  de  quelques  beures  les  papiers 
étaient  un  peu  noircis  et  IVyn  remarquait  cette  ditférence,  assez 
iégère  à  la  Yériiëi  que  le  papier  réactif  sortant  dn  tonneau 
^ésiÀfecté  par  le  liquide  de  M.  LarnaudèSy  avait  une  nuance 
|rtua  tbncéé  que  celui  qui  sortait  du  tonneau  désinfecté  par  le 
lil^ttide  de  M.  Lédoyen.  Ces  expériences  ont  sulB  pour  nous 
donner  la  conviclron  que  la  liqueur  dé  M.  Larnaudès  quoique 
agissant  à  peu  près  comme  celle  de  M.  Ledoyen,  dans  ces  cir- 
-con^téncesy  lui  était  cependant  un  peu  inférieure  quant  à  Tin- 
tensitë  de  son  action  désinfectante,  ce  qui  pourrait  bien  tenir 
k  I*&cide  azotique  qui  agirait  aussi  comme  agent  de^décompo« 
isition  de  Pacide  sulfbydrique  (1). 

Pour  compléter  ces  expériences  de  comparaison  entre  les 
désinfectants  qui  étaient  entre  nos  mains,  nous  avons  aussi 
essayé  la  désinfection  avec  le  chlorure  de  chaux  et  le  perchlo- 
rure  de  fer»  A  cet  effet,  nous  avons  délayé  600  grammes  de 
chlorure  de  chaux  sec  dans  deux  litres  d^eau  et  on  les  a  ajoutés 
k  un  hectolitre  de  matière  fécale.  D'un  autre  cdté  nous  avons 
Jeté  dans  un  second  tonneau  contenant  aussi  un  hectolitre  de 
MbbkMes  matières  un  liquide  fait  avec  :  perchlorure  de  fer 
liquidé  (3),  fiSQ  grammes,  acide  chlorhydrique  du  commerce 
MO  itrnmmes  et  eau  q,  s.  pour  constituer  un  litre.  Pendant 
l'addition  de  ce  liquide  à  la  matière,  il  s'est  produit  une  telle 


^1)  Au  moment  où  nous  terminons  ce  rapport»  M*  Larnaudès  nousap* 
prend  qu'il  pourra  livrer  son  liquide  à  Tadministration  au  prix  de  20  cen- 
tSiikes  Te  titré;  tt  qui,  dans  cette  expériencei  le  rend»  à  prix  égal»  d'une 
ifttctelté  àptù  ftè!$  semblaiflé  à  c^iafde  K.  Lèdo^ën , 

W/à  «mUm  df  perMoruré  aee^ 


DB  rauxAcu  n  n  toxicolooii;  m 

j»S«nreiefi|ice  doe  au  dégagemeiii  de  Taçlde  eaitoiih|Qe  des 
carbonates  contenus  dans  les  naatiërcs,  qu'il  a  tallfi  de  toui^ 
.l^À^ssjkté  ne  faire  l'addition  que  peu  à  peu.  Enfin,  la  luméÊic*- 
tion  s'est  i^'rétée,  et  après  le  mélange  intime  du  chlorure  de 
ckanx  dans  le  premier  tonneau  et  du  chlorure  acide  de  fer 
dsuis  rautrct  on  a,  placé  des  papiers  réactifs  de  plomb  et  de 
.  toarne^l  rougi  dans  Tespaee  vide  des  tonneaux  recouveriSi  et 
.fions  avons  eu  soin  d'observer  d'heure  en  heure  l'altération  des 
.papiers.  Ait  bout  d'une  heurcy  le  papier  de  tourn^ol  rougi 
avaiiàpeine  changé  de  couleur;  au  bout  de  trois  heures  il  avait 
sensiblement  bleui 9  mais  il  a  fallu  attendre  six  on  sept  heures 
pour  avoir  un  papier  bleui  à  l'égal  du  papier  plongé  pendant 
une  heure  ou  deux  dans  les  tonneaux  désinfectés  par  les 
•moyens  de  MM.  Ledoyenet  Lamaudès.  Quant  au  papier  plom« 
bique,  U.étaU  encore  blanc  deux  heures  après  dans  le  tonneait 
^^fiinfecté  par  le  perchlomre  de  fer  $  tandis  que  dans  le  tonneau 
.  désinfecté  par  le  cblornre  de  chaux  il  avait  pris  nne  légève 
teiiiie  noirftire« 

11  résulte  de  ees  observations  que  500  grammes  de  chlorom 
de  cfaàuxy  dom  le  prix  est  de  26  cent.,  désinfectent  àpeu  prèpi 
missibien  que  1  litre  da  liquide  de  M.  Ls^naudès,*  du  prhc;4a 
37  cent.,  et  quel  litre  et  demi  dé  liquidé  ée  Ledeyen  ^prii^ 
de  SO  cent.;  quauf  à  ce  qui  concerne  Thydrogène  sulfuréi  et 
^fû^H  absorbent  mieut  que  ces  derniers  liquides  fammoiiisH 
que  libre  des  matières  fécales,  quoique  pourtant  il  y  en  reste 
eneo^  dés  quantités  fèrt  notables. 

Quant  au  percHIonire  de  fer  et  racidé  tfatorhydrique  qirf  tti^ 
tent,  le  premier,  &T  cent,  le  kilog.etle  second  1&  cent.,  comme 
àous  n'avons  employé  que  250  gr.  de  chacun  d'eux,  nous  avons 
Vné  dépetisede  t%  cent,  pottr  le  percblormre  et  de&  cent.  pMt 
racide  :  en  tout  16  cent»,  de  substances  qui  ont  suffi  pour  désfat^ 
fecter  la  même  quantité  de  matières  fécales  à  peu  près  à  l'égal 


des  atured  dësiofectauts  employés,  d'où  U  suit  que  ce  procédé 
serait  de  beaucoup  le  plus  économi<}ue.  '       ' 

'  Obsm^Dns/tomcrois,  que  cô  liquide  présente  des  incotivé*- 
vénicnts  qu*il  convient  de  faire  ressortir  t  d'abord,  c'est  une 
liqueur  très  acide  qui  ne  peut  pas  être  laissée  ehtre  les  bialDS 
de  toiit  le  monde  $  ensuite,  non^seuleme&t  l'acide  pëuc,  à  la 
longue^  détériorer  les  pierres  sur  lesquelles  on  le  répand,  mais 
encore  en  touctiaiit  les  vêlements  ou  le  linge,  Il  peut -lés  alté^ 
rer  et  les  brûler.  Enfin  l'abondante  effervescence  qui  se  pro^ 
duii  petiot,  dans  quelques  circonstance^,  devenir  une  Caîàe  de 
géue  pbur  L'opération  eu  elie^mômo. 

Poui;  nous  rendre  couipie  de  la  quantké  des  désinfectantfi 
précédents  (clilorure  de  chaux  et  per^btor ure  acide  de  fêr)Lqdt 
étaient  nécessaires  pour  fairedisparattre  complètement  Todéufr 
ammoniacale^  nous  avons  ajouté  dé  nouveau,  et  respective- 
ment  dans  les  matières  déjà  traitées  par  ces  désinfectants, 
fiOO  grammes  de  chlorure  de  chaux  très  divisé  et  un  litre  de 
chlorure  acide  formé  par  250  gr.  de  perchlorure  de  for  liqiiide 
et  250  gr&mmes  d'acide  chloFliydrique.  Cette  addition  aaulB 
pour  détruire  Tammoûiaque  tellement,  que  vidgt^qiia^ro  heures 
Après,  le  papijpr  de  lOLilrnesoi  rougi  étatl  à  pei0e  teimé'de  bleu 
dans  le  ^onnieaa  où  fpn  avait  mis  le  sel  ferrîqiie.  Au  contraire, 
il  avait  bleui  dans  le  tonneau  désinfecté  par  le  chlorure  de 
iriiauXi  maif  il  avait  fallu  vingt>quatre  heures  pour  obtenir  ce 
réittl.ai.,  .j  . . 

On  vuii|  d'aprèicequi  précède,  que  de  tous  le^ moyens  propret 
h  la  dâsinfcctioa  défi  matières  fécales,  le  perchlorure  acide  de 
jTer,  lel  que  nous  l*avoi)s  préparé,  esl-celui  qui  agit  le  plus  éco-* 
nomiquement  et  avec  le  plus  d'efficaciiéi  tant  sur  Tacide  sul^ 
IbyJrique  et  le  aullhydrate  d'ammoniaque  que  sur  Tamn^iiiiat 
0113  libre* 
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.  .  C  î  Empé^iene$9  sur  Patmofph^e  de$  i^lhi^  infectées.     ^ 
.  Les  6Ypériences> qae  Qo.u&allçns  rapporter  ont  é(c  fatie^  sur, 
|d^it$ieurs  salies  d^  la  Sâlpéfrière;  mais  celles  leoiées  dans  les 
saines  Sainie-Cëçile  et  Saiaie'^Rosalie,  de  la  secUoo  des  lacara- 

•         * 

Itles,  où  se  trouveat  à  la  fois,  surtout  dans  la  dernière  salle,  des  ^ 
caocérenses  et  des  g&leuses^  naus  oat  para  être  dans  les  nieil- 
Içiires  coaditkus  possibles  pour  asseoir  notre  jugement  sur  la 
valeur  cijHuparaiive  de  la  liqueur  de  M.  Larnaudèsi  œlle  de 
^J,  Ledoyea  et  1- hypochlorîte  de  soude. 

Il  est  plusidifflcile  qu'on  ne  saurait  le  supposer  de  s'asâurer  de  . 
Taction  d*un  désinfectant  Tue  sur  Talr  y ioié  d'une  salle  ;  ce  qui 
tient  à  une  ÎD&nité  de  causesé  D^abord,  Torgaoe  destiné  à  ap« 
prècier  la  différence  d'odeur  qui  peut  se  manifester  après  l'ap-î 
pUeation  du  désinfectant  est  le  plus  (souvent  incapable  de  rem- 
plir ^e^aciement  ce  rO^le,  soit  qu'il  ne  saisisse;  pas  sniBsammcnt 
les  nuçinaes  diverses  de  l'odeur  avant,  pendant  ou  après  ta  dés- 
infection i  soit  qu'il  ne  .conserve  pas  suffisamment  le  souvenir 
dj^  l'odeur  existant  avant  la  désinfection  quand  il  vient  plus 
tsyr,d^s'^siiret  des  progrès  de  l'opération.  D*un  autre  t:âié,: dans 
une  salle  ainsi  composée,  les  odeurs  sont  tellement  diverses, 
les  miasmes  si  abondants  et  si  compliqués  qu'il  devient  tout  à 
fait  impossible  à  un  seul  désiufectant  de  les  faire  disparaître 
tous. 

Pour  se  faire  une  idée  approchée  de  la  composition  d'un  air 
vicié  semblable,  par  exemple,  à  celui  de  la  salle  Sainte-Rosalie, 
il  faut  observer  que  les  gâteuses  lui  fournissent  de  l'hydrogène 
sulfuré,  du  gaz  hydrogène  carboné,  du  gaz  hydrogène  pbos- 
pboré,  du  sulfbydrate  d'ammoniaqueji  du  carbonate  d'ammo- 
Diaque,du  gaz  carbonique,  de  l'azote,  etc., auxquels  vieuneiu 
s'ajouter  non^seylemeot  les  odeurs  encore  inconnues  d^^is  leur 
natuie,  produites  par  la  suppuratian  d^s  plaies^  ina^s  enfcor^^ 
VQi&uv  particulière  des  ^a^  de  l'f  $iom$ic,  de  l'baleinç,  de  1^  : 
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sueur  composée  elle-même  d*addës  forAi^ue»  aêécique,  birly« 
rfqué  et  sudorique  et  surtout  cette  odeur  indescriptible  q/ii 
émane  du  corps  ou  des  vêtements  des  vieillards  qui  peuplent 
les  hospices.  On  conçoit  dès  lors, , sur  combien  de  matériaux 
divers  il  faut  que  les  désinfectants  agissent  pour  obtenir  Fas« 
sàinissement  d'une  sallOi  et  partant,  on  se  trouve  fatalement 
amené  à  penser  qu'aucun  désinfectant  connu  n'est  sufflsam<* 
ment  eflScace  pour  conduire  à  la  solution  d'un  pareil  problème; 
Néanmoins  les  expériences  que  nous  allons  rapporter  nous 
paraissent  de  nature  à  fixer  Topinion  sur  la  valeur  relative  des 
désinfectants  qui  ont  été  l'objet  de  notre  examen. 

MM.  Ledoyen  et  Beaulavon  sont  persuadés  que  leur  liqueur  - 
est  très-efiScace  pour  opérer  la  désinfection  des  salles.  Ils  rapr 
portent  une  foule  de  cas  où  ce  liquide  a  parfaitement  réussi. 
Nous  devons  dire  cependant  que  nous  n'avons  pas  été  auissi 
heureux  dans  nos  tentatives  que  l'ont  été  toutes  les  personnes 
qui  s'en  sont  servi  jusqu'à  présent  et  qui  n'ont  pas  craint  d^a^ 
dresser  à  ces  Messieurs,  des  lettres  où  se  trouvent  des  paroles  ' 
plus  ou  moins  favorables,  ou  même  de  leur  donner  des  cer- 
tificats attestant  les  bons  effets  qu'ils  ont  obtenus  de  l'emploi  du 
liquide  Ledoyen. 

Une  grave  objection,  selon  nous,  peut  être  faite  à  ce  liquide 
comme  moyen  de  désinfection  des  salles.  C'est  une  liqueur 
dont  réiément  désinfectant  est  complètement  fixe;  de  sorte  que 
ce  n*est  pas  lui  qui  va  dans  l'atmosphère  chercher  les  miasmes 
pour  s'y  combiner  ou  les  détruire  ;  au  contraire,  il  faut  que  les 
miasmes  se  rendent  sur  le  liquide  pour  subir  le  changement 
favorable  à  l'assainissement  de  la  salle. 

Pour  rendre  raison  de  cette  action  à  distance  du  désinfec* 
taàt  sur  les  miasmes  ou  les  odeurs  infectes,  M.  Ledoyen  invor 
que  ce  principe  de  physique  établi  par  Berthollet  :  «  Lorsqu'un 

même  espace  r^ofenne  4iff^{f  A^9  im  Wkl  >^<^U>&  chimique  le^  ' 
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uiisMirleBaiiMSt  fibacpnd-éiiK  se  r^fiaBd  inltfbrBiéaitiit  dus 
tout  Tétpaoe,  de  façon  à  avoir  une  force  élAftlique  ceosiamé- 
dans  chaque  {Kiriie  dii  Tolume  occupé^  et  cela,  indëpendam*- 
ment  de  la  quantité  relative  des  masses  gaseuses  qui  fimneni 
leoéltfige.  » 

«  U  résulte -âe  là»  dit  M.  Ledoyeni  que  si,  dans  une  cham- 
M  ïxce  contenant,  de  Tair  et  de  lucide  soifby drique,  il  se  trouve 
u  rm  point  ou  ce  dernier  gas  soit  détruit  en  passant  comme  ici 
K  À  réiat  de  sulfure  de  plomb,  rëquilibre  étant  rompu  pour 
«  l'acide  sidfhydrique,  il  se  fera  une  sorte  de  déversement  de 
«  celui  qui  reste  à  l'élat  de  Uberté  dans  une  partie  de  Tespace 
«  oà  ee  même  gaz  a  disparu  pour  rétablir  l-nniformiié  de  ten« 
4C  aion  et  par  suite  le  désinfectant  continuant  à  fonctionner,' 
<c  lottt  le  gas  sulfliydrique  viendra  dans  un  temps  très-court  se 
«  mettre  en  contact  avec  le  désinfectant  et  sera  anéanti:  » 

La  tiiéorle  qài  vient  d'être  exposée  est  vraie  et  rend  pàrfkiite^ 
ment  compte  de  l'action  d'un  désinfectant  ûxe  sur  des  matières 
inféjBtes,  volatiles  et  très  diSusibles,  comme  Test  l'acide  sui-«  ' 
fbydrifiie.  Mais  nous  sommes  loin  de  croire  qu'il  fiiille  un 
temps  aussi  court  que  semUe  le  dire  M.  Ledoyen,  et  Ini*mèmé 
n'a  pas  trop  compté  sur  cette  promptitude  d'actton,  puisquUl  a 
cberebé  à  augmenuir  Icon^dérablement  la  surface  absorbante  ' 
de  son  désinfectant.  M.  Ledoyen  a  eu»  en  effet,  rexeellente 
idée  de  multiplier  les  surteces  d'action  de  son  liquide  en  con- 
fectionnant des  toiles  dites  ianitàireê  hygrométriqueif  qui,  ' 
tendues  dans  les  salles,  doivent  nécessairement  agir  plus  effl-: 
caeement  et  pour  en  favoriser  l'action  chimique,  il  les  a  ren* 
dues  hygrométriques  à  l'aide  d'une  certaine  proportion  d'azo-- 
taie  de  chaux  que  l'on  sait  être  très  déliquescent,  propriété  qui 
permet  aux  toiles  de  se  maintenir  toujours  dans  un  état  d'hu-*  * 
midité  très  favorable  à  la  combinaison  du  gaz  sullhydrique; 
livec  le  sel  delplomb  qui  en  fai(  la  base. 
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N^BJitokis,.jQ9Jct*é  ees  pr^cauitofis  qoi  peuvent  sans':dottte 
avoir  leur  u(itUéd9&9i]<ielques;  cas,  et  en  dépit  delà,  théorie 
que  nous  avons  rapporiée,  les  toiles  n'ont  pas  donné  des  résnl*- 
tats  aussi  saiisfaisants  que  l'on  aurait  pu  Tespérer.         ' 

Dans  les  salles  Sainte-Cécile  et  Sainie«RosaUe|  de  la  seeli<m 
desinenrables,  MM.  Ledoyen  et  Beanlavon  ont  tendu  au  pied 
de  chaque  lit  une  de  leurs  toiles  désinfectantes,  et  c'est  à  peine 
siTodoratapn  saisir  la  moindre  amélioration  a|Mrès  lear  âp^ 
pUcatioUy  et.  cela  naaigré  le  soin  qne  nous  avons  pris  pour 
chercher  à  trouver  une  différence  entre  ratmoàfAère  des 
salles  non  désinfectées  et  l'atmosphère  des  mêmes  i^alles  après 
Tappliçation  des  toiles.  C'est  en  vain  qùe^  pendant  un  mois, 
nous  nous  y  sommes  rendus  chaque  matin  avant  rouveriure  des 
fenêtres,  que  nous  avons  tour  à  tour  enlevé  et  remis  tes  toiles  : 
toujours  notre  odorat  était  iàipressiohné  de  la  même  façon. 

.  Cest  que  sans  doute  les  toiles  n'exercent  leursactiou  qàe  sur 
un  petit  nombre  d'odeurs  infectes;  c'est  aussi  que  l'aetiondu 
désinfectant  sur  les  masses,  ou  plutôt  le  phénomène  d^absorp  « 
tion  des  gaz  par  un  agent  fixe  n'est  pas  aussi  instantané  que  le 
suppose  M.  Ledoyen  -,  c'est  que  pour  que  l'équilibre  d'un  gaz 
répandu  dans  une  enceiniie  soit  alternativement  rompu,  et  ré- 
tabli dans  quelques  points  seulement,  il  faut  un  certaiti  temps 
que  nous, ne  saurions  apprécier  exactement.  Il  y  a  des  expé« 
riences  de  physique  qui  nous  paraissent  rendre  mieux  compte 
de  la  manière  dont  agit  le  liquide  Ledoyen,  nous  ne  dirons  pas 
sur  les  miasmes,  mais  sur  Tacide  sulfbydrique,  en  admettant 
d'ailleurs  que  l'oxygène  de  l'air  n'entre  pas  pour  une  certaine 
part  dans  la  désinfection  en  décomposant  lui-même  l'acide 
sulfbydrique.  Supposons  donc  nue  enceinte  très  limitée  et 
rendue  humide  par  une  surface  d'eau  telle  qu'un  hygromètre 
ù  cheveu  y  marque  lûO*  d'humidité.  Si  l'on  vient  à  retire)* 
Veau  et  à  y  placer,  au  contraire,  un  corps  avide  d'bumtdité  tç| . 


/fÊ&ée  i'âcîde  mlbxriqtt^t&aceAivé  ou  dacMoifiire  de  ea^ium 
seéSy  FbygromèlPe arriver pect^à pêUà fid  marquer qut^OPu Par 
consé(taeat,  le corp» quoique fiselaurapu absorber toule Tbii^ 
mtdité,  ce  qui  constitue  bien  un  pbtoomèae  exactement  aiia'> 
lofoe  à  celui  qui  doS^se  pas6ep>^tre  le^*  tottea  préeitéea  et Jes 
gaa^  mépbitiqueB  de«  salles^  Qfi  pour  arriver  au  O^x'esit^àtdfre 
au  point  où  Paigttille  de  riustrument  s^arréte  au  masmum  de 
séoberessOi  il  ne  faut  soovept  pas  moins  de,  quinze  à  yûigt 
jours  :  donc,  a'il  foui  tout  ce  ten^ps  à  un  corps  fixe  uès  avide 
d'eau  pour  rabsQrt>er  en  eniier  d'une  enceinte  très  petite  ceume 
Test  une  cloche  de  quelques  Utres,  à  plus  forte  raison  faudrait-ii 
au  moins  ce  temps  pourque  ies  toiles  pu$sj»ii  absorber  tout  le 
gaz  suUbydrique  d'enceintes  qui  mesurent  plusieurs  centaines 
d^  mètres  cubes,  et  encore  en  admeilantque  les  foyers  d'infec- 
tion n'existassent  plus.  Â  la  vérité,  le  mouvement  de  Tair  dans 
I^  salles  doit  singulièrement  favoriser  le  coniact  des  miasmes 
avec  les  toiles,  mais  jamais  assez  pour  que  lu  désiufeciion  soit 
aussi  instantanée  qu'on  le  prétend  :  c'est  ce  qui  est  d*ailleurs 
prouvé  par  l'expérience. 

Nous  admettons,  en  conséquence,  que  les  toiles  de  MM.  Lc- 
doyen  et  Beaulavon  doivent  avoir  une  certaine  faculté  désin- 
fectante ;  mais  nous  sommes  loin  de  penser  qu  elles  ont  toute 
rcfficaciié  et  surtout  Tinsiantanéité  qu'ils  prétendent.  Quelques 
détails  sont  nécessaires  pour  exprimer  toute  notre  pensée  con- 
cernant ces  toiles.  Ainsi,  dans  une  foule  de  cas,  c*est  Thydro  « 
gène  sulfuré  qui  rend  l'air  infect,  et  dans  cette  circonstancei 
il  faut  tenir  compte  de  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  sur  ce  gaz. 
On  sait,  en  effet,  qu'il  est  assez  facilement  dccomposuble  par 
l'oxygène  qui  s'empare  de  son  hydrogène  pour  former  de  leau, 
et  met  à  nu  du  soufre  qui  est  relaûvement  inodore.  Il  se  peut  que 
dansquelquescirconstances,  on  a  attribué  aux  toiles  une  désin- 
fection qui  A^appaVleuait  réellement  qu'a  Toxygcue  de  Tatr* 


-A-    ^ 
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D'im  Mire  c6l.é>  T^isikiii  désiofaçuiaie^^s  toiles  eit  néceigai^i 
rement  Ihottée  par  la  q«aati4é  4tt  fiel  de  plQpb  qu'elles  coa-^ 
tienûenti  ei  doot  le  méml  ne  PQiit  réelleiueiit  absorber  qu'une , 
qoafttité  déteraiittée  de  soufre. 

Par  exemple,  bms  aavoiia  que  cbaqw  toile,  d'une  éteadue 
de  1  mèire  60  ceatUnàunes  de  lojif  ueur  sur  fiO  eeaiimàtrea  de 
largemTi  comiem  environ  4&  centigraoïmes  de  nUraie  de  plomb 
pur  $  par  conséquent,  rien  n'esi  {dus  £sotte  à  détarmi^  que  : 
la  quanliië  d- hydrogène  sulfuré,  qui  peut  suUtarer  le  plomb 
d'une  pareille  toile,  puisqu'il  suffit  d'établir  la  proportion  m^. 
vante: 

8000,80  (i):  nS,16  (t)  :t  ASO  (3):  X 

Ainsi,  &5  grammes  de  nitrate  de  plomb  absorbent,  pour  se 
tranformer  en  sulfure,  un  poids  d'acide  sulfhydrique  égal  à 
&  grammes  78  centigrammes  :  une  fois  cette  quantité  absor- 
bée, la  toile  doit  être  sans  action,  et  encore  faut-il  remarquer 
que  cette  action,  bien  que  faible  à  cause  de  la  fixité  du  sel 
plombique,  se  ralentit  encore  de  plus  en  plus,  à  mesure  que 
la  sulfuraiion  approche  de  sa  fin. 

Comme  on  le  voit,  les  toiles  employées,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  dans  des  salles  où  se  trouvent  des  foyers  inces- 
sants d'infection,  doivent  avoir  une  action  difficilement  appré- 
ciable. Nous  rapporterons  plus  loin  des  circonstances  où  les 
toiles  ont  une  efficacité  beaucoup  plus  évidente . 

Toutefois,  nous  ne  saurions  mettre  en  doute  la  bonne  foi 
des  auteurs,  persuadés  qu'ils  ont  pu  eux-mêmes  se  laisser 

(1)  Équivalent  du  nitrate  de  plomb. 

(2)  Équivalent  de  l'acide  sulfhydrique. 

(3)  Quantité  de  nitrate  de  plomb  qui  se  trouTC  sur  la  toile* 
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prawireà  finflttoiiQe  urne  morale  que  la  prAiencft  dM  tdlet 
^(6rce  tnr  l'esi^t  de  ceritmeft  persoiifies  dam  ces  éireant- 
taoces  où  la  différence  est  si  pe«  sensiUe.  C'est  aiiisi  qu'après 
afoir  bien  crasiaté  f état  des  salles  et  reeomia  que  i'odear 
étsft  ttèê  sensiblement  la  mémei  apràs  rapplicaiion  des  toiles; 
qw  ûB  qofeile  était  aupararam,  noas  avons  interrogé  mi 
certain  nombre  de  malades  de$  dent  salles  somnises  à  la  désin- 
faelien,  et  tandis  qae  les  nns  disident  trouver  une  grande  difli- 
renée,  les  aittres  assoraient  n'en  sainr  aucune.  La  présence 
des  teilei  avait  dNmc  suffi  pour  fkire  croire  à  qudqaes  per^ 
sonnes  qu'une  amélioration  notable  s'en  était  suivie. 

Il  en  a  été  bien  autrement  dn  moyen  de  désinfection  que 
nous  avons  mis  en  ]Hratlque  dans  les  mêmes  salles.  Ce  moyen 
consistait  simplement  à  placer  à  terre,  an  pied  de  chaque  lit, 
un  petit  pot  dé  faïence  conienant  environ  12S   grammes 

dliypodlorite  de  soudé.  Bien  que  l'on  ne  puisse  pas  dire  que 
la  désinfection  ait  été  complète,  cependant  il  nous  a  été  facile 
de  reconnaître,  ainsi  qu'il  l'a  été  à  toutes  les  malades  et  les 

employées,  que  l'air  avah  été  rendu  ioinlmeni  plus  respirable 
que  par  l'usage  des  toiles  de  MM.  Ledoyen  et  Beaulavon.  Nous 
avons  continué  l'action  désinfectante  du  chlorure  de  soude 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  et  le  résultat  a  toujours  été 
identique,  c'est-à-dfre  que  dans  ces  circonstances,  l'odorat 
reconnaissait  facilement  le  changement  favor(ri)le  qui  s'était 
opéré  dans  l'air  des  salles. 

An  bout  de  ce  temps,  nous  avons  lalsséles  salles  dans  leur 
état  ordinaire  pendant  quelques  Jours.  Alors  nous  avons  tenté 
un  essaf  dé  désinfection  par  le  liquide  de  Larnaudès.  Mais, 
disons  le  tout  de  suite,  il  a  été  tout  à  fait  impossible  de  cons* 
tater  la  moindre  amélioration  dans  l'atmosphère  des  salles.  Il 
y  a  mieux,  c'est  qu'il  est  difficile  d'admettre  que  cette  améiio« 

ration  eoit  pos^iblei  ce  qui  tien)  à  i^  Que  M«  LacBaudàs  n'% 


pas  ëtt  l'idée,  cofntne  MM..  Lédoyen  et  BeaulAVOD,  de  cotltee^ 
tioauer  des  toiles  qui  pusseat  offrir  aox  iniftsiMsuDe  large  • 
surface  d'acliôD.  Aussi  aYOos  nous  du  nous  borner  à  placer  au 
p>64  de  chaque  lit  un  petit  patcon(enani  du  liquide i^nti-mé* 
pbitiqueiiaaisaoïnmeeetagenfcesiexi^émeineBt  fixe,  il  s'ensuit 
que  nous  retombous.dims  la  Jenteur  d'tctiaQ  ique  nous  avoos 
reprochée  au  liquide  de  M.  Ledoyen.  ' 

•D'aiileursi  là  cooune  dans  nùs  expériences  sur  les  matières 
fécales^  nous  nous  soœmes  aidés  des  papiers  réactifs  de^plosib 
et  de  tournesol  rougi.  Le  papier  plooibique  avait  été  préparé 
avec  un  mélauge  d*acéta(e  de  plomb  et  d*acétate  de.  potasse, 
dans  le  but  de  le  rendre  plus  hygrojsiétrique,  et  ainsi  favoriser 
TajCtiou  chimique  des  gassur  le  sel  de  plomb.  Ceà  papiers  ont 
été  placés  en  plusieurs  endroits  dans  les  salles  avant  le  eojBr 
n^encemeut  des  expériences.  Au  bout  de  quinze  joursi  le  pa« 
pier  plombique  était  légèrement  teinté  eu  brun  jaunàtrci  tau* 
dis  que  le  papier  de  tournesol  avait  très  manifesiemeut  viré  au 
bleu.  Après  rapplicaiion  des  toiles  de  MM.  Ledoyen  etBoau^r 
lavoui  le  papier  plombique  était  à  peine  moins  coloré  au  bout 
de  quinze  jours,  et  le  papier  de  tournesol  rougi  était  revenu 
au  bleu  comme  auparavant.  Le  liquide  de  M.  LarnauJès  s'est 
montré  complètement  impuissant  à  empêcher  la  colorfttion  en 
brun  jannàlre  du  papitr  plombique,  et  en  bleu  du  papier  de 
tournesol  rougi,  dans  le  même  espace  de  temps.  Au  contraire, 
au  bout  de  quinze  jours,  dans  rexpérience  faite  avec  le  chlo- 
rure de  soude,  les  papiers  réactifs  n'avaient  pas  sensiblement 
changé  de  couleur. 

Il  résulte  des  faits  que  nous  venons  de  rapporter  que  le  çblor 
rure  de  soude  est  infiniment  plus  efilcace  dans  la  désinfection 
des  salles  précitées  que  les  liquides  Ledoyen  et  Larnaudès»  et 
cela  se  conçoit  sans  difficulté.  Non-seulement  le  chlore  est 
capable  de  décomposer  Thydrogène  sulfuréi  Thydrogène  pbas^ 
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f}^Gré^  ramffioniaqu^  et  tes  maiiër^s  orgaâlques  ^hg^ùgèni^s 
v^Jaiiles,  en  Si'einparaitt  de  leur  liydnogèâef  QOQrse^Ie|)leDt 
Tacide  cblprbydrique  qui  résulte  de  la  combinaison  du  cblore 
i^de  l'hydrogène  (veut  aussi  neutraliser  une  eenaiiie  quantiié 
d^ammoniaqiie,  mais  encore  te  cblore  éiani  volaiîi  se  répand 
nnssitdt  ^ans  toutes  les  parties  de  raimospbère,  et  ya  po^r 
;iinsi  direà  la  rencontre  des  gaz mépbitlques  qui  sont  à  de-^ 
composer, -et  ainsi  s'explique  la  grande  différence  que  noijis 
avons  ofaseiTée,  et  surtout  ta  pron^ptitude  d'action  que  noufs 
avons  pu  saisir  avec  Ihypocblorile  d^  soude,  comparé  aux 
4gux  autres  désinfccianis. 

,  Il  est  un  autre  avaniage  que  présente  rbypoclilorîte  de 
4&oude  sur  les  autres  moyens^  et  qui  consiste  en  ce  que  l'acide 
JbypO'  chloreux  qui  se  trouve  combiné  à  la  soude  n*est  que  peu 
à  peu  mis  en  liberté  par  Faction  de  Tacide  carlwnique  de  rair. 
DonCj  avec  lui,  on  prive  Tair  d'une  certaine  proportion  de  son 
4iclde  carbonique.  D'aiUetirs,  Tacide  bypo-chloreux  ne  peut 
^xUteràTéiat  de  liberté  sans  se  décomposer  en  chlore  et  en 
oxygène.  Cet  oxygène  se  porte  sur  le  sodium  d*uue  portion  do 
^chlorure  de  sodium  qui  existe  toujours  dans  Thypo-chlorile, 
j^l  une  nouvelle  quantité  de  cbloi^e  est  mise  à  nu;  de  sorte  que 
l'on  a  deux  sources  de  cblore  :  V  celui  qui  provient  de  l'acte 
4)ypo-cb!oreux  ;  2'  et  celui  qui  était  combiné  au  sodium. 
Comme  on  le  volt»  daus  ce  moyen  tout  tourne  au  profit  de  la 

Q-espiration.  ^ 

A  la  véritéi  il  ne  faut  pas  que  le  chlore  soit  en  excès  dani 
ï^atmospbère^  afin  de  ne  pas  porter  de  troubles  dans  les  organes 
tâe  la  respiration;  mais  Texpérience  que  nous  avons  faite  daùs 
les  salles  Sainte-Cécile  et  Sainie-Rosalie  prouve  qu'il  est  facile 
jf^tenir  ce  r^suliûi,  puisque  les  personnes  qui  entraient  dabs 
Jed  ^Ues,  venant  du  dehors,  ne  pouvaient  même  pas  y  soup- 
^o^mr  la  présence  du  chlore }  puisqu^aucune  des  maiadç§  i^'a 
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lin  lOQttHAl.  M  CfitUIS  HfiMCAIti 

•èetfié  MttmM  g^lsd  dftoft  U  reif  irftikm,  et  que  toofes j  av  eoth 
iraire»  («t  trout^  q«e  Vtlt  était  mo^i  ^<i#r/  seloii  leiir  ev- 

Gependafit)  notts  devons  ajouter  que  le  Hqtiiâe  de  M.  Le* 
doyen  employé  avec  hiteiKg^eoce  pent  rendre  de  grands  ser- 
Yrces  dans  les  salles  de  malades.  Cest  ainsi  qa'à  Bicétre,  dans 
les  saHes  Saint- Victor  et  Saint-Prosper,  do  service  dn  docteur 
Desprezi  on  l'emploie  depuis  assez  longtemps  déjà,  et  tons  tes 
employas,  à  commencer  par  MM.  le  directeur  et  le  chirurgien, 
^'accordent  à  le  regarder  comme  un  des  meilleurs  agents  de 
désinfection.  Il  est  vrai  que  là  on  a  grand  soîn  de  tenir  du 
liquide  dans  toutes  les  chaises  percées  ;  le  nettoiement  des  TSses 
de  nuit  ne  se  fait  qu'avec  du  liquide  Ledoyen  étendu  d'eau;  et 
si  Ton  peut  reprocher  au  nitrate  de  plomb  d'encroûter  tes  vases 
d'une  couche  noire  de  sulfure  de  plomb,  cet  inconvénient  est 
amplement  compensé  par  Pavantage  d'avoir,  dans  les  salles  où 
il  est  employé,  une  atmosphère  sans  odeur,  et,  par  conséquent» 
dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques.  Deux  fois  nous  avons 
visité  ces  salles,  et  chaque  fois,  devons-nous  dire,  nous  avons 
pu  apprécier  les  avantages  de  la  méthode. 

Il  faut,  toutefois,  ajouter  que  les  salles  précitées  sont  loin  de 
ressembler  aux  salles  sur  lesquelles,  à  la  Salpétrière,  nous 
avons  expérimenté.  A  Bicétre  les  salles,  relativement  au  nombre 
des  malades,  sont  spacieuses,  nouvellement  restaurées,  et 
faciles  à  aérer.  D'un  autre  côté,  les  vases  sont  vidés  près- 
qu'aussitôt  que  l'on  s*en  est  servi  t  de  sorte  que  ce  n'est'  que 
passagèrement  quil  s'y  répand  des  mativaises  odeurs,  et,  sons 
ce  rapport,  il  n'y  a  rien  de  comparable  avec  Pétat  des  salles 
précitées  de  la  Salpétrière.  En  effet,  celles-ci  sont  très  ancien- 
nement  construites  ;  elles  offîrent  moins  d'espace  rehtsvement 
{iu  nombre  de  malades,  et  sont  moins  faciles  à  aérer  complète* 
p^nXx  Pe  ptaS)  la  plupart  de»  malade»  étant  cancéreuses  oti  fl^ 
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^  n  y  a  Q06  production  incessante  de  mâuifâiset  odeitrt 
ipe  ron  ne  p^t  pn  ft»ijours  faire  disparaître  atissildti  ei  âom 
qael<|iie9«unes  échappent^  d^ailleurs,  certainementi  à  raetion 
•des  toiios  de  MM.  Ledoyta  etBeauiavoa. 

Efifint  on  a  fait  aussi  usage,  à  Bicétre,  du  liquide  antimëphi- 
tique  de  AL  Lamaudès^  mais  M*  le  directeur,  qui  a  pris  la 
l»eiae  de  suivre  ces  désinfections  afin  de  se  rendre  bien  Compte 
des  avantages  de  Tun  et  de  l'autre  procédé,  a  reconnu,  de  sou 
côté,  que  le  liquide  Ledoyen  lui  était  supérieur  quant  à  sa  pro« 
-priété  désinfectante. 

Nous  verrons  plus  loin  quii  est  possible,  jusqu'à  un  certain 
poHit,  d'esipliquer  cette  diflërence,  quoiqu'dprtoW^  cela  semble 
diflBcile,  ce  qui  n'empêche  pas  le  liquide  de  M.  Larnaudès 
d'être  un  bon  âésmfectanl,  ainsi  que  l'attestent  des  ^rtificats 
signés  de  noms  honorables. 

/Xa  mite  au  prochmn  num^J 

HOHUACE  A  M.  LE  BARON  THÉNAUU.      ' 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  faisions  connattt^  une  pu** 
blication  de  notre  collègue  Le  Canu,  publication  dans  laquelle 
il  rend  un  Juste  hommage  à  un  homme  dont  la  vie  a  été  une 
source  de  bienfaits  et  de  traits  d'humanité. 

Nous  trouvons  dans  V  Union  quotidienne  un  lettre  de  M.  Le 
Canu  à  M.  le  président  de  l'Académie  des  sciences  \  cette  lettre 
est  ainsi  conçue  : 

Ganoik,  Sefa^-et-Oise»  le  11  Jtifa  1S574 

^  Monsieur  le  président» 

«  Le  Boiu  d'honorer  la  mémoire  du  chimiste  illustre  qu'elle 
^ent  de  perdre  appartiem  à  la  France. 

«  Que  l'Académie  des  sciences  permette  à  Tun  de  ses  aur 
tiens  préparateurs»  auquel  M.Tbénard  roulait  bien*  écrire  < 
t  Je  vouit  aim^  comme  si  vou«  étiez  mon  flU,  *  de  souscrire;^ 
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dès  aujoQril'fattiy  enite  vos  maiiiSj  pour  la  somme  dé  fiOO  fr«| 
aa  monument  que  la  reconnaissance  des  amis  des  sciences  ne 
«aurait  manquer  d'élever  au  savant  modèle,  dont  la  longue  car^ 
rièrc,  toule  remplie  de  nobles  pensées,  d'atites  et  beaux  tra- 
^ux,  de  salutaires  actions,  a  été  si  dignement  couronnée  par 
ta  fondation  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences; 

«  J*ai  i'honneitr  d'être,  avec  un  profond  respect,  MoQsieof 
le  président,  votre  serviteur  très  huinbiej 

«  Le  Caku, 
•  Professeur  à  Técole  de  pharmacie,  membre  de 
l'Académie  impériale  de  médecine,  etc.  » 

Partageant  les  vœux  de  notre  ami  et  confrère^  nous  voii* 
drious  voir  s  ouvrir  une  souscription  nationale  pour  réfection 
d'une  staitue  en  l'honneur  du  savant  chimiste,  de  l'homme  qui 
a  fondé  la  Société  des  secours  des  amis  des  sciences,  société 
qui,  éontinuée,  pourra  sauver  de  la  misère  des  hommes  qui 
souvent  n'ont  pour  tout  patrimoine  que  l'amour  de  la  science. 

La  lettre  de  noire  ami  et  collègue  nous  a  suggéré  la  réflexion 
suivante  :  Pourquoi  les  Académies,  pourquoi  les  Sociétés 
ei  les  réunions  d hommes  qui  s'occupent  de  législature^  de 

sciences,  n'exigeraient-elles pas  des  savants  qui  soiUappsiés 
à  faire  partie  de  ces  Compagnies,  quils  leur  fissent  cadeau 

à  leur  entrée  d'un  portrait  ressemblant?  La  réunion  de  ces 
portraits  constituerait  une  richesse  nationale,  des  galeries  oit 
l'on  aimerait  à  contempler  les  traits  des  hommes  qui  ont 
souvent  rendu  d'immenses  services  .au  pays. 

Pour  donner  deux  exemples,  nous  aurions  voulu  trouver  : 
i^  dans  les  salies  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  les  por« 
traits  de  Beclard,  de  Percy,  de  Royer-Collard,  deLaëonec,  d^ 
Chaussier>  de  Cadet  de  Vaux,  de  Laugier,  de  Boyer,  de  Du- 
|>uyu*en,  de  Lbermiuier,  de  Parent  du  Cbàtelet,  de  Deyeux  et 
de  tant  d'autres  dont  1^  œuvrer  spnt  célèbres:  a'^donsief 
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salles  de  riostitut  et  de  la  Faculté  de  médeciae  les  portralis 
d'hommes  dont  le  souvenir  fait  rhonneur  du  pays. 

Si  ce  mode  de  faire  avait  été  suivi,  les  Académiesi  les  Spcie* 
tés  savantes  auraient  des  galeries  que  Ton  pourrait  visiter,  et 
qui  rappelleraient  les  traits  d'hommes  célèbres,  d'amis  de  rhU" 
manité,  d'hommes  qui  ont  été  les  bienraiteurs  du  pays  auquel 
ils  ont  cdnsacré  leur  existence  dans  un  but  scieniifique. 

Une  seule  institution  peut  offrir  au  publie  les  portraits  des 
hommes  qui  en  ont  fait  partie,  c'est  Técole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris  ;  la  se  trouve  une  salle  où  l'on  rencontre  les  por? 
traits  des  hommes  qui  ont  fait  partie  de  cette' école. 

A.  Chevallier. 


rt  ;   f  '.) 
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Stjk  l'eMPOISONNEHENT  PAR  LE  PHOSPHOM*.   :. 

Monsieur  le  rédacteur, 

«  Je  viens  de  recevoir  le  numéro  de  janvier  du  Jùurfkfi^de 
'Ckitnie  médicale,  et  j'y  vois,  le  compte-rendu  très  sommaire 
de  l'affaire  Juge  devant  la  Cour.  d*assises  du  Jtêra.  •  Jeilis  : 
«  M.'  Ladrey,  professeur  à  la  Faculté  de  Dijon,  a  démontré»  par 
«  s.es  savantes  recherches,  que  Emilie  Juge  avait  été  etapoi^* 
«  sonnée  par  le  phosphore^  • 

«  Il  me  semble  qu'un  journal  de  la  valeur  du  vôtre»  le  guide 
du:  toxicologiste,  ne  peut  se  contenter  d'une  aussi  simple  énon*^ 
ciation. 

«  Permette2-m0i  donc,  M.  le  rédacteur,  de  vous  faire  cpiir 
nattre  avec  quelques  détails,  les  moyens  analytiques,  qui  nous 
oht  été  amené  à  démontrer  la  présence  du  phosphore  :  ces 
faits,  qui  jusqu'alors  n'ont  été  signalés  nulle  part,  que  je  sache^ 
^nt,  je  crois,  de  la  plus  haute  importance,  sous  le  point  de  vue 
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"^  '  ibt^NÀt  DÉ  cAiMtE  m£di(ule, 

^Âié  èlfiteib  ièéiïéj  et  iérôiit  sâiis  nul  douté  appréciés  à  leur 

Juste  valeur  par  tous  les  tbxîcologîstes. 

**'    «  Àù  mois  d*avrîl  dernier,  en  veriu  d'une  commission  roffOr 

'ifotre  de  M.  îe  ju^e  dlnstruciîon  de  Dôle  (Jura),  poqs  fûmes 

"chargés,  M.  le  docteur  Moyue,  Ladrey  et  nipi,  de  projcéder  à 

rahalyse  dès  organes  d'Emilie  Juge,  soupçonnée  avoir  été  eut- 

poisonnée  par  le  phosphore  ;  je  n'entrerai. daps  aucun  détail 

des  nombreuses  opérations  auxquelles  nous  nous  sommes  lip 

vrésppur  constater. la  présence  du  métalloïde  que  Bousre* 

'(chérch'ions,  je  pourrais  cependant  vous  communiquer  notre 

volumineux  rapport,  mais  malgré  tous  nos  efforts,  rîen^  selon 

moi,  ne  nous' autorisait  à  affirmer  d'unemanièr^  positive  que 

Ifa  jeune  Emilie  avait  succombé  à  la  suite  d'un  empoisonnement 

par  le  phosphore.        , .:  i  *  : ..  c  •;    '^  ■ 

«  Nous  pensâmes  que  nous  devions  rechercher  les  matières 
métalliques,  dont  on  se  sert  habituellement  pour  colorer  Tex- 
trémité  dôâ;  altUm'éI.tes  chimiques;  la  découverte  4'un  de  ces 
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?lto()[ué,'  eVlé^  moyens' ordinaires,  une  très  légère  partie  do 
Vèkïdmac  (1)  ;  je  condufsais^ l'opération  qui  se  faisait  au  labo- 
rtïWï^è^de  rEôdlé  dé  meàecibe  et  de  pharm^acie,  situé  au  pre-i 
nitéi^^tagé  dé  l^étabiissement  ;  pendant  ce  temps  M.  Ladrey 
était  descendu  au  laboratoire  de  la  Faculté,  situé  au  rez-de- 

chbfus&ée;  lorsque  tout  à  coup  je  vis,  à  ma  grande  surp^rîse,  la 

.  '    •  -■       .■.■«»•■-'"         ' 

basse  charbonneuse  se  couvrir  de  brillantes  étincelles  brûlant 
à  la  surface  de  la  capsule  avec. tous  les  caractères  delà  com« 
IrusuOii  du  phosphore  à  l'air;  je  m'èmpi^essai  de  faire  part  de 
îldoti  ôb^e'rvaiîori  au  docteur  Moyne,  et  M.  Ladrey  qui  rentrait. 
^e'h&tUaèlrénner  et  de  constater  ce  fait  imporVant.  .       .     i 

piéaUble^ent  plusieurs  fois  à  Teau  distillée,      j    ;,•     ^  \' 
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t  t*bpératloà  fut  répéltSe  plusieurs  foiâ,  uneenir<2  aiitrea  en 
présence  de  M.  le  jiige  d  mslruciioU).  çi  laujours  ùvec  le  i^éf9e. 
résiiltat^  j'ai  éié  charjgé  par  jipies  collègues  da  rédiger  le  rap*» 
part  de  celle  îotére&sajiie  affaire ,  rapporl  que  M.  Lsrdrey  a  été 
appelle  seiii  à  «o^n-enîr  devaiil  la  Cour  d'assises  du  Jura. 

>..L^  wàst  de  décefflèi^e  derm^  je  dits  appelle  à  Beatine, 
concurremmeni  avec  les  sieurs  Masson,  Pesie  et  Rogier  phar- 
macien, pour  procéder  à Tanalyse  des  iuiesiius  d'un  cnfaai  de 
quatre  ans,  soupçonné  avoir  été  empoisonné  par  le  phosphore. 
Âi^s.  djQ  j^onibrei^es. recbar<;heS|.  qqujs  fàmes  siss^a  beitreaiE 
pojjr  nq  constater  la  présence  d*auQ^j:i^  ^uibisiaiice  liixlqud; 
n^a^s  youlajçit  prouyer  la  v^Udifé  d^n^s  opénaiion's,  nous  sau«« 
D^to^e&à  la  combufiiioa  par  T^cide  sulfuri^ue  une  iras  légère 
pqrUon  de,  r^stQn^ac  à  laquelle  nqus  avions  préalablement, 
ajouté,  la  matière  dissoute  jde  20^  ajluoieu^s  chimiques,  (tes 
fabriçani;  (jLe  J^fffi  j^piploienji  30  graiift^es  de  phosphore  p^ur 
rendre  inflammables  155,200  allumettes,  soit.poiu^SO  nopeu^  - 
n#^h4/l  Ob^OiOQA  d«  i^iQsphQre),  ^  colle  £aiMe  quamilé  non&   ^ 
doi^,  j|,vqi*,tri^s.  haut  deg/ré^  tous iôs»  phanomào^  de  la  com«« 
b^$(ji^i;i4K  ph(^^ore^ , ,  telle  <|ute  omi^  J^avion»  •  bbl^ne'  dàné  ' 
l'affaire  d'Edattie^  Jug^î  :^    -    '  -    '^ 

/  Le  pii90é<ifiJMPit9eherticll^ quevou&eoaiitfsfliez à^h&  dbule, 
es).l^n  di'éttQ  atfftsi  facUç,  aussi  prampt,  ei  s^rtom  iduss!  pré-» 
ois qjie.ceii»4u0je.yiens  de  ^«tts  décrirez-    ^^     ^         " 

J^*4;^49  «ftpérer^  IfoasieUr,  que  vcmb  TQuâ^ez'  bien  insérer 
ceu^^  lei|re  dans  .vodre  psoebaiiA  numéro  si  touiérois  tous  le 

Je  sid^,  Mi  lè.i^dâctenr^  avâc  u)ic  profonde  considiéralion,  * 
votée  BautiléiH)«ëj»ervUe«r4    ^^  -''  -  '      \ 

professeur  è  TBcole  de  médecine  *^^  '^'*  fîharmarrVi  niTmVrn  rtfor*^ 
dant  deTÀcadémie  des  scieDces  de  Dij^on^  chargé^  depjii^  viagti» 
ciuq  ans,  des  opérations  de  chiaite*ié^alé/  etc»|  ^c. 
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d'une  haute  importance;  déjà  nous  avions  signalé  des  faits  semblables  et 
nous  les  avions  fait  imprimer  dans  le  nouveau  livre  registre  pour  la 
vente  des  poisons,  publié  en  1857,  (voir  pa^e  16)»  pensant  que  cette  pu« 
bUcation  qui  se  trouve  entre  les  mains  des  pharmaciens  pouvait  fixer  leur 
attention*  Nous  publierons  plus  tard  un  rapport  où  ce  fait  est  consigné. 

A.  Chevallish. 


sa 


PBABM4GIB. 

BRUITS  POUVANT  NUIRE  A  LA  RÉPUTATION  D*UN  PHAftMAGIIEN  (l); 

L'affaire  que  nous  allons  faire  connatire  a  de  TiniportaDce  - 
en  ce  sens  qu'elle  démontre  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  médecin 
de  calomnier  un  pharmacien  en  lui  imputant  des  faits  qui  * 
pçuvent  nuire  à  ^a  réputation  et  qui  peuvent  être  la  cause  de 
sa  ruine  ou  tout  au  moins  de  perles  graves. 

Le  jugement  rendu  répond  à  des  questions  qui  souvent  noiis 
OUI.  été  adressées. 

On  sait  que  la  concurrence  entre  pharmaciens  se  fait  souvent 
par  le  patronage  des  médecins,  et  MM.  C...  père  et  fils  sott*^ 
tenaient  leur  pharmacien,  malgré  les  plaintes  réitérées^  deptilir 
neuf  ans,  de  M.  Berthon,  autre  pharmacien  à  Caillou. 

Vers  cette  époque,  une  enfant  de  8  ans,  soufflrante  députe 
trois  semaines  d'un  dépôt  à  la  vulve  (dépôt  d'humeur)»  était 
soignée,  pour  cette  indisposition,  par  des  médecins  qui  par- 
laient purgaiipn  aqx  parents  et  n'attachaient  pas  d'importance 
à  cette  maladie*:  M.  Berthon,  sur  la  désignation  du  mot  purga^ 
lion  par  les  médecins  et  sur  la  demande  pressante  de  la  familte, 
qui  avait  inutilement  sollicité  la  présence  de  MM.  C.près  de 
leur  enfant  de  plus  en  plus  malade,  crut  devoir  céder  ei  dé*^ 
livra  un  remàdecomposé  de  jus  de  cresson  et  d'un  sel  de  soude 
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'âëpuràtif  à  administrer  à  très  petites  doses  à  ce  malade  visite 
par  MMé  C...,  docteurs.  La  jeune  enfant,  dont  t*état  avait  em- 
pire  depuis  buit  Jours,  vint  à  mourir  le  lendemain  et  MM'.  C.;l,^ 
^loàtanément,  sans  connaître  la  composition  du  remède  délivré^ 
attribuèrent  la  mort  au  médicament  de  M.  Berihon  et  allèrent 
jusqu'à  dire  que  cette  enfant  était  empoisonnée.  Malheureuse- 
nient  une  exclamation  regrettable  et  peu  sympathique  était 
sortie  de  la  bouche  â*un  des  docteurs  en  parlant  du  pharma-- 
cien  Bertbon  :  (//  y  a  longtemps  que  je  le  guette,  je  le  tiene 
cette  fois). 

La  justice  fut  prévenue  directement  et  le  sieur  Bertbon  de^ 
manda  pour  tonte  justification  qu'on  fit  TautopSie.  ERe  eutlïeu 
et  la  véritable  cause  de  la  mort  de  l'enfant,  que  les  médecins 
n^avaient  pas  recoanuê,  (fièvre  typhoïde)  fut  révélée.  Les  re- 
mèdes, les  soins  sérieux  de  tous  les  instants  nécessaires  à  cette 
terrible  maladie  manquèrent  à  cette  enfant.  On  constata  aussi 
que  le  remède  était  par  sa  coibposition  inofiensif  et  seule- 
ment un  dépuratif  léger. 

Malgré  tout  cela  MM.  G...  persistèrent  dans  leur  système 
d'attaque;  un  prooès  verbal  rédigé  par  M.  G...  fils  conduisit 
M.  Bertbon  devant  Iç  tribunal  de  police  correctionnelle  de 
Louviers  qui  décida  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  contravention  et 
le  renvoya  sans  dépens.  La  cour  impériale  de  Rouen  confirma 
de  plus  ce  jugement. 

M.  Bertbon  intenta  à  son  tour  à  MM.  G...  un  propès  en  dif- 
famatton  devant  le  juge  de  paix  deGaiilon,  carie  bruit  de  ce 
prétendu  empoisonnement  s'était  propagé  avec  nue  incroyable 
rapidité  et  il  fallait  que  la  réparation  fût  faite  aussi  publiquei 
ment.  Depuis  huit  mots  ce  procès  a  subi  de  nombreuses  péri- 
péties; trente-cioq  témoins  ont  été  entendus.  M*  Decbalange 
prêta  à  M.  Bertbon  Tappui  de  son  talent.  MM.  G...  étaient 
défendus  par  M*  Bricard^  4e  Louviers.  L'audition  des  témoins 


ti  jêié  àe&  ulus  iniér.essiiQtçs  et  a  dur^  dei^  jOjDi^i.l^.^S 
m^oq^aienf  de  laéipoire,  4'autres  oacliaient;  ^es  M^  liu'fU^ 
éta^nl  forcés  de  rétablir  la  lendem^a..  .Toute  la  lïCiftQlatHtt^ 
ëtaité^  C'é.tait  xmévéneimnt^  et  dlson^^rle  un  éyéiieqiept  M^ 
déplorable  pottT  r^pe  des  parljes.  »    :    :  ,   ./. 

JSofia  M.  te  jttge  de  paix  a  d^îdë,  le  18,,  que  MM.  C-mi 
pouvaient  critiquer  uq  pharmacien  gui  ne  leur  plaU  pas^  mata 
qu'ils  ne  devaient  pas  lui  attribuer  le  pomvoîr  d'empoisonner 
les  ^v:^  avec  du.}us  de  cresson  ou  de  l'eau  sacrée^ 

M*  DechalangOy  dans  son  plaidoyer,  a  été,  dit^ton,  d'ime 
logique  et  4'ttae. délicatesse  d'expression  admirables;    >  s 

Leis  de«x.  docteurs  fareiH  condai^nés  solidairement  à  treig 
cento  ;n!a«e8  de.4ommages-iméréts  envers  M.  Berthon  et  aux 
fra^îs.  ;  A ^  ,GHEVikLLiEii« . 

^IKQV   OOKTRE  LA  GOUTTA,  i     -  >     ' 

>M.<îarrïgue&,  pharmacien  à  Gramat  (L6t),  a -liift  connaître 
la  formule  suivante  d'un  sirop  qu'il  a  préparé  ^etqiri  serait  uff 
anytl'^éuttiettx  ? 

Feuâles  de  frêne.    :    .    :    :    ;    T    1^  grammes. 
^-*     de  menthe  fK>iVTée.  ?    J    s     Zù       îH 
-*•     de  digUale      —      :    :    :     ZO       — 
Faire  tefiroer  pendant  vîn|^-*quatre  heu- 
res dans  eau  bouillante.  :    .    ;    ;    ;    ;       6  kilogrammes; 
A  la  Golat-ure,  on  ajoute  : 

Sucre  blanc,  ;   :   :   :  c   ;    :   :     10      

Pùixv  obtenir  15  kilog.  de  sirop  auquel  on  ajoatei  après 
complet  reifrotdissemeftt  :  ' 

Téînitfre  de 'Colchique;    :    :    :    :    825  ^grâftnmes.; 
Latidahum  de  Rousseau:  :   *•    7   l     ^&       — 
flu^oTi  mêle  ^u  sirop  frets  exactement;     • 
Belm  M.  Oarri^es,  cette  pJpépstraiîorn,  toalgré  la  qùa'ntiliJ 


DE  PHARMACIE  BT  DE  TOXICOLOGIE.  231 

assez  considérable  de  teiaturp  de  colchique  qu'elle  co)[i^|Ç[Q^.a 
^areihênl  de  Tactiou  sur  les  inteslins.  Son  eoi^loleslréj^lement 
efficace  contre  la  goiiué,  et  produit^ouvent  d*^xceilef (s  effets 
dans  les  rhumatismes  articulaires.  , 

La  dose  qui  est  habituellement  de  deux  cuillerées  à  soune; 
ma(în  et  soir,  dans  une  demi-tasse  d'inlusion.  de  lilleul,  doi{:^ 
élre  modifiée  par  le  médecin  suivant  l'intensité  de  la  ma- 
ladie* 


TRAITEKENT  DE  hK  DAftTRE  TONS.URAJHTE  DÇ  CHEVAL 

ET  DU  BOEIJP;  .      ' 

Par  M.  Leybat,  vétérinaire  à  Lausanne,  ^. 

À  rbccaslon  du  travail  que  M*  RaynAl»  chef  du  service  dç 
clinique  à  TEcûle  d'Alfort,  a  communiqué  à  rAcadémie  impé- 

...  . -         .  .  -  ■         \i 

riale  de  médecine^  sur  la  dartre  tonsurante  du  cheval  et  du 

<■  •       .  •         »    »     . 

bœuf,  M.  Levrat  viept  d'indiquer,  dans  XEc}io  médical  de 
Heufehàtel,  le  traitement  qu'il  emploie  cçntre  cettp^ialadie, 
et  qu'il  divise  en  interne  et  ^n  exierne. 

Iraitement  interne. 

Fleur  de  soufre.    :    ;    ;    ;    ^    .    5  onces.  . 
Sulfure  d'antimoine.  .    .    •    ;    :    4     > 

•   *     ■ 

Poudre  de  dexirine*     j  a^*    •>    ■ 
Carbonate  d'ammoniaque.   :   ;    :    1     »   : 
Acide  arsénieux.  ;•;;:;,}  drachme; 
Mêlez  très  exactement  dans  un  mortier  et  4ivi^ez  en  sept 
paquets. 

Mode  iadminîstratiQn.  ^  Un  paquet  le  matin Jt  jeujp^' 
dans  un  picotin  de  son  légèrement  mouillé. 

Traitement  externe f 
Axonge.   :    :   ?   s.  .    ;   ;   ;   2    6  onces 
Chlorure  ^'oxydo.dgisoaium^,.   :   s  :*     « 


Gaîac  en  poudre.    .     , 

f  ^. .    ^    -    2 


^Zt  JOUBNAL  DE  CHIMIE  MEDICALE, 

'  Mêlez  le  iout  dans  nu  mortier  de  marbre,  puis  ajoutez  : 

Huile  de  cade 2  onces. 

Onguent  mercuriel •    1      » 

Fleur  de  soufre.    ••.•••&      • 
Mêlez  le  tout,  et  rrictionnez  avec  cette  pommade  les  parties 
atteintes  deux  fois  par  jour. 

CHLORATE  DE  POTASSE  CONTRE  LA  FIÈVRE  TTPHOlDE. 

Depuis  six  mois,  dit  M.  Bellentani,  j'emploie  le  chlorate  de 
potasse  contre  toutes  les  formes  de  la  fièvre  typhoïde. 

Jusqu  à  ce  jour,  j*en  ai  obtenu  d'excellents  effets  ;  la  maladie 
a  été  vite  enrayée,  ses  symptômes  aussitôt  amendés,  et  la  con- 
valescence n'a  pas  tardé  i  arriver.  J'administre  chaque  jour 
une  potion  ainsi  composée  : 

Eau  gommée  •    •    •    ;    •    60  grammes* 
Sirop  de  limon.    •    •    7    .    40      — 
Chlorate  de  potasse  .    •    •      2       >* 
Tout  les  jours,  j'augmente  le  sel  de  potasse  de  1  gramme; 
jamais  je  n'ai  dépassé  la  dose  de  6  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Pour  boisson,  des  tisanes  acidulées  ;  le  plus  sou* 
vent  de  l'eau  fratche  en  abondance;  un  lavement  chaque  jour 
à  l'eau  fratche  ;  des  applications  sur  l'abdomen  de  compresses 
froides  trempées  dans  la  solution'  suivante  : 

Eau  .    .  \  \  \    .    ;    1,000  grammes. 
*    Chlorate  de  potasse  \  \        52       -• 
Acide  hydrochlorique.  •         10        — 
La  potion  est  donnée  chaque  jour,  et  continuée  jusqu'à 
amendement  des  symptômes  ;  quand  la  convalescence  est  en- 
trevue imminente,  alors  je  cesse  toute  médication  :  je  nourris 
le  malade.  —  J*ai  traité  par  ce  moyen  un  grand  nombre  d'af- 
fections typhoïde^;  toutes  ont  pariliîtement  guéri  dans  un 
temps  très  f»rrf;  Les  malai}f>s  sont  entrés-eu  convalescepce  aux 
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quinzième,  vingtième  ei  treniième  jonrs  :  pas  tin  n*a  dépassé 
celle  époque.  (fiazeiiâ  des  Hôpitaux.) 

CHLORURE  D*ARGBMT  ▲  L'iIfTiRIEUR  CONTRE  l'ÉPILERSIB. 

Une  femme  de  U  ans  était  sojette  depuis  une  année  à  des 
accès  d'épilepsie  qui  se  répétaient  tous  les  jours  trois  à  quatre 
fois.  Après  Tavoir  traitée  inutilement  pendant  quelque  temps 
par  de  Tatropine,  le  docteur  Q.  Aossi  lui  prescrivit  des  pilules 
de  3  centigrammes  de  chlorure  d'argent  et  d'extrait  de  camo- 
mille. Journellement  elle  en  prit  trois,  puis  deux  ;  en  quelques 
semaines,  la  guérison  était  complète. 

(Gaz,  Sarda.) 
."'"-■     •    ■■■      '    "       -■         ■'   -■  '     '     ■     - 

TORHULBS  MAGISTRALES  POUR   L'ADMINISTRATION  DES  CORPS 

GRAS  ET  DU   GOPAHU. 

MM.  Jeannel  et  Moncel,  pharmaciens  militaires,  ont  publiéi 
il  y  a  quelque  temps,  la  découverte  par  eux  faite  de  Témulsion- 
nement  des  corps  gras  pur  les  cai1)onates  alcalins.  Us  pro» 
posent  aujourd'hui  l'application  de  ce  principe  à  certainea 
formules  magistrales.  On  peut  varier  les  doses,. diseot-ils,  se 
rappelant  d'ailleurs  que  5  centigrammes  de  carbonate  de  po* 
tasse  ou  de  carbonate  de  soude  émulsionnent  très  bien,  dans^ 
100  grammes  d'eau  distillée,  par  simple  succussion,  la  quantité 
de  8  grammes  d'huile.  Pour  les  potions,  il  sera  préférable  de 
se  servir  d'eau  distillée,  qui,  ne  contenant  point  de  scte  de 
chaux  ni  de  magnésie,  exigera  moins  de  sel  alcalin.  G^espra* 
ticiens  se  servent  ordinairement  de  carbonate  de  soude,  obtenu 
en  chauffant  le  bicarbonate  à  plus  de  100*,  et  en  solution  titrée 
au  centième. 

Potion  d^hniU  de  fote  de  morue.  — -  Huile  de  foie  de  morue, 
10  grammes;  eau  distillée,  20  grammes;  eau  aromatisée  de 
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mèulhe,  5  grammes;  carbonate  de  soude  pur,  1  décigrai^me. 
Dissolvez  le  sel  dans  Teauj  ajoutez  Yhullej  agUez.  *  '^ 

Sous  cette  forme,  Thuile  de  foie  de  morue  est  très  siippor- 

labié.  Le  sucre  est  dësavamageux' ea  ce  qu'il"  augmente  la 

^Potion  A«i7wf^, -^ :îluite  4'apàiides,  a«  grammes ;ibbu 
distillée,  AO  gramme I  eau  de  menLibe  ou  de  flemrs  d'or^ângër,  : 
1 Ç  grammes;  carbonate  de  soude  pur,  2  déeigrafqtmes. 
.Dissolves  k, sel  dARsTeaji;  îgoatez  r:buile;  9gitea, 
AnjecHan  i^t^Hin^l^  purgativ^^  —  Huile  de  ricin  ^  50 
grainmes;  eau  cpmmuae,  200  grammes;  carbi^idie  de  soude^  : 
i  gramme. 

Dis^vap  le  sej  dans  Teau  ;  ajoutez  l'huile;  agitez. 

Xe  çopabu  ^eui  forin^i»^  i?ar  Je  Eiôme  ^Vimâé^  ime  émulsiiuL 
parfaitement  homogène  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  JVIai3 
les  carbonates  alcalins  donnent  à  ce  médicament  et  à  Thuile 
de  ricin  une  saveur  acre  qui  en  rend  impojssible  l'adminisira-? 
tion  par  la  bouche. 

Injection  urétrale  au  haume  de  copahu,  —  Copahu, 
2  grammes;  eau  distillée,  100  grammes  ;  carbonate  de  soude, 
5  centigrammes;  laudanum  de  Sydenham,  10  gouttes; 

Dissolvez  le  sel  dans  Teau  ;  ajoutez  le  copahu  et  le  laudanum  ; 
agitez.  (Extrait  du  Bulletin  génér.  de  therap,^  30  janvier 
1858.) 


BU  BORAX  CONTRE  LES  MÂLABIES  BE  LA  PEAU  ; 

M.  le  docteur  C.  Ballu  assure  que  depuis  longtemps  il  obr 
tient  beaucoup  de  succès  dans  le  traitement  de  la  couperose, 
de  Teczéma,  du  prurigo  et  des  éphélides,  en  associant  le  borax 
au  soufre,  d'après  la  formule  suivante.; 

Pr.  Axonge  balsamique.    ?    5    S  .  400  grammes; 

Huile  d'amandes  douces.    •    I    :    \  24        — « 
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.  ..Soufra    •:,♦„  V 'r.:".  .^    ':)*.!.   ^^    ^  ^^^»;  / o 

Meredre  .cQulapç* .  -.  •  .>.  .404  panâmes,      ,      .  j, 
Térébeuthine  de  Venise.   .      60       t"'  .,.     i 

Trittùregi  âdiMl  eiks^mj^k,  jiv,s(itt'à  i^j^tinciioa  çgtmpl^e  du 
m^cc^re. .;  ^, ,:  ;  -...•.      ;>;■■/ .-;  ^:  j'-.  ^:.if 

Sirop  a'absinihe,    :  :  î  ,  15  grammes. 

Séaé    ;    ;    ^    T    ^  r  T  30       — 

Dîaffrède  pulvérisé.  ;  à  12        — 

Jalap  pulvérisé  .    ;  :  :  S       — 


Rhubarbepulvéri^ée.  /i  . 
Iris  de  Ftoreaçe  pulvérisé  ^}âà  50  centigrammes. 
SemeQce  d'anis  pulvérisée. 
Coloquinte  pulvérisée  .    .         15  grammes.  .  ..  ^ 

Faites  des  pilules  de  âO  c(9Biiigrai»n»es.  Cinq  ou  sixpar  w^r 

(moitié  le  maiift^mo^i^iéte  soir*)  ^ 

(fi^erioirê  de  Pharmacie^    : 


rikiLMFtOATlOMS 


t    FALSIFICATION  DCf  VU»  PAR  AMmÇN  d'EAU  B»  b'aLCOOï.;     ; 

Oû'écrit  de  SaiûieB  {Charente).; 

Le  Iribttftal  de  ^oiicô  corî^ectiMiii«lie  ée  Saintes,  présidé 
par  M.  Lesueiir,  a  jugé,  4a  semaine  àerwière,  me  ûMve^à» 
frttfde*tiJeT(^lsifiçatii)tt  de  bo|^Jwa($»  Mv  P.v./Groi  «és^iwaût  à 


■   fi 
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S««.  S..:,  était  accusé  d*àvolr  falsifié  son  vid  en  y  mélaot  de 
Teau  et  du  irois-six,  et  de  Tavoir  Veodu,  ainsi  adtdtéréy  au 
commerce  de  Bordeaux.  Ce  sont  les  recensements  opérés^  par 
radminisiration  des  contributions  indirectes  qui  ont  fait  dé- 
couvrir ces  falsifications,  M.  C.  ayant  déclaré  que  les  trois* 
six  manquant  dans  ses  magasins  avaient  été  versés  par  lui  sur 
ses  vins.  Quant  aux  excédants  sur  les  vins  produits  par  les  ad- 
ditions d'eau,  ils  avaient  été  couverts,  disait  raccusaiion,  ii 
Taide  d'acquits  fictifs. 

M.  G...  a  répondu  que  les  négociants  de  Bordeaux  Ini  de- 
mandaot  des  vins  à  5  degrés  et  à  un  prix  bien  inférieur  à  ce- 
lui où  ils  se  vendaient  en  Sainionge,  il  fallait  bien  qu'il  les 
ramenât  au  degré  indiqué,  en  les  affaiblissant  avec  de  Teau  et 
en  les  remontant  avec  du'trois-six.  Quant  aux  résidus  soumis 
à  Texpérience  des  experts  chimistes,  et  que  ces  derniers» 
MM.  Gheiller  et  Leymarie,  ont  déclarés  être  infects  et  ini« 
propres  à  la  distillation,  M.  G...  a  répondu  qu'ils  prove-^ 
naient  des  lies  de  ses  vins  soutirés,  et  qu'il  les  avait  brûlés  en 
les  étendant  d*une  grande  quantité  d'eau,  seule  manière  de 
pouvoir  les  distiller. 

M.  Sachet,  procureur  impérial,  s'est  élevé  avec  une  très 
grande  énergie  contre  les  manœuvres  coupables  attribuées  à 
M.  G...,  qu'il  a  qualifié  de  fraudeur  émérite,  en  appelant  sur 
lui  toute  la  sévérité  de  la  justice.  Il  a  signalé  raccroissemeni 
elTrayant  de  ces  sortes  de  fraudes  dans  la  Charente«Inf érieure, 
depuis  deux  ou  trois  ans,  fraudes  dont  gémit  le  commerce 
honnête,  et  qu'une  répression  vigilante  et  implacable  doit  ai« 
teindre  et  punir  partout  où  elle  se  produirait. 

Le  défenseur  du  sieur  G.;,  a  fait  ressoA'tir  les  bons  antécé* 
dents  et  la  probité  commerciale  de  son  client,  et  explique  les 
usages  et  la  tolérance  du  commerce  en  matière  de  boissons. 

Le  tribunal  a  condamné  i  uu  an  de  prison  et  à  $0  fr«  dV. 
mande  et  aux  frais.  « 


I»B  PHARMACIE  ET  OB  TOa(;maiO(}tt.  i5? 

aaBBBBKSBBBBBSfllSSeBBBSSQBaSBSBaBBHBM 

TAUIFIGATION  W  8ÛGIUS  BR  POWRB  PAR  l'aXiBATRB  EN 

POtDRE. 

^otre  confrère  Stanislas  Martin  nous  signale  la  Msifleaiiao 
^u  sucre  piilvétisé  par  de  Talbàlre  en  poudre. 

On  peut  reconnaître  cette  fatsiôcatton  en  traiunt  le  mé- 
lange par  l'eau,  qui  dissout  lé  sucre  et  qui  laisse  l'albâtre  in- 

dissous. 

En  prenant  une  quantité  donnée  de  sucre,  on  peut  peser 
il'albàtre  recueilli  sur  un  filtre  lavé  et  séché ,  établir  par  son 
g)oids  la  quantité  d'aibàire  entrant  dans  la  falsification. 

On  connaît  les  caractères  de  i'albàtre,  on  peut  donc  secon- 
nrâincre  qu'on  a  affaire  à  ce  produit. 

^'toEGINS  HOMOEOPATHES.  —  DtSTRlBUÏION  BB  BtBBkCAllEKTi.  -« 
'PbÂbMÂGÏENS  aÛOPATHES.  —  GONTRAVENTIÛN  A  UL  LOI  BU  2l 
(GÉRkîNAL  AN  XT.  —  BXÈEPflONS   (1). 

iCour  iè  cassation  {Chambres  réunie^).  Présidence  de  M,  Trophng, 

premier  présïttent, 

Audien<;e  solennelle  du  4  misrs  1SS8. 

ta  toi  c  lu  3H  germinal  an  XI  ayant  séparé  définitivement  la  médecine  de 

la  phi'irmacie,  et  ayant  confié  aux  pharmaciens  m  général  le  droU 

mclusx'f  de  préparer  et  de  débiter  tous  les  médicaments  sans  aucune 

didinc<Mon  entre  ceux  dits  officinaux  et  ceux  appelés  magistraux, 

c*€Si'àriMre  inscrits  au  Codex  ou  prescrits  par  une  ordonnance  méd%^ 

cdie  quek'ionque,  les  médecins  homœopathes  ne  peuvent  distribuer  à 

leurs  malades  des  médicaments  homœopaihiques  sans  empiéter  sur  les 


(tj  L'importance  de  celte  affaire  relatifement  à  Texercice  de  la  phar- 
maciet;  la  manière  dont  les  droits  des  pharmaciens  ont  été  établis  par 
M.  14  ibrocureur  général  Dupin,  nous  portent  à  publier  in  extenso  les 
«Uidokle*^^,  le  j'ogemçnt  çt  le  résumé  du  procès. 
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'^   droîls des phamacienB, même attapathes,  téMnfèfftctnê'oumte  'âam 

ftt  toèMéz-riôré  qmceii^*ii!4  ft'hfH  pc^  nf^é'âe  p^tpà'm  mifuédw 

caments. 
A  ce  i:m4t9Hpa»àppUhaUé  ta  H^sliion  eciôeepU(mn0tkéel'urU(>(0  31 

de  la  même  loiy  qui  aiUense  les  ùfiai€r$  de  smté  à  f9Wim  les  médicck- 
"  \meni^(»Wiperâormesfr4S:de$^pi^le9^il%Sont  upp^sdms  une  Ufc^lité 
.  ;pù  \\  n'if.a  pas  d'orne  ov^erte  y  l'fbseidçe  dç  S^Q^rmade  Sj^éçiçtle  Ao- 

mœopathique  ne  pouvant  équivaloir  pour  les  médecins  homœopatlies 

»  * 

àVahsence  de  toute  officine. 
Peu  importe  que  les  médicaments  remis  par  le  médecin  homœopathè  à  ses 
malades  aient  été  par  lui  achetés  dans  une  pharmacie  spéciale  homœo^ 
pathiqûé,  établie  dans  un  autre  lieu  ;  ce  fait^  'permis  au  malade  lui^ 
même,  est  interdit  au  médecin;  qui  est  réputé  'ôenâre  et  préjudicier 
ainsi  aux  pharmaciens  delà  Ibcà^&ii 
^  '  Ces'  questions,  qui  întéréssent  vifement  tes  médecins  liottœopàtfirs 
et  les  pharmaciens  allopaUttfib  étKilttlflinpises  à  la  Cour  dans  les  cir- 
constances suivantes  :  __^^ 

fiP'9P'<V,RP,unf.  seule  ^sp^cUlemçnthomœoRajh^ 
reau»  qui  exerce  dans  cette  ^^l^e  cp jointe  ^édecin  hpmœopathe^  a  cru 
pQU,t^ir  distribuer ^gratujteiJjiei^t  à  ses  malades  dciS  médicaments  hon^œo- 
pathiques  qu'il  faisait  venir  (Tui^e.  pli^rmacje  spéciale  de  Paris. 

De  là  procès  intt^nté  au  ^/^cteur  P^r  d|x  de^  pharmaciens  d'Angoulëme 
.d^e^jf^nMeTribu^i^al  copreptionnel  de  Cjçtte  yi\\f,  ppur  distr.ibi^tion  ilIiîgalQ 
de  vinédiÇQ^Çi^^spo^td^t, Atteinte  à  leurs  droits. 

Leur  action  fut  successivement,  repojuèséç  en  première  instance  par 
une  ^a  de  non-recevoir  aujourd'hui  sans  intérêt,  et»  eii  appel,  par  la 
Cour  impériale  de' Bordeaux»  dont  rarrêt,  en  date  du  H  novembre  1856, 
admettait  la  légalité  de  la  distribution. 

Mais,  le  6  février  1857^  arrêt  de  ïa'Coùr  de  cassàttom  chambre  cri- 
minelle, qui,  sur  té  pourvoi  des  pharmaciens,  casse  celui  de  Bordeaux 
et  renvoie  devant  la  Cour  impériale  drPoitiersretleîTiiài'fSSy,  tfrrtt 
de  cette  dernière  Cour  ainsi  conçu: 

n  Attendu  qu'il  est  constaté  par  rinstruction  que  Horeau  ëxerée  à 
Angoulêmc  la  médecine  connue  sous  le  nom  de  médecine  'homcepà<% 
thique^  qui  comporte  dans  sôÀ  exercice  r usage  ièh  gïoB^leè  fue  Bforéaii 
recQj)u»tt  AT^ir  fottrnl9  à  9es  malades^ 
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.  a  Maia  attendu  ijue  la  médecine  bomœopathlque  constitua  un  fifè^ 
tèmfi  médical  tout  nouTcau,  ^QtièremeAt  Inoonnu  à  l'époque  û^  fat  pn}-* 
mul^uée  la  laida  21  germinal  an  XI;  (ju'afln  de  protéger  la  santé  p»-^ 
blique  contre  rignopance  ou  le  cbarla4anisme,  celle  loi  organisa  rena^<* 
gnemenb  l'exercice  et  la  police  de  la  pharmaciet  en  prenant  ppur J^ane 
Jesniéthode*  enseignées  dans  les  écoles  publiques  s  que  la  méibodehei-* 
mœopatbique  ne  joalt  point  de  cette  prérogative  ;  qu'elle  se  sépare»,  lai 
contraire,  profon4ément.dca  méthodes  jusqu'ici  professées;  qveléspré* 
paration8;^oDtelIe  fait  usage,  et  dans  lesquelles  les  subâtanoes.  médi-; 
cinal«s  ne  sont  employées  qu'A  des  dosent  iji^i^Mnt  petites. et  A  peiiie 
imperceptiblesi  ne  figurent  point  dans  le  Gpdex,  ou  Formulaire  rédlfté 
^  conforméinent  aux  articles  32  «t  3Ç  de  ladit^e  loi,  et  n'entrent  point  da^ 
le  cadre  des  études  et  des  examens  auxquels  }es;élàl^es  en  pharmàcte 
sont  assujisliîS} 

«  Qu'elle  est  dqnc  complètement  en  dehors  des  ^révbioQs  ptdu  sys- 
tème de  via- loi  de  germinal;  -      ' 

«  Attend|i  qu'on  all^^ue  TaineflB,eat  qite  Içs  remèdes  &omœopathiqiMs 
pe^YejD^t  tpu^ours  1^  j^roduîr^, comme  remèdes  magittraiix  que  tout  m|f« 

.^^^W:/l  ^®  ^^?^.4S  ??*^«^*^^» ; ^':.  que^.ÏP  ?l?Wier  pb«|i<macien  venu-  e»t 
aptçà-jpr^arer;  ^..   _^  ,,  .,.-.  ^  .  •,..;:,  .:     ,,  .    .,.  .,     •^.  ^  ,.,,,^      ,^ 

Fv^^^r^*^''^:  ^^^  ^^^^^î^''^  parJç^(^f^i.^^gistr^x.çe^x  i4«^  Iiî  pbarmft*- 
ciçn^^e  do;t  préparer  .^u'au  mqmgnt  de  la  pr^prfpfipi^.et  à^a^^  l'or». 
dioû^^nce  4u  médecip^  et  qu'up.ent^c*,  a,u  cqijtf^B^<  praf  ^m*^e*  ofSft- 
C^UAUX  ^çeu^.  qui  doije^  se  tfouy^r  tqut,  préparés  d^ns  les  iolflçsines  ou 

.Çbaroacixîjr    ...,.-..       ,-;  .-..,■,■■  -lyr 

«  Attendu  que  les  médiçamejçits  bpmpeopatbiqaes  ne  peiiTenjt  être 
compris  dans  la  première  de  ces  deux  catégories,  puisqu'ils  censistent 

:  toujours  dans  des  alco(^atures  et  .triturations  qui  exigent  soaTent  des 
semaines,  entières,  presque  toujours  plusieurs  journées  po«r  une  bqnée 
prjéparatioi)  {  qu'a.insi,  et  encore/qii^ils  ne  figoirent  pas  danè  1«  Codex»  ifc 
cot&stituent  yiéritablement  .dçsjpemèdes  offîdnaiix  ;   '        '  ^  < 

:  fi  Attendu  quie^  d^s  Itétat  actuel  de  la.  pharmacie  officielle,  ce  seràft 

^èner  rexei:clce.d»:la  pié49eûte  sej^la  métbode  bommepathlq^ue,  ^ 

^l^lei^oser  à  en  cp^tr^irier  ics.ré;iu)laU,  placer  :du  moins  Je  malade  e«  k: 
médecin  sous  une  Oçj^^^yç.  appr^l^exu^iOUique  d'exii^r  que^liè  oifr-M 

]ff;l\¥^  C>as4eJp^rH;ll^e.^^S^^M^^^^^^^^'•^'^^*®^^-^''*^  «ç 
puissent  être  fournis  que  par  des  pharmfieicai»,n«iit'joiefo49^  lei^pi^éU 
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parcr^  étrangers  aux  éludes  spéciales  qu'exigent  ces  préparations,  éie« 
vés  au  contraire  dans  le  dédain  ou  dans  la  haine  des  prescriptions  de 
rëcole  liomœopatliique,  dépourrus  d'ailleurs  du  matériel  de  lat>ora« 
tiplre  indispensable  à  une  manipulation  régulière;  d*où  la  conséquence 
que,  dans  les  localités  manquant  de  pharmacies  homœopathiques  spé* 
eiales,  le  médecin  homœopathe  se  trouve  placé  dans  les  conditions  qui 
'  r<igissent  Tofficicr  de  santé  et  le  médecin  d'une  école  quelconque  dans 
les  localités  où  il  n'existe  pas  de  pharmacie; 

«  Attendu»  dès  lors,  que  c'est  à  bon  droit  que  Moreau  se  place  dans 
^exception  dont  parle  l'article  27  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  puisque, 
tors  de  la  distribution  des  médicaments  qualifiés  délictueux  par  lès 
plaignants,  il  n'existait  pas  à  Angouléme  de  pharmacie  homœopathique 
«péciale»  et  puisque  lesautres  officines  ouvertes  dans  la  même  Tille  n'au* 
raient  pu  en  tenir  lieu  ; 

«  Attendu,  à  la  vérité,  quMI  résulte  d'un  procès-verbal  dressé  à  An* 
goutéme,  le  26  juin  1856»  que  le  Jury  médical  de  la  Charente  aurait, 
ledit  jour,  constaté  chez  le  sieur  Sicaud,  au  premier  étage  de  la  maison 
de  celui-ci,  l'existence  d'un  dépôt  de  médicaments  homœopathfqûes; 
qualifié  audit  procès-verbal  pharmacie  homœopathique;  mais  que  cette 
, constatation  unique  établirait  tout  au  plus  qu'à  la  date  susmentionnée, 
date  bien  postérieure  aux  distributions  faites  par  Moreau,  le  sieur  Si- 
tïatid,  instigateur  et  agent  des  poursuites  dirigées  contre  Moreau  par  ses 
confrères  et  par  luintiéme,  n'a  créé  cet  établissement  qu'en  vue  du  pro- 
cès' qu'il  allait  intenter  et  afin  de  venir  en  aide  à  la  cause^qu'il  préten- 
dait faire  triompher,  sans  qu'on  puisse  induire  des  termes  du  procès- 
verbal  précité  qu'à  l'époque  de  la  distribution  faite  par  Moreau  il  existait 
à  Anigoutéme  une  pharmacie  homoeopathique; 

«  Attendu  qu'il  réaulte  de  l'instruction  et  des  débats  qu'au  début  de 
aon  exercice  k  Angouléme»  Moreau  avait  établi  un  dépôt  de  globules  et 
de  préparations  homœopathiques  dans  la  pharmacie  de  Laroche,  où  les 
malades  qu'il  visitait  se  sont  fait  délivrer  les  remèdes  prescrits»  jusqu'au 
moment  où  Laroche»  croyant  voir  ses  intérêts  pécuniaires  compromis, 
«t  attribuant,  à  tort  ou  à. raison,  la  dimiuution  du  chiffre  de  ita  re- 
cettes &  rinstalUtion  d'une  pharmacie  homœopathique  dans  son  offi« 
-crine,  a  fait  connaître  par  la  voie  de  la  presse,  le  4  et  6  janvier  ISdôj^ 
.^u'il  cessait  de  tenir  des  remèdes  homœopathiques; 
.  j  <  Que  c'est  à  partir  de  cette  époque  seulement  que  Moreau  a  fonriki 
4ui-*mêmte  des  médicaments; 


\ 

« 
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»  Atteiida,  â'niUeurs»  qae  tforeau  allègae*  sans  que  le  fait  ait  été  dé* 
nié  ou  coDteJtté  par  les  plaignants,  qull  a  fait  remplir  4ans  les  phar* 
•macies  d*A<nguuiéaiet  et  notamment  dans  celle  de  Larocbei  ses  or4on« 
nances  magistrales»  toutes  les  fois  qu*il  a  eu  à  prescrire  soit  des  subr- 
stances  médicinales  appartenant  au  Codex»  soit  des  teîu tores-mères»  ap- 
partenant à  rhomœopathie  ; 

«  Qu'il  produite  l'appui  de  cette  assertion  ui)  certificat  à  lui  délivré 
par  Laroche»  le  17  février  1857; 

«  Qu'en  définitive,  il  est  constant  que  Moreau,  n'a  jamais  diatribué 
directement  et  gratuitement  à  ses  malades  que  des  remèdes  homœopa* 
tliiques. provenant  de  Tune  des  pharmacies  spéciales  de  Paris; 

«  Qu'ainsi  les  garanties  assurées  au  public  par  la.  loi  de  germinal  n'on^ 
reçu  par  son  fait  aucune  atteinte; 

«  Atlendn»  an  surplus»  qu'une  pareille  distribution  peut  être  en  quel* 
que  sorte  considérée  comme  une  conséquence  inévitable  de  Texercic^ 
de  la  médecine  suivant  la  méthode  bomœopatbique»  dont  les  prescrip-? 
tiens  doivent  être  souvent  eiécutées  sans  délai; 

<(  Que  cette  distribution,  restreinte  à  des  cas  tout  spéciaux»  exige 
néanmoins,  entre  les  mains  du  médecin,  un  certain  assortiment»  san$ 
que  Ton  puisse  induire  de  cette  situation  que  le  médecin  détenteur  de 
globules»  soit  même  d'une  boite  homœopathique  et  approvisionné  pour 
tous  les  cas  qui  pourraient  se  présenter,  tient  officine  ouverte; 

«  Par  ces  motifs»  l'action  des  pharmaciens  est  rejetée.  « 

C'est  contre  cet  arrêt  que  les  pharmaciens  d'Angouiême  se  sont  d^ 
nouveau  pourvus  en  cassation»  et  la  connaissance  de  ce  pourvoi  a  été 
renvoyée  par  la  Chambre  criminelle  devant  les  chambres  réunies  en  au« 
dience  solennelle. 

Le  rapport  de  l'affaire  a  été  présenté  par  M,  le  conseiller  Quenoble.     . 

M^  B£CDARD»  avocat  des  pharmaciens  demandeurs,  a  fondé  le  pourvoi 

•  -  » 

sur  la  violation  des  articles  26»  33  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  X, 
et  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  Xlll.  S'emparant  de  la  prohibition  géné-- 
rale  de  distribuer  les  médicaments»  faite  par  la  Loi  de  germinal  an  Xt^ 
à  toutes  personnes  autres  que  les  pharmaciens,  Tavocat  s'attache  à  dé«^ 
montrer  que  la  médecine  homttopathique,  connue  dès  avant  cette  épo-« 
que,  ne  peut  échapper  à  l'application  de  la  loi  ;  puis  il  combat  successl<« 
ven&ent  toutes  les  objections  contenues  dans  l'arrêt  attaqué»  et  signale 
tons  les  inconvénients  qui  résulteraient  delà  doctrine  adoptée  par  la  Cour 
de  Poitiers.  Dans  ce  double  but,  Tavocat  développe  une  série  d'argu««' 
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«leotf  âmkl  les  prîncipftiix  te  ifoaTMt  reprodotta  par  let  eonthi^iit 
<A»itpriA  dt  M.  Tè  précttrear  géoérvl. 

M*  HÉROLD,  avoeat  êa  docteur  Môreaa»  ééfeBdcor^  sana  aliandonner 
la  thèse  consacrée  par  l'arrêt  attaqué,  et  consistant  à  aoatenir  qaela  loi 
du  21  germfnal  an  XI  n'est  pas  applicable  aax  médecins  bomœopathes, 
par  la  raison  qae  rbomœopathie  constitue  une  méthode  nouvellei  qn! 
n^etistait  pas  lorsque  la  loi  de  germinal  a  été  faite,  et  qui,  par  consé- 
quent, n'a  pu  rentrer  dans  les  prévisions  de  cette  lot,  soutient  princU 
paiement  que  cet  arrêt  échappe  à  la  censure  de  la  Cour  de  cassation  par 
suite  des  constatations  de  fait  qu'ît  renferme.  En  effet,  Tarrêt  décTaré 
que  le  docteur  Morean  n*a  distribué  à  ses  malades  que  des  médicaments 
provenant  d'une  pharmacie  située,  il  est  Trai,  hors  de  la  localité,  mais 
tenue  par  un  pharmacien  reçu  par  une  Ecole  de  pharmacie,  et  qui,  par 
conséquent,  avait  le  droit  de  débiter  $es  remèdes  dans  toute  la  France. 
De  plus,  Tarrét  constate  que  la  distribution  n*a  eu  lien  que  dans  des  cas 
spéciaux,  et  il  entend  par  là  des  cas  où  le  moindre  retard  eût  pu  élre 
préjudiciable  aux  malades. 

A  Angoulême,  il  n*y  a  que  des  pharmacies  allopathiqnes;  or,  les  phar- 
maciens allopathes  ne  sont  pas  en  état  de  fournir  les  médicaments  ko» 
niœopathîques  convenablement  préparés;  ils  n'y  sont  pas  même  tenua, 
puisque  ces  médicaments  ne  sont  pas  inscrits  au  Codex;  c'est  encore 
l'arrêt  attaqué  qui  le  dît  expressément.  Tous  les  jours,  du  reste*  les  faits 
démontrent  le  danger  qu'.l  y  a  de  s'adresser  aux  pharmaciens  allopathes 
pour  faire  remplir  les  prescriptions  homœopathiques.  Il  y  a  quelques 
années,  ces  i^armaciens  refusaient  leur  ministère  lorsqu'on  s*adressait 
i  eux  avec  une  ordonnance  signée  d'un  médecin  homœopatbe.  Ils 
avalent  raison,  et,  en  cela,  faisaient  acte  de  probité  scientifique,  car,  pour 
la  plupart,  ils  repoussaient  la  méthode  ifoovelle  et  niaient  Tefflcacité  des 
médicaments  qu'elle  emploie.  Aujourd'hui,  il  faut  croire  que  leur  opi- 
nion a  bien  changé  et  qu'elle  est  devenue  favorable  à  la  science  ho* 
roœopathique,  car,  loin  de  les  lui  refuser,  ils  lui  offrent  leurs  services, 
et  lui  font  même  un  procès  pour  la  forcer  à  les  accepter. 

Hais  les  médecins  bomœopathes  résistent  parce  que  c'est  de  l'intérêt 
des  malades  qu'il  s'agit.  Réduite  aux  cas  identiques  à  celui  de  l'e^pècc^ 
c'est-à-dire  où  cette  triple  circonstance  se  rencontrera  :  1^  que  les  mé-    ' 
4icaments  proviendront  d'une  pharmacie;  2^  que  le  médecjp  ^e  les  fpur* 
liira  lui-même  que  dans  certains  cas  spéciaux;  3^  que  les.phi^riBaciiUis 
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df  U  Ul^H  9»r«»t  re#QO«ti«  par  le  }ttf«  du  luit  lit>fs  d:*état  d^  livrer 
les  médicaments  connmablemt nt  pr^ixarés,  ^  di«tf ibuti&ti  ne  petit  offrir 
«iMiifl  davf  er  pouir  ia  saité  puUique^  métne  en  se  pUf  ant  aa  point  de 
vne de  U  loi  degermiiiftl,  et  ^1e  ne  tombe  sons  le  coup  d'aneuDe  dispo* 
siUoa  légale.  l4aGonr  ne  doit  pas  eraindre  que  des  abus  s'introdafsent  à 
UlaTeur  de  cette  eicepUoe  ;  la  justice  les  découTrirait  bientôt  et  les 
Irftpperait  séfèt^ueat.  l/nt ocat  cite  dirers  arrêts  de  Cours  impériales  - 
idviitttbles  i  la  tbèse  quUl  soutient.  11  termine  en  faisant  remarquer  que 
la  cassation  aurait  pour  eonvéquencè  de  rendre  impraticable  en  fait, 
dans  tes  peiHes  looaUtés*  l'etereicé  de  la  médecine  bomœopatbfqaet 
toodis  que  le  r«}et,  motivé  sur  les  constatations  de  fait  de  Tarrét  atta* 
qné,  quoiqu'il  D*ait  qu'une  portée  restreinte  au  cas  où  de  semblablea 
tOBstatâtlimê  eiisteraitott  serait  cependant  un  bommage  rendu  k  la  11* 
berté  de  ia  seieace* 

M*  le  pi^eureur  général  Dupin  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Messieurs,  la  question  que  présente  à  juger  le  pourvoi  dépend  de  deux 
tnaximës  corrélatives  :  Tune  qu'il  ne  faut  pas  distinguer  là  où  la  loi  n'a 
pas  fait  de  distinction  ;  Tautre,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  quand  la  loi 

* 

a  pris  soin  de  distinguer. 

La  médecine»  la  cbirurgle»  la  pharmacie  demeurèrent  IpqgtempJS  coa^ 
fondue^  çnsemble.  La  piéJeçloCf  orS<i^îUeiiae  coi^e  \i^  ipi«nçe  et  à 
ç^use  d'elle,  s'attribuait,  sur  tpntç^  \^  hrfmçbes  de  l'^rt^e  gM^^rMi  «n« 
sorte  de  suprémfitie  jirti^ocrajticme* 

)^-dpçt^^rl  «Q  |iliid<^lil«  ^oosidériiieiil  dédaifwiMM&tiil  les  cbtoar-^ 
gilBOS  OiMPf^e  0e  i^implef  pralieieaa  qu -oa  nomma  d'abord  renoueurs,  rç^ 
bouteorsy  chirurgiens-barbiers.  Et  de  fait»  pendant  longtémpSi  et  Jusqu'à 
|il#ada  dernier  siiâte»  bon  nombre  de  pauvres  étudiants,  à  qiii  leurs 
l^roftte  avaient  paii  le  mofea  oo  la  pomplaisaaee  de  Caire»  comme  au* 
Jourd'bui,  une  subvention  de  deoi  à  trois  mlile  francs  pour  suivre  leiira 
eettre^  entrakat  cbtsun  barbier^  aecvoieiit  le  matin  leurs  pratiques»  et 
le  mr»  allaient  cberober  urne  instrvoiion  particulière  dans  d'infects  ate« 
lijeis  d'anatomie. 

IKun  si  dur  apprentissage  sont  sortis  plusieurs  hommes  de  mérite* 
Quant  aux  remèdes»  les  médecins»  dans  les  occasions  importantes»  les 
IMèàient  quelquefois  préparer  eous  leurs  yeux»  et  l^on  achetait  les  di« 
Torses  eabetancea  chei  les  épicienit  les  herboristest  Tes  droguistes  ;  il  n*j 
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vivait  pas  on  H  y  avait  bien  pen  de  véritables  pharmaciens^  on  Itê  nèm^^ 
mait  apothicaires  et  on  en  parlait  fort  légèrement. 

Au  seizième  siècle,  Aiubroise  Paré»  réiumant  les  connaissances  de  Ceux 
qui  l'avaient  précédé,  apparut  Comme  le  véritable  créateur  de  la  cbknr^ 
gie  française*  Cependant  la  chirurgie  restait  toujours  subordonnée  à  la 
suprématie  du  médecin,  qui  prescrivait  et  dirigeait  tes  opérations,  et  il 
fallut  tout  l*ascendânt  que  prirent,  au  commencement  du  diz*huitième 
««siècle,  Chirac,  Maréchal  et  Lamartinière,  successivement  chirurgiens  da 
roi,  pour  assurer  à  leur  profession  sa  place  et  sa  dignité. 

L'Académie  de  chirurgie  fut  fondée  en  1731  ;  depuis  ce  temps,  on  a  vu 
autant  d*habiles  chirurgiens  que  de  savants  médecins.  On  pourrait  pU^ 
cer  leurs  noms  en  regard  sur  deux  colonnes;  et  si  aujourd'hui  on.dia- 
tingue  encore  les  uasdes  autres,  ce  n*est  point  par  renseignement,  car 
ils  suivent  les  mêmes  cours,  ni  par  l'étendue  des  connaissance^  théo« 
riques,  car  celles  des  chirurgiens  s'étendent  aux  mêmes  objets,  mais, 
par  la  pratique,  Thabileté  de  mains,  la  dextérité  qu'exigent  les  opéca«- 
tions.  Ajoutons  à  cela  la  chirurgie  militaire,  une  des  gloires  de  la  FrancCf 
qui  unit  à  la  science  du  docteur  le  courage  et  le  dévouement  du  soldat, 

La  pharmacie  eut  aussi  ses  commencements  pénibles  et  ses  lents  pro« 
grès.  Chez  les  anciens,  les  médecins  préparaient  eux-mêmes  les  remèdes. 
Le  médecin  d'Alexandre  lui  apporta  tout  préparé  le  breuvage  héroïque 
qui  devait  le  tuer  ou  le  sauver  après  qu'il  s*était  baigné  dans  le  Cydnus* 
Chez  les  modernes,  la  vente  des  herbes  et  des  drogues  était  abandonnée 
à  des  hommes  dont  on  n'exigeait  aucune  étude  préalable. 
-  Au  doosième  siècle»  on  voit  A  Naples  les  pharmaciens  assujettis  à  com- 
poser leurs  médicaments  selon  les  formules  consignées  dans  rAntldotalre 
de  l'école  de  Salerme. 

Ea  France*  quelques  ordonnances  incomplètes  publiées  en  1484, 16f4 
et  1638,  composent  tout  U  code  pharmacen tique  Jusqu'à  Tordonnanca 
qui,  en  1777  créa  un  collège  de  pharmacie  à  Paris. 

Depuis  cette  époque  et  grAce  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle,  sar*^ 
tout  de  la  chimie,  les  travaux  deCharras»  Lemcryt  Macquerf  Glauber»  «tc^ 
ouvrirent  à  la  pharmacie  une  voie  nouvelle  et  plus  tard  les  VauqueliBy 
les  Cadet  Gassicourt,  Robiquct,  Guibourt»  Chevallier,  Bussy»  achevèrent 
d*en  faire  une  science  véritable. 

Alors  apparut  la  loi  de  germinal  an  XI  qui  a  créé  les  écoles  de  pharn^a* 
çie,  et  filé  la  position  des  pharmaciens. ,  ^  ^ 
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:  Aa  p&IdI  de  vue  delà  science/ on  trouve  dans  rAcadémic  nationale  de 
médecine  ces  trois  branches  :  médecine,  chirurgie,  pharmacie,  unies 
pour  le  conseil,  afin  d'éclairer  le  Gourernement  sur  tout  ce  qui  tient  à 
Ift  santé  publique,  dîTÎsées  ensuite  pour  Texercice  de  la  profession. 
.<  La  loi  qui  institue  ces  professions  les  protège,  et  de  même  qu*on  voi 
les  avoués  protégés  contre  la  postulation,  on  trouve  le  médecin  en  litre 
protégé  contre  le  charlatan  non  commissionné,  le  chirurgien  contre 
Topérateur,  le  pharmacien  contre  les  vendeurs  de  remèdes  patents  ou 
secrets,  et  même  contre  les  médecins  qui,  empiétant  sur  Toffice  du 
{Àiarmaeien,  entreprendraient  de  fournir  eux-mêmes  des  remèdes  A 
leurs  malades.  Et  c'est  Justice*  car  la  loi  oblige  les  pharmaciens  à  de 
longues  études  théoriques  et  pratiques,  elle  les  assujirttit  à  des  examens, 
h  des  épreuves;  elle  exige  d*eux,  pour  l'ekcrcice  de  leur  état,  qu^ils 
tiennent  une  officine  ouverte,  garnie  de  substances  médicales  simples 
ou  composées,  avec  l'aptitude  A  préparer  tous  les  autres  remèdes,  ou 
Mon  les  formules  du  Codez,  ou  selon  les  formules  magistrales  dictées 
par  le  caprice  et  la  volonté  des  médecins.  On  leur  impose  des  précau- 
tions révères  et  une  grande  responsabilité  pour  la  garde  et  le  débit  des 
substances  vénéneuses;  enfin,  on  assujettit  leurs  établissements  à  des 
Tisltes  annuelles,  et  c'est  A  ces  conditions  qu'on  leur  assure  le  mono- 
pole de  la  vente  des  médicaments. 

'  Tel  est,  messieurs,  le  régime  légal  institué  p^r  la  loi  de  germinal 
an  XI,  pour  Texercicc  de  la  pharmacie. 

C'est  à  ce  régime  qu'a  voolu  se  soustraire  le  sieur  Moreau,  médecin  k^ 
Angooléme,  défendeur  à  la  demande  en  cassation  de  l'arrêt  de  la  Cour 
de  Poitiers  qui  a  consacré  ses  prétentions. 

Le  docteur  Moreau  pratique  l'homoeopathie.  Or,  dit-il,  avec  l'arrêt 
attaqué,  l'homoeopathie  est  une  science  entièrement  nouvelle,  clic  pra- 
tiqué ce  qu'on  ne  lui  a  point  enseigné  dans  les  écoles;  elle  est  en  de- 
hors des  prévisions  de  la  loi  de  germinal  et  des  remèdes  officiels  indi- 
qués dans  le  Codex.  Donc  cette  loi,  en  ce  qui  touche  le  monopole  des 
pharmaciens,  ne  peut  être  invoquée  pour  les  prescriptions  homœopa- 
thiques. 

£h  !  quoi,  messieurs,  est-ce  donc  la  première  fois  que  les  systèmes 
médicaux  ont  changé?  Combien  n'y  a-t-il  pas  eu  d'écoles  différentes? 
Uippocrate  dit  ^*^^et  Galicn  dit  non,  est  devenu  proverbial.  L'école  de" 
Silerne  se  fonde  au  douzième  siècle,  et  jouit  d'une  grande  popularité.^ 
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Les  Arab€«  oot  aussi  leurs  mtfdeoins  atec  leurs  modes  partieuliers  Ae 
traitements  et  une  Juste  célébrité.  A  la  fin  <jhi  quiiislèine  siècle,  Para* 
celse  s*élè7e  contre  le  système  de  Galien  ;  avant  luii  on  avait  chereM 
des  antidotes  contre  les  poisons i  plus  hardi  que  ses  defanders»  il  m« 
le  premier  employer  les  poisons  comme  remèdes.  Dans  le  siècle  suivant, 
Sylvios  traite  les  humeurs  i  Taide  de  la  chimie;  il  combat  les  soldes 
par  les  alcalis,  et  euToie  ceui-ci  i  la  poursuite  de  ceux-là  dans  le  corps 
humain. 

£n  1618»  flarvejr»  ce  grand  anatomistoi  découvre  et  démontre  la  circu* 
Istion  du  sif  Dg,  dont  jusqu'alors  les  médecins  spéculatifs  ne  s'étaient  paa 
aperçus.  Cette  découverte,  à  elle  seule,  modifie  tous  les  sgrstèmes*  Boer« 
hâve  et  Haller  oot  eu  le  leur.  Bronasais  a  le  sien, 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Mesmer  présentait  le  magnétisme  snimal 
comme  un  moyen  thérapeutique  tout  nouveau. 

Hahnemann  a  créé  Thomoeopathie  quit  pour  guérir  une  maladie 
réelle,  lui  substitue  une  indisposition  factices  nous  avons  Thydrothi- 
rapte»  imaginée  par  un  paysan  de  Silésie;  que  n'avons-nous  pas? 

Bref»  à  de  fréquents  intervalles»  on  a  vu  de  nouveaux  docteurs  t'éle* 
ver^  donner  le  démenti  à  leurs  contemporaini  ou  à  leurs  devanciers,  en 
disant  bien  haut»  comme  au  temps  de  Molière  ;  «  Nous  avons  changé 
tout  cela.  » 

Aujourd'hui  on  va  plus  loin»  on  ose  davantage:  et  parce  qu'on  a, 
dit- on»  changé  la  médecine,  cela  doit  de  plein  droit  changer  la  légis* 
lation  ? 

Non,  non,  messieurs»  la  science  peut  aller  son  train;  mais  les  lois  ne 
s'abolissent  point  ainsi.  Où  n'iralt-on  pas  avec  ces  prétendues  abolitions 
de  ^leln  droit?  Lorsqu'est  apparue  parmi  nous  la  littérature  romanti- 
que, on  aurait  donc  pu  prétendre  qu'elle  ne  pouvait  pas  invoquer  les 
lois  sur  la  propriété  littéraire,  parce  que  ces  lois  avaient  été  portées  en 
1791»  à  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  que  la  littérature  classique? 
Récemmentt  n'cntendiez-vous  pas  dire  que,  parce  que  les  richesses  mo< 
hi Hères  étaient  plus  abondantes  aujourd'hui  qu'au  temps  de  la  promul- 
gation du  Code  civil»  cela  devait  modifier  les  principes  de  la  commu- 
nauté? 

Mais  c'est  surtout  dans  les  temps  de  révolution  qu'on  voit  les  esprits 
remuants  alléguer  ces  abolitions  de  plein  droit,  et  soutenir  qu'il  suffit 
d'uu  trouble  apporté  daas  U  fait  pour  (u  ioduire  Aussitôt  une  pertur^ 
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batioB .  dana  le  droit.  A.  cette  oeçasidn»  Je  oie  suis  rappelé  oe  matia 
mémet  an  moment  de^partir  pour  l'audience,  née  lettre  que  m'écrivait,  ^ 
en  1831»  mon  savanl  prédéeessenr,  M.  MerliJi,  et  J'ai  pensé  qi^il  aérait 
pportnn  de  la  eller  devant  vons,  A  propos  d'une  loi  répreasive»  dont 
l'exécution  était  invoquée»  un  avocat  avait  dit  dapis  cette  eoceintet  que 
cette  loi  avait  été  abolie  par  le  canon  de  Juillet.  • .  Cette  parole  avait  re« 
tenti  Jusque  daoa  lecab^inet  du  vieux  Jurisconsulte;  il  en  avait  tressailli! 
et,  en  m'adressent  réception  d'un  opuscule  que  Je  lui  avais  adressé»  U 
médisait; 

«  Monsieur  le  procureur  général , 
«  Je  gémis  comme  vous  de  l'allure  que  prend  actuellement  le  bar- 
reau»  mais  il  faut  espérer  que  cette  frénésie  n'aura  qu*un  temps»  et  que 
le  goût  de  l'étude,  sans  lequel  il  est  i  in  posai  ble.de  bien  entendre  et 
d'appliquer  justement  les  lofs,  reprendra  le  dessus,  v 

Cest,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé,  dit  en  s'interrompent  M.  le  procureur 
général,  et  II  continue  la  lecture  de  la  lettre  : 

«  Gomme  on  ose  dire  aujourd'hui  à  l'audience  de  la  Cour  de  cassai 
tion  : -^ Telle  toi  a  été  abrogée  par  le  canon  de  Juillet»-- on  disait  à  la 
Convention  nationale  en  1793,  pour  répondre  aux  arguments  que  Cam« 
baiDérès  et  mol  faisions  valoir  contre  la  proposition  tendant  à  faire  ré^ 
troftgir  la  loi  du  5  brumaire  an  11  Jusqu'au  14  Juillet  1789:  «Le  canon 
«  de  la  Bastille  a  décrété  l'égalité  des  partages  et  abrogé  toutes  les  lois, 
«  toutes  les  coutumes,  tons  les  actes,  tous  les  contrats  de  mariage  qUi 
«  la  blessaient;  »  mais  A  peine  un  an  s*était-il  écoulé  que  déjà  ce  langage 
extravagant  faisait  rougir  ceux  qui  l'avaient  tenu  avec  un  succès  épbé- 
mèfe.  » 

le  le  répète  done  avec  confiance,  ce  n'est  point  ainsi  que  procède  la 
législation.  Les  lois  sont  des  sentinelles  qu'il  faut  relever  ;  jusque-IA 
elles  gardent  le  poste  avec  la  consigne,  et  chacun  est  tenu  de  s'y  con-« 
former. 

Si  queliques  faits,  survenus  depuis  la  loi  de  germinal»  réclament  queV 
ques  modifications,  que  le  législateur  y  pourvoie  dans  la  mesure  qui  lui 
conviendra;  en  attendant,  tenons-nous  à  la  loi  telle  qu'elle  existe,  et 
faisonÂ-la  respecter. 

Or,  cette  loi  de  germinal  an  XI  consacre  la  séparation  de  la  méde-« 
cine  et  de  la  pharmacie.  Elle  laisse  à  la  science  médicale  toute  son  in« 
dépendance;  elle  n'entrave  ni  ses  découvertes  ni  ses  progrès* 


Le  médeciD,  de? eou  plus  savi^nt,  peut  modifieir  le  traitement  de  ses 
malades,  ses  prescriptions  k  sou  gré  :  qu'il  ordonne,  ceU  s'appelle  ainsif 
qu'il  ordonne  des  remèdes  simples  ou  composés,  le  pharmacien  les  lui 
fournira  selon  la  formule,  s'ils  sont  dans  le  Godci,  ou  selon  la  formule 
dite  magistrale,  que  le  maître,  c'est-à-dire  le  médecin,  aura  prescrite 
pour  des  remèdes  qui  ne  sont  pas  dans  le  Codex,  mais  qui  peuTent  plus 
tard  y  prendre  place  en  se  conformant  au  décret  du  3  mai  IS&o.  En  utt 
mot»  que  le  docteur,  quel  qu'il  soit,  allopathe  ou  homeeopalbe,  prescriie 
ce  qu'il  lut  plaira,  et  Odèle  exécuteur  de  ses  ordonnances,  le  pliarma* 
cien,  dont  le  privilège  est  de  préparer  les  nouteaux  comme  les  anciens 
remèdes,  lui  obéira.  Ainsi  disparaît  l'objection  tirée  de  la  nouveauté  de 
la  doctrine  homœupathique. 

Est-on  mieux  fondé  à  invoquer  l'exception  contenue  dans  l'article  27 
de  la  loi  de  germinal?  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

,c  Les  officiers  de  santé  établis  dans  les  bourgs,  villages  ou  com- 
munes où  il  n'y  aurait  pas  de  pharmaciens  ayant  officine  ouverte, 
pourront,  nonobstant  les  deux  articles  précédents,  fournir  les  médic^* 
ments  simples  ou  composés  aux  personnes  près  desquelles  ils  $eront 
appelés,  mais  sans  avoir  le  droit  de  teuir  une  officine  ouverte.  » 

Or,  en  fait^  il  existe  à  Angoulème  dix  pharmaciens  tenant  officine 
ouverte  :  donc  aucun  médecin  habitant  Angoulème  ne  peut  lui-même 
fournir  et  débiter  des  remèdes  à  ses  malades. 

A  c^  fait  on  objecte  que  ces  pharmaciens  ne  sont  pas  des  pharmaciens 
homœopatbes.  Mais  la  loi  ne  donne  pas  de  qualification  aux-pharmaciens, 
elle  ne  les  a  pas  divisés  en  catéjçories  spéciales;  elle  a  institué  la  phar« 
macie  en  général  pour  tous  les  systèmes  possibles.  Elle  a  voulu  faire 
deux  professions  distinctes.  Elle  place  d'uu  côté  la  médecine  avec  ses 
prescriptions  diverses,  variables,  quelles  qu'elles  soient;  et,  en  face,  le 
pharmacien  avec  ses  substances,  son  mortier,  sa  cornue,  son  alambic  et 
son  aptitude  à  préparer  tous  les  remèdes  prescrits  dans  les  ordonnances 
qui  lui  seront  présentées*  C'est  son  art  propre,  il  s*étend  à  toutes  les 
prescriptions  médicales  anciennes  ou  nouvelles. 

Le  défendeur  objecte  encore,  pour  échapper  à  la  disposition  de  l'ar* 
ticle  27,  que,  dans  l'espèce,  le  médecin  a  pris  ses  remèdes  dans  une 
pharmacie  régulière,  la  pharmacie  centrale  à  Paris. 

Qu'importe?  quaui  le  médecin  a  délivré  son  ordonnance,  les  parti- 
culiers soal  955yréJPÇ0t  mapre?  cl'arhetcr  le  remède  dan3  le  lieu  où  iî^ 
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vdûdréllt»  et  ils  ne  sont  p 39  assujettis  à  aller  dans  une  pharmacie  de  la 
loiiéalîté  8*ils  préfèrent  aller  ailleurs.  Mais  quand  c^est  le  médecin  lai- 
niéme  qui  fournir  le  remède,  en  le  faisant  Tenir  d*une  pharmacie 
étotghée)  il  se  fait  re?endeur,  en Ireposi taire  au  préjudice  du  pharma» 
cien  de  la  locaFitë  :  il  lui  fait  concurrence,  il  détruit  son  état;  il  viole 
l'article  37;  il  n'est  pas  dans  le  cas  précis  de  l'exception. 

'Toilà  le  droit  ;  après  cela.  Il  devient  même  superflu  de  8*arréter  à  cet 
circonstances,  qu'en  fait  un  sieur  Laroche  avait  loi-même  ouvert  une 
pharmacie  honiœopathique,  et  que  le  sieur  Sicaud,  pharmacien  ordinaire, 
tenait  aussi  des  remèdes  homœopathiques,  comme  l'a  constaté  un  procès- 
verbal  do  jury  médical. 

•Que  ces  faits  soient  plus  ou  moins  controversés?  la  solution  n'est  pas 
li;  elle  est  dans  l'aptitude  du  pharmacien  à  préparer  tous  les  remèdes 
qu'on  lui  commandera,  et  dans  le  droit  qûMI  a  de  les  vendre  à  Texclasion 
de  tous  autres,  même  des  médecins  qui  prétendraient  avoir  inventé  des 
remèdes  spéciaux. 

Sans  cela,  et  si  la  prétention  contraire  était  admise,  il  n'y  a  pas  de 
médecin  quifCn  introduisant  quelque  hrzarrerie  nouvelle  dans  ses  pre- 
scriptions, ne  pût  dire  qu'il  a  inventé  son  remèrle  à  lui,  et  alléguer  que, 
pour  sa  préparation,  il  est  besoin  d'une  manipulation  secrète  dont  lai 
seul  connaît  le  procédé  ;  et  il  dépendrait  ainsi  de  lui  de  se  constituer 
pharmacien  pour  son  compte,  à  l'exclusion  du  pharmacien  légal. 

En  définitive,  messieurs,  la  justice  applaudit  à  toutes  les  inventions, 
à  tous  les  perfectionnements  utiles  •  mais  elle  ne  juge  point  les  systèmes 
scientifiques.  Elle  applique  la  loi  dans  sa  généralité,  dans  l'esprit  qui  a 
dicté  ses  dispositions. 

'  Elle  voit  en  présence  la  médecine  et  la  pharmacie.  Si  la  médecine  a 
fait  des  progrès,  la  pbarmacie  a  fait  aussi  les  siens.  La  justice  de  la 
Cour  d'Assises  emploie  les  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie  à  l'au» 
topHe  des  cadavres  ;  elle  emploie  également  la  science  chimique  des 
pharmaciens  pour  les  analyses  les  plus  délicates  et  les  plus  subtiles, 
dans  les  questions  d'empoisonnement. 

'  La  société  a  des  obligations  particulières  à  la  pharmacie.  Elle  lui  doit 
4'aToir  adouci  ce  que  les  médicaments  avaient  de  plus  rebutant.  Elle  a 
remplacé  par  la  quinine  ces  horribles  prises  de  quinquina  en  poudre; 
on  lui  doit  surtout  TaboUtion  de  ces  médecines  noirest  répugnant  à  la 
fol<^  I9  \\n$,  à  \\^4onitf  au  goût»  et  qui  du  jour  qù  Von  devait  prendra 
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médecine»  faisait  un  Joar  néfute  pour  les  malades  !  tes  remèdes  artuéli 
n'ont  plus  rien  de  repoussant,  les  préparations  ont  songent  mène  ua 
goàt  agréable..  Les  pharmaciens  ont  trouvé  l'art  de  dorer  la  pilaln 
(quelques  sourires);  cela  ne  nuit  point  à  la  science,  qui  seule  a  droit  d« 
déterminer  les  éléments  dont  cette  pilule  sera  composée* 

A  chacun  donc  son  mérite  et  son  droit,  au  docteur  le  droit  de  pre« 
scrire  les  remèdes,  au  pharmacien  seul  le  droit  de  les  préparer  et  de  les 
rendre. 
Noua  eatimons  qu'il  y  a  lieu  de  casser. 

Conformément  à  ces  conclusions,  la  Cour  a  statué  ainsi  qu'il  suit  : 
«  La  Cour, 

«  Oui  M.  le  eoneeiller  Quénoble,  en  son  rapport.  M*  Béchard  et  Héroid» 
arocata  des  parties^  en  leurs  obser?fttions,  et  M^  le  procureur  général 
Dupin,  en  ses  conclusions,  après  en  avoir  délibéré  : 

«  Vu  les  articles  26,  33  et  36  de  la  loi  du  SI  gernlinal  an  XI  et  la  loi  du 
29  pluviôse  an  XIU; 

«  Attendu  que  la  loi  du  21  germinal  an  XI  a  touIu  séparer  définitive- 
ment la  médeeine  de  la  pharmacie  et  ftiire  de  eell«»oi  une  profession 
particulière; 

«  Que,  dans  ce  bot,  elle  n  créé  et  établi  des  éfcoles  de  phsrmaeie  à 
cèté  dea  écoles  de  médecine,  et  déterminé  des  études  théoriques  et  pra« 
tiques  auiquelles  serait  subordonné  le  titre  de  pharmacien  ; 

€  Qu'en  échange  d^  obligations  imposées  aux  pharmaciens,  ladite  loi 
a  confié  à  ceux-ci  le  droit  exdusif  de  préparer  et  de  débiter  les  médi- 
caments inscrits  au  codex  ou  prescrits  par  un  médecin  ;  en  sorte  que, 
de  même  que  nul  ne  peut  exercer  la  médecine  s'il  n'a  au  moins  le  titre 
d*offlcier  de  santé,  de  même  nul  ne  peut  préparer  ou  débiter  des  médi- 
caments quelconques  s'il  n'est  pharmacien;  que  l'art.  27  de  la  loi  pré* 
citée  a  autorisé,  il  est  vrai,  les  offiders  de  sauté  établis  dans  une  localité 
où  il  n'y  a  pas  d'officine  ouverte  à  fournir  des  médicaments  aux  per« 
sonnes  prés  desquelles  ils  seraient  appelés;  mais  que  celte  disposition 
toute  exceptionnelle,  n'est  point  applicable  à  une  localité  qui  compte 
plusieurs  pharmaciens  ayant  officine  ouverte,  lorsque  d'ailleurs  rien  ae 
constate  de  la  psrt  de  ces  pharmaciens  le  refus  de  se  conformer  à  une 
ordonnance  médicale  quelconque  ; 

ft  Qu'il  n'est  pas  possible  non  plus  de  trouver  la  justification  d'un 
débit  de  médicafflents  par  un  médecîu  dft&s  le  fait  d6  l'achat  de  ces  mé^ 
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étt^nmêntê  é$m  tm^^pfeâmiâcieipéiHâte)  que  â^ip^tlsloniiet  de  »é41« 
ciiméttfs  pottr  là  plopart  des  eaÀ  qui  ae  piNlseotei^t  «t  en  fbttrnir  habl«* 
toéttement  éui  persoaneè  près  desquelles  on  est  «ppeléy  c'est  empiéter 
silr  Icê  droits  des  pharmactens»  coniraireineftt  aux  prohibitrofia  de  la 

à  Attendu  que  ravrét  attaqué  constaté  en  fait  :  1«  rexfateace  à  Aagou* 
lèmede  plusieurs  offlcines  ouvertes;  2^  rapproYisionnementet  le  débit 
par  te  docteitr  tforeau  de  préparations  médicales;  que,  malgré  ces  consta- 
tations, il  a  refasé  de  faire  application  audit  Moreau  de  la  loi  du  21  ger« 
minai  an  XI  et  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  Xlll,  en  quoi  eet  arrêt  à  for- 
mellcment  tiolé  lesdites  lois; 

«  Casse  et  annule  Tarrét  rendu  par  la  Cour  impériale  de  Poitiers  le 
7  mai  1357y  et  pour  être  statué  conformément  à  la  loi,  sur  rappel  du 
jugement  rendu  le  it  décembre  IS56t  par  le  Tribunal  correctionnel 
d*Angouléme,  rentoie  la  cause  et  les  parties  devant  la  Cour  impériale  de 
Bourges; 

«  Ordonne,  etc.  » 

COMPOSITION  D' UNS  GRAISSE  PROPRE  AV  ORAISSAGE  D'VNE  MACHIlIft. 

Par  M.  h  ROTH. 

L'inTCntion  consiste  dans  l'emploi  d'an  oiyde,  d'un  suroxyde  ou  d'un 
sel  métallique,  ou  d'un  oxyde  jouant  le  rôle  d'un  acide,  ou  d'un  acide 
dont  leradical  est  un  métal»  combiné  àTec  le  suif»  l'huile,  et  en  général 
a?ec  tous  autres  corps  gras. 

II  en  résulte  un  composé  que  l'inTenteur  emploie  suifant  le  besoin  ou 
l'usage  auquel  il  est  destiné,  soit  à  Tétat  de  mélange,  c'est-à-dire 
dissous  dans  de  l'huile  de  schiste  ou  dans  des  huiles  e5sentielles,  les 
builes  Tolatilea»  les  huiles  minérales^  les  corps  gras  neutres»  les  carbures 
d'hydrogène»  les  résines,  ou  toute  antre  matière  convenable  i  l'emploi 
exigé. 

Gps  produits  offrent  les  avantages  suivants: 

Rapidité  de  Vopération,  —  Ils  ne  s'oxydent  point,  ils  ne  forment  point 
de  cambuuis.  Ils  ne  se  congèlent  point.  Ils  peuvent  être  employés  soàa 
forme  liquide  ou  solide. 

Préparation  d'un  produit  lubrifiant  diaprés  le  procédé» 

On  prend  500  gr.  de  suif  et  32  de  litharge. 

Ces  proportions  sont  bonnes,  et  on  les  emploie  de  préférence  ;  mais 
nenxseulement  or  combine  le  auUayçc  la  litharge  daRs  ces  proportion!} 
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nuiU  on  peut  combiner  le  suif  et  In  litharge  dans  toute  autre  prof»ortion 
conTenablei  ou  eiigëe  par  le  besoin.  Oo.fait  fopdre  le  suif,,  on  y  ajoute 
la  litharge»  on  chauffe  le  mélange  dans  une  chaudière  en  métal  ou  quel* 
que  autre  vase  semblable,  jusqu'à  ce  que  la  litbarge  soit  complètement 
dissoute.  Quand  la  lilhargc  est  dissoute»  le  produit  est  fabriqué.  On 
filtre  le  liquide»  pendant  qu'il  est  chaud,  à  trafers  un  iUtre  en  feutret 
ou  tout  autre  filtre  de  même  nature. 

Xe  suif  aiosi  combiné  avec  la  litharge  donne  naissance  à  une  matière 
qui  constitue  un  produit  nouveau. 

On  emploie  ce  produit  sous  forme  solide  ou  sous  forme  liquide.    ~ 

Dans  cette  composition  lubrifiante,  le  suif  peut  être  remplacé  par  toute 
autre  matière  grasse;  ainsi,  par  exemple  : 

Huile  de  colza,  500  gr.,  et  litharge,  32  gr. 

Pour  le  filatures  on  emploie  ces  produits  délayés  dans  les  huiles  es- 
sentielles volatile^',  minérales  ^  les  carbures  d'hydrogène,  les  bitumes 
naturels,  les  corps  gras  neutres,  les  résines  ou  toute  autre  matière  coU'» 
▼enable.  # 

Spécimen  d'autres  combinaisons  lubrifiantes  similaires. 
Acide  oléique»  500  gr.|  et  litharge*  32  gr. 
Huile  de  colza»  500  gr.»  huile  d'olive,  500  gr.,  et  litharge,  C4  gr. 

OXYDE. 

Huile  d'oHve  ôOO  gr.»  et  oxyde  de  zinc»  32  gr. 

SEL. 

Huile  de  blanc  de  baleine,  500  gr.»  et  carbonate  de  plomb»  32  gr. 

fVROXTDB. 

Huile  de  colza»  500  gr.,  et  suroxyde  de  manganèse,  32  gr, 

ACIDE  A  RADICAL  MÊTALLtQlIC. 

Huile  animale,  500  gr.»  et  acide  stannique,  32  gr. 

Les  proportions  relatives  des  comptisants,  ou  matières  qui  entrent  dans 
ces  diverses  combinaisons,  peuvent  respectivement  varier. 

Ce  qui  caractérise  ce  procédé»  c'est  que  la  combinaison  est  obtenue 
en  un  temps  relativement  très-court. 

Une  autre  propriété  caractéristique  de  ce  procédé,  c*cst  que  le  pro- 
duit étant  combiné  aux  oxydes,  etc..  ne  se  congèle  point,  et  que,  par 
>uiie«  il  peut  être  utilisé  avec  les  mêmes  avantages  à  toutes  les  tempéra-' 
turent. 

^ne  troisième  propriété  importante*  cèst  que  cette  combinaison  oc* 
tjpujt  les  matières  étrangères  et  épure  les  Qiatièrés  grasses;  eu  ^om^« 
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foence^  on  utilise,  atcc  les  mêmes  aTantages,  les  bulles  ou  matières 
grasses  à  bon  marcb6  et  les  builes  ou  matières  plus  chères»  sans  dts* 
tînctton  de  qualité  dans  le  produit. 

lorsque  le  suif  ou  toute  autre  matière  grasse,  solide»  entre  dans  ta 
combinaison,  le  produit  a  Tavantage,  en  conservant  une  consistance 
molle,  de  ne  pas  se  congeler;  si  rhuileou  toute  autre  matière  liquide 
remplace  le  suif,  le  produit  lubrifiant  est  naturellement  liquide;  enfin» 
selon  la  combinaison  des  matières  grasses  a?ec  les  oxydes»  on  obtieni 
facnltativement  dc$  produits  solides,  mous  ou  liquides. 

P'ailleurs»  en  étendant  le  composé  de  suif  d*une  buile  gr»ut  ou  es* 
rentielte»  ou  autre»  on  obtient  un  produit  liquide;  ainsi,  le  premier 
composé  de  suif  ou  de  litbarge»  étendu  d*fauile  de  schiste»  forme  une 
«xcellente  composition  lubrifiante. 

GONSSIIVATION  SU  VIN  SANS  L'EMPLOI  DC  FUTAILLES. 

Toici  un  expédient  qui  sera  bien  accueilli»  à  cette  époque  surtout 
dans  les  locajités  où  il  y  a  disette  de  futailles;  il  a  été  trouvé  et  expéri- 
menté par  M*  A.  Gourdon,  propriétaire  à  Mully  (C6te*d*0r),  et  nous  nous 
4împres8ons  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Le  moyen  est  bien  simple:  il  consiste  à  laisser  le  vin  dans  la  cuve»  et, 
après  la  fermentation»  à  verser  par  dessus  une  couche  dliuile.  On  met 
sur  la  cuve  quelques  planches  ou  des  draps»  afin  queThuile  soit  à  Tabri 
tie  la  poussière.  12  à  13  litres  d'huile  suffisent  pour  une  cuve  ordinaire 
cle  2  mètres  de  diamètre. 

M.  Gonrdon  a  expérimenté»  en  1847,  avec  Thuile  de  navette»  en  1848 
«vec  rhuile  de  chènevis  et  l'huile  de  lin.  Toutes  les  expériences  ont  parr 
failement  réussi»  et»  neuf  mois  après,  lorsqu'on  a  tiré  le  vin»  il  était 
clair  et  sans  odeur  étrangère  ;  on  Ta  préféré  &  d'autreà  vins  de  Tannée 
4Dis  dans  des  tonneaux. 

Pour  tirer  le  vin,  on  procède  de  la  manière  suivante  :  on  le  soutire 
par  la  fontaine  de  la  cuve»  Josqu'A  œ  que  l'huile  arrive  à  peu  près  ali 
niveau  de  cette  fontaine.  Puis»  afin  d'avoir  l'huile  sans  mélange»  ok 
-rt^oitle  liquide  restant  dans  la  cuve  dans  un  vase  étroit  ayant  un  robi- 
net A  la  base.  Diaprés  les  expériences  faites»  on  ne  perd  guère  qnedeuk 
litKS  d'huile  sur  la  quantité  qui  a  servi  k  mettre  le  vin  à  l'abri  de  l'air. 
&oèi  H  résulte  que  la  dépense  n'est  que  de  3  fr.»  en  comptant  ;te  litre 
d'hutte  A  1  fr*  50  c.  On  doit  recommamier  l'emploi  de  ThuiTe  *  bien 
épurée.  
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THAITi  d'AKALTSB  CSmiQVB  PAR  LA  witflODB  DBS  ▼•Lionf, 

Par  H.  PoMtALB,  professeur  de  chimie  ^  l'École  impériale  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaire,  pharmacien  en  chef  du  Val-de-Ôràce,  eM:.  (1). 

L'analyse  chimique  par  les  volumes,  imaginée  en  France,  il  y  a  envi- 
-ron  soixante ans^  est  généralement  employée  aujourd'hui,  grâce  aux  tra- 
vaux  de  Gay.-Luflsac,  de  If  M.  Marguerttte,  Pelouse,  Barreswil,  Boossin- 
gauU  et  d'qnfirand  «Ambre  d'autres  chimistes.  Les  dosages  vdumétriqiies 
offrent,  en  effet,  des  avaniages  incontestaUes  et  quelquefois  ils  donnent 
d^  réittlta^  plus  rigoiifeus  que  la  balance.  Ainsi,  l'analyse  de  la  plupart 
des  gax  et  dvs  mélanges  gaseux,  la  dètDrinrnatitn  de  la  ridiesse  des  po- 
tasses» des  soudes  du  commerce^  et  des  cblerunss  dèoolQranis»  le  dosage  de 
Targent,  du  sucre,  des  manganèses,  du  fer»  du  cuivre»  des  prisclp^s  sal- 
fureux  des  eaux  minérales,  etc.,  ne  peuvent  se  faire  GacilenieBi  ^t  rapi-* 
dément  que  par  cette  méthode*  Les  procédés  ordinaires»  si  utileti  âi^  leate» 
pour  les  recherches  scientifiques^,  exigept  un  laboratoire,  deis  appareils 
compliqués  et  de  nombreuses  opérations,  pour  lesqueUes  ijl  faut  begvcQvp 
de  temps  et  une  longue  habitude  des  manipulations  chimiqu/&$* 

M.  Pogglale  a  donc  rendu  un  véritable  service  ^  l'analyse  chimique,  ^ 
f  industrie,  h  l'agriculture  et  h  la  physiologie  en  présentant  sous  une  toTïïke 
dogmatique  les  procédés  volumétrlques  publiés  dans  les  divers  recueils 
scientiliqnes.  Il  a  d'ailleurs  soigneusement  vérifié  la  plupart  des  procédés 
âéeriis  dans  son  «uvrage.  11  a  soumis  k  une  critique  sévère  ceux  qui  sont 
4éfectueQX  et  il  a  respecté  ceux  qui  sont  sanctionnés  par  l'expérience  et 
foeonmàndés  par  de  savants  chimistes. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Poggiale  comprend  la  densité  des 
fas»  des  vapeurs  et  des  liquides,  et  la  ééterminatieii  4e  létar  velufite.  On 
^  ^4^rt  dans  les  laboratc^ies  peur  déttrndner  le  fotime  des  iiqiiMès  et  des 
0z,  d'épirouvettcs  et  d^  flacpns  gradué^»  de  pIpeMes»  de  Intiettesei  de 
tubes  ordinaireoient  divisés  en  centivièires  enbes  elea  dâitoes  de  eeetb* 
jnèires  cubes.  M*  Poggiale  décrit  ayec  soie  /ces  diveisa  ivs^iwiia^u»  et  les 
moyens  de  les  graduer  avec  précision  % 

^)  Un  velume  iA-8»  |tf ee  I7i  iwnm  Uit0«iUiil  dantte  tiite»>cbai Jfi4. 
PaiUlèrei  me  0aatef«oiUe,  19. 
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M«  BoiggUle  a  éitt4îé  a?e6  une  attenUon  panlcttUèr6  ia  m^fure  des  vo« 
lûmes  gazeux  ei  les  corrections  relatives  à  la  fovee  élastique  de  ia  vapeur 
d^estt»  à  la  tempéraUire  et  ^  la  pvetsioii  atmosf^hérique*  Il  indique  les  pr6« 
•autians  qu'il  fiiut  prendre  pour  délermi mer  exactement  le  volvlme  des  gaa 
et  expose  d*une  manière  nette  les  moyens  que  Topérateur  doit  employer 
pour  se  mettre  li  Tabri  des  nombreuses  causes  d'erreur  que  Fauteur  signale. 

Le  cinquième  et  le  sixième  cbapitre  sont  consacrés  à  l'analyse  des  gas 
composés  et  des  mélanges  gazeux.  Parmi  ces  derniei*s,  nous  remarquons 
particulièrement  l'analyse  de  Tair  atmosphérique,  et  de  Tair  confiné,  la 
eompo>tiion  des  gaz  contenus  dans  Tean  et  l'analyse  du  gas  de  l^lairage, 
questions  qui  intéressent  au  même  degré  le  ebimiste  et  le  médecin  hygf é« 
Biste. 

Le  dosage  des  métalloïdes  par  les  liqueurs  titréf^s  forme  une  des  parties 
les  plus  importantes  du  livre  que  nous  analysons.  Elle  comprend^  en 
effet,  la  chioroniétrie,  sulfliydrométrie  et  racidimé^ie.  On  sait  que  la 
cbloiottétHe  eonsiste  à  déterminer,  par  an  procédé  exact  et  rapide,  la 
proportion:  de  cblove  i|ue  contiennent  les  chlorures  décolorants,  et  surtout 
le  chlorure  de  chaux  du  commerce,  qui  est  un  mélange  h  proportions  Ta^ 
riables  de  ehlorure  de  calcium,  d'hypodilorlte  de  chaux  et  de  chaux  en 
excès.  Le  chlore  étant  la  seule  substance  utile  de  ce  produit,  on  comprend  ' 
combien  il  est  Important  pour  Tindustrie  d'en  reconnaître  la  quantité.  Le 
dosage  du  chlore  peut*étre  effectué  par  Tindlgo,  par  le  protochlorure  de 
de  mercure,  par  le  cyanoferrure  de  potassium»  par  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer,  par  f  hyposnlflie  de  soude  et  par  l'acide  arsénieux.  Ce  dernier  pro- 
céda, qui  est  dû  à  Gay-Lussac,  est  recommandé  par  M.  Poggiale, 

La  sttini|4r«^wétrie  forme  un  des  «liapitres  les  plus  intéfessanta  de  eet 
ouvrage.  Dupasquier  a  substitué,  aux  méthodes  analytiques  employées 
autrefois,  l'iode,  qui  décèle  la  moindre  trace  de  principe  sulfureux,  et  qui 
fournit  en  même  temps  des  résultats  parfaitement  exacts,  lorsqu'on  prend 
les  précautions  eonvenables.  Malgré  les  objections  dirigées  contre  cette 
méthode  d'analyse,  on  peut  affirmer  que  de  tous  les  procédés  proposés 
jusqu'ici  pour  le  dosage  du  soufre,  celui  de  Dupasquier  est  le  seul  qui 
do^ne  4e  bons  fésultaits» 

Sous  le  titre  jéeidiv^éirie,  TA.  Poggiale  a  décrit  les  procédés  volume- 
triques  que  Ton  emploie  pour  le  dosage  des  acides.  On  en  détermine  ordi- 
nairement la  richesse  k  l'aide  d'une  dissolution  alcaline  normale  préparée 
avec  la  potasse  catistique».  la  sonde  caustique,  le  saccharate  de  chaux  ou  le 
carbonate  de  soude  desséché.  On  considère  comme  normale  une  disse-* 
lutioA  aycaMne5ii>F'^  lut  xolume  déterminé  peut  aaiiirer  une  quanlité  cona 
nue  d'acide  sulfurique  monohydraté  ou  d'un  autre  aeide»  L'au^ur  ^ 
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exposé  les  procédés  propres  ^  doser  l'acide  soifurique,  Tacide  azotique, 
i'acide  chlorhydrique,  l'acide  acétique,  etc. 

.  On  lira  avec  intérèi  16  chapitre  consacré  à  ralcalimétrie.  Il  comprend 
les  opérations  alcalioiélriques»  la  prépaiation  de  l'acide  sulfarique  oor« 
mal,  la  détermina  lion  da  titre  pondéral  de  la  potasse  et  de  la  soude  da 
commerce,  l'essai  des  cendres,  l'analyse  des  savons  et  des  sels  de  potas&e, 
les  tables  alcali  métriques,  le  dosage  de  l'ammoniaque  contenue  dans  les 
eaux,  la  déurminaiion  du  degré  liydrolimétrique  des  eaax,  proposée  par 
MM.  Boulron  et  Boudot,  et.  le  dosage  de  la  chaux  dans  les  eaux  potables. 
On  trouve  dans  les  chapitres  qui  suivent  Ta Icalimétrie;  l*essai  des  man- 
ganèses» l'analyse  des  minerais  de  fer  par  le  procédé  de  M.  Margueritte. 
l'essai  des  alliages  des  minerais  et  des  sels  de  cuivre/ le  dosage  de  l'ar- 
gent par  la  voie  humide,  etc. 

M.  Poggiale  a  étudié  dans  la  cinquième  partie,  avee  tous  les  détails 
nécessaires,  l'analyse  élémentaire  des  matières  organiques,  la  sacchar!«» 
métrie,  la  détermination  de  la  richesse  alcoolique  des  liquides  spiritueux, 
le  dosage  de  la  nicotine,  de  la  morphine,  de  l'indigo,  de  l'ammoniaque 
aontenue  dans  l'urine,  et  de  l'urée,  par  les  procédés  de  M.  liébig*  JKous 
regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  donner  plus  de 
détails  sur  des  questions  aussi  importantes. 

Nous  recommandons  le  livre  de  ftl.  Poggiale  non-seulement  aux  chi- 
mistes, aux  pharmaciens  et  aux  médecins,  mais  aussi  ïk  tous  les  maoufac« 
turicrs  qui  appliquent  les  analyses  voluméiriques  aux  arts  industriels. 

A.  Cbbtallto. 


irtOBS  SUR  hk  EBVACClNATIOlf, 

Parle  D' F.-D*  Lalagabb,  lauréat  de  l'Académie  impériale  de  médocine. 

Albi ,  185S,  une  brochure  in-8"  de  66  pages.  —  Prix  1 1  fr.  50  c. 

A  Paris,  chez  J.^B.  BaiUién  et  Fils,  libraires  de  l'Académie  Impériale 

de  raédecinci  19,  rue  Hautefeiiille. 


Le  Gérant  ;  A.  CHEVALLIER. 


Pans.-rTypogr.deB.PI&MAUOs  10,  rue  du  Fauhourg«Nont«iartre. 
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flAPPQRT  SUR  J.k  VALEUR  GOUPARATIVE  DE  QUELQUES 
PROCÉDÉS  DR  DÉSINFEOTIOIf. 

Gommhsairet;  :  MM'.  Tardibu,  Cazalis,  et  Ferkoihd 

^  (rapporteur.) 

Lu  à  la  Société  d^étnalatifon  pour  tes  scietlceâ  pbariiiaceutîi)ae9.       ' 

SuU$  et  fin. 

D«  lExpétriencet  fur  de$  malièrei  amnit^les  en 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  ii(]4ii(le  de  M,  L^doyei^ 
et  les  toiles  sanitaires  nous  ont  paru  agir  avec  une  çffioacjté 
qui  n'admet  pas  le  moihdre  doute,  sont  celles  qui  coosis:teiil 
dans  leur  application  à  des  foyers  d'infection  parfaitement 
connue  et  délimités,  car  alor$  ou  peut  les  enfermer,  pour  ainsi 
dire,  dans  une  enceinte  close  dont  les  parqi^  sont  entièrement 
occupées  par  Je  désinfectant.  Dons  ces  conditions,  les  odeu|^ 
Pképhitiqqes,  pour  sortir  de  cette  enceinte,  étapt  forcées  de  se 
trouTer  qu  contaql  du  désinfectant,  se  décojrnposent  si  elles  sont 
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de  nature  &  subir  quelque  altération  de  la  part  du  sel  ptombique 
qui  en  est  la  bas^. 
C'est  ainsi  que  des  cadavres,  pris  à  la  morgue  dans  un  état 

de  pulréfaetion  déjà  très  avancée^  ont  perdtt  dssess  rapidement 
leur  tâauvaisè  odêur  pa^  des  la^agéS  faiiâ  à  ffrhûde  eati  avec 
le  liquide  désinfectant  de  M.  Ledoyen.  On  eût  obtenu  le  même 
résultat  en  les  enveloppant  de  toiles  sanitaires  ob  simplement 
de  tissus  Imprégnés  de  liquide  Ledoyen.  Toutefois,  si  dans  un 
grand  nombre  de  cas  il  est  sans  inconvénient  de  faire  inter* 
venir  l'emploi  de  ce  liquide  dans  la  conservation  des  cadavres, 
il  est  hors  de  doute  qu*il  peut  être  des  circonstances  où  il  doit 
être  rigoureusement  ttitéfdlt  $  par  exemple,  lorsque  la  justice 
doit  faire  opérer  des  recherches  toxicologiques. 

Une  des  meilleures  applications  du  liquide  de  M.  Ledoyen 
consisté  datt^  sôù  emploi  atii  pansements  de  plaieà  plus  ou 
moins  infectes.  En  léà  fécDiivrànt,  en  effet,  hpf es  le  pansement, 
â*une  toito  Imbibée  de  ee  liquide^  Où  ù,  daps  une  foule  de  cas, 
réussi  à  cerner  la  mauvaise  odeur  dans  les  linges  du  panse- 
ment, Enfin,  on  s'explique  encore  pourquoi  lorsque  des.sub- 
stances  en  putréfaction,  des  linges  à  pansements  salis  et  in- 
feciés  ont  été  renfermés  dans  des  caisses  dont  les  parois  étaient 
recouverte^  dé  ibites  sàùitalres  de  MM.  Ledoyen  et  Bestulavon, 
celles-ci  ont  réussi  à  empêcher  totite  mauvaise  odeur  de  se 
i^épandré  ati  dehors  des  caisses* 

On  compifeddj  d'âprèd  ce  qui  vient  d'être  diii  que  si  l'on 
habite  près  d*un  foyer  d'infeetioft  et  qu'il  y  ait  vme  ou  plusieurs 
ftsues  limitées  par  lesquelles  tes  mauvaises  odeurs  arrivent,  il 
àtffflrâ  de  plàdèr  des  toiles  à  ces  issues  mêmes  de  manière  à 
forcer  le  gtf^  à  les  traverser,  pour  éti^e  à  pé\x  p^ës  assuré  que 
Tùn  ti'ûurd  plus  à  ci^lndre  cëS  mauvaises  odeUrs. 

G^est  même  dans  ces  circonstahces  qtte  les  toties  pét^veni 
ftvoir  leur  ntlllié  dégagée  éeâ  lAÊodvènieiita  (piê  peut  présenter 
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remploi  dtes  fa  jrpochlorites;  caria  fixité  do  désinfectant,  qui 
était  nn  âéfaât  ponr  la  désinfection  de  l'air  d'ane  enceinte  que 
Pou  habite»  devient  un  avantage  pour  tes  cas  dont  il  s'agiti 
pôisque  étant  en  dekors  et  te  sel  étant  fixe,  on  n'a  pas  à  craindra 
qn'U  vienne  troubler  la, pureté  de  Tair  que  Ton  respire.  Au 
oonthatre^  Fasage  defc  bypodriorites  quii  en  émettant  un  désin- 
feetalst  volatil,  le  chlore^  a  l'avantage  d'aller  chercher  dans 
toutes  les  pattiee  de  renceinte  le  gae  méphitique  qu'il  doit  dé«- 
composer^  présenterait  dans  tes  roéraes  circonstances  Tincon* 
veulent  de  donner  du  chlore  qui,  ne  trouvant  pas  à  être  utilisé 
dans  l'air,  finirait  par  faiignerla  respiration. 

MM.  Ledoycn  et  Beaulavon  possèdent  plusiears  certificats 
qui  attestent  d'ailleurs  l'efficacité  de  leurs  toiles  sanitaires  appli- 
quées dans  des  circonstances  plus  ou  moins  nsdogues  à  celles 
que  nous  venons  de  déterminer. 

Quant  au  liquide  de  M.  Lamaiidè8>  nous  pensons  qu'il  aurait 
à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  le  liquide  Ledoyen  ;  mais 
comme  nous  n'avons  pu  l'étudier  dans  des  conditions  tout  à  fait 
identiques,  puisque  M.  Larnaudès  n'a  point  fait  avec  son  liquide 
des  toiles  hygrométriques,  il  s'ensuit  que  nous  n'avons  aucune 
certitude  à  cet  égard» 

M.  Ledoyen  a  pensé  que  les  plaies  à  odeurs  infectes,  telles 
que  les  |;angrèfles,  les  cancers,  les  suppurations  des  articula- 
tions^  eie.f,  devaient  bien  se  trouver  d'un  pansement  direct  avec 
son  liquide  eoupé  d'eau  dans  des  proportions  variables,  setoa 
le  degré  d'irritabilité  des  fikies*  •  Si,  dit-il,  au  premier  panse* 
ment  il  y  a  plis  de  mauvais  caractère^  le  liquide  peut  s'employer 
à  son  degisé  ordinaire  ;  pour  les  autres  pansements,  on  mélange 
graduellement  et  en  raison  des  progrès  d'amélioration  de  une^ 
deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties  d*eau.  »  On  remarque 
que  les  linges  et  la  charpie  qui  servent  aux  premières  sq)plica« 
ttonf  prënnait  en  géûéM  une  teinte  noire  dne  ao  sulffire  de 
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plomb  qui  sVsl  formé  ;  maïs  cette  teinte  disjiaratt  peu  5  peu  Su 
mesurie  que  rassaioissement  des  plaies  se  prod ail.  Quelques 
prauctens  recomnuinti^iWesdeshôîïitfltixet  hospices  paraissent,, 
dan^  certains  cas,  s'ôlre  bien  trouvés  de  ce  liquide:  employé 
dans  ces  conditions;  mais  nous  devons  dire  qu'il  n'en  a  pas* 
lOHjourî^  éio  ainsi  dans  le  service  de  M.  CazaJis,  à  la  Salpé- 
irière.  Ce  médecin  craint  qu'il  n'y  ait  une  foule  de  cis  où  Tem^^ 
pîoi  du  sel  métallique  qui  en  est  la  base,  èmplojré  directement, 
puisse  n'éire  pas  sans  danger.  Kailleurs  on  obiîeni  de  tout- 
aussi  bons  résultats  par  l'emploi  de  riiypochlorite  de  soude,' 
qui  a  sur  lui  Tavaniage  de  présenter  toujours  des  plaies  d'une 
bien  meilleure  nutufe; 

Expérienùes  sur  des  matières  anima/es  facttefnent 

putreiicibte^j  mai»  hon  en,  voie  de  puti^i^ faction.        '    ' 
En  présence  de  la  plus  ou  moîns  grande  permanence  dîins' 
là  désinfection  faîieavèc  les  agents  quo  nous  avons  erhpioyés, 
et  surioMt  guides  par  l'idée  de  M;  Ledoyeri,  qui  corfsîsle  à- 
penser  que  Tazoïale  (te  plomb  seul  jouk  de  la  cur4e%ise  pro-^ 
prîélé  d'empêcher  là  (ermemaiion  putride,  nous,  avons  dû 
rechercher  si,  en  effet,  cet i<' propriété  était  bien  plus  prononcée 
dansTazoïaiede  plomb  que  chez  les  autres  substances  désîn-* 
fectanits. 

-Quoique  depuis  longiemps  on. connaisse  des  corps  qui  possè-  • 
dent  la  propriété  de  retarder  ou  d'empêcher  la  putréfaction  des 
matières  organiques^  néanmoins  nous  avons  voulu  soumettre, 
à  des  ex përieéces  comparatives  lès  principaux  agents  de: 
désinfeciion  que  nous  avions  entre  les  mains,  afin  de  connaître, 
leur  effîcaniié  relative  dans  la  conservation  des  matières  ani-  • 
malefe.  Pour  cela,  nous  avons  choisi  le  lait  et  burine,  substances., 
qui  se  putréfient  avec  une. facrliie  remarquable. 
•  Le  26  septembre,  nousiavuus  disposé  six  flacons  différentsj . 
dans  cbidcun  desqueJs.nous  avons  mis  â50gran»nes  de  laitpufw 
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et  récent.  Dans  Tuo,  nous  avons  ajouté  1  gr.  M5  d'azoïaie  .â(i 
plomb;  dans  un  second,  0  gr.  807  de  sulfate  de  fer;  dans  le 
iroistème»  0,895  de  sulfate  de  zinc  ;  danslequairiëme,  iy5$8  de 
sulfate  de  cuivre,  quantités  qui  représentent  la  uioitlé  de 
Téquivaient  chimique  de  chacun  des  métaux  qui  sont  laba^e 
des  sels  employés.  Quant  aux  deux  autres  fl;icons,  nous  avons 
mis  dans  l'un  du  chlorure  de  chaux  sec  (faypochloriie),et  dans 
l'autre  de  Thypochloriie  de  soude.  Comme  il  était  difQcile»  vo 
la  composition  très  variable  de  ces  hypochloriies,  de  coftnatire 
exactement  la  quantité  qu'il  fallait  mettre  pour  repiéscnter  un 
équivalent  de  chlore,  nous  avons  pensé  qu'il  suffisait,  pour 
l'administration  des  hôpitaux,  démettre  une  quantité  de  chaque 
hypochlorite  qui  représentât  un  prix  de  revient  égal,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  nous  avons  mis  dans  Tun  des  flacons 
0  gr.  5  de  chlorure  de  chaux  du  commerce,  et  dans  l'autre^ 
5  grammes  de  chlorure  de  soude. 

Ces  diverses  substances  bien  mêlées  au  lait,  on  a  abandonne 
le  tout  à  lui  marne  pendant  quatre  mois»  et  nous  avons  observé, 
en  définitive,  au  bout  de  ce  temps,  que  le  lait  n'avait  conti*acté 
aucune  odeur  putride;  qu*il  s'était  caillé  et  qu'il  avait  seule- 
ment  pris  l'odeur  qu'aurait  un  lait  aigri  conservé  deux  ou  trois 
jours. en  temps  ordinaire  $  que,  néanmoinsi  il  s'était,  dans  le 
courant  de  l'expérience,  dégagé  un  peu  de  gaz,  que  nous 
n*avons  pas  eu  le  temps  d'analyser,  mais  qui  paraissait  être 
plus  ou  moins  abondant,  selon  l'espèce  de  sel  empl«ryé.  C'est 
ainsi  que  chaque  fois  que  nous  ouvrions  les  flacons  pour  con- 
stater les  progrès  de  l'expérience,  les  uns,  tels  que  l'azotate  de 
plomb,  le  sulfate  de  fer  et  le  sulfate  de  cuivre  ne  donnaient  que 
des  traces  de  gaz  ;  taudis  que  le  sulfate  de  zinc  et  les  hypocblo* 
rites  de  chaux  et  de  soude  en  dégageaient  beaucoup  plus,  ce 
que  nous  avons  facilement  reconnu  par  la  manière  explosibh; 
'  avec  laquelle  le  bouchon  partait  eu  ouvrait  le  flacon.  Enfifi^ 
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Hiypodilarhe  d»  soude  en  i|  fourot  nae  telje  qnaaiiléi  qu'en  se 
dégagoam  11  a  preduli  »ae  vërit;^ie  effervesoenee  qu\  a  taûl 
mofii^r  le  mékingfa  au-dessus  des^  bood»  du  Aaceii  et  en  a  fail 
perdre  une  ceriaiae  quantité.  Il  faut  dire  que  le»  flacoM 
avaient  ions  été  laissés  lue  dizaine  de  jours,  vers  la  fia  de 
rexpérienoe,  sans  avoir  été  débonekés. 

On  peut  supposer  que  Taeide  lactique  qui  s'es(  formé  dans 
le  laii  en  réagissant  sw  du  carbonate  de  soude  ou  du  carbonate 
de  ebauiB  mêlés  aux  byporDklorites  a  pu  donner  lieu  à  un  dégar 
gementd'aoide  carbonique,  et  qu'ainsi  les  phénomènes  précités 
peuvent  s'expliquer;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  sulfate  de 
zinc  qui,  parfaitement  er4stailisé|  ne  pouvait  eerlainenienlipas 
donner  lieu  à  une  pareille  réaclioD. 

Gemme  on  le  voh,  bien  que  ces  expérienees  laissent  beau* 
coup  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  réaction  ohimique  qui  se 
passe  dans  faction  de  ces  divers  sels  sur  le  Uit,  néanmoins  on 
peut  reconnaiire  que  ees  seJs  paraissent  agir  à  peu  près  de  la 
même  fiiçon  pour  le  rendre  impuiresoibie  ;  maisque,  pourianS, 
on  reoennalt  anssiune  action  afférente  quant  à  la  quantité  de 
gaz  dont  ils  déterminent  la  f6rmation« 

Cette  différence  d'action  esi  rendue  bien  phis  sensible  dans 
les  mêmes  expériences  faites  9veo  ^e  Furine  à  Iq  place  de  iaii^ 
Pareillement  sis  bouteilles  contenant  chacune  S50  grammes 
dhirine  liumaine  fralobe  ont  refu  les  quantités  respectives  des 
Blêmes  ^^  que  nous  avoqs  indiqué^  pJus  haut  pour  le  lait,  ^t 
en  les  a  qbandonnées  à  elles  pendant  à  peu  près  le  même  temps, 
en  ayant  soin  de  les  ouvrir  tous  les  jours  pour  es^aminer  les 
progrès  de  Texpérience. 

Pendant  une  quinzaine  de  jours  nous  n'avons  réellement 
constaté  aucune  mauvakse  odeur  appréciable,  et  nous  avons 
laissé  les  flacons  sans  1^  ouvrir  pendant  quelques  jours*  ^u 
bout  de  ce  temps,  nous  avons  reoiarqué  line  légère  ^ifféi^^ûce 


d'odenl»,  ^i  n*a  fsiil  qu'augoienter  avpcle  l^ps$  d^  tell^  çorte, 
qu'es  défloitive»  deux  iMis  après  le  commei^eiiieMl  4^  l'expé* 
rience,  nous  oroas  pu-eonsiaier.  le$  résuliau  suivAiii^i  qui, 
malbeureiiseffleat,  ne  peuveot  que  difiicileoi^Ht  é|rQ  ^'^crits, 
parée  que  les  f^o^^mauquent  ppur  ei^primer  q^iiemmt  1^  dif- 
férences d^odeur,  bien  irwcl|ée$  pouriaati  gu^  pqm  avons 
reeoonues» 

Yom  les  résultats  e 

Avee  1^  dilctf ttpe  de  obaux,  précipité  blanc  gris&ire;  od^ar 
d'urine  presque  normale,  seulement  ammoniacale  ; 

Avec  te  chlorure  de  soude,  précipité  nul  ou  plutôt  puageux; 
odeur  aremaiiqne  platât  agréable,  rappelaal  celle  de  Tacide 
cblorbydrique}. 

Avec  le  sulfate  de  cuivre^  précipité  brun^marroBi  odeur  se 
rapproobant  de  Turine  oorpalOi  mais,  cependaftii  «a  peu  dé« 
sagréabte  ; 

Avec  lesulfatedefer,  précipité  gri^  légèrement  verd^trei 
odeur  désagréable  ; 

Avec  le  sulfate  de  zinc,  précipité  gris  un  peu  rougeàtre }  odeur 
désagréable,  fade,  repoussante  ; 

Avec  1  azotate  de  plomb,  précipité  blauc }  odeuv  trè^  OA^r 
logue  à  la  préeédeaie,  mats  encore  exagérée. 

Les  diverses  odeura  nous  ayant  paru  ammoniacales,  mus 
avons  dû  eberciier  à  saisir  les  différencea  qui  existaient  entre 
elles^Dans  ce  but,  nous  avons,  à  Taide  d'iune  épingle,  fisié,  & 
l'extrémité  du  ))oucbon  de  cbaque  fiote,  un  petil  carré  de  papier 
de  tournesol  fortement  rougi,  et  nous  les  avons  rebouebées  et 
laissées  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temp^,  nous  avons 
reconnu  que  les  petits»  papiers  avaient  pri$  de3  teintes  très 
diversesi  que  nou$  aliona  faire  co(ms(tire,  en  l^,  plaçait  d^s 
Tordre  de  toHC  pliM  gntad  cbaogemMt,  c*eiL«*à^re  en  aUaat 
de  rouge  au  bien  ; 
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Sulfate  de  cuivre.    .    .    :    rougé  presque  normal. 


Chlorure  de  soude. 
Sulfate  de  zioc.   . 
Azoiate  de  plomb. 
Su  f  fa  te  de  fer.    • 
'  Chlorure  de  chaux-. 


nuance  à  peine  violacée* 

—  violacée. 

—  violacée  prononcée. 
«—       —  plus  prononcée. 

violel  assez  foncé. 


85  à 

90 

70  à 

80 

AO  à 

fiO 

20  à 

25 

5  à 

10 

Si  Ton  tenait  à  mieux  exprimer  ces  différences,  il  faudrait 
diviser  riiiiervalle  des  deux  exirémes en  cent  parties,  à  compter 
du  rouge  normal  du  papier  que  Ton  appellerait  100,  et  à  finir 
au  bleu  du  tournesol  non  rougi  que  l'on  appellerait  0  et  dire  ; 

Le  sulfate  de  cuivre.     .    .    •    s=    90  à  100 

Chlorure  de  bOude s= 

Sulfate  de  zinc = 

L'azolate  de  plomb.    .    .    .     sss 

Le  sulfate  de  fer s= 

Chlorure  de  chaux = 

On  comprend  que  ces  chiffres  ne  peuvent  être  qu'approxi- 
matifs ;  mais  ils  font  mieux  seniir  Tintervalle  des  nuances  que 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

Ajoutons  que  Turine  conservée  par  le  chlorure  de  chaux, 
quoiqu'ayant  conservé  son  odeur  presque  normale,  est  la  seule 
qui  ait  permis  la  formation  de  végétaux  microscopiques  appar- 
tenant à  la  classe  des  champignons,  et  ayant  pris  Tapparencc 
d'une  moisissure  blanchâtre.  Ce  fait  se  conçoit  aiséiuent,  si 
l'on  remarque  que  ces  végétaux  se  développent  sunoui  dans 
les  lieux  où  se  trouvent  des  matières  en  décomposition,  et  où, 
;en  même  temps,  Il  y  a  formation  d'une  assez  forte  proportion 
d'ammoniaque  (1). 

(r)  Depuis  la  prësenradon  de  ce  rapport  ft  M.  le  directearde  l'admi- 
iii«tiatiou  de  i'awistaace  pubUque»  les  urines  Gonaervées  avec  le  ctilo.- 
rure  de  soude,  le  sulfate  de  fer  et  le  suifâle  de  zinc  ont  présenté  des  fé- 
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Il  rësullei  évideumient,  de  ce  qui  précède^  que  si  les  sels 
précUés  s'opposent  à  la  feriBe0iaiioD  putride  du  lait,  les  sulfates 
de  fer  et  de  ziuc,  dia^i  que  Tazotate  de  plomb,  ne  s'opposent 
que  peu  de  temps  à  la  puiréfacUon  de  rurine,  sui^toul  le  sulfate 
de  ziuc  el  Tazoïate  de  plomb,  qui  ont  bien  moins  manifes- 
tement empêché  celte  putréfaction.  Or,  on  remarquera  que  le 
sulfate  de  zinc  est  précisément  le  sel  qui  fait  la  base  du  liquide 
aniimépbitique  de  M.  Larnaudès,  et  que  Tazoïate  de  plomb  est 
le  sel  qui  consûtue  le  liquide  désinfectant  de  M.  Ledoyen.  A 
quoi  tiennent  doue  les  différence^  que  nous  avons  remarquées 
pendant  ia  iléMufeciion  des  lalrines  et  des  égouts  dans  la  ma- 
nière d'agir  des  liquides  de  MM.  Krammer,  Ledoyen  et  Lar- 
naudès,  que  nous  avons  essayés  comparativement?  C'est  ce  que 
nous  essayerons  d  expliquer  dans  les  réflexions  générales  qui 
vont  suivre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  encore  essayé  comparativement 
l'action  des  liquides  Ledoyen  et  Larnaudès  sur  la  chair  des  ani- 
maux, et  U041S  avons  pu  nous  assurer  que  des  pièces  anato- 
miques  conservées  depuis  six  mois  au  moins  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  liquide  n'ont  pas  contracté  la  moindre  mauvaise 
odeur. 

Réflexions  gcnéralei. 

Nous  avons  dit,  autre  part,  que  tous  les  sels  ayant  pour  base 

gëtations  analogfues,  mais  à  des  époques  très  différentes.  Leurapparitton 
•  eu  lieu  un  moU  environ  après  le  commencement  de  l'expérience,  dans 
les  urines  au  chlorure  de  chaux;  deux  mois  et.demi  après,  dans  celles  au 
chlorure  de  soude;  trois  mois  après»  dans  celles  au  sulfate  de  fer;  e| 
enfin,  ce  n'est  que  depuis  quelques  jours  (trois  mois  et  demi  après)  que 
se  montrent  les  commencements  d'une  végétation  analogue  dans  les 
urines  au  sulfate  de  zinc.  Rien  n'indique»  encore,  que  les  urines  conte- 
nant du  sulfate  de  cuivre  et  de  l'asotate  de  plomb  offriront  un  sem- 
M^bid^thcuûiuèiic. 
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un  métal  capable  de  former  avec  le  soaf  re  un  sulfure  insditble 
poovaleDiêtreiDdifféremment  employés  comme  dé^iafeotaatft^ 
car,  non-seutement  leurs  oxydes  peuvent  s'emparer  du  gax 
sulfhydrique  en  formant  de  Teau  et  un  sulfure»  mais  ils  peu* 
vent  aussi  décomposer  le  suHbydrate  d'ammoniaque  qui  se 
rencontre  souvent  là  où  it  se  forme  en  même  temps  el  du  gas 
sulfhydrique  et  de  Tammoniaque,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
fosses  d*aisance.  Dans  ce  cas,  l'oxyde  a^it  toujours  comme  nous 
venons  de  le  dire  sur  Tacide  suirhydrique,  tandis  que  Tacide 
du  sel  forme  avec  l'ammoniaque  un  sel  moins  volatil  ;  et  ainsi 
s'explique  la  dîspariiion  totale  de  toute  odeur  sulfhydrique  si 
le  désinfectant  est  en  quantité  suiBsatite,  et  si  on  l'a  placé  dans 
des  circonstances  convenables  pour  qull  ait  pu  étendre  son 
action  sur  tout  le  gaz  infectant. 

Comme,  en  général,  c'est  le  gaz  sulfhydrique  on  le  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  que  l'oii  a  le  plus  d'intérêt  à  faire  dispa- 
raître, ou  plutôt  a  décomposer,  on  voit  que  le  problème  se  sîm* 
plifie  et  se  réduit  à  une  pure  question  d'économie.  Or,  si  Pon 
observe  qu'un  équivalent  d  acide  sulfhydrique  ou  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque  exige  toujours  pour  sa  décomposition  une  quan*^ 
tité  d'un  sel  telle  qu'il  y  ait  un  équivalent  de  métal,  il  n'est  pas 
difficile  de  calculer  approximativement  quel  sera  le  sel  métal- 
lique qu'il  f  aura  avantage  à  employer  dans  une  déainfecgon 
économique.  Mais  pour  bien  se  pendpe  compte  de  celte  éco- 
nomie, il  faut  entref  dans  quelques  eanaidé^atious^  çlUmiques 
que  nous  devons  faire  connaître  ici. 

Les  métaux  qui  servent  de  base  aux  sels  employés  eomme 
désinfectants  sont,  le  plus  ordinairement,  le  fer,  le  manganèse, 
'  le  9inç,  {e  çu^ivre  çt  le  plomb*  Mais  des  poids  égaux  de  ces  mé- 
taux a'abseri^eiy  p.as^  tous  une  égaler  quantité  de  soufre^  et, 
par  conséquent,  ne  déeomjdosent  pas  tous  une  sième  quantité 
d'acide  sulfhydrique  ou  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  ce  qui 


|'q(prim0  «^  di§;^nt  qqe  r^quivalent  chimique  de  tel  m^tal  est 
pllisçleyé  qye  cdl^i  de  (el  (mtre  meta),  fur  exemple  : 
Vçq^Meul  çlu  plçmb,    ,    ,    .    =?    1233,50 
TT-  —  wvrp.    .    .    ,    ==      79li39 

•wrr  -r-  zipç.  .,,:==      ftO5|00 

•?-  V       —  manganèse. .    ,    =     545,89 

-r  ^  fer,    .     ,     .     ,    =      339,21 

Ce  q^i  \mi  dire  que  T^quivalexit  du  soufre  éta^t  ?=  201,^16, 
U  faut|  ^a  ei^pviipaDt  ce$  noml)res  par  VilograQimes^  1,233  ki- 
lograipmes  500  ^ramqiie^  de  plomb  pour  absorber  20^  I^ilof 
gramme  If Q  graq(iri|p^  ^f  soufrç,  et  foriper  up  sulfure  d(^ 
ldû(QU;  (aqdU  c(u'il  ne  faut  que  839  kilogrammes  2tO  grammes 
de  fer  pour  former,  avec  une  pareille  qqantUé  de  soufre»  uq 
8i(|fure  ^rrc;spoQdant  au  sulfure  de  plon^b  précédeilt.  I^a  piéime 
quaptité  4^  soufre  exigerait  79^  Ij^ilqgrammes  390  grs^mmes  de 
cuivre  ^  403  kilogramme  d^  ïî^O  »  £t  ^5»  l^ilogramnies 
890  graipmes  de  manganèçe.  (1  résulte  de  cet  aperçu  ^qu'i^  pri^c 
4gal,  le  plomb  sçr^^it  le  pl^s  cher  des  içétaux  à  employer,  et 
q^e  le  fer  oiTrirait  près  de  trqî^  fpis  plus  d'économie  que  le 
ploQib,  llqil»  1^  quivrç,  I9  plombile  zmu)  sont  ^  poid«  éggux  plus 
cl^i§  que  le  fer;  co9sëq^^9VQ)e^t  iqm  ravaqtqgç  $e  (rqi^ye  du 
côté  dit  fer,  c^ouik^  ba^^  dm  ^\  k  epoployer  ^gp^  i^s  désinfeq- 
tîQns. 

J^e  méfpe  rM^onnegieiit  peqt  être  api^|qué.|}i)|^  acides  qui 
^ant.  çombipés  aux  pxyde^  mét£^}liques.  £q  effe(,  lef)  acides  qui 
aali^ent  le  plus  ordinairement  les  métaux  emplpyés  à  la  désin- 

{è^Uaoy  scmt  l^  aeides  m>MWt  sulf^^iq^e  ^  çbioriJiydnque. 

L'équivalent  cbiipdiqu^  de  WçS^e  azQtique,    <    *    «??   677,20 

•^  T-  —      çulfurique, ,    .    sss    501,16 

-r-  ^  --p      cblpirhydrique .    ==a    455,12 

Ce  qui  veutdirei  en  ti^sformant  en  kilqgraxnmea  ce&  divers 


268  J0UR9ÀL  D£  CmiflB  HÉDIGALB, 

équivalents,  que  tandis  qu'il  faut  677  kilogrammes  300  grammes 
d'acide  azotique,  ou  501  kilogrammes  160  grammes d*acide  sùl« 
furique  pour  neutraliser  ùiie  quantité  d  oxyde  de  fer  contenant 
100  kilogrammes  d'oXygène,  il  ne  faut  que  4^5  kilogrammes 
120  grammes  d*acide  cliior hydrique  pour  la  même  quantité 
d'oxydé  de  fer.  Il  s'ensuit,  qu'à  prix  égal,  l'acide  chlorhydrique 
préseuterait,  dans  son  emploi,  une  économie  évidente  sur  l'a- 
cide sulfurique,  et,  à  plus  forte  raison,  sur  l'acide  azotique. 
Mais,  déplus,  l'acide  azotique,  à  poids  égal,  est  plus  ieber  que 
Tacidé  sulfurique  et  que  l'acide  chlorhydrique.  Il  en  résulte 
que  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique,  combinés  au  fer, 
constituent  les  désinfectants  les  plus  économiques  à  employer 
sous  tous  les  rapports. 

Il  y  a  mieux,  c'est  que,  tandis  que,  dans  l'état  ordinaire  des 
choses,  1,233  kilogrammes  500  grammes  de  plomb  ne  peuvent 
absorber  que  100  kilogrammes  d*oxygèue  pour  constituer 
l'oxyde  de  plomb  qui,  dans  un  sel,  est  uni  à  Tacide;  il  s'ensuit 
que  l'oxyde  ne  décomposera  qu'une  quantité  d'acide  snllhy- 
drique  ou  de  sulfbydrate  d  ammoniaque  capable  de  ne  donner 
que  201  kilogrammes  160  grammes  de  soufre  pour  foi  mer  un 
sulfure  qui  correspond  au  proioxyde  de  plomb.  Au  contrake# 
le  fer  passant  facilement  à  l'état  de  peroxyde  et  dans  le  sel, 
339  kilogrammes  210  grammes  de  ce  métal  pouvant  absorber 
150  kilogrammes  d'oxygène;  il  s'ensuit  que  cette  quantité  de 
métal  salifié  exigerait  pour  sa  sulfuration  totale  une  quantité 
d'acide  sulfbydrique  ou  de  sulfbydrate  d'ammoniaque  capable 
de  donner  301  kilogrammes  7&0  grammes  de  soufre  pour  former 
un  sulfure  correspondant  au  sesquioxyde  de  fer.  Mais  \ï  n'en 
est  pas  tout-à-fait  ainsi ,  parce  qu'il  est  rare  que  tout  le  fer  soii 
dans  le  sel  à  l'état  de  peroxyde,  et  Ton  n'obtient,  d'ordinaire, 
par  sa  décomposition,  qu'uu  sulfure  analogue  au  fer  sulfuré 
mague'liqu^i  lequel  est  formé  de  deux  équivalents  de  proto* 
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suifare  et  d|e  un  ^quiynlentdo  bisulfure;  mais  il  n'en  résulte, 
pas  moins  que  trois  équivalents  de  pçr-sel  de  fer  décomposeront 

» 

quatre  équivalents  d'acide  suirhydrîqneou  de  sulfhydrate  d'am* 
moniaque,  tandis  que  trois  équivalents  de  sel  de  plomb  ne 
pourront  jamais  déconiposer  que  trois  équivalents  de  ces  mêmes 
corps.  Il  y  aurait  donc,  en  réalité^  en  admettant  un  prix  et  un 
poids  égaux,  une  économie  d'un  quart  ^  employer  le  sel  de  fer 
peroxyde  de  préférence  au  sel  de  plomb. 

Il  résulte  du  raisonnement  qui  précède,  que  Y(m  arrive  à 
recolinattre  trois  sources  d'économie  en  faveur  du  perchlorure 
de.  fer,  savoir  :  V  écojiomie>  sur  le; métal;  2^  économie  sur  , 
Tacide;  S""  et  économie  sur  la  quantité  proportionnelle  de  gaz 
sulfhydrique  décomposé. 

Il  est  un,  autre  point  important  de  la  question  sur  lequel 
nous  devons  appeler  ratteqlion  des  hpnimes  qui  s'occupent  de 
désinfection,  et  qui  ne  se  sont  pas  sufiSsamment  rendu  compte. . 
des  causes  de  la  production  du  gaz  sulfhydrîqne.  Cette  produç-  , 
tlon  du  gaz,  dans  les  matières  fécales,  peut  avoir  deux  origines 
différentes  savoir  :  l""  la  combinaison  à  l'état  naissant  de  Tliy*  . 
drogène  qui  se  produit  pendaqt  la  digestion  des  substances 
alimentaires  avec  le  soufre  contenu  dans  les  matières  albumi- 
noîdes;  ^"^  la  décomposition  des  sulfates  solubles  qui  se  trou-, 
vent  dans  les  aliments  solides  et  liquides.  En  effet,  sous  Tin- 
fluence  d'une  certaine  chaleur  et  en  présence  d'une,  maiièrei 
organique  les  sulfates  alcalins  solubles  se  transforment  en  sut*  , 
fures  dont  l'odeur  est  si  caractéristique.  En  présence  de  ce  faic^  . 
i!  importe  de  ne  jamais  faire  entrer  de  sulfates  dans  la  com^o*  . 
siiion.d'un  désinfectant,  car  l'acide  sulturique,  en  abandon- 
nauli^on  oxyde  qui  devra  fixer  le  soufre  de  l'acide  suKbydrique, 
se  CQmbineraavec  une  base  alcaline  contenue  dans  la  matière  . 
et.,  peu  à  peu,  sous  Tinflaence  des  matières  organiques,. le  nou*. . 

•  •  > 

veau  su(fate,$e  co}>ye||*iira  en  ^ulfure  alcalin,  qui  continuerait 
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donner  Todeur  sulfhjrdrîque  que  Ton  a  cllércM  à  aétirtili^ë; 
d'est  parce  ^uebieh  des  ànfeurâ  ont  mécdtitiiî  ce  t^rltati|)e  t|ft6 
lètirs  procédés,  qui  réussissent  tout  d'abord  à  désinfôcter  left 
matières  fécales,  ne  les  désinfectent  pas  atee  la  permaneiice 
qiaë  l'oil  doit  rechercher  en  cette  occasion; 

C'est  évidemment  à  cause  de  cela  qile  le  procédé  â9  M.  iM* 

doyen  présenté  titi  avantage  marqué  sur  les  atitf*es«  En  eflétf 

non-seulement  le  sel  eniptoyé  n'est  pas  uîi  sulfate,  mais  aussi 

c'est  un  sel  de  plomb  G|ui  décomposa  les  sulfates  alcalins  poiir 

fothier  tih  sulfate  de  ^lonlb  insoluble  stir  lequel  la  matière 

organique  réëtë  à  peu  près  sans  aetion»  Ainsi,  tandis  que  la 

plupart  des  désinfeetaflls  ne  f&nt  que  s'emparer  du  gat  snlfhy« 

drique  tout  formé  dans  les  matières  fécules^  sanà  détruire  lès 

siilfates  àlcallhs  ëolUbles  qui,  en  se  déboiiiposailt  uUérieiirè*: 

ment,  continuent  à  répi&ndre  un  inauvaisé  odeur  \  au  eonthiire, 

l'azotate  dé  ploitlb  réagit  à  la  fois  let  sur  rhydrogène  sutteré 

tolit  formé  et  ^uf*  les  sulfatés;  En  détfr'uisànt  toutes  eéseaUsesl 

d'infection  stilfhydriqùe,  le  liquide  dé  M.  Ledoyen  déft  liéces- 

salrement  àVoir  tine  permanence  d'action  qué  n'auraient  pas 

Ie§  désinfedlafits  qui  n'bgiràient  pas  d'une  manilère  analogue. 

Comme  l'étonomië  est  le  p6iilt  capital  dé  la  question  relative 

à  la  désiiiféctibn^  sbti  Qu'elle  s'adresse  à  ià  èialubrlté  publique, 

soit  qu'elle  s'àdi'èséé  à  l'agricuJiùre,  soit  qu'elle  s'adresse  aUx 

adtninistralltins  publiques,  il  nôu^  a  semblé  que  ndUs  devions 

nébèssai^éihëht  Pexaininër  avec  détail  soué  ce  jpoiht  dé  vue  i 

voilà  p6ur(^uoi  noiis  lai  arods  consacré  fata  chapitlre  parlfculier 

à  Id  fin  dé  ce  rapport. 

ConcÎMîom» 
Afin  èîè  ëondeilsér  aUlailt  qtie  possible  les  pt*ittci})l!iux  faits 
cdtsignës  dans  ëe  ràp^JoH,  idoùk  les  i^ésupierons  de  la  manière 
suivante  : 
i^  Dâiïs  la  âésinfei^ion  deë  éj^ofat^  ^  âéï  làtrhiiek  îiM 
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n'avoQ%  expérimenté  que  sur  le  liquide  Krammer,  le  liquide 
Larnauâè6»  le  liquide  Ledoyeu  et  le  chlorure  de  chaux.  Ce 
deroier  corps  s'est  iuooutestablement  montré  le  meilleur 
moyen  de  désinfection;  après  lui  vient  le  liquide  de  M.  Le- 
doyen  qui  a  présenté  une  permanence  d*ûcliûn  égale  à  celle  du 
chlorure  de  chaux  et  double  de  celle  qu'a  offert  le  liquide  de 
M«  Laii^audès  qui,  cependant,  désinfecte  bien  aussi  |  mais  ced 
procédés»  à  Texeeption  du  chlorure  de  chaux,  font  disparaître 
peu  dammoniaqii#« 

2"*  En  essayant  directement  sur  les  matières  fécales  les 
désinfectants  qui  étaient  à  notre  disposition,  nous  avons  re- 
connu qu'ils  agissaient  d'autant  mi^ux,  à  pria  e'gal,  qu'ils  sont 
placés  plus  haut  dans  Tordre  qui  suit  : 

Perchlorute  acide  de  fer, 
Hypochlorite  de  chaux , 
Liqueur  de  Ledoyen , 
Liqueur  de  Larnaudès. 
Mais  nous  avons  fait  connaître  les  inconvénients  qui  accoia- 
pagnent  l'emploi  du  perchiorure  acide  de  fer  et  de  l'bypochlo- 
rite  de  chaux,  lesquels,  du  reste,  comme  le  liquide  de  Ledoyen, 
Qnt  l'avantage  de  ne  pas  introduire  de  suKates  dans  les  matières 
fécales.  En  raison  de  ces  inconvénients,  le  liquide  Ledoyen 
présente  un  avantage  qui  le  fera  sans  doute  rechercher  \  mais 
il  ne  faudra  pas  oublier  qu'il  est  le  plus  cher  et  qu'il  n'agit  que 
faiblement  sur  l'ammoniaque  des  fosses  d'aisances* 

Z"*  Sur  l'atmosphère  des  salles  c'est  encore  le  chlore,  sous  la 
forme  d'hypochlorite  de  soude  qui  a  réussi  le  mieux  à  enlever 
le  plus  de  mauvaises  odeurs,  ce  que  l'odorat  a  pu  très  bien 
apprécier;,  tandis  que  le  liquide  Ledoyen,  employé  même  sous 
forme  de  toiles  dites  sanitaires  et  quoique  devant,  théorique*, 
ment,  avoir,  une  certaine  action  désinfectante,  n'a  pas  cepen* 
^t  purifié  l'air  des  salues  Sainte^Cécil^  et  Saiot^Bosalie  de 
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la  section  des  incurables,  de  mamère  à  faire  que  l'odcru  pût 
saisir  une  diiïérence  quelconque.  Cela  tient  essentiellement  à 
ce  que  le  chlore,  qui  est  volatil,  se  répand  dans  Tatmosphère  et 
décompose  non-seulement  l'acide  sulfhydrique,  mais  aussi, 
sans  doute,  d'autres  substances  organiques  odorantes  en  s'eoi* 
parant  de  leur  hydrogène.  Au  contraire,  Tazotate  de  plomb 
(base  du  liquide  Ledoyen)  étant  fixe,  il  faut  que  tout  Tair  in- 
fecté ait  passé  au  contact  des  toiles  pour  avoir  perdu  son  hy* 
drogène  sulfuré  seulement,  car  s'il  s'y  trouve  d^autres  odeurs, 
nous  ne  savons  pas  bien  encore  comment  l'azotate  de  plomb 
agirait  sur  elles  dans  ces  circonstances. 

4**  Maïs  s'il  s'agit  d'enceindre  un  foyer  d'infection  de  peu 
d'étendue  et  dont  la  mauvaise  odeur  soit  due  surtout  à  l'acide 
sulfbydrique,  les  toiles  Sanitaires  de  MM.  Ledoyen  et  Beau- 
lavon  souf ,  à  coup  sûr,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  employer,  car 
l'air  infecté  pour  se  répandre  au  dehors  de  l'enceinte,  dont  les 
parois  seraient  formées  par  des  toiles  sanitaires,  ne  le  ferait 
qu'après  avoir  perdu  son  hydrogène  sulfuré  au  contact  de 
l'azotate  de  plomb.  La  non-volatilité  du  sel  est  ici  d'un  emploi 
précieux,  puisque  l'on  est  sûr  que  l'atmosphère  ne  s'en  charge 
pas  ;  tandis  qu'avec  l'hypochlorite  de  soude  on  s'exposerait  à 
respirer  une  certaine  quantité  de  chlore  qui,  n'étant  pas  utilisé 
dans  l'atmosphère,  pourrait  fatiguer  les  organes  de  la  respi- 
ration. 

B""  La  plus  ou  moins  grande  permanence  d'action  nous  a 
conduit  à  essayer  les  bases  de  tous  ces  désinfectants  sur  des 
matières  animalisées  fraîches  pour  connaître  comparativement 
Inaction  spéciale  qu'elles  exercent  sur  elles.  Le  résultat  général 
a  été  que  toutes  s'opposent  au  moins  pendant  quatre  mois  à  la 
putréfaction  du  lait;  que  les  liquides  Ledoyen  et  Larnaudès 
s^opposent,  pendant  six  mois  au  moins,  à  la  putréfaction  de  la 
chair  musculaire  ;  que  l'urine  se  conserve  *plus  longtemps 
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dans  soD  état  normal  avec  le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  de 
chaux  et  le  chlorure  de  soude  qu'avec  le  sulfate  de  fer,  le  • 
sulfate  de  zinc  et  Tazoïate  de  plomb  ;  que  ces  deux  derniers 
sels  surtout  n'ont  pas  empêché  Turine  de  prendre,  au  bout  de 
deux  mois,  une  odeur  réellement  infecte  ; 

6**  Enfin,  dans  des  réflexions  générales,  nous  discutons  la 
question  d'économie  qui  est,  en  résumé,  favorable  sous  tous 
les  rapports  au  chlorure  de  fer,  et  nous  démontrons  que  les 
sulfates  sont  de  tous  les  sels  ceux  qui  conviennent  le  moins  à 
une  désinfection  permanente,  attendu  que  les  sulfates  alcalins 
qui  se  forment  pendant  la  désinfection  ne  tardent  pas  à  se  dé- 
composer en  présence  de  |a  matière  organique,  d'où  résulte  un 
sulfure  alcalin  qui  dégage  à  l'air  de  l'acide  suUhydrique.  Le 
liquide  Ledoyen  a  cela  d'avantageux  que,  non-seulement  il 
n'introduit  pas  de  sulfates  dans  les  matières  à  désinfecter, 
mais  encore,  par  son  oxyde  de  plomb,  il  décompose  les  sulfates 
qui  se  trouvent  dans  ces  matières  en  formant  un  sulfate  inso- 
luble sur  lequel  les  matières  organiques  sont  à  peu  près  sans 
action. 


NOUVEAU   RÉACTIF   POUR   LES  ALCALOÏDES, 
par  M.  SONINENSCHIEN. 

Ce  nouveau  réactif  est  l'acide  phospho-molybdique  ;  il  pré- 
cipite, à  ce  qu'il  paraît,  toutes  les  bases  organiques,  à  i'cxcep*- 
tion  des  amides  à  réaction  alcaline;  en  général,  le  prér 
cipîté  est  tellement  peu  soiuble  dans  l'eau  contenant  une  pe- 
tite quantité  de  l'argent  précipitant,  que  Von  peut  fonder  sur 
lui  un  mode  de  dosage  de  la  majeure  partie  des  bases  orga«. 
Fiiques. 

Voici  d'abord  comment  on  prépare  le  réactif. 

On  commence  par  précipiter  du  molybdate  d'ammoniaque 
par  le  phosphate  de  soude  ^  ou  lave  soigneusement  le  préclpit4 

k*  SÉRIK.  ft.  '  18 
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îattiie,oii  le  déiâle  dans  Teau,  et  où  le  fait  chanffef*  avec  da 
carbonate  de  sonde  Jusqu'à  parfaite  dissolution  ;  on  évapore  à 
siccité  et  on  calcine  afin  de  chasser  TammoniaqUe.  Si,  par 
suite  de  cette  calcination,  il  y  a  réduction  partielle,  on  calcine 
de  nouveau  la  masse,  après  l'avoir  au  préalable  arrosée  diacide 
nitrique.  Cela  fait,  on  chauffe  avec  de  Teau  distillée,  on  ajoute 
de  Tacide  azotique  jusqu'à  réaction  fortement  acide,  puis  de 
l'eau  en  quantité  suffisante  pour  que  onze  parties  de  liquide 
contiennent  une  partie  de  substance  saline.  On  obtient  ainsi 
un  liquide  d'un  jaune  doré,  que  Ton  a  soin  de  conserver  à  l'abri 
des  vapeurs  ammoniacales. 

Cette  dissolution  fournit  un  précipité,  pour  peu  qu'elle  soit 
en  présence  d'une  trace  d^ammoniaque,  d'un  alcaloïde  ou  de 
l'un  de  ces  sels  ;  ces  précipités  sont,  en  général,  peu  solubles 
dans  l'alcool,  l'élher,  les  acides  minéraux  étendus,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  l'acide  phosphorique.  L'acide  azotique  con- 
centré les  dissout  partiellement  à  l'ébullilion  ;  ils  sont  complè- 
tement insolubles  dans  l'acide  azotique  étendu. 

Les  acides  acétique  et  oxalique  les  dissolvent  également  à 
l'ébullition  ;  mais  avec  le  premier  la  substance  se  sépare  de 
nouveau  par  le  refroidissement.  Les  acides  tartrique  et  citri- 
que se  comportent  de  même,  à  cela  près  que  l'apide  molyb- 
diquè  se  réduit  en  même  temps. 

Les  hydrates^  les  carbonates,  les  borates  et  les  phosphates 
alcalins  dissolvent  facilement  ce  précipité  le  plus  souvent  en 
déplaçant  l'alcaloïde.  Il  en  est  de  même  des  terres  alcalines, 
des  oxydes  d'argent  et  de  plomb,  ainsi  que  de  leurs  carbo* 
nates  :  par  un  contact  suffisamment  prolongé,  ces  substances 
donnent  lieu  à  une  séparatio|i  d'alcaloïde  et  à  un  phospho- 
molybdate  métallique. 

L'acide  phospho-molybdique  fournit  un  réactif  tellement 
sensible,  que  l'auteur  propose  son  emploi  daQs  le  dosage  des 
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grammes  cle  «trichoiiie  avec  1  d^  réactif,  oa  obUent  encore  un 
précipité  très  sensible* 

Las  |»rincipes  immédiats  non  azotés,  tels  que  la  digitaline, 
la Bicotine,  etc.,  ne  sont  pas  précipités  par  c€t  acide;  certains 
autres,  appartenani  à  la  catégorie  des  matières  colorantes, 
lournissent  des  {Hrécipités  qui  sont,  d*après  Tauteur,  facit^a  à 
dtstingner  des  dépdts  occasionnés  par  les  alcaloïdes*  Le  réactif 
^t  indifférent  à  l'égard  des  acides  aaotés* 

Enfin  l'auteur  cite  différepts  cas  dans  lesquels,  eu  vue  d'une 
recherche  médico-légalet  Jl  s'est  servi  de  ce  réactif  pour  rett-* 
rer  on  alealéfde  du  mélange  organique  qui  le  contenait. 

Toiei  la  mardie  générale  qu'il  propos^  de  suivre  k  cet 
égard. 

Le  m^Iauffeeuspect  est  épuisé  par  de  l'eau  aiguisée  d'af  ide 
ditorhydique,  puis  en  réduit  le  produit  à  la  coasistance  siru- 
peuse par  uUe  évaporation  à  20  degrés^  On  filtre  et  on  traita 
par  un  excès  d'acide  phospbo-molybdique;  on  sépare  le  pré- 
CH>îté,  on. le  lave  avec  de  f  eau  contenant  un  peu  d'acide  pbof;- 
phO'Vioiybdique  et  d'acide  azotique,  puis  on  introduit  d^s  un 
ballon.  On  a|eute  de  la  baryte  caustique  en  léger  exoès,  on 
chauffe  et  ob  dirige  les  produits  de  TéviQMMPatioa  au  iqoyQp 
d'un  tube  adducteur  dans  un  tube  à  bouks  contenant  de  Tuaide 
chlorbydpique.  Si  la  base  organique  est  volatile,  elle  se- re- 
trouvera dans  te  récipient)  si,  au  contraire,  elle  est  fixe,  on 
commence  à  neutraliser  le  résidu  au  moyen  d'un  courant 
d'acide  carbonique,  puis  on  épuise  par  de  l'alcool  «onoeutré, 
^i  ne  manque  pas  de  dissoudre  PakalMie  i  on  roblieot  alpr^ 
dans  un  étaA  de  pureté  plus  eu  nrams  grand. 


376         JOURNAL  DE  CHIMIB  M&DICALX; 

NOTE  SUR  LÀ  PRÉPARATION  DU  GURAKE  ; 

par  M.  £r.  Baudrimont. 

Le  curare  est  un  de  ces  poisons  terribles  et  mystérieux  dont 

Taction^  si  rapidement  mortelle,  lorsqu'il  peui^agir  en  se  mélâht 

'  au  sang  en  circulation,  devient  nulle,  au  contraire^  si  on.eherehe 

à  le  faire  pénétrer  d^ns  Téconamie  par  les  voies  digestives. 

•  Ce  mode  d'intoxication  qui  le  rend  en  tout  comparabte  au  venin 
des  serpents  les  plus  redoutés,  paraît  contraire  à  toutes  les 
notions  scieniifiqees  acquises  jusqu'à  ce  jour,  si  Ton  veut  bien 
se  souvenir  que  celte  substance  préparée  avec  tant  de  soins 
par  les  Indiens  de  l'Amérique  du  sud,  est  attribuée  au  suc  d'une 

.  ou  de  plusieurs  plantes  du  genre  strycbnos  (str.  tosùifmi  et 
guianensii). 
Or,  tous  les  poisons  végétaux  connus  et  éprouvés  Jusqu^à  ce 

-jour  agissent,  on  le  sait,  aussi  bien  par  voie  digestive  que  par 
inoculation  —  seul,  le  curare  ferait  exception  !  -^  exception 
qui  reste  inexplicable  au  point  de  vue  de  l'origine  tonte  .végé- 
tale de  ce  produit,  comme  à  celui  de  sa  composition  chimique, 
puisqu'on  admet  lexisience  d'un  alcaloïde  nommé  eurarme. 
Mous  avons  été  assez  heureux  pour  recueillir  dans  ces  derniets 
temps  des  renseignements  tOut  nouveaux  sur  la  préparatjksta 
du  curare;  et  ils  nous  ont  paru  assez  iniéressanis  et  assez 
curieux  pour  désirer  .4l*en  donner  cQnnaissanqe,  d!autanjt  plus 
qu'il  serait  alors  possible^  ce  nous  seittble,  de  comprendra  le 

-  genre  d'action  de  ce  redoutable  toxique. 

D'après  M.de  Humbotdt,  les  Indiens  des.bords  dé  l'Oréno^ue 

*  prépareraient  cette  substance  à  l'aide  de  i'écorce  d'une  liane 
appelée  vejueo  de  maearure.  Cette  écorce,  après  avoir  été.dé- 
tachée  de  sa  lige,  serait  raclée,  broyée,  écrasée  de  manière  à  en 
extraire  un  suc  que  les  Indiens  filtrent  et  concentrent  ensuite 
par  la  chaleur.  La  liqueur  arrivée  à  la  consistance  d'un  sirop 
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sera    alors  addiitonnée  d'un  aaire  suc  végétal  très*  gluant 
noïomé kiracaffuero,  lequel  n*estpas  vénéneux^mais  servirait. 
à  donner  au  curare  la  consistance  dont  i(  a  besoin.  C'est  sous 
cette  forme  qu'il  est  employé  par  les  Indiens  pour  enduire 
Textremité  de  leurs  flèches  de  chasse  ou  de  guerre. 

:  A  ces  faits  recueillis  par  M.  de  Humboldtet  qui  font  du  curare 
un  véritable  extrait  végétal,  M.  Goudot  est  venu  ajouter  un 
renseignement  nouveau  ;  et  d'après  lui,  les  sauvages  de  Messaya 
ajouteraient  au  suc  de  la  plante  quelques  gouttes  du  venin 
recueilli  des  vésicules,  des  serpents  les  plus  venimeux. 

Or,  voici  la  préparation  du  curare,  telle  qu'elle  a  été  racontée 
à  un  de  nos  élèves,  M.  Terrai,  par  différentes  personnes  très 
dignes  de  foi,  qui  avaient  vécu  parmi  les  tribus  indiennes  du 
Brésil. 

^  Ceux  qui  doivent  préparer  le  curare  choisissent  un  gros 
animal  à  chair  résistante  et  coriace,  tel  qu'un  cheval,  un  buffle. 
Après  l'avoir  tué,  ils  le  suspendent  dans  un  endroit  qu'ils  savent 
très-fréquenté  par  les  différents  crotales  qui  pullulent  dans  ces 
régions.  Abandonnant  ensuite  cette  proie  inoffensive  à  ces  ter- 
ribles ennemis;  les  crotales  viennent  à  plusieurs  reprises  y 
exercer  leurs  morsures  inutiles  et  leur  rage  impuissante,  cette 
proie  étant  suspendue  et  beaucoup  trop  volumineuse  pour  eux. 
Après  trois  ou  quatre  jours  d'attente  pendant  lesquels  cette 
chair  morte  a  eu  le  temps  d'être  infectée  par  la  bave  redoutable 
de  ces  hideux  reptiles,  les  Indiens  viennent  la  reprendre  et  la 
transportent  dans  des  vases  où  ils  la  laissent  entrer  en  complète, 
putréfaction,  puis,  lorsque  cette  masse  infecte  est  réduite  en 
bouillie,  ils  y  expriment  le  suc  du  vejueo  de  maoarure  qu'ils 
choisissent  au  mômentde  la  floraison,  parce  qu  ils  le  considèrent 
comme  plus  actif  alors;  et  brassant  le  tout  à  l'aide  de  bStons, 
ils  expriment  enfin  cette  bouillie  de  façon  à  en  recueillir  une 
liqueur  concentrée  dont  ils  remplissent  de  petites  gQurdes 
suspendues  constumment  à  leur  ceinture. 
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Ces!  avec  cette  préparation  qu'ils  errânîsent  Teitrs  Bèchf», 
soH  en  lés  trempant  rapidetnem  âtuns  cette  IFqtt^ir  du  momeiit 
même  où  fis  veulent  s*fed  servir;  sdlt  en  la  fixant  à  Tafcle  d'une 
matière  visqueuse  qui  en  détermine  fadliéreiice  lorsqu'ils  éàU 
vent  préparer  d^avance  des  armes  empoisonnées. 

Tels  sont  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés,  et  si 
ce  genre  de  préparation  est  réellement  elécuté  ainsi,  il  sera?t 
alors  possible  d'expliquer  Taction  daractérîsiique  et  spéciale  de 
cette  effrayante  substance;  de  plus,  il  faudrait  noué  faire  une 
haute  idée  de  Timaginatlon  meurtrière  et  du  savoii'  de  ces  sau* 

vages  indiens  qui,  entassant  Tun  auprès  de  l*aiitre,  poison 
végétal,  virus  de  putréfaction  et  venin  de  serpent,  dépasse- 
raient d'un  seut  coup  la  science  funeste  des  Locuste  et  des 
BrinvillierS)  en  accumulant  dans  un  même  produit  tout  c6  que 
Ton  peut  rêver  de  plus  horrible  en  fait  dé  toxique. 


««xieoLôott. 


màppokr  sut,  M  ÉÊPoiscmmmEnit  ma  »  Mosram0.~ 

PAVm  RdQTlSAn  (I). 

Nous  J.-B.  C...,  P.-O.  R...,  É.-A.  D..,,  ehérgJs,  en  v&riu 
par  M.  G,  S.,.,  juge  JTinétrueHon  de  Farratidhsemeni  de 
l^itune  commisiian  roga^îte  dé^me'e^  le  10  janvier  1 855| 


Il     iliii  I  "î  it\  liT    t  I      I  ir       •!••    -  Il  •    1    I   h 


(t)  tes  Mt»  cfirfetix  ipii  sé  sont  prë^ntës  lors  de  TesaibeA  des  ma- 
tière* extniHea  dtt'eadsf re  dé  la  fetecM  d'A.  Ga..«  wmu  fenUaicnt  ét-^ 
MW  fixM  raitentioa  de&ex|i«rtSs  en  ceaiens  que  les  oiiératXoo&  dan%  le* 
cat  d'euLfoisoiuiement  par  le  phosphore^  difficiles  j^asque-lài  troa?aient 
un  caractère  qai  devait  mettre  sur  la  trace  du  poison  en  opérant  snr 
les  matières  par  des  moyens  usités  pour  la  recherche  de  Tarsenic;  aussi 
aVioas-uoas  fait  fmprimet  ce  rapport  avec  tous  les  détails  néceslafrea*  ' 
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iV^.,,;  î*  £une  ordonnance  rendue  le  "Ik  Janvier  iSSS  par 
Mn  S.r^P.  jP»*;juge  (Tinstruolion  près  le  tribunal  de  pre' 
tnière  inêiance  de  la  Seine i  M.  D...«  en  vertu  d'une  ordoQ^ 
nanee  rendue  p^r  M.  P..«  le  2A  jaavier  i8...  ;  vu  la  procédure 
qui s'ii^stroU  contre  le  nommé  L«  P...,  demeurant  h  h*  .f 
inculpé  d'enipioiftonaement  sur  la  personne  d'A.  G...,  son 
épouse»  1®  de  proce'dsrj  serment  prête'  selon  la  loi,  à  une 
contre^e^pertisesurjes  organes  recueillis p  lors  de  tatitop" 
sied  A.  6..«>  afin  de  rechercher  s'il  existe  dan*  ces  organes 
dss  suhsiane^s  d^  nature  à  donner  la  mort;  2*"  de  procéder 
aussi  à  Fanalyse  des  poudres^  liqueurs  et  autres  matières, 
afin  d'en  déterminer  la  nç^ture  et  la  composition. 

Par  suiie  de  celle  ordonnance,  les  deux  premiers  experts  se 
sont  présentés,  le  SA  janvier,  dans  le  cabinet  de  M.  le  juge 
d*initrae4ion ;  là  ila  ont  préléi  entre  les  mains  de  ce  magiatrat, 
le  sermeni  de  remplir  en  bonneur  et  conscience  la  misaioR 
qui  leur  est  con&ée.  Serment  prêté,  M.  le  juge  d'instruction 
leur  a  remis  la  commission  rogatoire  à  laquelle  est  joint  t 
l"*  le  rapport  d*autopsie  rédigé  par  M*  le  docteur  M..^^  2''  là 
rapport  toxicologique  rédigé  par  M.  le  docteur  M.. •  et  par 
M.  p. «M  pharmacien.  Possesseurs  de  ces  documents,  noua 
nous  sommes  rendus  au  greffe,  où  il  nous  a  été  remis  une 
caisse  en  bois,  de  forme  rectangulaire,  ayant  38  centin^tres  de 
hauteur  sur  19  centimètres  de  largeur ,  entourée  par  une 
ficelle  en  croix  \  sur  la  partie  aupérîeure,  on  trouve  écrit  à 
Tencre,  et  sur  le  bois,  les  mentions  suivantes  :  Haut,  esetré" 
mt^ment  fragiles  pièces  de  conviction.  M.  le  procureur 
impérial  à  Paris» 

Sur  deux  des  facea  latérales  se  trouvent  des  cachets  en  ciru 
rouge,  fixant  un  ruban  de  fil  qui  passe  sur  le  couvercle  de  la 
caisse  I  on  lit  sur  Tempreinte  formée  par  ces  cachets  ;  Procu' 
reur  impérial  près  U  tribunal  de  première  instanco  de  N,  •#  ; 
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L^nlégrité  des  scellés  apposés  sur  la  botte  ayant  été  con- 
statée,  on  a  procédé  à  l'ouverture  de  cette  botte,  et  on  a  trouvé 
au  milieu  de  copeaux  en  boîs  un  bocal  en  verre  blanc,  fermé 
par  de  la  cire  rouge  scellée  avec  une  bande  de  papier  fixée  par 
deux  cachets  en  cire,  sur  Tun  desquels  on  a  constaté  la  pré* 
sence  du  cachet  de  M.  le  juge  d'instruction  de  N..« 

Lors  de  l'ouverture  de  celle  botte,  on  n'a  trouvé  que  le 
bocal  contenant  des  porilons  d'organes,  parmi  lesquels  se 
trouvent  des  vers  lombrics  ;  mais  nous  ne  trouvâmes  ni  les 
poudres,  ni  les  liqueurs,  etc.,  indiquées  dans  la  commission 
rogatoire* 

Recherches  faites  sur  le  foie. 

On  a  pris  200  grammes  de  foie,  on  les  a  divisés,  à  l'aide  de 
ciseaux  bien  propres,  en  petits  morceaux,  on  les  a  placés  dans 
une  capsule  neuve  de  porcelaine ,  puis  on  a  ajouté  166 
grammes  d'acide  suifurique,  dont  la  pureté  avait  été  détermi- 
née par  une  carbonisation  lente  ;  on  a  ensuite  procédé,  à  l'aide 
d'une  chaleur  ménagée,  et  en  agitant  sans  cesse,  à  la  conver- 
sion des  matières  animales  en  charbon  suifurique.  Ce  charbon 
complètement  préparé  a  été  traité,  à  trois  reprises  différentes, 
par  i'eau  distillée  à  l'uide  de  la  chaleur  par  ébullition*,  les  li- 
quides filtrés  oni  été  concentrés,  puis,  quand  la  concentration 
a  été  sufiisante,  et  que  le  liquide  a  été  refroidi,  on  Ta  introduit 
par  petites  portions  et  successivement,  dans  un  appareil  de 
Marsh  fonctionnant  à  blanc  et  ne  fournissant  que  de  Thy- 
drogène  pur;  Tiniroduciion  du  liquide  dans  Tappareil  de 
Marsh  n'a  nullement  changé  la  nature  de  la  flamme,  et  l'hy- 
drogène qui  se  dégageait,  brûlé  sur  des  capsules,  n'a  pas 
fourni  la  moindre  tache  ^  le  foie  traité  ne  contenait  donc  pas 
de  préparations  soit  arsenicales,  $oit  antimoniales. 

Celte  opération  terminée,  on  a  fait  sécher  le  charbon  suifu- 
rique qui  avait  é*té  épuisé  pat  IVau,  puis  on  Ta  placé  dans  un 


tétàfôlir  neuf,  et  on  a  procédé  à  une  incinération  en  tenant 
ce  tét  au  milieu  de  charbons  ardents  placés  dans  un  fourneau, 
en  renouvelant  le  feu  jusqu'à  ce  que  rincinéraiion  fût  com* 
plèle. 

Les  cendres  obtenues  furent  traitées  par  l'eau  distillée,  ad- 
ditionnée d'acide  azotique,  à  Taide  de  la  chaleur  ;  la  solution 
acide  fut  filtrée  et  évaporée  jusqu'à  siccité,  puis  reprise  par 
l'eau  filtrée  et  soumise  à  l'action  des  réactifs  ;  l'acide  sulfhy- 
drique,  le  ferro- cyanure  de  potassium,  l'ammoniaque,  la  po- 
tasse à  Talcool  y  aucun  de  ces  réactifs  n'indiqua  dans  les 
cendres  examinées  la  présence  des  sels  des  métaux  toxiques, 
cuivre,  plomb,  zinc. 

« 

Une  portion  du  foie  fut  traitée  par  Tacide  azotique,  à  l'aide 
de  la  chaleur,  pour  rechercher  s'il  existait  dans  cet  organe  du 
mercure;  le  liquide  provenant  de  ce  traitement  fut  examiné  : 
1'  à  l'aide  de  la  pile  de  Smithson  (la  lame  d'or  et  la  lame 
d'étain)  ;  2*  à  l'aide  des  réactifs,  mais  les  résultats  de  tous  ces 
essais  furent  négatifs. 

Recherche  des  poisons  organiques. 

Une  portion  du  foie  fut  divisée  en  petits  fragments  à  t'aide 
de  ciseaux  propres,  puis  elle  fut  introduite  dans  un  ballon, 
dans  lequel  on  ajouta  :  1*"  de  l'alcool  pur  marquant  40  degrés;  ' 
2*  de  l'acide  acétique  pur,  en  quantité  convenable,  pour  aci«  * 
duler  le  liquide;  on  porta  ensuite  à  l'ébullition.  Le  ^liquide' 
alcoolique  refroidi  fut  filtré,  puis  évaporé  à  l'aide  de  la  vapeur 
d'eau  ;  le  résidu  fut  repris  par  l'eau  distillée,  puis  concentré:  ^ 
le  produit  obtenu  de  celte  évaporation  avait  une  saveur  d'os- 
mazome;  il  n'avait  ni  amertume,  ni  icreté.  Essayé  parTacide 
asotique,  par  le  percfalorore  de  fer  et  par  la  solution  de  lannio, 
il  n'y  avait  production  d'^iucun  caractère  qui  puisse  faire  sup<^ . 
poser  que  ce  liquide  contenait  la  moindre  quantité  d'uo  priof 
çi<pe  taxiqjue  di^  la  oatnre  des  alcalis  organiques. 
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Recherches  faites  iur  le  poumon, 
IJpe  partie  des  poumons  fut  iraitée  de  la  même  manière  que 
Tavait  été  le  foie,  dans  le  but  de  rechercher  :  l**  la  présence  de 
Tarsenic  et  de  i'aniîmoine;  2"*  la  présence  des  préparations  de 
cuivre,  de  plomb  et  de  zinc;  V 1^  présence  d'un  produit  mer- 
curiel}  ft*  la  présence  des  alcaloidejs  toxiques.  Tous  ces  essais, 
faits  en  prenant  les  précautions  les  plus  minutieuses,  nous 
donnèrent  la  conviction  qup  les  matières  que  nous  venions  de 
traiter  ne  contenaient  pas  :  1^  d'arsenicj  de  plomb,  de  cuivrei 
de  9inc,de  mercui^e;  2**  de  substances  toxiques  organiques» 
JHecherehes  faites  sur  le  cœur  et  sur  le  rein. 
Une  portion  de  ces  organes,  que  nous  avons  traitée  comme 
le  foie  et  le  poumon^  en  suivant  la  même  méthade  et  eu  répé- 
xwi  les  expériences  que  pous  ayons  décrites  plus  haut^ne  nous 
a  fourni  que  des  résultats^  négatifs* 

Recherchés  sur  les  intestins: 
.Une  portioa  des  iotestin»  découpée  fut  placée  dans  une  cap* 
suie  neuve  de  porcelaine,  puis  additionnée  d'acide  sulfurique 
et  soumise  à  Tactioa  de  la  chaleur,  agitant  sans  eesse  dans  le 
but  d'obtenir  un  charbon  sulfurique  ;  mais  nous  ne  crûmes  pas 
de?oic  terminer  révaporatton»  par  suite  de  faits  qui  se  présen- 
tèrent lors  de  ce  traitement.  En  effets  ^opération  pour  la 
emrbaniêuSion  était  en  train^  le  mélange  résultant  du  trai-^ 
teêseni  des  iniétêiinê  par  Fadde  sulfurique  étant  à  u»  état 
sismpeuM^p  es^  éaiperç^  que  le  liquide  au  point  de  contact 
aifee  te  $uie  mgiistteur  devenait  phoephareseent,  et  qu'il 
s^i^ewiit  du  famé  de^  isi  eapeide  de»  petUee  portions  ék  mm* 
t^re9  qui  venaient  hràler  à  la  surfmee  en  présentant  temê 
leÊ  eéraetèrfs»  shs  phoepkote  en  eesniûstieni  éest-i^ire 
avee  preéisetihn  de  lumière  et  de  fumée.  Ce  phénomène 
s^éia&t  prés6Bi4  un  gmné  nonbce  de  fbis^  BOtts>  prtmes^  la  ré- 
solution de  deiiMâer  ;  1^  qfim  ttpm  médeoiii  mw  t^ 


ai^okl  «te  d'^dâffioer  les  por4ioQ9  d*orsaae«  ^î  fuient 
eiioare  en  noue  possessif  ;  2*  ^u'il  fut  foU  des  roeberçbe^ 
sur  les  lîeuii  o&  les  Tefni9sçmeiiris  et  Ie&  déjeçtioaa  de  la  femme 
a¥aîeDl  éléjetés^afia  d.e  reoenoaUre  û  quelques  foi(s  pariicu- 
Iier&  D*aiiraieni  pi^  éié  observé&é.Notts  profitâmes  de  eeiie  ecn 
casioii  peur  demander  qu*U  nous  fût  eaveyé  les  poadrea» 
liqueurs  et  amree  matières  sajdie&  diez  le  nommée  P...^,ma* 
tièrea  qm,  ainsi  qu»  Bom  Pavoss  dit»  ne  se  trouvaient  pas.da&s 
la  caisse  ea  bms  qui  «ms  dfttni  été  remise,  matières  que  neBS 
M  pûmes  treaiTer  an  greffe  dn  tribniml  de  première  instance 
de  la  Seine»  lorsqaie  sons  en  fîmes  la  recherche* 

Cest  à  partir  de  oe  moment  que  nous  fîmes,  de  eoneert  avee 
le  d^tetir  D...^  lea  constatations  et  atpérieifeces  que  nona  al- 
lons faire  connaître. 

SottinM  dm  fine. 

Une  portion  da  foie  qnî  n'avait  pas  été  employée  a  été 
coupée  par  tranches  $  cette  portion  de  foie  no  présentait  rien 
de  particttlier» 

Examen  du  p^mmen*' 

La  portion  de  cet  organe  examinée  était  assex  molle,  quoi- 
qu'elle eèt  été  idongée  dans  un  liquide  aleooliqtte. 

Examen  du  cœur. 
Faprès  examen,  te  cœur,  qui  avait  été  durert^  ne  parais- 
sait pas  rplus  volumineux  que  ne  fest  le  cœur  dans  Tëtat 

normal. 

Mxumendu  veiné 

La  portion  de  cet  organe  qA  f  tit  examinée  ne  préseaiail  rien 

do  rmuarquableu 

Exatneii  éhehè  periton  ê»  gtoe  inieifm. 
Vue  extérieurement,  cette  portion  ^organe  mms  a  d'abonf 
paru  avoir  une  couleur  i^lrge  asser  fntense  ;  ouverte  dans 
tome  sa  longnetir)  toits  eonstatftmes  qsfi  mesvre  qoe  notu 


approchions  de  la  partie  rectale»  la  membrane  muquénse-élaii  • 
de  plus  en  plas  rouge  ;  elle  avait  une  consistance  beaucoup  ^ 
moindre  que  dans  Tétat  ordinaire*  Cette  membrane  avait  évi* 
demmeut  subi  une  inflammation  interne,  elle  se  déchirait  très  : 
facilement  ;  ce  fait  se  faisait  surtout  remarquer  lorsqu'on  la 
raclait  pour  enlever  les  mucosités  rougeàtres  qui  la  tapis^  = 
soient  et  dont  elle  était  abondamment  recouverte. 

Outre  les  mucosités  rotigeàtres  qui  recouvraient  cette  mem* 
brane,  on'|con$tata  la  présence  de  quelques  fragments  non 
digérés  de  marrons  ou  de  châtaignes^  et  de  nombreuses  petites 
lamelles  d*un  brun-rougeàtre,  dont  il  ne  nous  fui  pas  possible 
de  déterminer  la  nature,  mais  qui  pourraient  bien  être  des 
fragments  de  la  pelUisule  intérieure  des  marrons  dont  nous 
avons  trouvé  quelques  fragments. 

Nous  avons  recueilli  avec  soin  et  le&  mucosités  et  les  lamel* 
leS|  et  nous  les  avons  placées  dans  un  verre  à  expérience,  pfin 
de  les  examiner  ultérieurement  :  lors  de  cet  examen,  on  re* 
connut  que  dans  ces  mucosités  il  existait  encore.de  petites 
particules  noiràti^s  qui,  placées  sur  une  lame  de  fer  chauffée, 
hrûlaient  comme  le  fait  le  phosphore* 

Des  portions  d'iniesiios  prises  dans  les  parties  les  plus 
rouges  et  les  plus  enflammées  ayant  été  desséchées  puis  chauf- 
fées dans  une  capsule  de  porcelaine,  elles  ont|  à  plusieurs 
reprises  offert  des  points  qui  hrûlaient  comme  le  fait 
le  phosphore. 

Tous  les  faits  observés,  faits  qui  ne  se  produisent  pas, 
!•  lorsqu'on  traite  les  matières  animaJes  par  Tacide  sutfurtqne  ; 
2  lorsqu'on  carbonise  ces  mêmes  matières  sans  le  concours 
de  cet  acide,  nous  ont  porté  à  faire  de  nouvelles  expériences  ; 
nous  allons  les  faire  connattre  : 

Première  esperi&nee. 

Nous  avons  pris  10  grammes  d'intestins  qui  présentaient  les 
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'  traces  d*in|iammatio]i  que  ocms  avions  G0P$U|iéQ8,  nous  les 
.  avons  iâcisés  avec  des  ciseaux  propres^  nous  ks  ayoçs  mis 
dans  âne  capsule  de  porcetaiae  avec  de  Tacide  sulfarJquey  puis 
nous  nous  sommes  placés  dans  un  lieu  obscur  et  nous  avons 
chauffé  pour  carboniser  les  matières  animales;  nom  n'avons 
pas  tardé  à  voir  apparaître  sur  les  bords  du  eerele  touchés 
par  la  matière,  de  vives  combustions  phosphoriques/  ces 
combustions  furent  assez  nombreuses  pour  que  diverses  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  notre  laboratoire  aient  pu  voir 
apparaître  ce  phénomène;  trois. fois  nous  avons  répété  ces 
expérimentations/ et  trois  fois  lés  mêmes  phénomènes  furent 
observés  ;  seulement,  dans  ces  diverses  opérations,  ils  étaient 

plus  ou  moins  marqués.  ^ 

Nous  devons  dire  ici  que  Todeur  qui  se  dégageait,  par  suite 
'  de  la  carbonisation  do  la  matière  animale,  ne  nous  a  pas  per- 
mis dé  distinguer  Todeur  particulière  alliacée  dd  phosphore; 

Deuxième  expérience. 

Nous  avons  pris  une  portion  du  foie  et  nous  avons  opéré  en 
suivant  lés  mêmes  procédés,  mais  nous  lie  pàthes  constater 
que  trois  fois  l'apparition  de'ces  parcelles  qui  venaient  br Aler 
â  la  surface.  Noos  croyons  avoir  remarqué  que,:pOur  rétissîr, 
Une  faut  piaschaûfifeftrojj^  fortement  d*abo?d,  mais  graduelle 

lùent. 

Noas  avons  pris  des:ia|iiçosUé«^q(û  avajppt  ,é|é««tevéâ$^^des 

intestins,  nous  les  avons  placées  dans  un  verra  à.eii^érieace, 

BOUS  les  avons  traitées  à  plii&ieurs  rejftrises  par  Teau  distillée 

froide,  nous  avons  laissé  déposer  les  lamelles  qui  s*y  trouvaient 

mêlées,  nous  avons  laissé  en  repos,  puis  nous  avons  décaqié  le 

, liquide av,eç  soin;  les  lamelle?,  mêlées  aux  mucosités,  et  q,çi 

.éi^ieql;  plus,  p^f^ntes  que  l'eau,  avaient  gagiié  le  fond  d^ 

.yerre  et  av]ai«#t^forp)ié  ^^préçijiUj  une  portion  des  niaaéjrjs 


ç 


déposées  â  M  entêtée  avec  m  tube,  puis  miSê  «iit*iii»e  plaqie 
de  ter  ôbanfKée;  bleuiAt  on  obtint  des  lueurs  phospkoriques, 
puis  coffibustion  de  particules  minimes  de  matières  bridant 
coaime  le  fait  le  phosphore. 

Quatrième  expérience:: 
Nous  avons  dit  que  lors  de  rouveriure  du  gros  intestin  nous 
avions  trouvé  quelques  fragments  non  digérés  de  marrons; 
Quelques-uns  de  ces  fragments  ont  été  carbonisés,  mais  ils 
n^ont  point  donné  d'étincelles  phospboriques; 

Cinquième  expérience: 
,  Le  liquide  rougeàtre  surnageant  les  lamelles  ayant  été  re- 
cueilli, puis  évaporé  à  siccilé,  à  Taide  de  la  vapeur  d'eau, 
arrivé  à  la  consistance  d'extrait,  et  chauffé  sur  un  fourneau 
contenant  des  charbons  allumés,  et  qui  était  placé  dans  un  lieu 
0bscur,  nous  avons  pu  constater  que  huit  fois  il  y  avait  eu 
combustion  et  production  de  lumière. 

Si^Him»  expériewi^^ 
..  .Voulant  t^<d^K,  pi  çel»  était  possible,  d'éliiniçer  nme  pof  tion 
}4a  prQdnit  m  b^ûl^^it  avf^c  le^  c^uraci^res  dapt^^pbore^  npMS 
^prtims  we  poi^Mon  d^  Idm^lleiç»  nous  leji  iptrpdii^Jtqi^s  dans 
-^n  ,mbe  dQ  V wrq  ferwé  à  l^upe  de  s^§  exinéioi)^,  jions  y  ^jab- 
tàmes  de  Teau  distillée,  et  nous  portâmes  la  température  ùfi 
Teau  de  50  à  60  def^ré^;  note  espérions,  par  ce  mode  de  faire, 
'  obtenir  peut-être  un  petit  gtobule  de  phosphore,  mais  ierésul- 
«tatfatnégatifft^ 

SepHhme  expérience: 
""  tf bus  aVons  décanté  avec  soin  f eau  superposée  aux  parties 
lei  plus  lourdes  tombées  an  fond  du  tube  à  expérience,  et,  en 
tious  plaçant  dans  un  lieu  très  obscur,  comme  une  cave,  et  en 
jéhauffant  le  tube  dans  la  main  seuleoMut,  nous  avons  vu  bien* 
î!St  brûler  fe  phosphore,  donner  àlorssà  lueur  habituene,  prd- 


DB  1^HA%1tÀtIB  tt  OB  '^OtltSOiOOIB;  ^tfj 

4n\fé  une  t&mée  blafichàire  d'acide  *phosphorlque  qui  avait 
QDe  forte  odear  alliacée. 

A  vôtoDté,  nous  avons  reproduit  celte  expérience,  et,  pour 
pouvoir  la  répéter  encore,  nous  joignons  le  petit  tube  qui  nous 
la  servi,  au  fond  duquel  on  remarque  les  lamelles  trouvées 
dans  le  gros  intestin. 

Nous  pensons  que  cette  expérience  pourra  encore  réussir,  à 
moins  que  le  phosphore  ne  se  soit  oxydé  et  n'ait  perdu  ainsi 
sa  propriété  lumhieuse. 

Dans  les  divers  empoisonnements  par  le  phosphore,  les  ex- 
perts ont  recherché  la  quantité  de  phosphore  contenue  dans 
les  divers  organes,  soit  à  l'état  de  liberté,  soit  à  Fétat  de  com- 
Irinaison,  mais  la  quantité  d'acide  phosphorique  et  de  phos* 
phates  contenuie  dans  les  divers  organes  à  l'état  normal  est 
tellement  varisdile,  qu'il  nous  a  paru  inutile  d'en  déterminer 
la  proportion* 

Conduriûn»: 

Bel'âtameB  médiea)  des  organes  d'A.  O...,  feBiiii«  P..;>  des 
fioinbreuses  «xpérienbes  auxquelles  nous  nous  sommes  livrA 
ftour  ^écouf rir  tes^oausês  de  sa  mort,  nous  con^uons  :        •; 

&*  Qu'il  y  avait  des  traoes  id'tttte  vive  inflammfttion,  slgol^ 
lées  par  le  premier. ebM>ert,  dans  l'estomac,  dans  totue  la  lon^ 
gaeur  duicanal  ^igèsilf,  et  sunout  pat  iioW«,  daûs  la  pOrtiéft 
rectale  du  ^grab  ititestkiv  «    *»  » 

V  Qjue  oettefaiflammatioa  s'est  d'ailleifrs  mautTesfée  pardeè» 
Tomisseme&ts  liréquetits^t  des  selles  nembj^eiises  c}ui  ont  pré» 
leédëlateortj  ' 

^^  Que  cette  inflammation,  et  la  môirt  t]ui  eâ  a  été  la  suite; 
isont  le  résultat  d'un  empoisonnement  ; 

&*  Qu*H  résutté  des  expériences  que  nous  avons  faites,  et  de 
celles  des  premiers  experts,  que  l'empoisonnement  de  la 
femme  ?•••  n'a  éa  lieu  ni  par  l'arsenic,  ni  par  l'antimoinei  ni 
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par  des  préparaiians  caiTreases,^  ziDciques,  plombiques  ou 
mercurieltes  ; 

5*  Que  cet  empoisonnemeiil  n*a  pas  ea  lieu  par  Tingestion 
d*un  poison  organique  ; 

6"*  Que  le  résultai  de  nos  expériences  nous  porte  à  penser 
que  rempoisonoement  de  la  femme  P.. .  est  le  résultat  de  Tin* 
gestion  du  phosphore  ou  d'une  préparation  phosphorée  donl  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer  la  nature; 

T  Que  la  présence  du  phosphore  nous  est  démontrée  par 
les  expériences  décrites  dans  le  présent  rapport  (1). 
Paris,  le  8  mars  1855. 

Chevallier,  Duchesice,  Réveil. 

■sgsgsgaagsBsgaasgaagsanasi     '■  ,  .  ,     .       .       sasaasasasaaaagsaaai 

nu  CAMPHRE  DANS  L*BlfPOISONN£HEl!IT  PAR  LA  STRYCHNINE, 

Par  M.  le  docteur  G.  W.  Arnett. 

Le  20  février  1857,  je  fus  appelé  en  toute  hâte  pour  visiter 
un  nègre,  âgé  de  vingt-buit  ans,  appartenant  à  M.  R.  C... 
.M*ay9.Dt  pour  me  rendre  près  de  lui  qu'une  petite  distance  à 
parcpurir,  j'arrivai  promptement  au  lit  du  malade,  chez  lequel 
je  reconnus  les  symptômes  suivants  :  Il  est  est  élendu  dans  son 
iit,  ^ur  Je  dqs,  le  corps  s'inclinant  un.  peu  à  droite  :  la  face  et  le 
XM)i^ps  sont  couverts  d'une  sueur  abondante  ;  la  physionomie 
^xprimenne  viv^  douleur  el  une  grande  frayeur;  la  tête  est 
renversée  en  arrière  ;  les  muscles  du  cou  et. dit  dos  soiit  fortes 
ment  contractés.  Celte  eispèce  d'opisthotonos  ûe  dore  que  peu 
de  temps  ;  il  disparaît  graduellement.  Le  trismus  est  manifeste; 
s'il  diminue,  ce  n'est  que  d'une  manière  incomplète,  et  pour  se 
montrer  de  nouveau  avep  plus  d'énergie.  L'int^lligenee^st  in» 

(I)  Od  peut»  dans  quelques  cas»  séparer  le  phosphoce  en  le  mettant 
daus  de  Teau  chauffée  de  50  à  60  degrés;  le  phosphore  se  fond,  ae  réu- 
nit au  fond  du  yase,  et  on  peut  le  séparer  lorsque  Teau  est  refroidie* 
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tacte;  il  en  esl  de  même  de  la  dégluliiion  et  des  mouvements 
articulaires,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  spasmes. 
'  La  graviié  de  raffection  ne  me  permit  pas  de  prolonger  mes 
observations.  Deux  moyens  s'uffi  aient  à  ma  pensée  pour  com- 
battre les  accidents.  J'avais  lu  dans  un  journal  médical  et  chi- 
rurgical de  la  Nouvelle-Orléans,  que  le  camphre,  en  pareille 
occurrence,  avait  produit  les  plus  heureux  résultats  ;  le  second 
moyen  dont  je  me  proposais  dé  faire  usage,  si  l'emploi  du  cani* 
pbre  ne  répondait  pas  à  mes  espérances,  c*était  Tingestion 
de  substances  adipeuses.  Ma  pensée,  en  ayant  recours  à  ce 
remède,  qu*on  ne  peut  guère  appeler  ainsi,  éiait  de  neulraliàer 
Teffet  de  la  strychnine,  qui  n'agit  plus  comme  poison  quand 
elle  se  trouve  associée  à  des  aliments  gras  ;  j'en  concluais  donc 
que  les  matières  oléagineuses  pouvaient  détruire  sa  puissance 
toxique. 

Comme  le  patient  avait  déjà  vomi  et  que  son  maitre  y  avait 
pourvu  avant  mon  arrivée;  je  fis  prendre  immédiatement  le 
camphre,  et  je  pus  de  suite  en  constater  les  effets.  Je  prescri- 
vis 2  onces  de  teinture  préparée  sur  place  en  dissolvant  le 
camphre  dans  du  whiskey  commun  ;  j'en  fis  prendre  à  mou 
malade  ce  qu'il  en  voulut»  Après  un  quart  d'heure  environ,  la 
gravité  des  symptômes  commença  à  diminuer;  après  un  non-» 
veau  quart  d'heure  je  donnai  nue  seconde  dose,  qui  détermina 
des  résultats  favorables  encore  plus  marqués.  Deux  heures 
s'étaient  à  peine  écoulées  ({u'il  n'existait  plus  aucun  syniiptômé 
alarmant.  ^ 

Je  revis  ce  garçon  le  jour  suivant;  il  était  convalescent;  il  se 
plaignait  bien  encore  un  peu  d  un  sentiment  douloureux  le 
long  de  répine  dorsale  et  de  tournoiement  de  tête;  mais  tout 
cela  s'etfaça  dans  les  vingt-quatre  heures  suivantes,  et  sanis 
laisser  de  traces. 

Depuis  ce  jour^  j'ai  eu  de  nouveau  occasion  d'employer  le 

k^  SÉRIE.  &  19 
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camphre  pour  combattre  Taciion  délétère  de  la  strychnine,  et 
avec  les  mêmes  avantages  que  la  première  fois.  Je  me  suis  fait 
une  règle,  quand  j'emploie  la  strychnine,  d*éiever  les  doses  de 
ce  médicament  jusqu'à  ce  que  les  yeux  du  malade  me  parais- 
sent plus  brillants,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des  contractions  ner* 

Yeuses  évidentes,  de  la  douleur  au  front,  et6t;mais  si  ces 
symptômes  dépassent  la  limite  dans  laquelle  je  désire  les  en- 
fermer, j'appelle  aussitôt  le  camphre  à  mon  aide  pour  les  dis- 
siper, et  je  suis  rarement  trompé  dans  mon  attente.  J'espère 
que  ce  moyen  sera  désormais  expérimenté  par  d'autres,  et 
que  les  résultats  de  ces  expériences  seront  publiés.  J'ajoute 
qu'on  doit  l'employer  largement,  tout  en  proportionnant  ee^ 
pendant  la  dose  à  la  quantité  de  strychnine  ingérée  et  à  la  vio* 
lence  des  symptômes  déterminés  par  cette  ingestion. 

(jCharleitoton  med.  Journ.  and  ÂevietoJ) 
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FORMULE  DES  SlhOPS  d'htPOPHOSPHITE  DE   SOUDE  ; 

par  M.  Ed.  Cellier,  pharmacien. 

L'hypophosphite  a  été  préconisé  dan$  ces  derniers  temps 
contre  la  phthisie,  et  il  était  permis,  au  point  de  vue  de  la  pby« 
siologie  chimique,  de  concevoir  quelques  espérances  de  cette 
nouvelle  application  thérapeutique.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
prononcer  sur  ce  point  et  c'est  fort  heureux,  car  l'expérience 
clinique  semble  se  plaire  à  démontrer  que  plus  un  médicament 
est  indiqué  par  les  raisonnements  s'appuyant  sur  les  théories 
chimiques  les  mieux  établies^  moins  il  faut  lui  accorder  de  con- 
fiance. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  sous  quelle  forme  et  à  quelles 
doses  les  malades  supportent  le  plus  facilemeot  Thypopho^ 
p)iite  de  soude  : 


«  iSfro|>  ^hypophoiphite  de  soude  : 
Hypophûspbite  de  soude,  t  •  •  •  •       ^  gram. 

Sirop  simple ••• • 8S0   •— 

Sirop  de  fleur  d'oranger,  t.  •  •  •  »      50    -^ 
F.  S.  Â.  un  sirop  par  simple  solution  qui  contiendra  pour 
chaque  cuillerée  à  bouche  de  2P  grammes  environ  Û,S5  centi- 
grammes d*hypophosphîte  de  soude; 
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Je  vous  adresse  un  échaxuillon  et  nne  nouvelle  formule  de 
s|rop  de  guimauve^la  formule  du  co^ex  tq^ayant  paru  vicieuseï 
epçeqpe  le  sirop  Tait  av^c  la  raçinç  s'altère  très-promptçment. 
et  prend  une  odeur  désagréable,  l4^  nouvelle  fortnuje  que  j9 
vous  soumets  jouit  dçs  mêmes  propriétés  que  celui  fait  avec  la 
racine  et  se  comporte  de  même  avec  lesalcalisf 

IPleurs  dé  guimauve  mondées    ^      125  grammes. 
Sucre  blanc    ;;;:.;:    &000     — 
Éaii  ;   ;   :   t   ï   î    ;    :    .'   ;    Q.S. 
Laver  les  fleurs  à  Teau  froide  pôiir  les  débarrasser  de  toutes 
les  impuretés  qa'èilës  peûveùt  contenir,  puis  faire  sîiëcëâsivfe- 
ment  déut  tufti^lonâ  aÉii  dé  bien  etilèvër  le  |)rinci(>ê  muci- 
lagineux. 
Si  cette  tomm  vous  pâtatt  tltil#i  tdtis  poiiveat  !^  ptibliish 

Trigârd^ 
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Deux  médecins  amérioaioS)»  AIM.^  Garett  et  Chamberlain, 
assiireqt^voir  obtentt  â'tBo^Hénis  rdéultat»  d'tAhabiiltfa  4e 
chloroforma  dans  le  dbilire  ides  h&veiirSé  Dàfis  ein4  c(i$  Qk  le9> 
mpffip^.Qsiiels  .étaient  resté»  lantefiét,  et  JMl«unHiei|tJ'o|tifl9i» 
les  vap$«rs  tacttbé^qHeft  juncmètôBl  te  o^^Un^  #1.  U  iwyn#il« 


2è2  '  lODKKAL  DE  CBIMXB  MiDlCALBi 

De  ces  cinq  iDdividûsuD  seul  est  mort  à  la  suite  d'une  inflam- 
niaiion  de  raracbnolde*;  les  quatre  autres  guérirent. 

Selon  M.'  Chamberlain;  on  ne  doit  recourir  uu  chloroforme 
que  lorsque  les  iruiicmenis  ordinaires  se  sont  montrés  ineffl- 
cacesi  Mais  alors  il  est  nécessaire  de  pousser  la  chloroformi- 
soxion  jusqu'à  effet  complet,  bien  que  fréquemment  elle  s'ac* 
cornpague  de  symptômes  d'asphyxie. 

{Amer.  Journ)* 


SOCIÉTÉ  DB  PRÉVOYANCE  DES   PHARMACIENS. 

La  Société  de  prévoyance  des  Pharmaciens  du  déparlement 
dé  la  Seine  a  tenu  son  assemblée  générale  annuelle  le  vendredi 
26  mars,  à  l'École  de  pharmacie, 

sotM  la  présidence  de  M.  Hottot^ 

*Elle  a  distribué  des  prix  aux  élèves  stagiaires  dans  Tordre' 
suivant: 

Prbiiièrb  divisk)N..  Pour  six  années  de  stage  dans  la  mime 

officine: 

1*'  Prix  :  M.  Aimable  Tranquart,  élève  chez  M.  Jobert  ; 

.2«  Vnxiexœquo^  MM. Gustave  Hardy, élève  chez  M.  Boggio» 
ei  Alexis  Festal,  élève  chez  M.  Boissel, 

Deuxième  division.  Pour  quatre  années  de  stage  dans  la 

même  officine: 
!•'  Prix  :  M.  Adolphe  Devillers,  élève  chez  M.  Béguin  ; 
2*  Prix  :  M.  Auguste Trichet,  élève  chez  M.  Belhomme. 

Troisième  divisiok.  Pour  deux  années  de  stage  dans  la 

méMê  officine^ 

l^  Prix  :  ex  mquo^  M.  Léon  Girsod,  élève  chez  M.  Moutftr-* 
dier,  et  M.  Pierre  Yachtcri,  élève  chez  M.  Soûbert  ; 

t^?tVL  i  ex  tBquo\  M.  Pierre  Cecchy,  élève  chez  M»  Dau*- 
ci^urt,  et  M.  Hippolyte  GbaiUa&y  élève  chez  M.  Mialher 
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MEUTIONS  HONORABLES  : 

M.  Adolphe  Communeau,  élève  chez  M.  Martin; 
M.  Octave  François,  ë'Iève  chez  M.  GrimauU; 
M.  Jude  Gosselin,  élève  chez  M.  Lévéque. 
Après  avoir  entendu  la  lecture  du  compte-rendu  des  travaux 
du  Conseil,  par  M.  Favrot,  secrétaire-général,  rassemblée  a 
procédé  aux  élections  pour  remplacer  les  membres  du  Conseil 
sortants.  Ont  été  nommés  : 

Vice-président  :  M.  Favrot; 
Secrétaire-adjoint:  M.  Guenon  ; 
Conseillers  :  MM.  Holtot,  Lévéque  et  Leprat. 
En  conséquence,  le  Conseil  de  la  Société  de  prévoyance  des 
Pharmaciens  du  département  de  la  Seine  est  composé,  pour 
l'année  185S,  de  la  manière  suivante  : 

Président  :  M.  Béguin  ; 
Vice-président  :  M.  Favrot  ; 
Secrétaire-général:  M.  Fournier; 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Guenon  ; 
Trésorier  :  M.  Garot  ; 

Conseillers  :  MM.  Fumouze,  Collas,  Marcotte» 
Lorette,  Zajecki,  Genevoix  (Emile),  Hottot, 
Lévéque  et  Leprat. 


PALSinOATIOnsJ 

SUR  L8  DOSAGE  DES  MATIÈRES  AMTLACÉBS  AJOUTÉES 
FRAUDULEUSEUENT  AU  CHOCOLAT  ; 

par  Abel  Potrier  fils,  pharmacien  de  i~  classe. 
Nous  sommes  loin  de  ce  temps,  où  un  historien  écrivait  que 
le  cardinal  de  Lyon,  Louis  de  Richelieu,  était  le  premier  Fran- 
çais qui  ail  eu  Faudace  de  prendre  du  chocolat;  aujourd'hui, 
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cet  aliment  est  un  des  plus  répandus,  il  constitue  le  repas  du 
matin,  d*une  certaine  classe  de  ta  population  -,  la  médecine 
remploie  comme  analeptique  et  en  conseille  Tusage  à  un  grand 
nombre  de  personnes  délicates  et  nerveuses. 

Le  mot  chocolat  vient  du  mexicain  choco  qui  veut  dire 
bruit j  et  de  latle  qui  signifie  eûu;  cette  dénomination  singu- 
lière  lui  avait  été  donnée  parce  qu'au  Mexique  on  préparait 
cet  aliment  en  le  battant  avec  de  Teau. 

Le  chocolat  fut  importé  en  France  par  les  Espagnols,  qui 
dès  Fannée  1620  trouvèrent  son  usage  établi  au  Mexique.  Long- 
temps  ils  firent  un  mystère  de  sa  préparation;  ce  (ut  seulement 
sous  Louis  XIII  que  Ton  commença  à  l'employer  en  France; 
cependant  la  consomniiation  en  était  encore  très-restreinte. 
En  efl'et,  ce  ne  fut  guère  qu'en  1660,  à  Tépoque  du  mariage  de 
Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse  d'Autriche  que  l'on 
surmonta  Tespèçe  de  crainte  attachée  à  l'usage  de  cet  aliment* 

Aujourd'hui,  la  fabrication  dii  chocolat  est  devenue  une 
branche  commerciale  importante  ^  du  reste,  sa  consommation 
est  telle^  qu'il  s'en  fabrique  à  Paris,  seulement,  plus  de  30,000 
kilograniihes  par  jour,  et  cha(]ue  année  cette  proportion  tend 
h  s'accrottre.  En  Espagne,  il  s'en  fait  une  énorme  consomma- 
tion, à  laquelle  on  pourrait  presque  donner  le  nom  d'abus;  en 
efet,  à  toute  henre  de  Jour,  les  dames  de  ee  pays  en  prennent 
sous  forme  de  liquida 

Mais  en  même  temps  que  la  consommation  dé  cet  aliment 
augmente,  la  haude  personnifiée  par  les  fabricants  peu  coq* 
sciencieux,  en  altère  la  pureté,  en  y  incorporant,  dans  un  but 
de  lucre,  des  substances  étrangères. 

•  Parmi  les  corps  employés  à  la  fabrication  des  chocolats, 
noi^s  trouvons  la  fécule  ou  l'amidon.  Ces  substances  sont  à  bas 
prix  comparativement  à  celui  du  cacao,  de  sorte  qu'elles 
servent  le  plus  souvent  à  frauder  le  chocolat  ;  de  plus,  leur  in? 
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troduction  dans  cet  aliment  lui  donne  la  propriété  de  s*épaissir, 
lorsque  Ton  vient  à  le  chauffer  soit  avec  de  l'eaU)  soit  avec  du 
lait,  et  nous  savons  que  quelques  consommateurs  ignorants 
recberche;)t  ceue  qualité,  que  nous  regardons  comme  un  dé- 
faut. 

Bien  des.  essais  ont  été  faits  pour  arriver  à  doser  la  fécule 
introduite  frauduleusement  dans  les  chocolats;  en  effet  la  pré- 
sence de  cette  substance  est  facile  à  déceler,  mais  il  n'en  est 
pas  de  niême  lorsque  Ton  arrive  à  l*ana1yse  quantitative. 

Tous  les  moyens  proposés  jusqu'à  ce  jour  nous  semblent  in* 
complets;  nous  allons  les  passer  successivement  en  revue,  puis 
nous  décrirons  avec  détail  le  procédé  à  Taide  duquel  nous 
sommes  parvenus  à  doser  la  fécule,  non-seulement  dans  Içs 
chocolats,  mais  encore  dans  les  papiers  et  dans  toute  autre  sijib- 
siance  dans  laquelle  la  fraude  peut  la  faire  entrer. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Rousseau  2(  appliqué  son  diago- 
mëtre  a  la  recherche  delà  fécule  dans  les  chocolats;  ayant 
reconnu  que  le  cacao  des  îles  torréfié  et  broyé  possédait  unp 
faculté  idio-éleclrîque,  il  en  résulte  que  le  chocolat  mis  en 
poudre  acquiert  la  propriété  d'isoler  et  que  les  quantités  de 
farine,  de  fécule,  que  Ton  y  mêle  y  sont  appréciées,  par  une 
déviation  de  Taiguille  de  l'instrument. 

En  avril  1854,  M.  le  professeur  Chevallier  publiait  un  mé- 
moire général  sur  toutes  les  falsifications  que  l'on  peut  faire 
subir  au  chocolat.  Dans  ce  travail  il  consacrait  un  long  article 
à  Taddiiion  de  la  farine  et  de  la  fécule.  Ce  sav^t  chimiste  con« 
seillait,  pour  doser  ces  substances  de  se  servir  d'une  solution 
titrée  diode,  qui  servirait  à  déterminer  la  quantité  d'amidon 
existant  dans  une  décoction  faite  avec  un  poids  donné  de  cho- 
colat supect,  par  l'intensité  décoloration,  par  l'épaisseur  de  la 
couche  d'iodure  d'amidon  qui  se  déposait  au  fond  du  vase,  on 
en  déduisait,  d'après  les  données  fournies  par  les  types,  les 
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proportions  de  matières  amylacées  introduites  dans  le  cho«* 
colat. 

Enfin,  ayant  remarqué  que  la  stabilité  des  colorations  des 
décoctions  préparées  avec  leschocclais  était  en  raison  directe 
de  la  quantité  de  fécule  qu*i!s  renfermaient,  M.  Chevallier  a 
fait  quelques  essais  pour  reconnaître  si  Ton  ne  pourrait  pas 
tirer  parti  de  cette  stabilité  pour  apprécier  le  degré  quantitatif 
de  la  falsification  de  ces  chocolats.  Des  circonstances  Tayant 
forcé  de  renieltre  ces  essais,  il  n'a  pu  les  reprendre  depuis. 

M.  Biiois,  pharmacien,  se  basant  sur  l'insolubilité  de  la 
fécule  dans  Talcool,  a  employé  ce  liquide  pour  effectuer  le 
dosaga  de  la  fécule  dans  le  chocolat;  Tidée  était  heureuse, 
mais  le  résultat  obtenu  ne  répondit  pas  à  ce  que  l'on  était  en 
droit  d'attendre.  M.  Briois  enlève  le  sucre  par  une  lixiviaiion 
à  l'eau  froide;  il  élimine  la  matière  grasse,  à  Faide  de  Téther; 
puis  il  fait  bouillir  le  résidu  pendant  10  minutes  environ,  avec 
une  petite  quantité  d'acide  acétique  à  7  ou  8  degrés.  Le  liquide 
étant  filtré  et  la  fécule  précipitée  par  ralcool,  il  la  dessèche  et 
la  pèse,  puis  admettant  que  les  cacaos  renferment  de  10  &  13^ 
pour  100  de  fécule  naturelle,  il  déduit  par  le  calcul  celte  quan- 
tité de  celle  trouvée  dans  le  chocolat. 

Ce  mode  de  faire  était  vicieux;  en  effet,  Talcool  outre  la 
fécule,  précipit.e  de  la  matière  colorante  qui  vient  augmenter 
le  poids;  de  plus  la  quantité  de  10  à  13  pour  100  de  matières 
amylacées  naturelles,  admise  par  M.  Briois  comme  existant 
dans  les  cacaos  des  lies  est  de  beaucoup  trop  élevée,  de  sorte 
qu'il  nous  est  souvent  arrivé  en  essayant  ce  procédé  d'avoir 
un  précipité  qui  ne  pouvait  être  regardé  comme  de  la  fécule 
pure  puisqu'il  renfermait  de  la  matière  colorante;  puis  sou- 
strayant de  ce  précipité  les  10  à  13  pour.  100  appartenant 
à  la  fécule  naturelle  du  cacao,  il  ne  nous  restait  plus  rien  à 
offf^r»' r  à  îa  fécule  que  nous  avions  nous-raéme  ajoutée  a^i 
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chocolat;  souvent  même  le  chifflre  à  soustraire  était  plus  élevé 
que  le  poids  du  précipité  obtenu. 

M.  Barbet,  pharmacien  à  Bordeaux,  a  proposé  cette  année 
le  moyen  suivant  pour  doser  la  fécule  dans  les  chocolats.  Il 
traite,  par  déplacement,  un  poids  donné  de  chocolat  par  1  etber 
et  l'eau  alcoolisée  dans  un  petit  tube  muni  d'un  obturateur.  Les 
résidus  séchés  avec  soin,  puis  placés  sous  le  champ  du  micros- 
cope, permettent  suivant  lui  d'évaluer  approximativement  le 
nombre  de  grains  de  fécule  comparativeinent  à  la  masse. 

On  voit  de  suite  que  ce  mode  opératoire  n'est  qu'aproximalif 
et  qu'il  offre  beaucoup  moins  d'avantages  que  tous  ceux  que 
nous  venons  d'énumérer. 

Nous  allons  maintenant  décrire  notre  mode  d'opérer  : 

Le  dosage  des  matières  amylacées  ajoutées  par  la  fraude  au 
chocolat,  était  rendu  difficile  par  la  fécule  naturelle  que  ren* 
ferme  le  cacao.  En  effet,  Lampadius,  daus  l'analyse  quHI  fit  du 
cacao,  admet  l'existence  de  10,91  pour  100  d'amidon  dans  ces 
semences;  plus  tard,  quelques  auteurs  annoncèrent  en  avoir 
trouvé  jusqu*à  13  pour  100;  d'un  autre  côté,  Julia  Fonte- 
nelle,  Delcher,  dans  sa  monographie,  et  M.  le  professeur 
Chevallier  affirment  que  les  semences  du  cacao  ne  contiennent 
que  de  faibles  traces  de  fécule. 

Quoique  le  iémoignage]de  ce  dernier  chimiste  fftt  pour  nous 
une  grande  autorité,  nous  devions  cependant  constater  le  fait 
par  nos  propres  expériences  ;  c'est  ce  que  nous  avons  fait. 

Nous  avons  expérimenté  sur  des  cacaos  de  diverses  prove- 
nances, entre  autres,  sur  des  cacaos  Caraque,  Martinique, 
Maragnan,  de  la  Trinité,  etc.,  et  nous  nous  sommes  assurés, 
par  des  essais  répétés  :  i^  que  les  matières  amylacées  contenues 
dans  ces  semences  étaient  en  quantités  extrêmement  faibles; 
2*  qu'elles  n'étaient  pas  sensiblement  solubles  dans  l'eau  bouil* 
lanie  I  3*  que  pour  déterminer  sa  solution,  il  fallait  préalable- 
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ment  acidifier  l*eau  employée  à  la  décoclion  soit  de  Tacide  chlo- 
rhydrique,  soit  avec  de  l*acide  acétique.  D'après  ces  résuI(atS| 
on  voit  que  si  Ton  se  donlente  de  soumeiire  à  l*ébulliiiôn  le 
chocolat  suspect  avec  de  Teau  distillée  simple,  on  entraînera 
les  matières  amylacées  ajoutées  frauduleusement  à  cet  ali- 
ment, sans  toucher  à  celles  que  renferment  les  cacaos  ;  peu 
nous  importe  donc  la  quantité  que  ces  semences  renferment 
puisqu'elle  ne  viendra  pas,  en  opérant  ainsi,  fausser  nos  résul- 
tats et  les  proportions  trouvées.  Cependant,  nous  avens  con- 
statéque  le  fait  avancé  par  Julia  Fontenetle,  MM.  Delcber  et 
Chevallier  était  exact,  c'est-à-dire  que  la  quantité  de  fécule 
qu'ils  coniienuent  naturellement  est  faible  et  n'atteint  jamais 
les  proportions  qu^on  a  indiquées. 

Nous  avons  d'abord  essayé  do  poursuivre  l'idée  de  M.  Che- 
vallîer,  et  nous  avons  cherché  s*il  n'était  pas  possible  d'employer 
une  solution  d'iode  titrée  primitivement  sur  une  solution  con<* 
nue  d'amidon;  la  difficulté  consistait  à  trouver  un  moyen 
propre  à  reconnaître  le  moment  où  l'iode  se  trouve  en  excès 
par  rapport  à  l'amidon  ;  malheureusement  la  composition,  mal 
déterminée  de  llodure  d'amidon,  rend  l'opération  difficrlo,  pour 
ne  pas  dire  impossible.  Nous  avons  essayé  les  solutions  métal- 
liques, qui  donnent  avec  l'iode  une  belle  couleur  tranchée,  tels 
que  les  sels  de  plomb,  de  mercure;  ces  solutions  devaient 
nous  indiquer  par  leur  coloration  le  jftioment  où  Piode  se  trou- 
verait en  excès  dans  les  liqueui's  d*essai  ;  mais  tios  résuhais 
né  furent  pas  heureux.  Ce  qui  nous  a  le  mieux  réussi,  c'est 
l'emploi  d'un  papier  amidonné,  dont  l'intensité  de  coloration 
variait  suivant  la  quantité  d'i'ode  absorbée  par  la  solution 
amylacée.  Cependant  ce  mode  opératoire  présente  de  grandes 
difficultés  et  demande  une  extrême  habitude  dans  ces  sortes 
d'opérations,  aussi  l'avons  nous  délaissé. 

Après  l'iode,  l'agent  auquel  nous  devions  naturellement 
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penseTi  était  1  alcool  ;  avant  cependant  de  conseiller  son  em« 
ploi,nous  avQDS  cherché  si(e  cacap  ou  le  chocolat  lui-même  ne 
contenait  pas  naturellement  une  substance  organique  quelcon- 
que, autre  qu'une  matière  amylacée»  et  qui  (ut  précipitée  par 
l'alcool. 

.  Pour  cela  no^^  avons  essayé  des  semences  de  cacaos  torré- 
fiés^ de  la  pâte  de  cacao,  enfia  du  chocolat  pur  que  nous  avions 
fait  préparer  sous  nos  yeux;  après  avoir  enlevé  le  beurre,  le 
sucre,  la  matière  colorante,  nons  avons  vu  que  dans  ces  trois 
cas  l'alcool  ne  précipitait  pas  la  décoction  filtrée. 

Maintenant  voici  le  procédé  que  nous  avons  suivi  dans  la 
recherche  quantitative  des  matières  amylacées,  ajoutées  au 
chocolat,  procédé  qui  nous  a  toujours  parfaitement  réussi. 

Un  poids  donné  du  chocolat  suspect ,  dix  grammes  par 
exemple,  fut  amenéavecsoinsous  forme  d'une  poudre  assez  fine 
qui  fut  introduite  dans  un  matras  en  verre,  avec  une  quantité 
d'éiher  sulfuriquè,  égale  à  20  ou  50  grammes.  Après  quelques 
heures  de  contact,  pendant  lesquelles  on  a  eu  le  soin  d'agiter  te 
mélange,  on  veise  le  tout  sur  un  filtre,  puis  on  lessive  avec  de 
l'éiher  le  magma  jusqu'à  ce  qu^une  goutte  du  liquide  filtré,  reçue 
sur  du  papier,  né  forme  pas  de  tache  après  son  évaporailon.  On 
fait  alors  une  nouvelle  llxiviation,  avec  de  Talcool  à  18  ou 
20^  degrés,  dans  le  But  d'enlever  le  sucré  qui  fait  partie  du 
chocolat;  lorsque  la  liqueur  ne  passe  plus  sucrée,  on  arrête 
l'opération,  et  l'on  dessèche  la  masse  sur  le  filtre  même,  dans 
une  étuvè  chauffée  à  &0  degrés  ù  peu  près. 

Lorsque  la  dessiccalion  est  complète  on  souimèile  résidu  à 
l'ébullition  avec  de  l'eaù  distillée  simple,  on  filtre  et  l'on  a 
le  soin  de  lessiver  Tes  matières  insolubles  avec  de  l'eau  bouillante 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  donne  plus  de  coloration 
bleue  avec  l'eau  iodée.  On  obtient  ainsi  une  liqueiir  qui  con- 
tient les  matières  amylacées  ajoutées  frauduleusement  au  chor 
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colat,  plas  uue  certaine  quantité  de  matière  colorante  qnll 
importe  d*en1ever.  Pour  cela  il  suffit  de  la  faire  bouillir  ayéc 
quelques  grammes  de  charbon  animal  lave,  et  de  soumettre  fe 
tout  ù  une  nouvelle  fillration. 

r/estdans  celte  liqueur^  résultant  de  ces  divers  traitements  que 
nous  précipitons,  à  Taide  de  falcool  à  &0  degrés,  la  fécule 
qui  s*y  trouve  à  Tétat  voisin  de  dissolution.  D'après  nos  expé- 
riences, c'est  de  l'alcool  à  AO  degrés  et  non  à  un  degré  plus 
bas  qu'il  est  nécessaire  d*user  ;  bien  plus  si  Von  avait  employé 
dans  le  cours  des  opérations  une  grande  quantité  d'eau,  il  serait 
important  de  concentrer  la  liqueur  avant  la  précipitation  de 
la  fécule.  Après  avoir  versé  Talcool,  on  agite  le  mélange,  puis  on 
abandonne  au  repos,  pendant  quelques  heures,  afin  de  donner 
le  temps  au  précipité  de  se  déposer  ;  puis  on  essaie  la  liqueur 
surnageante,  dans  le  but  de  s'assurer  si  toute  lu  matière  amylacée 
est  bien  précipitée.  Enfin,  le  dépôt  est  recueilli  sur  un  filtre  pesé; 
on  le  lave  à  l'alcool^  on  le  dessèche  à  l'éluve,  puis  on  en  prend 
le  poids;  cette  quantité  représente  la  proportion  de  fécule 
ajoutée  dans  10  grammes  de  chocolat  suspect.  Multipliant  par 
dix  on  aura  la  proportion  pour  100. 

Dans  le  but  de  reconnaître  la  précision  de  notre  procédé, 
nous  avons  expérimenté  sur  les  mélanges  suivants: 

1^  Cacao  caraque  pur  '.••••.    50 
Sucre 50 

^  Chocolat  pur  ordinaire  (sans  addition  de  farine). 

3*  Chocolat  ordinaire . 95 

Fécule     .    •    •    • 5 

V  Chocolat  ordinaire 95 

Farine 5 

5*  Chocolat  avec  caraque 95 

Fécule 5 

i^  Chocolat  avec  curaque      .    .    •    •    •    95 


DK   PIUtltfACIK  KT   DE  TOXIGOtOOlB.  SOI 

Farine.    .<...•...••      5 
7*  Cacaos  divers    •    •    .    •    .    .    .    :    50 

Sucre.     • •    •    50 

Fécule 5 

£d  suivant  le  procédé  que  nous  avons  décrit  précédemment, 
Dous  avons  toujours  obtenu  un  heureux  résultat.  Enfin^  nous 
avons  terminé  ces  expériences,  en  opérant  sur  du  chocolat 
additionné  de  fécule,  mais  dont  le  poids  de  cette  dernière  était 
ignoré  par  nous  et  seulement  connu  d'un  tiers  ;  la  quantité  de 
matière  amylacée^  que  nous  avons  trouvée,  était  égaie  à  celle 
qui  avait  été  ajoutée. 

Diaprés  ces  expériencesi  on  voit  qu*il  sera  maintenant  facile 
non -seulement  de  déceler,  mais  encore  d'apprécier  quantité* 
tivement  la  proportion  de  matière  amylacée  que  le  fabriquant 
peu  consciencieux  aura  ajoutée  au  chocolat.  Cette  fraude  qui 
consiste  à  vendre  de  Tamidon  ou  de  la  farine  au  même  prix  qu6^ 
lé  chocolat  constitue  d'abord  un  vol  ;  de  plus  la  médecine  em-^ 
ployant  souvent  cet  aliment,  dans  la  convalescence,  pour  réparer 
les  forces  perdues  durant  la  maladie,  il  en  résulte  que  le  malade 
soumis  à  cette  nourriture,  absorbe  des  substances  amylacées,' 
qu'il  digère  diiBcilement,  de  sorte  que,  au  lieu  de  s'améliorer,' 
son  état  peut  s'aggraver. 

Le  même  procédé  peut  s'employer  avec  avantage  dans  la 
recherche  de  Tamidon,  ajouté  aux  papiers;  il  suffira  d*en  faire 
bouillir  un  poids  donné  dans  l'eau  distillée,  et  de  précipiter 
la  liqueur  après  fiiiration  par  Talcool  àAO  degrés,  de  sécher  et 
de  peser  le  précipité.  Abbl  Poirier  fils, 

pturmacim  de  pfcmièrt  cUats» 
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AHIDOIt    BIT  SCRFIH.  —  MÂLE  B'uN    QUAET   POUM    100  DE 
SULFATE  DE  CHAUX  OU   PLATRE.  —  CONDAMNATION. 

Cour  Impériale  de  Colmar  (Chambre  correçiioonelle.) 

Présidence  de  M.  Hennaa:; 

Audience  du  23  mars. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1857 ,  plusieurs  fabricanls  de 
Sainie-Marie-aux-Mines  (Haut-RbiD)^  vinreot  déclarer  à 
AL  le  commissaire  de  police  de  celle  ville  qu'ils  avaient  reçu  du 
sieur  KargèS|  amidonnier  à  Duitlenheim  (Bas-Rhin),  des  en* 
vois  d*amidûn  facturé  surfin,  et  qui  leur  paraissait  falsifié.  Dds 
écbfintilloDçdece  produit  furent,  en  conséquence,  soumis  à  Ta- 
nal^'se  chimique,  et  le  sieur  Onlieb, pharmacien  à  ^ainfe«»]VIarie^ 

9 

auquel  cette  opération  fut  confiée,  constata  en  efiet  que  l'ami- 
don  expédié  par  le  sieur  Kargès  contenait  du  sulfate  de  çhaui; 
ou  plaire,  et  une  notable  quantité  de  fécule  €|e  pommes  de 

terre. 
Celte  première  expertise  ayant  paru  insufiSsante  devant  len 

dénégations  du  vendeur,  M»  Cailliot,  professeur  0e  chimie  i( 
TEcole  de  médecine  de  Strasbourg,  fut  alors  compois  par  jiiiK 
tice,  à  reflet  de  soumettre,  aux  analyses  qualitative  et  quantita- 
tive  Tamidon    incriminé;  quatre  échantillons   de  m^iière 
saisie  furent  remis  à  Tbomn^e  de  J'art  qui  aboutit  au^  CMclp- 
•ions  suivantes  :.  Les  quatre  éclianiillons  d'amidon  pe  rwt^V^ 
ment  Aucune  trace  de  fécule  de  pommes  de  terre  ni  de  f^rinf^; 
de  féveroles;  ils  contienneniL  du  sulfate  de  cj^aux;  le  prffmkr 
échantillon  fournit  23^  880  pour  lOOdesulf^iedechauxanhy'*. 
dre;  le  d^uiMMe  éobantUl^p  en  fournit  15,  920  pour  100;  le 
troisième  19,  78  pour  100  ;  le  quatrième  enfin  en  fournit 
25,  060  pour  100. 

C'est  à  raison  de  ces  faits  que  le  sieur  Kargès  comparut  de-> 
jrant  le  Tribunal  correctionnel  de  Strasbourg,  à  Taudience  du 


j» 
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15  janvier  1858|  saus  la  prévention  de  tromperie  sur  la  nature 
de  la  marchandise  vendre.  M.  Texpert  Cailliot  s'en  réfère  aux 
constatations  et  conclusions  de  son  rapport^  en  faisant  obserr 
ver  que  l^s  échantillons  de  la  matière  analysée  conien^ient  du 
sulfate  de  chaux  ou  plâtre  dans  des  proportions  é^proiesy  à 
peu  près  25  pour  100,  tandis  que  ramidon  devait  en  é\pe 
exempt  ;  que  cette  adultération  par  Talbàtre  gyp^eux  rendait 
l'amidon  inûniment  plu3  lourd.  (Y.  M.  Chevaliier« />/e//on- 
naire  de$  altérations  et  faUéfieations^  U  I*',  p.  &2,  v***  Ami^ 
don.^ 

Le  prévenu,  interrogé  répondit  que  ce  n'était  pas  par  mau« 
vaise  foi  et  dans  Tintention  de  tromper  qu'il  avait  opéré  ce  mé- 
lange, mais  en  quelque  sorte,  au  désir  des  acheteurs  qui 
trouvaient  un  avantage  pratique  dans  l'emploi  de  Tamidon 
ainsi  préparé.  Mais  le  tribunal  n'admit  pas  ce  sytème  de  dé-* 
fens6|  et  faisant  application  de  l'art.  623  du  Code  pénal,  con- 
damna le  prévenu  à  un  mois  d'emprisonnement  et  à  50  francs 
d'amende. 

Le  prévenu  fit  appel  de  cejugement  et  conclut  devant  la 
Cour  àTinfirmation  et  subsidiairement  à  une  nouvelle  exper- 
tise, à  l'effet  de  reconnîahfé  et  délértJhtâeir  si  l'amidon  incriminé 
ne  remplit  pas  exactement  et  loyalement,  et  même  avec  une 
supériorité  relative^  le  but  et  l'usage  pour  lesquels  i|  a  été 
vendu,  c'est-à-dire  que  toutes  les  parties  formant  cette  subr 
stance  concourent  à  Teffetque  Tacheteur  ^  en  vue  xl'obtenir, 
sans  auçune^déperdiiiQn  dç  matière. 
.  La  Cour  a  statué  en  ces  termes  : 

«  La  Cour, 

a  Ouï  M.  Pierraggi,  conseiller,  en  son  rapport,  et  K?  Vé- 
jran,  avocat  général  en  ses  conclusions  conformes  t     , 

«c  Attendu  que  la  Cour  n'a  point  à  apprécier  le  niérite  dvL 
méUnge  opéré  par  K^jS^;  mais^  seulenteiit  è  recj^erch^r  e'il 
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a  livré  exâclemeni  la  marchandise  qui  lui  était  demandée  etqu'il 
portait  iui-méme  sur  ses  factures  ;  que  cette  question  de  la 
sincérité  de  la  livraison  étant  seule  à  décider,  la  nouvelle  ex- 
pertise sollicitée  par  le  prévenu  serait  une  mesure  inutile  et 
ft'ustratoire  ; 

<c  Attendu  que  de  Tinstruction  et  des  débats  résulte  la  preuve 
qu'en  1857,  Rargès,  après  avoir  vendu  à  Btoch  frères,  Lesslin 
et  Lamoureux,  à  Baumgartner,  à  Schœulob,  à  Delamoihe,  de 
Faroidon  surfin*,  leur  a  envoyé  de  Taniidon  auquel  il  avait  mé- 
langé, dans  des  proportions  variant  de  15  à  25  pour  100,  du  sul- 
fate de  chaux,  substance  entièrement  différente,  d'une  pesan- 
teur spécifique  plus  grande,  et  d'un  prix  considérablement 
inférieur;  qu'il  les  a  donc  trompés  sur  la  nature  d'une  par- 
tie des  marchandises  qu'il  leur  a  livrées  ; 

<(  Par  ces  motifs, 

<c  Sans  arrêter  à  la  demande  d'expertise  résultant  des  conclu- 
sion^ subsidiaires,  la  rejette;  au  fond,  confirme  le  jugement 
du  Tribunal  correctionnel  de  Strasbourg  du  15  janvier  1858.  )» 

THÉRAPEUTIQUE* 

SUR  l'emploi  DK  la  TEIHTURS  d'ORTIB  CONTRE 

LES  BRULURES. 

Monsieur, 

Dans  le  n*  10  (livraison  d'o«:tobre)  du  Journal  de  Chimie 
médicale,  etc.,  1857,  je  lus  Une  note  sur  le  traitement  des  brû- 
lures par  la  teinture  d'ortie  brûlante,  urtiea  urene/peu  de 
temps  après,  j'eus  l'occasion  de  vérifier  expérimentalement 
l'efficacité  de  ce  mode  de  traitement.  Je  crois  de  mon  devoir 
de  vous  communiquer  mon  observation. 

Il  y  a  quelques  jours  on  m'apporta  un  enfant,  en  me  priant 
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de  le  guérir  d'une  brûlure  assez  grave  qu'il  s'était  faîte  à  l'un 
des  pieds.  La  mère  de  cet  enfant  en  s'absentantde  ia  maison  le 
remit  à  un  autre  enfant,  à  une  petite  fiite  d'une  dizaine  d'an- 
nées, qui  déposant  l'enfant  auprès  du  feii  (que  les  Taiares 
n'ayant  point  de  poêles  entretiennent  presque  cootlonellement 
dans  leurs  maisons  par  terre,  sous  une  cheminée),  s'éloigna 
pour  quelques  minutes.  Ce  court  intervalle  de  temps  sufiSt  pour 
que  l'enfant,  posant  un  de  ses  pieds  sur  les  charbons  ardents, 
se  fît  une  brûlure  assez  grave,  et  éiam  encore  trop  jeune  pour 
pouvoir  marcher,  il  aurait  pu  payer  de  sa  vie  l'insouciance  de 
sa  mère  et  rimprudehcede  ia  petite  fille  à  la  garde  de  laquelle 
il  avait  été  confié,  si  celle-ci,  qui  n'était  pas  fort  éloignée, 
n'^t^it  accourue  à  ses  cris.  Les  orteils,  une  partie  du  côté 
supérieur  et  de  la  plante  du  pied  avaient  souffert  le  plus  de 
l'action  du  feu;  l'épiderme s'était  presque  entièrement  enlevé 
les  parties  sous-jacentes  mises  à  découvert  étaient  très-tumë- 
fiëes,  ent>àrtte  même  désorganisées  et  fort  douloureuses,  de 
sorte  que  le  moindre  attouchement  faisait  crier  et  pleurer  l'en* 
font.  Le  reste  du  pîed  était  aussi  tuméfié^  rouge  et  douloureux. 
Le  long  de  la  jambe  il  y  avait  encore  quelques  endroiis  rouges 
tuméfiés  et  douloureux  et  une  ampoule  un  peu  au-dessous  du 
genou.  Me  rappelant  la  note  sur  les  brûlures  insérée  dans  le 
Journal  de  Chimie  médicale^  et  ayant  sous  main  de  ràlcoôla- 
lure  (teinture  alcoolique  préparée  avec  de  la  plante  fraîche)  de 
grande  ortie,  urtica  dioica,]^  me  décidai  à  en  tenter  l'emploi. 
Craignant  pourtant  que  l'application  de  l'alcool  sur  les  parties 
souffrantes  en  général  et  surtout  sur  les  parties  dénudées  ne 
causât  trop  de  douleur  et  n'augmentât  rinOaminaiion,  je  diluai 
une  certaine  quantité  de  mon  alcoolatureavec  le  double  dé  son 
volume  d'eau,  je  secouai  fortement  pendant  quelque  temps  dans 
|in  flacon  pour  opérer  bien  le  «aélange,  et  ayant  imbibé  un  linge 
de  cette  liqueur,  l'en  recouvris  les  parties  malades.  J'ordohr 

ft*  SÉRIE,  ft.  ÎÔ       : 


pui  4e«MHiil]frf  tri>i«  «9  fltaifa  foii  par  joor  avee  la  liqueur 
#p  qwmioBf  U  litige»  aan«  Tenlever,  afio  de  causer  pioins  d9 
daul^ur  à  l'enfaiit»  peux  jours  après,  la  ipère  de  Tenfant  ma^ 
tede  me  lappariii  de  Dooveaui  en  me  priant  de  lui  donner  en** 
core  de  la  liqueur,  et  ei|  ma  raeoataut  que  le  pied  malade  était 
déjà  presque  eomplétemeut  guéri»  quUI  nV  aYaii  plus  detumét 
(&€tt00y  de  rpugeuri  que  les  parties  dénudées  avaient  eommencé 
à  se  cicatriser }  en  fin ,  que  les  parties  malades,  en  général,  étaieq  t 
déj^  fort  peii  douloureuses,  lorsque  n'ayant  plus  de  la  liqueur 
qw  je  lui  avais  donnée,  et  ne  voulant  pas  venir  me  déranger 
affseï;  tard  dans  la  soirée,  elle  erut  faire  bien  d'induire  les  par» 
lie$  malades  d'huile  de  cbènevis.  Contre  son  attente,  cette  huile 
iirodttisit  de  l'irritation,  it  reparaître  en  partie  la  rongeur  et 
même  |a  doLorosité.  A  rinspeciion  de  Tenfent  je  trouvai  que 
malgré  ee  que  me  dit  sa  mère  sur  les  mauvaises  suites  de  l'em-^ 
plûi  de  l'huile  é%  chènevis,  it  y  avait  un  mieux  très  notable 
^ipparativement'à  Tétat  où  je  le  vis  pour  la  première  fois«  Je 
{U*éparai,  de  la  même  menièrei  une  nouvelle  quantité  de  li« 
qneur,  j'en  imbibai  un  linge  que  j'appliquai  sur  les  parties 
fioillirames,  et  je  reisommandai  de  le  mouiller  avec  la  liqueur 
trois  ou  quatre  foifs  par  jour.  Quatre  jours  après  je  vis  l'enfant 
fiui  était  parfaitement  remis  :  les  ongles  étaient  tombés,  mais 
les  brûlures  étaient  presque  entièrement  cicatrisées  $  et,  quel* 
Qtiç  temps  après,  il  n'en  restait  que  quelques  traces. 
.   Une  guénison  aussi  rapide,  d'une  brftlore  assez  grave  qui, 
pour  4tre  guérie  par  des  moyens  ordinairement  employés,  au*» 
rait  exigé  au  mains  (rois  fois  autant  de  temps,  me  persuade  de 
l'^Heacité  de  ralcoolaiure  d'ortie  employée  comme  moyen 
flLOme  dans  le  traitement  des  brAtares;  et  je  me  crois  fondé 
d'en  déduire,  que  pour  préparer  l'alcoolature,  on  peut  se  servir 
tndifféremmest  de  )a  graiide  ortie  et  do  Tortie  brûlante,  et 
q^'Avwt  de  l'employer  il  est  peat-itre  utile  de  dihier  l'alcoo* 
lature  dt  plus  ou  moins  d'eaa. 
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Je  V0U9  prierais,  Mon^ieur^  de  donner  à  cette  leltfç  tioe 
place  dans  votre  estimable  journal,  si  vous  le  jugez  à  propos. 
J'espère  que  vqus  voudrez  bien  agréer  Texpression  de  )a 
véritable  estime  avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d'être, 

Monsieur, 
Votre  très-obéissant  serviteur, 

JqSTIlf   LUKOHSILI. 
Béchnï  (Tillaçe  tatare  en  Grimée)* 
Le  S5  janTÎer  (6  féTrier)  1858. 

nu  CHARBON  ANIHAL  COMME  CONTRE-POISON  DES  ^OLANÉBS 

TIREUSES. 

Il  résulte  d'expériences  teniées  par  le  docteur  Garrod, 
qu'une  petite  quantité  de  charbon  animal  ajoutée  à  une  solu- 
tion de  belladone,  du  jnsquiame  et  de  datura,  détruit  on  neu- 
tralise entièrement  leur  action  spéciale  sur  l'économie.  Les 
effets  dé  la  jusquiame  paraissent  neutralisés  par  une  plus  pe- 
tite dose  de  cette  substance  que  ceux  du  datura;  la  belladone 
en  réclame  une  quantité  un  peu  plus  considérable. 

Deux  malades  qui  avaient  avalé  par  méprise,  l'un  60  centi- 
grammes de  belladone,  l'autre  10  grammes  de  feqilles  de  la 
même  plante  guérirent  rapidement  par  l'administration  du  noir 
animal. 

L'auteur,  pour  mettre  cette  action  hors  de  doute^  administra 
à  un  chien  une  dose  d'aconit  qui  Je  tua  promptement  ;  il  fit 
prendre  à  up  autre  chien,  de  même  taille,  quarante  fois  cette 
dose,  avec  addition  d'un  peu  de  noir  animal,  et  ce  chien  ma 
ressentit  aucun  symptôme  d'empoisonnement. 

Il  est  utile  d'ajouter  que,  comme  tous  les  contre^poisons,  le 
charboq  »nim^l  doit  être  çtdimqi^tré  avant  qveJte  powQA  «K«n 
le  tempy  ji'étre  absorl;^^  $  autrement  il  reste  naturftUwwt  Mis 
effet; 
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Le  charbon  animal  non  purifié,  le  noir  animal  commuA, 
agisseniaussieflîcacemeulquelespréparations  purifiées,  tandis 
que  le  charbon  vé^eial  reste  tout  à  fait  sans  effet. 

Celte  action  neulraiisanie  du  charbon  paraît  s^étendre  à  tous 
les  alcalis  végétaux,  à  la  quinine,  à  la  strychnine,  à  la  mor* 
phi  ne  ;  mais  cette  dernière  assertion  demande  à  être  vérifiée. 

■I  ■  I  ■        as 

MODE  SIUPLE,  FACILE  ET  EXÉCUTABLE  DANS  TOUS  LES  LABO- 
RATOIRES  DE  PHARMACIE,  d'eNDUIRE  LE  PAPIER,  PAR  LE 
SEUL  FAIT  DE  LA  FLOTTAISON,  DE  TOUTES  SORTES  DE  POM- 
MADES  PRÉPARÉES  CONVENABLEMENT, 

Par  M.  Leclaire,' pharmacien  à  Josselin. 

Sur  un  fourneau  à  main,  placé  près  et  à  la  hauteur  d'une 
table,  on  expose  au  bain -marie  ou  au  bain  de  sable,  un  grand 
plat  de  grès  peu  creux,  à  rebord  renflé,  contenant  la  pommade 
à  fixer  sur  le  papier;  aussitôt  la  liquéfaction  obtenue,  on  saisit 
de  la  main  droite  avec  une  pince  d'acier  flexible,  une  bande 
de  papier  collé  de  6  centimètres  de  large  sur  28  centimètres 
de  long,  par  le  pli  d'un  centimètre,  qu'on  a  eu  soin  de  faire 
d'avance  à  chaque  bande.  On  appuie  cette  bande  à  Taide  de  la 
pince  sur  le  bord  extérieur  du  plat  opposé  à  la  table,  on  la  tire 
horizontalement  à  soi  en  la  faisant  glisser  sur  la  surface  du  li- 
quide. Aussitôt  elle  se  recouvre  d'une  couche  uniforme  et  très 
lisse  de  pommade.  Il  faut  avoir  soin,  pour  déposer  horizonta- 
lement sur  la  table  la  bande  enduite,  d'en  soutenir  le  bout 
par  une  petite  baguette  de  bois  qu'on  tient  de  la  main  gauche. 

Voilà  les  formules  à  mettre  en  pratique  pour  obtenir  une 
pommade  épispastique  pour  papier. 

Papiers  n<^  1, 

Cantharides  en  poudre  grossière         6 
AxoDge  lavée  75  * 

Cire  blanche  2S 


«•«, 

B»8. 

10 

15 

75 

75 

S5 

25 
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On  met  Taxonge  et  les  cantharides  d*un  de  ces  mélanges 
dans  une  bassine,  avec  suffisante  quantité  d*eau  pour  servir  de 
bain-marîe,  on  chauffe  jusqu'à  Tébuliition  de  Teau,  ébuliition 
qu'on  entrelient  modérément  pendant  une  heure,  en  ayant 
soin  d'agiter  continuellement  le  D|éiange.  On  laisse  refroidir 
sur  le  fourneau  et  on  lève  avec  précaution  la  graisse  cantha* 
ridée  figée  à  la  surface  du  marc  liquide  déposé  qui  est  rejeté. 
On  fait  liquéfier  cette  gaisse  caniharidée,  on  ajoute  la  cire  ,  et 
aussitôt  celle-ci  fondue,  on  passe  à  travers  un  linge. 


REVUE   DES   TRAVAUX   PUBLIÉS  A   L*ÉTRAI|GER. 
par  M.   SCHLAGDENKAUFFEN. 

Noie  tur  la  présence  supposée  de  Fiode  dans  Feau  de 

Kranhenheil,  en  Bavière. 

Les  eaux  de  Krankeuheil,  près  Toelz,  en  Bavière,  ont  été 
fréquemment  employées  dans  l'Allemagne  du  Nord  ;  par  cou* 
tre,  les  médecins  du  Sud  de  ce  pays,  et  notamment  ceux  de 
Munich^  a'en  ont  jamais  fait  grand  usage.  Cette  source  miné- 
rale doit  sa  venu  thérapeutique  moins  peut-être  aux ,  traces 
d'iode  décéiées  par  les  analyses  de  plusieurs  chimistes  qu'à 
des  propriétés  singulières  dont  le  docteur  Pettenkofer  a  donné 
l'explication  dans  ces  derniers  temps. 

Ainsi,  par  exemple,  mise  en  présence  de  l'acide  nitrique 
fumant  et  de  l'amidon,  l'eau  de  Erankenheii  ne  manifestait 
aucune  réaction,  tandis  que  dans  un  degré  de  concentration 
convenable,  et  avec  les  mêmes  réactifs,  cette  eau  minérale 
faisait  paraître  la  coloration  bleue  caractéristique  de  l'iode 
libre. 

D'habiles  opérateurs  ont  remarqué  qu'en  puisant  l'eau  au 
moment  où  elle  jaillissait  de  la  source,  la  couleur  bleue  de  l'io  - 
dure  d*amidon  apparaissait  immédiatement  dans  les  mêmes 
circonstances.  Quand  on  répétait  cette  expérience  dans  la 


même  eau,  après  favoir  laissé  séjourner  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  en  bouteilles  ou  à  l'air  libre,  Tacide 
nhrlque  ei  ramidôn  ne  décelaient  plus  la  moindre  trace 
diode. 

Ces  éxjpérienccs  contradictoires  pouvaient  provenir  de  Tinfi- 
délité  des  réactifé,  et  où  était  en  droit  de  supposer  qu^un  acide 
nitrique  du  commerce,  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  ni« 
tréuses,  élait  capable,  dans  certains  cas,  de  faire  apparaître  la 
coloration  bleue,  dans  d^autres,  au  contraire,  la  détruire.  C'est 
pour  lever  les  dilBcultés  de  cette  question  qu'on  a  prié  M.  Pet- 
tenkofer  de  faire  l'analyse  de  l'eau  de  Krankenbeil  et  d'en  dé- 
terminer la  richesse  supposée  en  iode. 

Le  savant  professeur  vérifia  d^abord  toutes  les  expériences 
faites  avant  lui,  et  reconnut  que  dans  certains  cas  l'acide  ni- 
trique et  famidon  manifestaient  une  coloration  bleue  avec 
Teau  minérale,  et  setnblaient  par  conséquent  y  indiquer  la 
présence  de  Tiode,  tandis  que  dans  d'autres  circonstances,  les 
mêmes  réactifs  n'indi(]uaient  pas  la  moindre  trace  de  ce  corps. 
En  suivant  le  chimiste  dans  ses  recherches,  on  comprend  f  aci- 
leûient  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  ;  i*  l'iode  qu'on 
croyait  avoir  découvert  dans  Teau  de  Kratikenheil  n'y  existe 
pas  i  2^  les  divers  acides  nitriques  employés  pour  en  déceler  la 
présence  renfermaient  eut-mémes  ce  corps  à  l'état  d'acide 
iodiqiie  ou  diode  libre. 

On  sait,  diaprés  tes  expériences  de  Lembert,  que  le  nitrate 
de  soude  du  Chili  contient  des  proportions  notables  d'iodate  et 
d'iodure  alôalin,  et  que  l'acide  nitrique  provenant  de  la  distil- 
lation de  ce  niire  impur»  avec  l'acide  sulfuriqae,  doit  renfermer 
de  l'acide  iodique  et  iodhydrique  ;  or,  pour  examiner  un  acide 
nitrique  du  commerce,  afin  de  rechercher  la  présence  de  Tiode, 
on  avait  toujours  soin  d'essayer  si  l'amidon  prenait  une  colo- 
ration bleuci  et  on  oubliait  que,  dans  ce  cds,  la  présence  de 
l'iode  à  i'éiat  d'acide  iodique  restait  masquée, 


Dâfll  16  bttf  ()e  l'eCôâtiàltre  ddai  l'âtidë  âf trtqtié  là  pfétlëûM 
de  Tâcidé  iodt^tie>  H.  PéUeAkofef  a  en  soifi  de  f édiiire  ce  def^ 
nier  par  rbydrogètie  ftttiforé  ou  par  Tacidé  ftulfureat»  Pluftiéarft 
aeldes  HUrietuës  da  coifnmerëe,  eicominës  dé  la  èorte,  Orti  nla«^ 
Bifteué^  àpi^s  raddiiion  de  l'amidoB)  aiie  èoloraiion  bleae  plui 
ou  moins  intefiseï 

Ces  expérieneea  i>ieb  simples  vitireiit  expliqaer  tes  faits 
contradictoires  obtervés  à  diverses  reprises  dans  les  analyses 
de  Teau  minérale  de  Kt^ankenbeil^ 

Celle  eau  contient,  ainsi  que  les  réactifs  le  déihomrenti  ttM 
certaine  quaniiié  d'hydrogène  sulfuré  :  or,  on  la  Yersam  dans 
Tacide  nitrique  renfermatit  de  Tacide  iodique,  en  présence  de 
Tenipois  d'aihidod,  l'bydrogène  sulfuré  réduit  Tacide  indique, 
ei  l'iode  mis  en  liberté  colore  l'amidon  en  bleu.  Lorsque  l'eau 
minérale  s'efct  évaporée  pendant  quelque  temps  à  TAir, 
l'hydrogène  sulfuré  est  décomposé  et  ne  peut  plus  opérer  la 
réduction  de  l'acide  iodique»  îi  s'ensuit  donc  que  dans  ce  cas  11 
n'y  a  plus  de  coloration  eii  présence  de  l'amidod,  mais  dès 
qu'on  vient  ajouter  à  la  liqueur  adde  quelques  gouttes  d'hydro- 
gène sulfuré,  la  coloration  paraît. 

Les  divers  cbidiistek  qui  &'était?tlt  ObCupés  de  l'analyse  de 
telle  eâti  mitiëfalé  ïtvatlt  M.  Peitèhkofèr,  êil  ttôpm  trôfiver 
de  l'iode  dans  e<îttè  source,  ont  été  troââpés  par  leur  réactif, 
hénfermant  de  l'aeide  lodlque,  et  ont  obtenu  de  l'iôdure  d'à* 
midôii  bled,  i^ttivant  i^u'ils  ont  répété  léuri^  expérience^  avec  de 
l'eau  i[)*atche  on  dé  l'eau  cfoùpie,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.     ^ 

M.  PelteïlkDfër  i  f*einarqtié  ëâ  outré,  à  propoâ  de  ses  re« 
cherche^,  qne  l%ydfogèhe  sulfbré  n'est  pas  ^ëut  capable  de 
réduik^e  l'acide  iodique  contenu  dans  l'acide  nitrique,  mais 
que  des  Ifàceà  d'bypôSulBté  alcalin  jouissaient  de  la  ménle 
propriété.  Or,  Teau  de  Krankenheil  renfermant  à  la  fois  des 
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sulfures  ei  des  carbonates»  il  s^ensuit  quà  la  longue  il  doit  y 
avoir  décomposition  mutuelle  de  ces  sels  et  formation  d'une 
certaine  quantité  d*hyposulfite  ;  ce  dernier  agit  sur  Tacide 
iodique  et  met  Tiode  en  liberté,  et  par  conséquent  feau  miné- 
rale, en  présence  de  l'acide  nitrique  impur  et  de  Tamidon, 
donne  lieu  à  la  réaction  caractéristique  de  l'iode. 

On  pouvait  donc  attribuer  cette  coloration  à  Tiode  de  Teau 
ininérale,  tandis  qu'elle  provient  d'une  réaction  secondaire  de 
Thyposulfite  sur  l'acide  iodique,  qui  se  trouve  comme  impureté 
dans  l'acide  nitrique. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  Thyposulfite  peut  passer  à  Tétat 
de  sulfate,  alors  il  est  clair  que  Tacide  nitrique,  même  impur, 
et  l'amidon,  ne  doivent  plus  donner  lieu  à  la  coloration  bleue 
dans  la  même  eau  minérale. 

U  résulte  donc  des  expériences  de  M.  Pettenkofer  qu'avant 

de  procéder  à  la  recherche  de  Tiode  dans  une  dissolution,  il  est 

urgent  d'examiner  Tacide  nitrique  que  Ton  emploie  comme 

réactif,  et  de  s'assurer  qu'il  n'y  existe  pas  d'acide  iodique,  afin 

>  d'éviter  toute  cause  d'erreur  dans  l'analyse. 


PRÉPARATION   DU    GLUCOSE  CRISTALLISÉ. 

Vers  la  fin  de  l'année  passée,  un  chimiste  de  Prague,  M.  An- 
tbun,  a  réussi  à  préparer  en  grand  du  sucre  de  fécule  blanc 
et  cristallisé.  Ce  sucre  s'obtient  en  pains  aussi  volumineux  que 

.  ceux  du  sucre  de  canne  ;  il  pourrait  se  confondre  aisément 
avec  ce  dernier,  si  la  saveur  sucrée  et  la  forme  des  cristaux  ne 
permettaient  pas  de  l'en  différencier. 
Ce  nouveau  produit  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 

.  brillants,  transparents  et  durs  ;  sa  douceur  est  moitié  moindre 
que  celle  du  sucre  ordinaire.  On  le  prépare  avec  de  la  fécule  de 
ponimi  s  de  terre.  La  nouvelle  méthode  de  fubrication  du  glu- 
( i)s   c; liiaUi^c a  lavan'oije  Je  ir;m^foroici  la  fécule  pr<î'S(|u'jîp- 
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lièreDeient  en  sucre,  et  de  ne  donner  que  fort  pea  de  déchet; 
L*iuventeur  Tobtientà  des  prix  très  réduits,  et  en  assure  Tem*  , 
ploî  ayec  autant  de  succès  que  celui  du  sucre  de  canne  ou  de 
betterave. 

(Polyt.  Journal.  Janv.  1858,  p.  78). 


NOUVEAU  PROCÉDÉ  DR  FERMENTATION. 

L'invention  de  M.  Brooman^  relative  à  la  fermentation, 
repose  sur  le  fait  bien  connu  de  Texistence  de  Talbumine  et  des 
substances  protétques  dans  les  graines  des  céréales  et  dans 
leur  enveloppe.  L'auteur  remarque  que  le  produit  rejeté  dans 
la  mouture  du  blé  et  de  Torge  peut  occasionner  la  fermentation 
des  substances  sucrées  aussi  bien  que  les  grains  eux-mêmes; 
ainsi,  au  lieu  d'employer  la  graine  entière,  M.  Brooman  ne  fait 
usage  que  de  la  partie  corticale,  considérée  jusqu'à  présent 
sans  emploi. 

Eu  mélangeant  du  son  d'orge  chauffé  à  25®  avec  de  l'eau,  de 
manière  à  former  une  paie  molle,  et  en  maintenant  le  tout  en 
vase  clos  pendant  vingt-quatre  ou  trente  heures  à  la  tempé- 
rature d'environ  25**  c,  ce  son  passe  à  l'état  de  ferment.  Mis 
en  présence  de  substances  sucrées,  le  nouveau  ferment  déter- 
mine leur  transformation  en  acide  carbonique  et  en  alcool. 
Quand  on  veut  opérer  une  fermentation  alcoolique  par  ce  pro- 
cédé, l'auteur  recommande  de  remuer  constamment  le  mé- 
lange de  la  matière  sucrée  et  du  principe  fermentescible. 

(Polyt.  Journ.  1857.  Dec.  p.  347). 


TRANSFORMATION  DU  SUCRE  DE  CANNE  EN  SUCRE  DE  RAISIN. 

MM.  Garion  et  Parsons,  à  Bristol,  transforment  facilement 
le  sucre  de  canne  en  sucre  fermentescible  de  la  manièresui- 
vante  ;  ils  ajoutent  à  50  kilog.  de  sucre  ordinaire  une  quantité 
suflîsunic  dVau  pour  en  faire  un  sirop  marquant  80  à'SJ®  AP; 
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paift  ils  férsent  dabs  eeile  solution  i/S  kilog  à  1  kilog*  d'acide 
sulfurique  da  commerce^  et  maiatienbeiit  le  tout  à  la  témpë^ 
rature  de  82*  b.  peadattt  trois  ou  quatre  jonrs^  Au  bout  de  ce 
temps,  le  sucre  de  canne  est  înierrerti.  En  neutralisant  l'eiddè 
d'acide  par  dé  la  craie  en  un  lait  de  chaux,  filtrant  le  dépôt 
de  sulfate  de  chaux  qui  s'est  fbrmé,  ils  obtiennent  le  sucre  de 
raisin  qui,  en  pi'é^etieé  dPuh  féftnetit,  se  transrôrme  rapide*» 
ment  en  àcidé  éârboûlqiie  et  en  àlcôol. 

(Polyt.  Journ.  CXLVI,  iiv.  4,  p.  817). 


■Mi^ 


ttOtEN  bÊ  RECONNAITRE  LES  FALSIFICATIONS  DE  LA  CÎHE. 

Môyèh  de  reàoHHattfé  les  falsifications  de  la  cire. 

La  ciré  est  âsset  Souvent  TaUlfiée  à  cause  de  son  prix  relati- 
Venoènt  élevé.  Lét  stibstancéS  t[Ui  Servent  &  ta  frdiîder  sont  le 
gulfate  de  Èhiibt,  TalUrnihe  et,  quelquefois  itiêfhè,  Tëau.  Lés 
corps  solides  se  décèlent  facilement  quand  on  traité  la  dre  ptiv 
re^séiiôe  de  iéi*ëb6nthinè  on  uii  àuihé  véhiculé  du  tùètné  genre 
daiis  lequel  Ces  derniers  sont  insolubles.  L'eaii  qiîé  Ton  incor- 
poré Ûatis  Id  Ctrè  pour  lui  donner  du  poids  s'ed  sëpafe  quand 
oii  vient  à  lu  rëfotidre. 

tl  e^t  plus  dilticlle  de  rËC6tinàt(rê  lés  fraudés  ôccasiohhées 
par  les  substances  dont^  les  caractères  se  rapproclient  de  ceux 
de  la  cire,  et  ê'est  par  cette  raison  quV^n  a  ptils  d^avaniage  à  les 
y  introduire  afin  dé  tromper  les  acheteurs  d'une  façon  plus 
complète.  Daiis  ce  dernier  genre  de  sopliisiicaiions  bous 
devons  citer  Tinlfoduciion  dé  la  stéarine  du  commerce,  de 
quelques  résines  notamniénC  lâ  résine  du  pin,  du  suif  et  enfin 
d*aû(réâ  corpé  ou  âddes  gfas. 

On  a  proposé  diverses  méthodes  jpour  retrouver  ces  corps  ; 
c'est  ainsi  qu*ôn  â  indiqué  Remploi  des  carbonates  ùlcalins,#de 
i'éau  de  châtia  et  Talcôol.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  pu ,  au 
moyen  de  ces  réactifsi  retrouver,  par  exemple,  Tacide  stéarique 


(fans  dés  proportions  ihôipârès  qiié  10  pour  106  du  pàiài  âé  là 
cire,  tl'auteur  du  présent  mémoire  fait  remarquer  qu'il  y  a  ce- 
pendant un  caractère  qui  permet  de  découvrir  là  ffaudé  quùKld 
méïïke  elle  ne  s*êiÀve  qu^à  tin  cedfièaié.  Ce  moyen  ifnàiytiquë 
est  basé  sur  la  ëotubilité  presque  totale  d*uné  disâoluiion  alcoo- 
lique d'acide  ôérotiqùè  éi  l'insôlubililé  d*ùne  dîssotiition  alcoo- 
lique d'îfcidê  âtéarlqde.  Si  donc  il  â'àglt  de  faire  l'éssiii  d'une 
cii'é,  où  la  tràilè  pdr  vingt  toH  èûviroû  l^ôn  poldiâ  d'aldool 
bouillant,  on  filtre,  et  on  laisâe  refroidir  la  liqueur;  puis  on  la 
tfaitè  f>ar  reatt.  tl  §e  forme  imniédiateniônt  tin  précipité  voIu=» 
mineux  s'il  y  a  présence  d'un  Centième  d'dbide  stéarlque  ;  aU 
Contraire,  si  là  cit*e  ett  pure  où  n'obtient  qu'un  faible  trouble. 
Il  àufflt  dô  récuèllllf  ié  précipité  &ur  ttn  Hltfe ,  de  le  dessécher 
et  de  te  peser  pour  éuniiâtire  le  poids  de  là  Substance  fraudée 
par  rapport  à  ta  quahtilé  de  tiré  employée. 

Quand  la  cire  renferme  des  graisses ,  tl  est  uécesâairé  de 
modifier  le  pfoeédé  et  de  trausforûièr  d'abord  leâ  tùtpi  gfai& 
en  savons.  A  cet  effet,  ôû  fait  bouillit*,  pendant  trois  minutes; 
2  grammeà  de  t;ire  avec  100  cent,  d'une  dissolution  de  soude 
«Caustique,  renfermant /i grammes  d'hydrate  sodique  pour  1  litre 
d'eau.  Oa  sut'sature  là  liqueur  alcaline  pài^  un  acide  faible,  àSft 
de  ièêptxtér  l'acide  ^as^  puis  on  chauffe  légèremëta  poilr  îoMt^ 
la  cire  et  Tacide  gras  surnageants.  Ceci  fait,  ofi  sépare  là 
couôhe  supérieure,  oïl  là  dessèche  etrtfë  du  papier  josepb  et  on 
continue  Tessai ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  par  la  re« 
cherche  de  l'acide  sléarique. 

(M.  Fehliicg.  PFurtemh.  Gewerh.  làSÎ,  n®  é.) 


FALSIFICATION  BU  t»AIN  PAR  t^ÂLV^. 

tl  existe  plusieurs  moyens  de  reconnaître  la  présence  de 
Talun  dans  le  pain.  Le  premier  dousistè  à  épuiser  îè  pain  par 
Teàu  et  à  traiter  par  Tammôniaque  la  dissôIutiôU  obtenue  après 
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filtration.  L'alumine  se  précipite,  mais  elle  est  toujours  mélau* 
gée  dans  ce  cas  de  proportions  plus  ou  moins  considérables  de 
phosphate  qui  deviennent  insolubles  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Il  n'est  donc  pas  possible  de'prendre  le  poids  du  précC* 
pité  pour  en  déduire  la  proportion  d'alun  qui  a  servi  à  frauder 
la  substance  alimentaire.  Cest  pour  cette  raison  que  celte 
première  méthode  d^analyse  n'est  guère  recommandable. 

On  peut,  en  suivant  un  autre  procédé,  incinérer  la  matière 
organique  et  rechercher  dans  le  résidu  salin  la  présence  de 
Talumine.  Cette  méthode  tout  en  conduisant  à  des  résultats 
exacts  a  rinconvénient  d'être  un  peu  longue. 

Kauteur  du  présent  mémoire  vient  de  découvrir  un  moyen 
analytique  plus  expéditif  que  les  deux  premiers.  Ce  procédé 
est  basé  sûr  la  coloration  particulière  que  prend  un  bain  de 
campèclie  en  présence  de  Talun.  Il  suiBi  de  faire  bouillir  le 
pain  ou  la  farine  dans  une  dissolution  étendue  de  bois  de  cam- 
pèche;  dans  le  cas  où  il  y  a  eu  sophistication  par  l'alun  on  re-. 
marque  que  la  décoction  du  bois  prend  une  couleur  rouge 
toute  caractéristique.  Cette  réaction  est  très  sensible  et  permet 
à  un  opérateur  habile  de  reconnaître  un  neufcentième  de  la 
matière  fraudée.  L*auteur  recommande  de  prendre  un  bain  de 
campèche  étendu  et  fraîchement  préparé  pour  faire  ces  essais 

avec  succès. 

(DiMGLER.  Polyteoh.  Journal^  p.  238.) 


NOTE  SUR   LE  BOUQUET  DES  TINS. 

On  s'est  souvent  occupé  de  déterminer  la  nature  de  la  sub- 
stance à  laquelle  les  vins  doivent  leur  odeur  particulière  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  bouquet.  Un  chimiste  allemand  vient 
de  réaliser  diverses  expériences  au  moyen  desquelles  il  imite 
parfaitement  cette  odeur.  C'est  ainsi  qu'en  mélangeant  des 
pépins  de  raisins,  des  noi\  ou  des  amandes  avec  une  dissolution 


desttcre  fermenstescibie,  on  obiieni  au  bout  â*uncerlain  temps, 
et  dans  certaines  conditions  de  tempéraij^re ,  un  liquide  qui  a 
le  même  bouquet  que  le  vin  nouveau. 

On  arrive  au  même  résultat  en  mélangeant  de  la  stéarine  dis- 
soute dans  un  empois  d'amidon  avec  un  liquide  sucré  en  fer- 
mentation. Différentes  huiles  grasses  additionnées  sous  forme 
d^émulsion  à  une  dissolution  de  sucre,  en  présence  de  levure 
de  bière,  communiquent  aussi  à  ce  liquide  Todeur  particulière  ' 
de  l'éiher  œnanihylique. 

M.  Liebîg  pense  que  Téiher  œnanibylique  est  le  produit  d'une 
décomposition  ultérieure  de  l'acide  tartrique,  et  il  déduit  ce  ' 
fait  comme  une  conséquence  de  ce  que  les  raisins  renfermant 
peu  diacide  tarlrique  ne  produisent  que  des  vins  dont  [le  bou- 
quet généralement  est  peu  prononcé  ;  mais  d'après  les  expé« 
riences  de  l'auteur,  il  parait  qu'iln'en  est  pas  rigoureusement 
ainsi  puisque  l'odeur  d'éiherœnantbylique  se  communique  aux 
liquides  sucrés  en^  fermentation  en  présence  de  corps  gras^ 
soit  qu'on  y  ajoute  ou  non  de  Tâcide  tartrrque. 

Il  est  donc  probable,  d'après  ces  expériences,  que  les  prin-  * 
cipes  huileux  contenus  dans  les  pépins  réagissent  sur  le  suc 
du  raisin,  sous  forme  d^émulsion  très  étendue  et  donnent  au 
liquide  sucré  en  fermentation  l'odeur  particulière  que  nous 
appelons  bouquet. 

On  peut  remarquer  en  outre  que  l'acétal  ajouté  au  vin  en 
fermentation  fait  naître  aussi  cette  odeur  particulière  tout  à  fait 
identique  à  celle  de  l'éiher  œnanthylique.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  ce  produit  prenne  naissance  dans  la  fermentation  du 
vin,  par  suite  d'une  petite  quantité  diacide  acétique,  libre  à  un  ' 
certain  moment^  surTalcooK 

£afin,  on  peut,  en  introduisant  dans  le  vin  en  fermentation^ 
une  certaine  proportion  de  plantes  aromatiques,  imiter  parlai* 
tement  le  bouquet  da  muscat  et  du  vin  do  Rbin. 

(^Polytech.  Journal.  Février  1858.) 
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OBJETS  DITESSc 


SUR  LES  SNCREIS; 

}l.  tTodemood  a  faii  à  la  Société  de3  Arts  nna  leçon  pleine 
A'miérèi  $ur  la  préparation  des  meilleures  encres  à  écrira,  à 
copier  ou  à  imprimer.  Nous  allons  donner  ici  quelques-unes 
de  ses  receltes. 

jEnçre  à  e'orir^ovi  n*"  1.  Prenez  des  noix  de  galle  rugueuses 
et  Meues  d'Alep  de  première  qualité,  traitez-les  par  Teau  dis-» 
tiUée  pendant  quelques  heures  jusqu*^  ce  qu'elles  soient  ra« 
molliesj  laissez  la  décoction  reposer  pendant  trois  ou  qnatre 
jours;  décantes;  le  liquide  très  clair  et  ajoutez  un  peu  de  la 
meilleure  gomm^  de  Sénégal.  Quaqd  la  gomme  est  dissoute» 
mettes  de  la  tournure  ou  du  fil  de  fer  paifaitement  nettoyé» 
agitez  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  noir  foncé,  décantez  en^, 
core  et  faite  dissoudre  l'extrait  alcoolique  très  pur  de  bois  de 
campéche.  Vendra  ainsi  obtenue  est  noire  de  jais,  même  au 
moment  où  i'gn  écrit,  elle  coule  cependant  très  bien  dans  la 
plume  et  ne  moisit  jamais.  Si  le  papier  sur  lequel  on  écrit  a  été 
plongé  dans  une  solution  de  chromate  de  potasse  neutre,  to 
campêche  se  combinera  avec  le  chromate,  tous  les  pores  du 
papier  se  çotivriront  d'un  précipité  noir  et  récriture  sera  litté- 
ralement indélébile  ou  inattaquable  à  la  plupart  des  agents 

chimiques. 

Encre  à  copier  n*^  9«  Elle  ne  contient  ni  poix  de  galle  ni  fer  $ 
c'est  une  simple  solution  d'extrait  de  bots  de  campècba  prépa** 
rée  avec  assez  de  soin  pour  qu'elle  ne  s'altère  pas  à  l'air. 

Encre  à  nopier  ou  n*S.  C'eil  encore  une  solution, mais  beat- 
coup  plus  concentrée»  de  beis  de  eampéohe  avec  npe  presse  et 
des  feuilles  de  papier  mînce«  Tr^oopéa  dans  une  selution  de 


c]iromate  nc^uire  de  potqsie,  Tçncpe  n^  1  doniieFa  une  eopie; 
Yencffi,  p^  3,  »ix  pu  buif  $  Tenere  d^  S,  vingt  ou  tpenle. 

£por§  ù  îippriaier  p»  4^  Ses  ingrédienu  sont,  premièremMit 
4ç  ri}uilq  4^  IJQ  trè^  ppr^,  obopup  pap  simple  pressiooi  et  do 
pr^lQjèrc^  fq^traçii^P  s^paréQ  de  lûi)ie  antre  matièpe  gpasse,  et 
que  Tpn  f^l^  boujltir  siy^Q  soin  ;  secondement,  du  savon  jauite^ 
pâle,  e(  le^  sciccptifs  d'u^g^,  mai^  de  première  qualité;  Vea^ 
semble  de  ces  ingré^^i^pls  coostiipe  le  vernis  auquel  on  ajoute, 
9Yeç  avaplpge,  pqur  |e$  ouvrages  très  fins,  un  peu  d'huile  de 
palme  ou  dç  noix  (|,e  QQCO»  aussi  très  ppre.  Le  noir  ne  sera  de 
première  qualité  qi|'âuti^n(  qu'il  résultera  de  la  eombustioB 
parfaitement  ménagée  de  Thuile  de  napfaie  rectifiée  ;  ce  n'est  que 
par  un  long  exercice  et  de  nombreux  tours  de  main  qu'on  arrive 
à  le  préparer  convenablement. 


r^^^nrP^SSS? 


FABRICATION  DE   B|E:UL£S  ARTIFICIEIiLEÇ, 

Prpcqilé  de  M,  Quentin. 

Cette  invention  consiste  en  un  procédé  ayant  pour  but  de 
fabriquer  des  meules  artificielles,  que  l'invePiepr  Qpmm^ 
meules  cergmiqu^s^  ^yec  çerwiqeiî  espèQUSi  dç  tarr^  de  la  na» 
Miris  d$  Çj^llf  qui  ^ert  ^  faire  la  poterie  de  grès,  pu  la  p&te  à 
porcelaine  dite  K^ioiin.  Ces  teries,  employées  seules  ou  mé- 
langées entre  elles  dans  les  proportions  que  l'expérience  dé« 
monirera  être  le§  plus  i^HIes^  sçront  réduUfl^  ^n  pâ^ç  et  mwes 
dans  des  moulas  d§  dimeit^ijQns  convesables.  Or  pratiquera 
dans  la  pâte,  lorsqu'elleest  nioila  encore,  des  cavités  ou  trous 
imitant  ceux  des  pierres  naturelles  dites  meulière»,  dans  les 
directions  et  piopor-tions  que  l'on  jugera  les  plus  convenables 
à  la  mouture ,  et  ces  trous  pourront  être  faits  en  introduisant 
Jians  la  paie  des  corps  étrang§r§  pqjî  syac^piiblea  de  durcir  à 
la  ouissM  et  poavanti  au  contraire,  se  détruire  pendant  cette 
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opéraiion ,  comme  Id  hoaille ,  le  charbon  de  terre ,  des  frag^ 
ments  de  bois,  du  charbon  de  boisi  des  petites  boules  de 
plâtre,  de  la  terre  franche,  etc.,  etc.  On  pourra  également 
exécuier  les  perforations  soit  à  la  main  avec  des  poinçons,  soit 
par  u^n  moyen  mécanique  quelconque  ;  la  pâte,  ainsi  préparée, 
sera  ensuite  soumise  au  procédé  de  cuisson  le  mieux  appro- 
prié au  but  à  obtenir,  et  en  y  apportant  les  soins  nécessaires, 
on  obtiendra  des  meules  de  la  plus  grande  dureté  et  de  toutes 
les  formes  et  dimensions  voulues  ;  on  pourrait  également  com- 
poser des  meules  de  plusieurs  pièces,  qui  seraient  réunies 
après  la  cuisson  et  scellées  de  manière  à  former  un  tout  ho- 
mogène. 


SUR  LA  NOUERITURB  ET  LA  REPRODUCTION  DES  ARB1LLE8. 

On  a  trouvé  dADS  le  Var  un  excellent  moyen  de  nourrir  les  abeilles 
durant  l'hiver;  c'est  de  placer  près  des  ruches  de  grands  baquets  pleins 
de  tourteaux  de  sésame  à  demi-fondus  dans  l'eau  et  réduits  à  peu  près  i 
rétat  de  bouillie. 

Le  résultat  a  été  merveilleux»  tant  pour  la  production  des  rayons  de 
miel  que  pour  la  reproduction  des  abeilles,  dont  la  fécondité  s'est  pres- 
que décuplée^  par  suite  de  la  facilité  qu'on  leur  donne  ainsi  de  trouver 
une    nourriture    abondante,  ,  et,     à    ce   qu'il  parait,  excellente.   Le 

sésame  est  une  graine  oléagineuse»  rapportée  de  l'Inde  et  des  côtes 
d'Afrique. 

Probablement  les  tourteaux  de  colza  et  de  navette  produiraient  chez 
nous»  dit  le  JSouvelUste  de  Marseille,  un  semblable  effet  :  on  pourrait» 
en  tous  cas»  essayer  de  ce  nouveau  procédé. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Paris.— Typogr.  défi.  PENAUD,  10»  rue  du  f  au^urg-Montmartre • 
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DISTILLATION  »B  LA  HOUkLLB; 

Par  M.  George  Milnb. 

L'espèce  de  houille  qu'on  appelle  le  Breckenridge  Cannel 
Coat,  se  trouve  dans  TÂmériqué  septentrionale j  dans  FEtat  de 
KenlGckyy  près  TOliia  un  peu  au-dessoas  de  Louisvilie.  '  Celte 
houille  est  d'une  nature  singulièremeni?  bitumineuse,  et  dans 
aucun  pays  du  inonde  II  n'existe  de  la  houille  qut  puisse  6tre 
comparée  à  delle-ci  soiis  le  rapport  de  la  quantNé  de  la  matière 
volatile  ou  gazeuse  qu^elle  contient,  à  l'exception  de  la  houiUe 
'de  Hiilbboro,  dans  le  nouveau  Brunswich,  et  de  celle'  de  Bo* 
gbead  en  Ecosse.  A  l'égard  de  la  première,  elle  se  trouve  presque 
épuisée  et  a  niémé  cessé  d'être  exploitée,  tandis  que  la  dernière, 
quoique  bien  inférieure  à  celle  de  Breckenridgei  a  été  èmr- 
ployée  parles  propriétaires  d'un  brevet  d'Invention  e& Angle- 
terre pour  la  distillation  de  la  houiUe,  etceux*ci  ont  réalisé  des 
bénéfices  énormes  par  Textraction  de  ses  produits. 

L'analyse  de  la  houille  de  Breckenridge  donne  les  résultats 
suivants  : 

ft*  SÉRIE,  k.  21 
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Matière  volatile  ou  gazeuse 63,52 

Carbon^  ••i**««»*ft4»4*4«î««#4*«  27|16 

Cendres •      8,&7 

Eau , 0,777^ 

«9,927 

A  ectii»^4«»g««H(<»«^Mse|rti^nelte&  de  cette  bouille,  bicom- 
pagnie  qui  exploite  les  bouillèrés  de  fireckenridge  s'est  dé- 
cidée, vers  la  fin  de  l'année  1855,  à  établir  une  usine  pour  Tex- 

fw.ii-LttjTit    mm  wnnvm  ibb  Ift  liîitiiKliftli    ÀA  rhilllfi  ^m**  fift  tttxaxn 

dans  la  bouille.  Ces  opérations  de  ta  compagnie  ont  donné  des 
résultats  vraiment  merveilleux  mui-seulenient  au  point  de  vue 
de  la  beauté,  de  la  pureté  et  de  la  qualité  des  produits,  mais^ 
aussi  sous  le  rapport  de  la  quantité  dans  laquelle  ces  produits 
se  trouvent  dan^<^l9  boi|iUe^ 

Toîci  quelques  44mm)«  s«i^^  le^  proinits  et  la  distillation  : 

y mi«^  IHrlmlp^  cootîeiit  2â  cornues  i  chaque  cornu»  yeut 
4iitàd^r  Mil  Im^  d«  b^HûUe  eu  um  aeule  fois.  Dans  ^es  S5 
iMfftUiH  M  (^biJeal  cbavieiûUF  esvirout  i^^ftO  f  a//a«i«  ;6^8i5 
mies)  4*hi|U«  mWi  ^bav^  corxui^  dounanl  par  cgoséqiiienià 
t«  |«4%  «01  s^ilvim  Ç?7%  Htr^O  par  jour^ 

Qm^  ¥mm.  #  ^uiU^  coatenam  ^,QOa  livres,  anglais^^s 
CN8  iib)^  vt^f^  «9  79  ^  7^  ffa^mc  (21,8  k  m  Utres)  d'buUe 
mn^  e|<k  li  i  M  g(^l0ffh0  Qlfikn  UU^cs)  d'^Au  ainmoiiiiMaJle  ; 
Jte>é»Wte«ild««(liie^ 

li»  «eue  «Milité  d'Mte  orueev  àt^ie^t  Btr  uq«  scoonde 

«HiHaiioA  ; 
|>if  i  i^  ft  ^a//wi' (9  à  U  lUreO  de  bc»«iiie^ 

De  »  à  8  galhn$  (1$  à  H  lUres}  4e  napbiei 
Environ  28  firatô^«  (127  Uiires>d*buile  à  brMeri 
iMiroB  Si  ^Uonê  (a>  K^re»)  a'buile  lub^ifisAtet  eeU^  der- 
nière contenant  plus  ou  moins  de  parafine,  suivant  1»  vmiik 


f!9tQn*  Gâ  qui  Hste  dMft  Im  iMroiiifrepcéa^lft  damniatt  4k 
rbuile  est  de  l'asphalté. 

Les  qualhés  spéciAIes  de  ces  huiles  sont  que  Thuile  à  brûler 
iiê  6e  toBgiittk  psà  dasa  te  iâiki|M  le  |Utit  fîoid,  et  que  Thuile 
iutoifiaBie  qtt^OB  Mq^hM  pour  te  graiiaagt  4t  iMtet  tOFle»  d« 
macbiiea  n'eai  pat  goiDiDtiiiek 

Ces  produits  soal  iréadua  h  l^lsiM  aitx  fsrix  suivants  : 
'    Btsziiie^  à  1  lité  tO  cents  par  gaUon^  sdii  i  tfr,  65  te  liirté^ 

Naphle^  à  60  aenU  par  galtoo^  soh  63  €.  te  UirOi 

Bntlt  à  brûter^  à  %9  cents  par  galten,  énlt  6ftc^  te  lltr«» 

fiaileliibrîflaDte,  ai  iivire  iâ  A/âfentapar  gallon^  toiil  flr^  U 
te  litre. 

Ghaqm  l(Mne  de  liemUt  prodoit  par  eoiméqiiiatu  60  Itffoe 
(MO  flranea)  sans  compter  te  ooke  ec  l'asphallCi  ni  te  paafioe^ 
qlii  sat  supérieure  i  la  cire  te  lilua  fino  paur  te  labf  ioiltell  itec 
bougies. 

Lea  frais  dé  te  conversion  d'une  tonaa  de  kMBh  en  mûÈ  Oea 
prodiiiu  n'eiOèdent  pas  iâ  liv.»  fiait  00  Cr^ 

^    *     N OTS  sua  L'EXTRAGTIOlf  BS  tk  CAFilRB. 

Le  procédé  d'extraction  le  plus  usité  consiste  à  traiter  lA 
caM  inçuta  par .  Teau  bouillante  et  à  traiter  rinfusim  p^ur  m 
lel  4e  plomb  afi9  de  précipiter  le  tannin.  On  lave  le  précipita 
par  l'eau  bouillantei  et  la  liqueur  filtrée  est  traitça  par  rbydro*^ 
ftae  anlfori  pour  enlever  l'excès  de  plomb.  £a  conce^trapt  à. 
me  douce  chaleur  ce  liquide  débarrassé  du  sulfate  de  plomb» 
on  obtient  les  cristaux  de  caféine.  L'auteur  indique  une  mé-^ 
Uiod^  de  préparation  plus  simple  et  moins  coûteuse  :  elle  con* 
f  ilte  à  traiter  le  café  par  la  benzine,  afin  d'enlever  la  caféine  et 
Bbeibatitee  bnileuee  contenue  dans  les  fèves.  On  aéparate 
hmUat  par  âîsOltetioOf  Le  lréiî^^  est  repris  par  Teau  b9«U«. 


lùnte,  qui  dissout  toate  la  caféioe,  qae  Toir  fait  cristalliaer-fMir 
la  concenlraiion  du  liquide  aqueux. 

YOGEL. 

(JRunH  und  Gewahlatt  fur  Bayem^  p.  27.) 

NOTE  SUR  L'iODURE  ET  LE  BROHURB  D'AJLtlHlHinM. 

1.  lodure  d^ aluminium. 

L'iodure  d^aluminium  se  produit  par  la  rëactioa  directe  de 
Tiode  sur  l^alumiDiuo»  à  uDe  température  élevée  dans  des  tubes 
fermés.  Cette  méthode,  est  simple  et  ne  présaite  aucun  danger 
pour  Topéraieur.  On  peut  préparer  le  même  corps  en  mettant 
Fiodure  d'argent  en  présence  de  l'aluminium.  Pour  cela  il 
sufOt  de  mélanger  les  deux  corps  dans  un  tube  de  verre  scellé 
à  la  lampe  :  en. chauffant  le  tube^  une  réaction  assez  vive  s'y 
manifeste  et  occasionne^  la  sublimation  de  Tiodure  dans  la 
partie  refroidie. 

L'iodure  d  aluminium  préparé  de  cette  manière  constitue 
une  masse  blanche  cristalline  fondant  à  environ  185"*  et  bouil- 
lant à  une  température  supérieure  à  350^.. 

Le  sulfure  de  carbone  le  dissout  à  froid  et  mieux  encore 
à  chaud.  La  dissolution  sulfocarbonique  fume  fortement  à 
l'air. 

Au  bout  de  peu  de  temps  Ttodure  d'aluminium  se  décom- 
pose en  présence  de  l'air  humide;  il  tombe  en  déliquescence 
et  se  colore  eu  brun  comme  une  dissolution  d'acide  iodhydri* 
que.  A  une  température  élevée  et  même  sans  le  concours  de  la 
vapeur  d'eau»  Tiodure  est  altéré;  il  se  dépose  à^a  fois  de  l'iode 
et  de  ràluminium. 

'  La  facile  déconiposiiion  du  produit  prouve  qu'il  faut  de 
grandes  précautions  pour  obtenir  Tiodure  à  l'éiat  de  pureté  ; 
en  effet,  ou  ne-  parvient  à  l'avoir  euiiéremeni  blanc  qu'en  le 
distillant  à  Fabri  de  l'air  sur  un  excès  d'aluminium.  L'iodure 
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cPâlumiûram  se  dissout  dans  Veau  avec  une  élévation  de  tem*» 
pératâre  .très  sensible.  Cette  dissolution  évaporée  dans  le  vide 
abandonne  au  bout  d*un  certain  temps  un  résidu  blanc  jaunâ«> 
tre  qui  n*ést. autre  chose  que  Tiodhydrate.. L'auteur  assigne  à 
ce  corpsia  composition  Al^  P  + 12  Ho. 

L'ammofiiaque  est  abs(a*bée  par  Tiodure' d'aluminium  à 
froid.  Cette  absorption  se  fait  plus  rapidement  à  chaud.  Après 
avoir  séjourné  pendant  «un  ou  deux  jours  dans  les  vapeurs 
ammoniacales,  Hodure  se  délite  sous  fofme  d'une  poudre: 
très  tenue  d'une  bfoncheur  éclatante  et  occupe  un  voluipe 
beaucoup  plus  considérable  que  Tiodure  pur.  En  chauffant 
fortement  le  composé  on  peut  lui  faire  perdre  de  nouveau  son. 
ammoniaque. 

2.  Bromure  et  aluminium. 

On  connaît  plusieurs  méthodes  de  préparations  du  bromure 
d'aluminium  :  l'auteur  en  a  imaginé  une  nouvelle  qui  consiste 
à  faire  réagir  directement  le  brome  sur  l'aluminium  ;  une  vîve> 
incandescente  et  une  augmentation  considérable  de  tempéra-: 
ture. accompagnent  la  formation  de  ce  composé.  Quand  la. 
réduction  s'effectue  en  :  présence  d'un  excès  d'alutniniutn  et 
dans  un  tube  recourbé,  scellé  à  la  lampe,  on  peut  par  une  our 
deux  distillations  obtenir  le  bromure  d'aluminium  entièrement: 
pur. 

Dans  cet  état  le  bromure  se  présente  sous  forme  ;de  lamelles 
blanches  et  brillantes.  Il  fond  à  90*  et  bout  entre  265  à  270\- 
L'oxygène  de  l'air  l'altère  de  la  même  manière  que  l'iodure. 
Il  est  aoluble  datas  le:  sulfure  de  carbone  et  sa  dissolution 
répand  à  l'air  d'abondantes  fumées^ 

Le  bromure  se  dissout  dans  l'eau  avec  dégagement  de  cha- 
leur ;  en  évaporant  ce  liquide  sous  le  vide  de  la  machine  pneu-  ; 
matique^  on. obtient  |ine  poudre  qui,  n'est  autre  chose  que  le 
hirfiQ^byditite  d'aiumiuiçjai,  doni  la  composition  est  aual<^ueà: 


oelid  dit  riQdhydràta.  Enfio  le  bromore  d^alamlDÎum  nlMirheltf  i 
gaz  ammoniao  et  i'abandomie  de  nouveau  à  une  teoipératsrai 
élevée.  M.  R.  WbKek. 

{jinn.  dû  Pùffgmdorf,  18M|  p.  S680 


n^  &»  tHABBOHs  bÉcoiiaaÀmS)  par  M.  finuofooaii 
extraie  par  M.  H.  Buignei^ 

Jusque  dana  ces  deruiera  temps,  on  n*a  guère  empiayd  dana 
les  arts  que  deux  espèces  de  charbons  décolorants  s 

i^  Le  noîr  d'ivoire  ou  noir  d*os  que  Ton  obtient  par  la  ealei^ 
natioB  des  os  en  tafee  elos$  V*  le  cbarbon  animal  lavé  qui  n^asi 
aoife  chose  que  le  nalr  d^os  débarrassé  par  Facide  bydroeUo^ 
rique  de  90  0/0  des  sels  terreux  qu'il  renferme. 

Le  noir  d'os  convieBi  trèa*»bien  pour  la  décoloration  des  solu- 
tions neutres,  et  c'est  à  peu  près  le  seul  qui  aoît  eitiployé  daas 
les  raffineries  ée  sucre.  Mais  lorsquHl  s'agit  de  solutions  aei-^ 
des,  coftinoe  par  exemple  oelka  des  acides  citriqueet  tartrique, 
il  ftioi  de  toute  nécessité  employer  le  cbarbon  lavé,  et  cette  cirt 
constance  élève  de  beaucoup  les  frais  ordinaires  de  l'opération. 

M.  Sienhottse  a  cherché  s'il  n*y  aurait  pas  m^yeû  de  préparer 
un  charbon  artificiel  beaucoup  plus  économique  que  le  charbon 
lavé,  et  Jouissant  cependant  des  mêmes  avantages  pour  la  ddodi% 
loration  des  liqueurs  acides.  Il  pense  y  être  parvenu  en  coai«4 
binant  l*alumine  avee  le  eharboi  végétal  ordinaire.  Veioi  le 
précédé  qtt*il  emploie  t 

On  fait  dissoudre  dans  l*ean  ftft  parties  de  sulfate  d'alumine 
du  commerce  (sel  qui  eontient  ordinairement  lA  pour  IM  d^alu^ 
mine),  et  on  fait  digérer  dans  cette  sohition  62  parties  S/3  ^e 
charbon  de  boia  ordinaire  finement  pulvérisé.  Quand  le  charbon 
s'est  complètement  saturé  de  s^ntion  alumineuse,  OA  évapore 
a  knaaie  à  alccitë,  en  llatr^duit  ensuite  énH  des  creusets  dé 
bèssècdttveris,  eu  dans  dé  larges  menflei,  et  on  la  ehautf^fr  ku 


réùfe  Josqul^  ce  que  Feaii  et  i^adde  soieiit  dUftipës.  On  obtient 
ainsi  un  charbon  décoloraM  qui,  bleil  que  ifto^n^r  en  appa« 
renée,  est  complëtemetit  imprégné  éTalumlnè  anliydre.  Ln  pré- 
portion  qu'il  en  renferme  est  d'^vimn  7  i/S  pèuf^tseni.  Cert 
celle  que  M.  Stenlioiise  a  reconnue  eomine  là  plu»  fiiraNtble; 
Le  pouvoir  décolorant  du  ebarbon  n'est  pà»  ftecm  pni^  nnè 
proportion  pins  fbrie,  tnndii  qnll  eM  dhniiiaé  par  une  propor- 
tion plus  ftfbte. 

OulM  I»  cbirboii  almiiné,  M.  StiniboQ»  prépara  enora  un 
cbarban  défseiérnnt  irls«éeonom^w  et  lièt^boni  à  Vetd*  de 
rbydrate  de  cbitfa  en  méi^ge  avne  1»  nbiAon  de  réi)iin  on  dt 
goodren.  ùa  prend  (M  grammes  d«  pyiii  retint  c|u«  L'cni  CaH 
fûndM  à  uM  dOttOe  «bidenv  Hfee  Mft  grammea  de  ibndren^  ei 
on  y  njdota  I  bilogram«  lon  d*iqnlrale  dn  ebÉnren  pmidhi  Un* 
que  Ten  Iblt  tomber  ienttmsnt  et  grnditellenMn^  en  aghiioiaaa^ 
oeast.  La  maasa  devient  épaliae  at  pfttnaw.  Oa  ta  oaloine  doÉ* 
cernent  en  eentlaoant  à  agiter  de  maniéré  à  Fpbtenir  pittlfirm 
lenie  et  sAebe }  puia  en  la  pot  m  en  eet  état  dana  des  nremata- 
cenvem  eb  elle  anblt  une  caletnatlon  nouvelle  dont  ^^affat  eat  là 
destruction  complète  de  toute  la  matière  organique  qu'elle  rin 
tient.  On  !&  met  eqsnîte  à  digérer  dana  Facide  ehlorydi^iqiiè  ; 
on  verse  le  réaida  sur  ma  à\in^  et  on  le  lavé  à  Peab  diatt^én 
jttfiqu^  ce  qnll  ne  veite  ploa  la  meindra  trpoe  do  matière  9m 
liMe. 

Le  charbon  qn^on  obtient  pw  ne  atoyen  eat  mtréma«afBk 
ponaoSf  trèadégpTi  à  pny  ppj#  pnr,  f  t  ponr  eeriaîna  naages  4#b|> 
que  la  déeoioraiira  d«  campétbe  ou  Aa  aèlfitiona  aémblnblf  •(> 
il  a  quatre  fois  plus  d'efficacité  que  le  charbe»  lavé  le  mîêuft 
préparé. 

Le  réanltat  dea  reehercbea  do  M.  Steobome  eét  qnn  len 
ébarbeos  déeelernnta  peovmK  ne  ditiser  rattonnei)emmit  eO 
irelaételaai; 
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i^  Charbons  qui  décolorent  par. ieur  porosité  seule  :  charbon  ^ 
animal  lavé,  cl^arbon  de  goudron,  etc.  ; 

2*"  Chaînons  qui  décolorent  par  le  seul  effet  des  mordants  ^ 
qu'ite  renferment  :  charbon  végétal  alumine,  eiç.  ; 

.3®  Çbarbops  qui  jclécoloreui  loqi  à  la  fois  par  leur  porosité  et , 
par  leurs  sels  teirreux  à  noir.d'os,  etp., 

(Journal /ie  pharmacie,  tf  j(l,  p.  373*) 


.    HISTOIRE  ABRtGÉB  D£  L^OXTGÈ^S  ODORANT    OP  OZOfiE.  ^ 

Les  comptes  rendue  dee.eêaneee  de  t  Académie  des.  ecienee$  \ 
de  Parie  (5  ayril  18aS)  renferment  un  rapport  de  ,MM.  Bous*, 
singaulty.  Bajard  et  Becquerel  rapporteur,,  sur.  plusieurs  .mé-  ^ 
moires  de  M.  JTiotireau.  relatifs  à  Toxygène  odorant.:  Ensuite 
M:  Tahourin  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  vétérmaire  de 
Lyon,  vient  d*exposer,  dans  le  journal  qui  se  publie  à'  cet 
établissement,  un  résumé. de. ce  que  ron.connaissait.de  plus, 
précis  sur  ce  corps  plein  d'avenir  et  notamment  ce  que  ren-^ 
ferme.de  plus  important  Touvrage  publié  sur  l'ozone  par^ 
M.  Schouteten.  Cest  à  ces  travaux  que  nous  empruntons. ce. 
qiusuit: 

:  Et  d*abord  qu  est-ce  que  Tozone?  Il  n'y  a  pas  longlemps  qu'il 
est  possible  de  répondre  avec  un  peu  de  certitude  à  cette  quesr 
tien,  et,  bien  qu'aujourd'hui  encore  il  règne  quelque  obscurité 
sur  ce  point,  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  pour  con-. 
sidérer  Tozone  comme  de  l'oxygèue  dont  les  propriétés  chimi- 
ques ont  été  exaltées  à  tel  point,  qu'il  peut  réagir  sur  les  corps 
oxydables  à  la  température  ordinaire^  à  la  manière  du. chlore 
et  de  ses  analogues.  .  ' 

i**  Historique.  —  De  tout  temps  on  a  remarqué  que,  dans 
les  lieux  où  la  foudre  a  éclaté,  il  se  développe  une  odeur  par- 
ticulière qui  tient  à  la  fois  de  celle  du  soufre,  et  de  celle  du 
phosphore.  De  plu9|  quand  on  manœuvre  longtemps  de  fortet 
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macbinés'ëiecfriqttes  let  qu'on  en  iUre.de  ivomt)reiise&  étioceUes, 
une  odeur  analogue  à  celle  de  ki  foudre  ne  tarde  pas  à  se  dé« 
veloppèr  dans  Tair  de  Tappartenfieni  où  Ton  opère  ;  ç'etsLiiir.fait 
que  les  physiciens  de  la  fin  du  siècle  dernier  avaient  parraile- 
men(  iconstaié;.  En  1786,  un  physicien  hoUandais,  Van  Marnnr, 
en  électrisant  fortement  ditrgaz  oxygène,  remarqua  qu'il  aç« 
quéraît  l'odeur  électrique^  comme  il  rappelle,  et  qu*tl  possédait 
des:proprldtésroxydariles  pins  énergiques  que  celies  qui  lui 
sont  habituelles.  Ces  observatlpqs  intéressantes  resièrent  sans  - 
explication*  et  elles  étaient  même. tpmbiées dans  un  oubli  com- 
plet, lorsque,  vers  18&0,  un  chimiste  allemand,  AL^Scho^nben, , 
professeur  de  chimie  à  B&le,  découvrit  de  nouveau  c^t  oxygène 
odorant  et  actif,  auquel  il  donna  le  nom.dV^'on^Xdu.motvgrec, 
•^«t>,  odeur),  qui  a  été  généralement  adopté.. Consid(éré  d'abord 
comme  un  degré,  spécial  d'oxydatfon  de  razote,^et  peut-être 
comme  de  l'acide  azoteux  (Osani);  puis  comme;  un*  suroxyde 
d'hydrogène,  différeBt:de  l'eau  oxygénée  (Willamson),  l'ozone 
fut  regardé  dès  le  principe,  par  Berzélius  comme  un  état  allô-' 
tropique  de  l'oxygène  développé  par  rinfluence  électrique* 
C'est  i'opinon  à  laquelle  ne  tardèrent  pas  à  se  ranger  la  plupart 
des  physiciens  et  des«chimistes,  surtout  après. les  expériences 
si  précises. que  MM;  Frémy^et  Ed.  Becquerel  exécmèrent  en 
1852,  et  qui  consistèrent  à  électiiser  fortement  de  l'oxygène 
parfaitement  pur  pour  le  transforiner.ed  ozone;  de  là  Jç. nom 
d'oxygène  électrisé  qu'on  avait  proposé  de  donner  à  l'oxygène 
domt  les  proprjétés  chimiqties  ont  été  exaltées  par  l'électri- 
saiion.  Enfin,  l'année  dernière,  un  chimisie:de  Paris,  M.Hoii-. 
zeau,;a  fait  voir  que  J:Ozone  n'est  au^re  chose  que  Toxygène  à 
Tétai  «amanf.  : 

2*  Caraeièreê.  —  L'ozone  est  gazeux  comme  l'oxygène  et 
dépourvu  de  couleur;  il  présente. une  odeur  forte,  à  la  fois  sul- 
fureiuse  et  pbosphorée -,  sa.  saveur  est  ^très-pronoiiçée  et  a  ^té 


comparée  I  celte  dabomârd.  L\>tygètte  «rdlsalnè,  ddauë  Codeur 
ef  de  sàveâP,  comnie  cbaeofi  le  sait,  ne  produii  ameuneoiydft*' 
lion  à  la  teaipërature  ambiame,  sMI  e$i  piu*  et  see^  tandU  que 
TôzoDe  attaque  teus  lés  corpâ  etydables,  simides  oa  eoij^posài, 
minéraiiï  t>u  organiqueft,  sfiAS  llnierveirltoii  dé  la  ehuteur  f  ef , 
pôttr  doMer  uae  Idée  de  Ion  ftetivité  ekimique,  il  ne  «uffira 
de  dire  qu'il  décompose  Taeide  ehtdriiydrfque  en  fanÉiant  d« 
l'eau  et  en  eha^sâut  lé  eblOM  ;  aussi  défrult*il  \ê%  ceulenrtT^gév 
taies  comrtie  éé  depniei*.  Eti6n,  fosygèoe  pur  ne  predoit  sur 
rééenôuiie  âefttialé  qu'une  acilou  iË^mddlate  nnfanioM»  taadlf 
que  Poaone  agit  sttp  rôfgûnisnie  à  la  manière  du  ehlore  et  dé 
ses  eonts^nères. 

9*  Cnu$e$  ^  «tf  ftrmûiiên.  ^  Peut-être  ne  diniMmderai»i«a 
quelles  sont  les  catases  capables  deéérelopper  roeana  éa  4y? 
namîs&nten  quelque  sorte  t'oxygène  libre.  C'est  là^en  cffeti  ua 
des  eôiës  les  plus  obscurs  de  Thisiolra  du  coi^is  qui  aotis  oar 
cupO;  aussi  crois -je  devoir  me  borner  sur  ce  poim  à  îfdiquAlf 
celles  qii^as6igne,  comme  étant  les  plqs  pra()ables^  M.  Sçhou» 
teten  dans  son  livre  intéressant  sur  Poxone.  D^près  eetaute^ri 
on  doit  rapporter  à  quatre  ordres  dé  eau^es  principales  la 
développement  de  Tosone  i 

1«  A  Péfeetrt^atfon  de  IVxygène  de  Pair  dtssow  dans  l^aii 
pendant  Pévaporatton  spontanée  de  ee  liquide  \ 

!•  A  réleeirisation  de  Toxygèno  qu'eihaiaiit  ia^  plaates  sous 
HnEuenee  des  rayons  solaires  i 

8^  A  l^lèctrisatiou  de  Foxygène  qui  se  dégage  peiidaat  mm 
talnes  réactions  chimiques  I 

&^  Bnfin,  à  IVleetrisatton  de  lV)«ygèfie  atfUQSpbérîque  durant 
les  orages,  par  les  étincelles  électriques  qui  consUtnaat  les 
éclairs. 

I*  Pte'pataHoH.  «-^  ^our  Obtenir  Faaone  en  a  indiqué  divarà 
procédés  :  les  uns  sent  fh^9tfU0$,  eomase  félaecriâatioa  du 
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l'oxygène  libre  et  la  décomposttion  de  Tenu  par  Ift  {ilU  iridi- 
taïque  (roxygène  qui  se  rend  a,u  pôle  positif  présente  (tn  effet 
foutes  les  propriétés  de  l'ozone);  les  autres  sont  chimiques, 
comme  celui  qui  consiste  à  Hitre  passer  uû  eouranc  d^air  hamide 
dans  un  tube  en  verre  contenant  des  fi^gAients  de  phosphoni, 
ou  à  décomposer  le  bioxyde  de  baryum  au  moyea  de  Variât 
sulfurique  concentré  (Houzean)  (1). 

5°  Ozone  atmosphérique.  —  L*ozone  existé  nàtttlreileipeBt  < 
dans  l'atmosphère  ;  seulement  son  existence  ne  paratt  pat  eeufi 
stante  ou  tout  au  moins  sa  quanthë  est  très^^rfaM&i  Lei  elf- 
constances  qui  font  varier  lès  preporttons  û'fiwomB  oMtmu^ 
dans  l'air  sont  encore  imparfaitement  connues^  maispnadaiet 
assez  généralement  que  rélectrieitë  et  l'hikmtd&ë  atmasphért* 
qués  sont  les  agents  tjal  eterêontia  p||îâ  grandd  iqQiieppQ  9  cei 
égard. 

Ainsi  n  est  reconnu  que  Tofeotte  présente  tdiyoprs  M>n  maiin 
mum  d'intensité  pendant  les  temps  d'orage,  lorsqu'il  pleut  «t 
quand  le  vent  vient  du  sud.  Eu  outi^,  on  a  oonsiftié  quQ  Fq^qui) 
est  toujours  plus  abondant  Tété  que  Thlver,  la  nuit  que  lûiçmu 
à  la  campagne  qu'à  la  villes  ^ur  las  lieuE  éi^és  pltM  que  âfiQ$ 
les  plaines,  etc. 

6*  Ozonoméirie.  —  Ces  div^^^  pdiiils  établis,  %\  tB^  res|e  | 
faire  connattre  brièvement  le  procédé  à  l'aide  duquel  on  con- 
state )9  prçsepç^,  et  qu^  mesure  même  jusqu* à  un  certain  point 
l'osoge  atmosphérique*  Qu  ^e  s^rt  pour  pei^  d'un  papier  iodùré 
et  amidonué  qu'on  appelto  papier  oif^noeciapiqu^  911  Çiz,qn^vfk4^ 

■  "I    ''*'  'liâinin  jfiu  im.a  iiiu  jti  .'mmiti  nMiiuw   jw  n  ami, 

\\)  W  eaasiste  à  pn>}«ter  ûnm  de.rt«i##  «pICiirHiiHi  gi9Rf))i7^rM(^  4u 
bioxyde  de  baryam  en  très-petits  mortesfiY  e|  en  9f  sqt  #pia  4^0  }^  lefi^- 
përatara  ne  altère  pfis  aut«Mi  étmk9»  <9«gr^  ;  jl  ftkfit  ^u«si  ^ue  le 
poids  du  bietydc  n«  dëpfstt^at  n»  bi^iiiliaia  È$  ^l«|i  08  l'#gi4fT 

Ba  re^neiUaat  le  gi^^ai  ••  défige  ea  #li||an|;4f  l^mi^U  »«!  ^^  ftl 
il  Hé  le  d^âge  ^«s  %mê  M  H»sir«ètta  ardiaairt, 
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trique,  et  dont  la  préparation  et  remploi  sont  forr  simples 
Pour  Je  préparer  on  preod  du. papier  glacé,  dit  papier  à  lettres  ; 
on  le. découpe  en  petites  bandelettes,  et  on  le  met  tremper 
pendant  quelques  heures  dans  une  solution  formée  d'un  gramme 
d*Jodure  de  potassium  et  de  cent  grammes  d*eau  ;  puis  on  le 
passe.dans  un  empois  léger  préparé  à  feu  doux  avec  cent  gram- 
mes d'eau,  dix  grammes  d'amîdon  et  un  gramme  d*iodure  po- 
tassique ;  enfin  on  le  fait,  sécher  à  Tombre,  et  on  le  conserve 
dansjine.  petite  boite  en  carton. 

Pour  reconnaître  et  mesurer  Tozone  de  Tair  à  Taide  de  ce 
papier,  on  en  suspend  une  bqndelette  à  lombre,  dans  un  lieu 
découvert,  à.ra))ri  des  én^aoations  putrides,  et  on  l'y  abandonne 
pendant  douze  heures  ;  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  on  retire 

le  papier,  ou  fhumecte  légèrement,  et  on  attend  le  développe- 
ment de  la  teinte  bleue  produite  par  l'action  que  l'iode,  rendu 
libre  par  l'ozone,  exerce  sur  l'amidon  du, papier.  En  comparant 
la  teinte  de  la  bandelette  avec  celle  de  Téchelle  ozonoméirique, . 
on  reconnaît  immédiatement  la  proportion  relative  de  l'ozone 
contenu  dans  IVir.  Cette  échelle  comprend  dix  nuances  et 
s'étend  depuis.le  gris>  indiquant.le  minimum  d'ozone,  jusqu'au 
bleu  foncé  presque  noir,  correspondant  au  maximum  d'ozoni-' 
s&tion  de  l'air  atmosphérique  (1). 


(1)  M.  Houzeau  a  aussi  fait  connaître  un  procédé  pour  doser' l'oxygène  ' 
odorant  :'c*est  au  moyen  de  cristaux  d'iodure* de  potassium  pur  et  sec  ^ 
introduits  dans  uu  tnbe»  le,toutpesé  ensemble,  ayant  et  après  le  pas- 
sage d*un  Yolume  donné  de  gaz  odorant  purifié  et  desséché.  La  diffé- 
rence  de  poids  donne  la  quantité  d*bxygène'coni.binéfii  au  potassium, et 
par  suite  celle  de  Toiygène  odorant. . 
M.  Hoûzeau  décrit  encore  une  autre  méthode  pour  doser  l'oxygène 
dorant  qui  se  trouve  dans  l'air,  lors  même  qu'il.  D*cn.  contient;  qu'un 
cent  millionième.  Cette  méthode  repose  sur.  la  propriété  que  possède 
eet  oxygène  de  transformer  complétemeilt  lin  potasse  tout  le  niétal:d*ane; 
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^  Action  êur  les  êlres  organisés:  —  Il  me  reste,  poâr  ter- 
miner, à  dire  quelques  mots  sur  racUott  que  ro»nie.parâtt 
exercer  sur  les  êtres  organisés,  et  sur  le  rôte  qu'on  lut.assigne 
'  dans  le'dëvelopperaent  des  maladies. 
'  On  ne  sait  rien  de  positif  relativement  à  Faction  que  Tozone 
exerce  sur  les  plantes;  vraisembbblement  il  yieni  euiaide, 
quand  il  existe,  a  foxygène  Hbre  de  Pair  pour  laocomplbsement 
des  fondions  nutritives  de  ces  éires,  et  surtout  pour  les  muta- 
tions chimiques  qui  se  passent  dans  rintimilé  de  leurs  tissus. 
Che;ç  les  animaux,  Tozune  peut  agir  indireetemeni  ou  directe' 
ment.  Sous  le  premier  point'de  vue,  il  est  utile  aux  animaux 
en  détruisant  les  miasmes  qui  peuvent  exister»  dans  l'atmo- 
sphère ;  des  expériences  directes  démontrent  elTeciivement  qu*il 
possède  des  propriétés  désinfectantes  très^-énerglques  et'bien 

supérieures  a  celle  du  chlore'.  Sous  le  deuxième  rapport,  Tozone 

* 

exerce  une  heureuse  influence  sur  les  animaux  en  constituant 
pour  la  resptratron  un  sllmil^lant  énergique;  voilà  pourquoi 
Tair  des  champs,  plus  fortement  ozone  que.  celui  des  villes,  est 
favorable  à  la  conservation  de  la  santé  ou  à  son  rétablissement 
lorsqu'elle  a  été  altérée  par  les  maladies.  Mais,  comme  tous 
les  stimulants  puissants,  Tozone^ne  peut-être  toléré  que  quand 


^Usolutiou  d^lodure  de  potassiam  à  laquelle  ou  ajoute  une  très-petite 
(^uàDlité  eottDue  d'acide  sulfurique.Ea  volatilisant  l'iode  par  la  chaleor, 
on  n'a  plus  à  faire  ensuite  qu'un  dosage  alcalimétrique.  C'est  égale- 
ment sur  ce  principe  qu  est  fimdé  l'usage,  pour  reconnaître  la  présence 
de  rôzy gène  odorant  dans  l'air»  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide  et  imbibé  d'une  dissolution  d'iodure  de  potassium  exempt  de  car- 
bonate de  potasse.  Ce  papier  est  ramené  au  bleu  à  mesure  que  l'iodure 
de  pDtasâium  est  décomposé  par  Toxy^ène  odorant. 

tJne  échelle  cbromatiquc,  composée  d'un  certain  nombre.de  teintes» 
jiert  a  évaluer  approximalivemeat  la  quaiitité  d^oxygèue  odof^ntrqui  se 
t9i»nvBiianilîair* 


/ 

û  agit  iDoéérëflMDit  4e9  ^ApérieiH^e^  iioiiit)?^})^^!^  Cnlet:sur 
dm  oiMMB  ei  de  peiîm  iai|ppLwfàfi9s«  g^^^^d^mcmtré  que  Vw 
ftartcioentiQaODé  eil  trè»*  délétère  fVtue  coone  Tair  chargé  dfi 
chlore.  Un  deux^milUhn^  d*08epQ  9fi0)i  poMf  repdre  V^r  ûl* 
niftpirablQi 

Lts  dkimUtea  ^ni  ae  sqqi  oecu{M£&  de  l'avalyse  des  eaux  po* 

tablés  en  aliBéralêai  ont  admis  paur  la  plqpart  que  poar  doser 

fal  tolàlité  te  l'aoïda  oarbooiqiies  wx  librei  soU  combioé^  ^ 

auflSaait  d^ajouièr  à  une  quanUtë  d'eau  (à  la  source  même)  un 

excèé^one  distcilutioii  ammonUcale  de  cblorare  de  baryum  ; 

on  conaidëraii  le  préeipité  taroié  ^mma  composé  uoiqueioeiit 

de  carbonate  ei  de  sulfate  de  baryte  ;  on  dosait  la  baryte  du 

iKirbonatey  et  en  en  eonoluait  Tacide  carbonique  total  de  Teau. 

Tel  est  du  moins  le  procédé  déorit  par  M.  Bouqueti  dans  son 

tfatait  Justement  estimé  sur  le»  eaux  de  Yicby»  Ori  en  réflé* 

ebissmit  aux  oirconstanees  dans  lesqueUe»  s'opèVe  la  précipita- 

liou,  on  est  conduit  à  regarder  ce  phénomène  comme  ple^  çom* 

(iflexe  qu'on  ne  ravait  supposé.  En  effet»  Tacâde  earb^que  qui 

malntîeat  en  dissolution  le  oarbonatt  de  chaux  de  Veau  se 

trouvant  saturé  par  rammoniaque  ajoutée  à  la  dissolution  de 

efalorure  de  b^ryumi  doit  laisser  précipiter  ce  sel,  tandis  que 

la  magnésie  rettera  dîsaeute  à  la  faveur  des  sels  ammoniacaux 

fermée.  Le  ehlctf ure  de  baryum  empédierait-^jl  la  précipitation 

*  de  la  efiaut  a  rétat  de  oatbonatè  en  y  subailtuaiH  la  baryte? 

C'est  ce  que  plusieurs  aVàtent  admis.  Pottr  obtenir  une  éohi- 

tion  expérimentale  à  cette  question ,  j^ai  dissous  dàùft  prâs 

d'un  litre  d'eau  distillée  du  chlorure  de  calcium,  j^  ai  ajouté 

du  carbonate  de  soude  en  excès  et  un  peu  de  sulfate  de  ma- 

gûésie  i  ce  précipité  a  été  dissous  par  un  courant  d'acide  carr 

bonique  et  le  flacon  rempli  avec  une  dissolution  ammiBiMftie 


"dg  CMîgfgffi  ileiMH7«B»  Apre»  r«po*f  I*  tiqm»éUa^m  élé 
ûiùtMée  af  M  n  tàjfimmf  el  sq;irè9  mftvtir.pffM^ilé  k  imyt^f 
f  y  ai  constaté  Tabsenee  di  ta  c&iux  et  la  présence  de  la  ma- 
gAé^té.  hê  dépdt  iMé  daha  M  flaoM  a  élé  owiplélemwt  Mvéi 
M  l'HUplissiiiti  à  pldBiesra  fepri^da  te  fiaoon  d'^an  diaiiUée 
fdiir  éviter  Taotioii  de  l'aité  ^'d  e »ftiiil#  traité  «e  fffédpiié 
par  hteide  chhirbjfdrique  dUoé,  la  barït#  «  é|é  aép^pée  par 
l'acide  e&lliiriqee^  ei  j'ai  toaatMé  la^  préeeme  4^  la  cbaa^  dai^s 
la  liiioMT  Sbrée»  i'aciiQft  mUto  du  ph^aphate  4e  a^iute  awno^ 
ftla«al  f  a  iàdiqué  VsiiÊmséê  de  l«  naaeiiéeieii 

Cette  aétia  d'expériiâDeeft  fplî  te  eoftirOlei»!  BiiuiiQileiQept  9 
élé  fiilM  il  )r  a  prêt  dQ  de«a  êM  t  je  l'ai  répéta  ré<Mmipeat  avec 
le  même  résultats  C^faiia  mu  poraiaaejM  démeatr^r  la  a^ce$r 
aicd  d'atundenaer  ca  ptocédé  de  daeage»  iH>Qsidéré  coiame 
enet  petf  plasieafi  «liînûeKea»  £a  préisetiUMilt  çet(e  coaclii&iQa 
.mativca  àbi  Seoiélé  de  pbaioiaaiey  j*ai  çra  foire  CQimattre  une 
vérité  beaucoup  iMiai  oppaae  «u^  ae  l>  dît  M«  SaadrimoiUi 
J'ai  Ui  dâfMia  daM  te  véana^  de  «m  travail  sur  les  eaux  de  Yi- 
cby^  que  le  précipité  obtenu  dans  les  circonstances  précitées 
contenait  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  précipités  en 
même  teopt^  &a,m»ii  a'îiriyNwefK  pai^Bvéoîji^^       Tétude 
du  précipité  ait  été  faite^  puisqu'on  y  admet  la  présence  de  la 
magnésie  dont  j'ai  constaté  Tabsence.  Ainsi  donc  entre  la  né- 
gation de  M.  Bou(|a<Hf  A^i^  la  r4ftQrva  ^t  Thabileté  ne  sont 
Aiiiieléeapittr  peraetnae  eti  wm  a^a  pa%  ti*oava  de  (Asm.  dans  le 
précîpiii^  i(  4'«ffifttatiaa  da  U.  Saadrîoiaat»  le  doute  était 
lâe»  peraiiti  Le  déhaA  a'esigeeilnU  doaa  pas  une  expérimenta- 
tion atf)ttveUey  et  ataU-il  awMfia  d'an  Eair a  eonaattre  le  ri- 
wltat?  &4  FjM^vbt, 

niaKBMUiea  itagla|r«  a«  VaHliH»clfie« 
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BSSAI  DES  LIQUIDES ^ALCGOLIÛ0E9.I»O17RÉt^LIK  LBUB  (HaOlKE; 

'  pBr'M'.>MOLNiLR. 

D*après  Tau  teur,  ce  procédé  s'appliquerait  même  aoxalcools, 
en  apparence  dénués  d'odeur  étrangère.  Ilconsbte  à  introduire 
^  60  grammes  du  spiritueux  à  examiner  dans  un  flacon  coBte- 
'Dant  2  ou  8  décigrûmmes  de  potasse  caustique. cn-îdissôluiion 
'dansTeau.  On  agite  bien  et  on  soumet  le  tout  àievaporation 
jusqu^à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que5  ou  6  grammes;  ensuite,  on 
introduit  le  résidu  dans  un  flacon  bouché  àrémeri,'et  on.  ajoute 
environ  5  grammes  d'acide  sulfurique  étendu  ;  l'odeur  caracté- 
ristique ne  tardera  pas  à- se  développer;  cela,  esc  surtout  vrai 
pour  l'alcool  de  grains  et  celui  de  betteraves. 

M.  Moinar  ajoute  incidemment  qu'il  a  toujours  réussià  épu- 
rer les  spiritueux  et  à  les  débarrasser  de  leurs  huiles  [essen- 
tielles, en  se  servant  de  la  potasse  caustique  concurremment 
avec  du  charbon  de  bois  récemment  calciné. 

(Journal  depharm.  et  de  chim,) 
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ACTION  TOXIQUE  BEcL'IP. 

Le  Journal  des  Landes  fuit  connaître  que  trois  chevaux  de 
l'escadron  composant  la  garnison  de  Mont-d&-Marsan,  soat 
morts  presque  au  mèihe  moment  et  comme  foudroyés.  On  né 
savait  à  quoi  attribuer  ce  malheur v-  et  l'émotion  était^ande 
parmi  les  officiers,  lorsqu'on  s'est  souvenu  que  ces  trois  Che- 
viiux  étaient  les  seuls  qui,  pendant  le  pansage  fait  quelques 
instants  auparavant,  eussent  mangé  des  feuilles  d'un  if  placé 
près  de  la  cldture  où  ils  étaient  attachés.  L'autopsie  à  laquelle 


/ 
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il  a  été  procédé  parole  vétérinaire  du  régiment,  assisté  d*an 
vétérinaire  civil,  a  démontré  qu'il  existait  dans  les  divers  or- 
ganes de  ces  animaux  de  nombreux  symptômes  d'empoisonne- 
ment, et  que  la  mort  avait  été  causée  par  les  feuilles  d'if  qu'ils 
avaient  mangées.  Cet  aibre  est  en  effet  essentiellement  véné- 
neux, et  voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Diction^ 
naire  universel à^  M.  La  Châtre  : 

«  La  tradition  a  attribué  à  lUfles  propriétés  les  plus  malfai- 
santés;  ses  feuilles  tuent  les  chevaux  qui  les  mangent,  mais 
épargnent  les  herbivores  ruminants  Cfhéophrasie)  ;  leur  suc 
servait  aux  Gaulois  pour  empoisonner  leurs  flèches  (Strabon)  ; 
Gativulcus,  roi  des  Ëburons,  en  but  pour  se  donner  la  mort 
(César);  les  émanations  de  cet  arbre  en  fleurs  sont  fatales  aux 
abeilles  (Virgile);  et  ses  fruits  donnent  des  diarrhée^  colliqua- 
tives  mortelles  (Dioscoride);  Pline  fait  de  Tif  le  symbole  des 
plantes  vénéneuses,  et  préiendquele  mot  grec  /(^artcon  (pois- 
son), descend  en  ligne  directe  du  nom  latin  de  Tif,  laxus. 
L'extrait  aqueux  de  la  poudre  des  feuilles  et  de  Técorce  de  Tif, 
administré  à  des  doses  assez  faibles,  a  déterminé  des  vertiges, 
des  vomissements,  et  môme  ia  mort  dans  certains  cas  ;  il  pa- 
rait  constant  aussi  que,  dans  quelques  circonstances  encore 
mal  déterminées,  larbre  lui-même  émet  des  exhalaisons  nar- 
cotiques qui  occasionnent  tous  les  phénomènes  de  l'ivresse  et 
de  la  léthargie.  )» 

Nos  lecteurs,  ainsi  que  les  hommes  de  Tart,  étaient  loin  de 
se  douter  que  cet  arbre  d'agrément  fût  remarquable  par  des 
propriétés  aussi  malfaisantes?  Avis  donc  à  nos  planteurs  et  à 
nos  éleveurs. 

Nous  rappellerons  que  l'un  des  rédacteurs  du  journal  a  pu- 
blié avec  M.  Duchesne,  docteur  médecin,  Paris,  et  avec 
M.  Keynai  d'Alfort,  un  Mémoire  sur  l'if  et  sur  ses  propriétés 
toxiques.  0.  D. 

4'  SÉRIE.  A.  22 


338  JOU&HAL   DE   CHIMIfi    MÉDICALE, 


EMPOISONNEMENT  PAR  LE  CHLOROFORME. 

XJn  professeur  d*hîstoîre  naturelle,  âgé  de  trente  ans,  forte- 
ment constitué,  jouissant  d^ailleurs  d'une  bonne  santé,  éprouva 
pendant  quelques  jours  des  maux  de  dents  violents;  pour  se 
soulager,  il  eut  recours  aux  inhalations  de  chloroforme.  Un 
soir,  après  être  allé  au  spectacle  et  avoir  soupe  avec  ses  amis, 
il  se  coucha  à  l'heure  habituelle  en  proie  à  de  vives  douleurs. 
Le  lendemain  on  le  trouva  mort  dans  son  lit,  couché  sur  le 
côté,  tenant  entre  ses  mains  un  mouchoir,  à  peu  de  distance  de 
la  bouche.  Sur  une  table  placée  à  côté  du  lit  était  un  flacon 
renfermant  du  chloroforme,  dont  les  vapeurs  saturaient  Tair 
de  Tappartement.  La  température  était  très- élevée,  et  le  ca- 
davre se  décomposa  afbc  une  rapidité  effrayante.  L'autopsie 
ne  put  être  faite.  (^Gazelle  hebdomadaire,) 

PROPRIÉTÉS  TOXIQUES  DES  POUDRES  DITES  INSECTIUDES,  PAR* 
TIGULIÈREMENT  EMPLOYÉES  POUR  LA  DESTRUCTION  DES  PU« 
NAISESi  RTC.  (1). 

On  fait  un  grand  usage  en  ce  moment  de  poudres  dites  m* 
ieetieide^  destinées  à  la  destruction  des  punaises  et  autres 
insectes  qui  sont  parfoîs.un  tourment  pour  l'espèce  humaine. 

Ces  poudres  sont  coAnues  dans  le  commerce  sous  des  noms 
différents  :  poudre  Yicat,  poudre  de  Désille,  poudred'Apœl,  etc. , 
-.noms  tirés  de  ceux  de  leurs  inventeurs  ;  la  plupart  se  vendent 
en,  botte,  et  s'emploient  au  moyen  d'un  petit  soufflet,  muni 
d'un  appareil  à  entonnoiri  par  lequel  on  introduit  la  précieuse 
poudre.  Quelques-unes,  la  poudre  d*Âpoil  est  du  nombre,  sont 
assez  ingénieusement  renfermées  dans  des  boites,  qui  ont  tout 


(1)  Nous  empruntons  à  rtZ/iionm^c^/céi/e  l'article  que  noos  rapportons 
ici  et  qui|  selon  noaSy  a  un  flf  intérêt. 
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à  la  ioîA  U  forme  el  ruaage  du  soufflet.  On  souffle  la  tM)udre 
sur  le  saouuier  du  lit|  sur  le  iraversio,  ei  1  ua  peut  doroiir  Iran- 
quille* 

Quelle  est  la  nature  de  ceiie  poudre?  Uue  lettre  de  M.  Nick. 
lis#  publiée  dans  T^mf  €hê  scienees  du  SI  mars,  nous  rap- 
prend : 

Connue  en  Allemagne  depuis  dixans,  sous  le  nom  ée  poudre 
per^ique  contre  les  insectes,  elle  fut  mise  en  vogue  par  un 
Viennois,  .qo!;,  ayant  su  longtemps  en  caclier  Torigine  et  la 
composition,  put  la  vendre  fort  cber.  Le  secret  a  enfin  percé, 
et  Ton  sait  aujourd'hui  que  la  poudre  insectioide  consiste  en 
plantes  du  genre  JPyrelhrmUy  réduites  en  poudre.  On  fait 
particulièrement  usage  des  Pyrèihres  de  la  Perse  et  du  Caucase* 

«  L'insecticide  Vicat,  dit  M»  Ifkidès,  me  fait  Teiei  de  n^ëtre 
autre  chose  que  celte  poudre  persique  d'Allemagne  habillée 
à  la  française.  »  Je  partage  compléiemeBt  son  opinion  \  ces 
poudres,  quelque  nom  qu'elles  portent,  me  paraissent  toutes 
provenir  de  la  même  source,  c'est  aussi  l'avis  de  M.  le  docteur 
Mialhe  qui  a  bien  voulu  les  examiaer  avec  soin. 

«  Cette  poudre,  ajonie  M.  Nicklès,  est  d'une  incontestable 
utilité,  et  malgré  son  eflScaciié  contre  toutes  ces  méchantes 
petites  bétes,  elle  est  parfaiiement  inoATensive  à  Fégard  de 

lliomnie.  » 
Telle  est  ausû  ropinlon  généralement  répandue  dans  le 

public 

Le  fait  suivant  semble  montrer  cependant,  qu'à  Tégard  de 
Thomme  la  poudre  insecticide  pourrait  bien  n'être  pas  aussi 
innocente  qu'on  Ta  pensé  jusqu'à  ce  jour. 

M"*  D...,  âgée  de  50  ans,  d'un  tempérament  pléthorique  et 
d'une  bonne  santé  habituelle,  me  fait  appeler  en  toute  hâte,  le 
Sft  afvfil  au  matin.  Je  constate  l'état  suivant  : 

Pesanteur  de  tètCi  pâleur  du  visage^  bourdonnements  et  rin-* 
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temenis  d'oreilies,  douleurs  vives,  accompagnées  de  chaleur  i 
la  région  épigastrique,  envies  de  vomir,  coliques  abdomnîalês^ 
le  pouls  est  petil  (80  pulsations),  la  malade  ne  peut  se  mettre 
sur  son  séant,  elle  éprouve  des  sueurs  et  tombe  en  syncope. 

Avant  même  d'interroger  la  malade,  M***  D...  m'apprend  que, 
la  veille  au  soir,  sa  mère  a  soufflé  de  la  poudre  insecticide,  dite 
d'Apoil,  sur  loreiller  et  le  traversin  4e  son  lit. 

Il  devenait  probable  pour  moi,  que  la  poudre  n'était  pa$ 
éirangère*à  la  produciioo  des  phénomènes  observés. 

Un  éméto-caihartique,  des  sinapismes  et  des  cataplasme* 
éffloilients  firent  promptement  justice  des  principaux  accidents/ 
La  pesanieur  de  léte  et  une  propension  irrésistible  au  sommeil 
ayant  persisté  le  lendemain,  je  me  décidai,  vu  l'état  pléibo- 
rique  de  la  malade,  à  une  application  de  sangsues^  qui  acheva 
la  guérion. 

Je  ne  donnerai  pas  à  ce  fait  plus  de  portée  qu'il  n'en  mérite  * 
nombre  de  personnes  se  sont  servies  et  se  servent  journelle^ 
ment  de  ces  poudres  sans  en  être  incommodées.  Néanmoins, 
Taccident  qui  précède,  et  deux  accidents  analogues  observés 
par  des  confrères,  m'ont  paru  devoir  attirer  l'attention  sur  ce 
sujet.  . 

La  pyrèihre  est,  du  reste,  une  variété  de  camomille,  genre, 
anihemis,  de  la  famille  des  synanihérées;  et  Giacomini,  le  seul  > 
qui  donne  quelques  déiails  sur  l'action  de  cette  plante  chez 
rhomme  en  santé,  s  exprime  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  sur  les  propriéiéstoxiques  qu'elle  possède  : 

«  A  dose  élevée,  dit  cet  habile  observateur,  elle  occasionne  i 
de  la  pesanieur  et  de  l'embarras  vers  l'esiomac,  produit  des 
vertiges,  de  la  confusion  dans  les  idées,  de  la  céphalalgie,  ia 
dilaiaiion  de  la  pupille,  l'obsciurcissemeot  de  la  vue,  la  som^ 
nolence,  le  ralentissement  du  pouls,  des  nausées  et  des  vomisse^ 
menis  ;  viennent  ensuite  de  ia  dian  Uée,  des  sueurs  générales, 
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O^s  lassitudes,  de  ren^ourdîssement,  de  rabattement,  du  froid 
aux  extrémités,  des  défaillances.  Hahneman  a  observé  des 
$ym(,ômes  analogues  et  les  a  minulieusement  décrits.  » 

jy^  Jules  BOUGARD. 

^essssssssi  j  .1    ,';    ',     j     ■      '.r  .,  ■■   i ['    '     ,  ■  ,      j  sasg^sscsagac 

BE    l'eXAMRÏV    nénTCO-LÉGAL    DE    TACHES    DE    S4NG    DESSÉCHÉ. 

Par  M.  Firchow,  de  Berlin,  Arch.  f:  path.  anatom. 
Les  trois  éléments  constituants  dn  sang  que  le  microscope 
nous  permet  de  reconnaître  bien  positivement,  sont  :  les  glo- 
bules l^ancs^  les  globules  rouges  et  la  fibrine.  Les  globules 
blancs  résistent  d'une  manière  remarquable  à  la  dessiccation, 
puis  traités  par  les  moyens  ordinairement  recommandés  (eau, 
eau  salée  ou  iodée,  acide  sulfurique  ou  acétique  diluée),  ils  se 
présentent  de  nouveau  à  l'œil  de  l'observateur  parfaitement 
intacts,  de  telle  manière  que  celui-ci  peut  facilement  reconnattre 
leur  identité  à  leur  forme,  leur  grosseur,  leur  contenu,  leurs 
noyaux  ;  les  mesurer  ainsi  que  leurs  noyaux,  et  les  comparer 
avec  d'autres  globules  blancs  non  douteux.  Ces  globules  n'ont 
pas,  il  est  vrai,  des  caractères  tellement  spécifiques,  qu'en  les 
trouvant  l'expert  puisse  tout  d'abord  déclarer,  qu'une  substance  ' 
organique  quelconque  est  du  sang  ou  en  renferme;  mais  leur 
préseDce  ou  leur  absence  a  une  valeur  énorme.  Les  taches  de 
pus  offrent  les  mêmes  globules  ;  mais  ici  encore  le  microscope 
tourne  la  difficulté  :  se  trouvent-ils  en  grand  nombre,  il  y  a  pro- 
babilité qu'on  a  à  faire  avec  du  pus,  du  muco-pus  ou  à  un  produit 
pathologique  analogue;  se  rencontrent-ils,  par  contre,  en  petite 
quantité,  il  est  probable  -que  ce  sont  des  globules.  Dans  des 
fragments  desséchés  qui  mesuraient  l'un  1/&00  et  l'autre  1/200 
de  pouce  dé  Paris  l'auteur  a  compté  dans  le  premier  sept,  dans 
le  second  cinq  globules  blancs.  Trouver,  pouvoir  mesurer  les 
globules  rouges,  et  signaler  dans  leur  intérieur  la  présence  ou 
l'absence  de  noyaiix  serait,  d'après  l'auteur,  bien  autrement 
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important;  car  on  pourrait  alors  déterminer  facilement  à  qnel 
espèce  de  mammifère  le  sang  appartient.  C.  Schmidt  a  soutéAii 
cette  idée,  que  le  professeur  de  Berlin  combat  de  toutes  ses 
forces.  En  traitant  des  taches  de  sang  desséché  avec  de  la  polaêse 
concentrée^  on  Toit  se  détacher,  an  bout  de  peu  db  temps,  des 
globules  colorés  qui,  par  leur  forme  circulaire  et  aplatie,  leur 
couleur  laune-verdàtre,  leur  dichcolsme  (que  Briicke  a  signalé 
le  premier)  laissent  reconnaître  en  eux  des  globales  rouges  de 
sang.  C'est  déjà  un  grand  point:  mais  vouloir  les  mesurer,  et 
déterminer,  s'ils  appartiennent  au  sang  de  l'homme,  est,  d'après 
Fauteur,  impardonnable.  Le  troisième  élément  constituant  du 
sao  g  accessible  anx  recherchik  micrographiques,  c'est  la  fibrineu 
On  la  reconnaît  distinctement  comme  matière  unissante  des 
fragments  de  sang  qui  ont  été  mis  en  contact  un  certain  temps 
aveo  de  Teau*  Traitée  par  l'acide  acétique,  elle  se  gonfle  et  se 
dissout,  tandis  que  le  mucus,  avec  lequel  on  pourrait  la  can^ 
fondre,  se  coagule,  et  qu'une  matière  amylacée  prend  une  belle 
couleur  bleue  lorsqu'on  ajoute  un  peu  de  teinture  d'iode.  Dé" 
moDtrer  chimiquement  la  présence  derhémaioxine,  voilà  encore 
,une  preuve  que  le  micrographe  est  à  même  de  fournir,  car  il 
lui  suffit  pour  cela  d  une  seule  petite  tache  de  sang  de  1/3  à  i/2 
ligne  de  diamètre  :  on  recueille  soigneusement  la  masse  du  sang, 
desséché  sur  un  porte-ol^^^  &^n^  s'inquiéter  si  elle  est  ou  non 
mélangée  avec  quelques  particules  étrangères  $  on  j  ajoute  la 
moitié  de  chlorure  de  sodium  desséché  et  pulvérisé,  on  couvM 
légèrement  le  tout  avec  une  plaque  mince  de  verre,  on  verse  du 
vinaigre  glacial  («  Acetwn  glaciale  )»),  jusqu'à  ce  qne  l'espace 
sous'  la  lame  de  verre  soit  rempii ,  ef  l'on  évapore  sur  une 
lampe  à^prk  de  vin  :  après  le  refroidissement,  on  ajoute  queU 
ques  gouttes  d'eau  distillée,  et  l'on  voit  alors  sous  lé  miscros- 
cope,  à  l'eudroit  t>tt  sd  trouvaient  les  fragments  de  sauj;,  les 
cristaux  d'héosatine,  qui  le  disiinguënl  par  Usât  forme  rbont* 
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boïdale»  leur  couleur  d'un  brun-noirâtre  ou  d'un  brun-jaunàtrej; 
et  rindifférence  pour  les  réactifs.  En  suivant  ces  indications i 
l'auteur  croit,  avec  raison  selon  nous,  que  le  miscroscope  donne 
des  résultats  encore  plus  positifs  sur  l'existence  du  sang,  que 
les  réactifs  chimiques. 


BasBaBaoBsaMnataaptt 


PBARIIIACIE. 

LA  raARMÂGIB;   &A  HJOlftGAÏnSATlON, 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  publiée  par  M.  le  B*  Loreau; 
qui,  après  une  vigoureuse  critique  de  Tétat  de  choses  actuel 
conclut  de  la  manière  suivante  : 

«  Mais  assez  de  démolitions...  Les  décombres  finiraient  par 
Dous  embarrasser.  —  Je  rebâtis  ;  —  et  Voici  le  ^lan  de  l'édifice 
que  je  propose  de  mettre  ^  la  place  : 

«  1*  Estimation  nniverselle,  par  des  experts  jurés  et  compé- 
tents, de  toutes  les  officines;  —  travail  facile  et  qui  se  fait  tous 
les  jours  eh  détait;  2*  rachat  intégrai  et  définitif.  La  isoclété  se 
réseirviant  le  bénéfice  de  s  acquitter  par  1  amortissement  en  un 
certain  nombre  d'annuités;  —  3**  création  dans  chaque  départe- 
ment d'ttne  pharmacie  centrale,  qui  seule  sera  chargée  d'ap- 
provisonner  le^pharmacîes  ordinaires,  sur  simple  commande 
de  celles-cî,  et  en  retour  des  états  de  placement,  d'après^ 
ordonnances  de  médecins;  &*  pharmacies  réparties  selon  Ijs 

besoin  des  populations.  —  La  distribution  des  médicaments 

.     «     •  •  • 

étant  gratuite  en  tous  lieux,  il  importe  peu  qu'on  soit  ici  ou  là; 

ce  qu'il  faut,  c'est  qu'on  ait  son  chiiFre  de  population  qui  four- 
nira son  contingent  de  9ialades;  et  qu'il  est  parfaitemejit  in- 
différent que  ceux-ci  soient  riches  ou  pauvres^  puisque  les 
médicaments  seront  donnés  gratuitement  aux  uns  et  aux  autres  ; 
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ce  qui  fera  qu'il  y  en  aura  pour  tout  le  monde  sans  gêner  per- 
sonne, c'e^t'à-dire  que  les  hommes  seront  égaux  devant  la 
maladie,  comme  ils  le  sont  devant  la  mort. 

««  Les  pharmaciens  réhabiliK^s  cessant  â*étre  marchands, 
avec  boutique  sur  rue,  pour  n'élre  plus  que  des  savants  dont  la 
mission  unique  sera  d'inventer,  de  préparer  et  de  distribuer  les 
médicaments;  la  pharmacie  devenant  ainsi  le  complément  in- 
dispensable de  la  médecine  ;  pharmaciens  et  médecins  baptisés 
confrères,  et  partageant,  sans  jalousie  et  sans  regret,  ces  beaux 
titres  de  gardiens  de  la  santé  publique  et  de  missionnaires  de 
la  charité.  —  Pourquoi  pas?  —  Quand  tout  ce  qui  les  sépare 

• 

sera  tombé  et  anéanti  d*un  seul  coup  :  exercice  illégal  de  la 
médecine^  vente  illicite  de  médicaments,  concurrence,  rivali« 
tés,  etc.  qui  pourrait  les  désunir  et  les-rendre  hostiles?  N'ont* 
il  pas  même  caractère  honorable,  talent  égal,  éducation  sem- 
*blable,  mission  pareille?...  Allons,  Messieurs,  soyez  émules  et 
non  plus  rivaux,  Thumanitévous  y  convie. 

«  Je  dois  ajouter  qu'à  la  répariiiion  plus  rationnelle  des  oflS* 
cines,  j'ajouterais  l'établissement  et  le  dépôt  dans  les  moindres 
villages  de  bottes  pharmaceutiques,  périodiquement  approvi- 
sionnées par  leurs  pharmaciens  respectifs^  de  tout  ce  qui  sera 
reconnu  indispensable  aux  besoins  journaliers;  création  qui 
aura  le  double  bénéfice  de  permettre  l'administration  immédiate 
des  secours,  au  grand  avantage  du  malade,  et  de  prévenir 
ces  voyages  lointains  et  multipliés,  fatigants,  souvent  impos- 
sibles, qui  constituent  des  pertes  de  temps  ruineuses  pour  l'ou- 
vrier des  champs.^ 

«  J'arrive  à  la  dernière  question,  que  les  impatients  auraient 
voulu'  voir  résoudre  la^première  : 

«  —  Qui  fournira  l'argent  nécessaire?  —  C'est  l'association, 
ne  vous  déplaise,  c'est-à'dire  l'assurance,  d'où  naîtra  la  solida-» 
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rîté.  ^—  L'association,  qui  faîl  la  richesse,  comme  elle  fàîl  la 
force;  rassociaiion^  cepoini  d'appui  qui  manquait  à  Ârcbimède 
pour  soulever  le  monde;  l'associaiion,  qui  absorbe  l'individua- 
lisme dans  le  collectivisme,  qui  met  la  protection  à  la  plac^  de 
l'abandon.  Le  tou^  pour  chacun  à  la  place  du  chacun  pour  soi, 
qui  remplace  la  divergence  des  intérêts  par  leur  convergence; 
Tassociation  enfin,  qui  n'ôtant  rien  à  personne,  crée  la  faculté 
de  favoriser  tout  le  monde.  —  Et  qui  douterait  aujourd'hui  de 
son  efficacité,  en  présence  des  merveilles  de  Tindustrie  et  des 
modernes  institutions  qu'elle  crée  chaque  jour  sous  nos  yeux? 
—  Que  les  aveugles  voient  et  que  les  sourds  entendent  ;  car  les 
temps  sont  proches!  —  Assurance,  assurance,  n'est-ce  pas  le 
cri  universel  de  l'humanité  fatiguée  de  souffrir! —  Et  quand 
on  en  réclame  les  bienfaits  et  la  sauvegarde  contre  l'incendie, 
les  inondations,  la  grêle,  les  épizobties,  le  tirage  au  sort^  les 
accidents  de  voyage,  les  naufrages  et  la  mortalité  même...  qdi 
viendra  protester  contre  l'idéedeTopposer  à  la  maladie?.., — 
ce  sinistre  de  tous  les  climats,  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
instants,  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états... 

«  Je  ne  donnerai  pas  ici  les  détails  d'application  ;  il  sont  dans 
mes  brochures,  vieilles  de  douze  ans  ;  seulement  je  dirai  :  ^  Que 
médicaments,  frais  d'administration,  amortissement  du  prix 
de  rachat,  seraient  soldés  par  le  capital  résultant  de  l'assurance  ; 
et  que  les  pharmaciens  toucheraient  des  mêmes  fonds:  i"*  un 
traitement  fixe,  variable  selon  la  localité  où  serait  établie 
l'officine;  —  une  retenue  devant  être  faite  sur  ce  traitement 
pour  la  création  d'une  caisse  de  retraite,  —  2^  un  traitement 
éventuel,  basé  sur  l'importance  des  pharmacies,  c'est-à-dire 
proportionné  à  la  quantité  de  médicaments;  distribués,  au  chiffre 
d'ordonnances  reçues  ;  —  ce  c^ui  laisse  le  champ  libre,  et  l'espoir 

de  s'enrichir honorablement,  au  zèle,  à  l'assiduité  et  au 

talent.     ,. 
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m  Le  iraitement  fixe  suivant  une  progression  parallèle  au 
traitement  éventuel,  la  retraite  serait  ainsi  toujours  en  rapport 
avec  la  moyenne  des  recettes  de  toute  la  durée  de  Texercice, 

«A  tous  les  avantages  généraux  et  particuliers  que  ce  système 
permettrait  de  réaliser,  vient  s'ajouter,  —  et  c*est  par  là  que  je 
finis,  —  la  possibilité  de  régulariser,  de  moraliser  et  de  faire 
fructifier,  au  profit  du  pharmacien,  cette  chose  qu'on  appelle 
spécialitéf.  J'ai  dit  précédemment  ce  qu'elle  est  à  présent; 
voici  ce  qu'elle  sera  dans  ce  nouveau  milieu  : 

«  Un  pharmacien  a-t-il  le  secret  d'un  nouveau  remède,  d^une 
préparation  nouvelle?  Il  en  fait  l'envoi,  sous  forme  d'échantil- 
lon, à  toutes  les  pharmacies  centrales,  avec  un  travail  à  l'appui  ; 
et  après  examen,  Texpérience  s'étant  prononcée  favorablement, 
le  remède  proclamé  avantageux  et  utî!e,  —  inscription  en  sera 
faite  uussîtôt  avec  les  recommandations  voulues  et  les  indica- 
tions nécessaires  dans  les  divers  formulaires,  pour  que  le  corps 
médical,  averti  et  renseigné,  puisse  y  avoir  recours  sans  pré- 
vention. Chacun  alors  devine  que  ce  remède,  demandé  partout, 
devra  se  trouver  dans  toutes  les  officines;  ce  que  signifie  que 
lés  pharmacies  centrales  devront  se  le  procurer  auprès  de  l'in- 
venieur,—  seul  préparateur  privilégié.  —  Or,  voici  que,  sans 
réclame,  sans  annonces,  sans  charlatanisme  et  sans  frais,  la 
plus  grande  publicité  sera  donnée  à  la  création  nouvelle,  en 
faisant  la  gloire  et  la  fortune  du  savant  ingénieiix  qui  l'aura 
inventée.  » 

'PVJX  PROPOSÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES   PHARMACIENS  DB  LYON. 

Monsieur  et  très  honorable  Collègue, 
Le  syndicat  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du  Rhône  vous  prie 

d'avoir  la  bonté  de  faire  insérer,  dans  le  Journal  de  chimie 
vtêdicaiey  la  note  que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser.  Il  vous 
saura  un  gré  infini  de  cette  obligeance,  attendu  qu'il  importe 


beaucoup  de  donner  la  plus  grande  publicité  pos&ible  à  tout  ce 
qui  tend  à  moraliser  noire  profession. 

Veuillez,  mon  cber  collègue,  croire  aux  seniiments  dé- 
voués de. 

Voire  affeciîonné, 

Ë.  MouGHON,  président 
Lyon,  le  12  mai  1858. 

SOCIÉTÉ  DES  PHARMACIEIfS  DE  LYON  ET  DU  RndlIB. 

Séance  semestrielle  du    8   mai  1858.  —  Présidence   de 

M.  Mouchon. 

Prix  et  mentions  honorahles  distrihties^  dans  cette  séance^ 

à  MM.  les  élites  en  pharmacie  qui  ont  été  jugés  dignes 

par  le  syndicat  de  ta  Société. 

PRIX  DE  HÉRITE. 

M.  Badin  (Joseph),  de  Champier  (Isère),  élève  de  M.  La- 
croix, pharmacien  place  Saint-Michel.  Cinq  années  de  stage 
non  interrompu  et  dignement  rempli. 

MENTIONS  ;H0N0RABLES  SPÉCIALES. 

M.  Girod  (Adolphe),  de  Thdnes  (Savoie),  élève  de  M.  Larp- 
bert,  pharmacien,  rue  Romarin.  Cinq  ans  de  stage,  avec  in* 
terruptîon. 

M.  Maccary  (Pierre)^  de  Lyon,  élève  de  M.  Lachenay, 
pharmaei^,  aux  firotteaux.  Quatre  ans  de  stage  non  inter- 
rompus. 

M.  Descbanips  (Joseph),  de  Notre^Dame-des^Prés  (Savoie), 
élève  de  M.  Arnol,  rue  Saint-Polycarpe.  Plus  de  trois  ans  de 
stage,  sans  Interruption. 

MENTIONS  HONORABLES. 

M.  Graiige  (Benott),  de  TAubépin  (Rhdne),  élève  de 
M.  Grange,  place  Neuve.  Près  de  quatre  ans  de  stage,  y  com- 
pris rapprentissage. 

M.  Blanc  (^Pierre),  de  Lyon,  élève  de  M.  Mazoux,  rue  Tho- 
loxan.  Trois  ans  t%  deux  mois  (apprentissage). 
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M^  Sabouraut  (Adolphe),  pharmacie  BoHvent,  à  la  Guilio* 
lîère.  Deux  ans  elhuii  mois  (nppren lissage). 

PRIX   tNlOUE   ET   EXCEPTIONNEL. 

Dans  ^a  séance  de  novembre  de  celte  année,  la  Société  dé' 
cernera  ce  prix  à  1  élève  en  pharmacie  de  Lyon  ou  du  Rhône 
qui,  après  deux  années  de  stage,  au  moins,  dans  une  phar- 
macie légale  du  déparlement,  aura  produit  le  meilleur  mé- 
moire sur  les  questions  suivantes  : 

Quelles  doivent  être  les  dispositions  particulières  du  jeune 
homme  qui  se  voue  à  la  carrière  pharmûcetitique? 

Quelles  sont  les  exigences  que  celte  profession  réclame  de 
lui,  soit  comme  apprenti,  soit  comme  élève,  soit  enfin  comme 
chef  d'officine? 

Les  Mémoires,  devant  porter  chacun  en  tête  une  épigraphe 
reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée  dans  laquelle  seront 
inscrits  les  noms  et  prénoms  de  l'auteur,  devront  parvenir  à 
M.Maury,  secrétaire  de  la  Société,  Grande  rue,  à  Vaise,  avant 
le  1"  octobre  prochain,  terme  de  rigueur. 

,  r 

GLTGÉROLÉ  d'alUN  ET  DE  PRÉCIPITÉ  BLANC  CONTRE  l'ÉRTSIPÈL^.  . 

Les  applications  topiques  de  la  glycérine,  soit  seule,  soit 
comme  excipient,  soit  à  i'état  de  combinaison  avec  diverse^ 
autres  substances  médicamenteuses,  s'étendent  et  se.multi«* 
plient  tous  les  jours.  Parmi  ces  nombreuses  combinaisons  x|iie 
les  besoins  journaliers  de  la  pratique  susciieot  à  Te^prit  des 
praticiens,  nous  citerons  la  suivante,  préconisée  pair  un  hpno*  ^ 
rable  médecin  belge,  M.  le  docteur  Anciaux.  L'union  de  la 
glycérine  avec  l'alun  et  le  précipité  blanc  lui  a  paru,  dans  on 
bon  nombre  de  cas,  pouvoir  rendre  d'uiiles  services  dans  le 
traitement  de  Térysipèle  et  de  quelques  autres  affections  cuta- 
née»; 

On  sait  déjà  combien  la  glycérine  seule  est  utile  dans  ces 
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affections  ;  il  a  paru  à  M.  Anciaux  que  sou  union,  à  Taluu  ei  au 
préjcipiié  blanc  aidait  puissamnieDt  sa  vertu  médicairice.  Voici 
comnient  il  prescrit  cette  préparation  :  « 

Alun  réduit  en  poudre  impalpable.      ZO  grammes. 
Précipilé  blanc.    .:....        1      — 
Triturez  ensemble  ces  deux  substances  jasqu*à .mélange  par- 
fait; introduisez  dans  un  flacon  et  ajoutez  : 

Glycérine ^0  à  100  grammes. 

Agitez  le  flacon  jusqu'à  ce  que  le  mélange  prenne  la  consis- 
tance d'un  liquide  crémeux.  On  renouvelle  cette  agitation 
toutes  les  fois  qu'on  se  sert  du  médicament. 

A  l'aide  de  cette  préparation,  M.  Anciaux  dit  avoir  guéri 
quelques  afiieciions  cutanées  rebelles  (eczémas)  et  des  ulcères 

atonîques.  (JPrene  méd.  lelge.^ 

"  ■     ■    "  '  ^    -    '  — ^— — —  — — — _||. 

POMMADE  CONTRE  LA  GALLE  ET  LES   AUTRES   MALADIES 
DE  LA  PEAU  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

Goudron.    ......  200  grammes. 

Soufre '  .     .    .  50        -^ 

Onguent  napolitain.  ...  25        — 

Caniharides 10       r— 

Essence.     •••..*  li       — 
Cette  formule  est  usitée  à  Stenay,  par  les  habitants  des  cam* 
pagnes. 


POMMADE  DE  MAMGAIRÈSE.  —  EFFETS  TUÉRAPEUTIQUES. 

M.  Hoppe  préfère  ce  résolutif  à  la  pommade  iodée  dans  le. 
ca$  où  domine  un  certain  degré  de  racornissement  des  pro- 
duits fibreux,  comme  dans  les  anciens  engorgements  glandun. 
laires,  et  dans  les  cas  de  roideur  qui  persistent  après  la  guéri-, 
sondes  affections  articulaires.  Plus  l'afleciiou  que  l'on  combat 
est  atonique,  plus  on  pourra  user  largement  et  hardiihent  des 
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fridioDs  au  manganèse^  et  plas  on  aura  de  chances  d'en  obte* 
iiir  uu  bon  résuitau  •—  Ces  friciions  amèneDi  parfois  une  érnp- 
lioo  pusiuleuse  :  celle  énipiioa  est  plutôt  naMble  qu'utile, 
sauf  daus  les  cas  d'eagorgements  gaBglkmàires  et  glandu- 
laires.— La  dose  ordinaire  est  de  k  grammes  de  sulfate  d'oxy- 
dule  de  manganèse  pulvérise^  pour  30  grammes  de  graisse. 
Lorsqu'on  veut  obtenir  de§  pustules,  on  porte  la  dose  à 
6  grammes.  Pour  é? lier  que  ia  pommade  ne  soit  grumeleuse 
on  fait  préalablement  dissoudre  le  sel  dans  ide  l'eau,  avant  de 
l'incorporer  dans  la  graisse  :  la  pommade  de  belladone  s'asso* 
cie  fort  bien  au  sel  de  manganèse. 

{Rép^rtmre  de  Pharmacie.} 

wtÈPAJÊLàTiom  an  sirop  de  chicorée  composa. 

-^  HOniFIGATlOH  FAo^osén. 

M.  Caxin,  pharmacien  à  Biois,  propose  ia  modificaHon  sui- 
vante :  On  prépare  deux  influions  comme  le  prescrit  le  Codex; 
celle  première  pariie  terminée,  on  fait  évaporer  pour  la 
deuxième  infusion  ;  lorsque  celle-ci  est  suffisammeiA  réduite, 
on  y  ajoute  celle  de  rhubarbe,  et  on  Utte.  Le  llqvide  filtré 
devra  donner  une  colaiure  d'un  poide  un  peu  «upérieur  au 
tiers  du  sirop  de  sucre  prescrit  parie  Codex.  OnMIssoudra  en- 
sttile  sur  un  feu  i»oâéré  le  sucre  Ufee  le  liquide,  ^ans  tine  pro- 
portion de  100  sur  190;  et,  après  un  léger  bouillon,  on  pas- 
sera  a  i  emmine. 

Par  ce  procédé  an  obtient  ma  sirop  ^«ne  ifmindité  fiarfaite, 
tfès^aromaiique  et  se  conservant  bien.  C'est  surtout  cette  der- 
nière qualilé,  ujoiuie  M.  Castu,  que  j'ai  eu  pour  but  de  recher- 
cher, car  l'ébullition  prolongée  que  prescrit  le  Codex,  altère  le 
sucre,  et  par  conséquent  prédispose  le  sirop  à  la  fermentation. 

{fi^eri9irt  et  phmrmaeie.) 
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POTION  AMTI-ÉUETIQUE. 

Eau.    ;    •    •    .     .    •    .    .    ;    V    120  grammes. 

Teinlure  d'iode.     ......      10  gouttes. 

Sîrop  d'ëcorces  d'oranges.    .     .    .      80  grammes. 
A  prendre  par  cuillerées  à  café  et  même  par  cuillerées  abou- 
che, pour  prévenir  le  vomissement.  Suivant  la  remarque  de 
M.  de  Beaure,  le  sirop  d'écorces  d'oranges  s'oppose  à  la  préci- 
pitation de  riod€.  ^  (fiépert.  de  pharm.') 

UNIMENT  DE  CHLOROFORME  CONTRE  LES  BRULpRES; 

Ce  n'est  peut*-élre  pas  chose  absolument  nouvelle  que  l'em- 
ploi du  chloroforme  en  supplication  sur  les  parties  brûlées  ; 
réther,  et  même  Téiherchlorhydrique  chloré  ont  été  aussi  em- 
ployés avec  succès  dans  ces  circonstances:  il  n'en  est  pas 
moins  bon  de  rappeler  les  bcms  effets  que  les  médecins  peu- 
vent se  promettre  de  ces  applications  des  anesthésiques  au  trai- 
tement de  la  brûlure.  Le  fait  rapporté  par  M.  Bargiaccht 
paraît  dn  reste  assez  concluant;  il  s'agit  d'un  bommedè  vingt- 
deux  ans,  d'une  forte  constitution,  qui  était  tombé  dans  une 
chaudière  d'eau  boliîlfante  et  dont  les  membres  inférienrs  avaient 
éprouvé  de  violentes  brûlures. 

Depuis  ce  moment,  douleurs  atroces  dans  les  jambes,  pouls 
extrêmement  petit,  soifardente,  soubresauts  dans  les  tendons, 
menaces  de  syncope.  Sous  llnflueticed'uae  potion  excitante  et 
d^applications  externes  d'huile  de  foie  de  morue,  le  malade  se 
trouva  mieux  ;  deux  saignées  lui  furent  encore  pratiquées  avec 
avantage,  mais  les  douleurs  persistaient  intenses  dans  les 
jambes. 

M.  Bargiacchi  prescrivit  un  liniment  au  laudanum  et  a 
l'huile  de  foie  de  morue  ;  pas  de  soulagement.  Remplaçant  alors 
le  laudanum  par  le  chloroformei  il  obtint  un  soulagement  im« 
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iqédiaty  que  l'on  put  maintenir  avec  les  mêmes  moyens  jusqu'à 
guérison  complète.  (Journal  de  conn.  medic.) 


POUDRE  £T  PAPIER  F0MiGATOIRES  DE  BOUTIGRT. 

Prenez  :  Bi-sulfate  de  potasse.  .  .  1  Eq.  (55,  69). 
Azotate  de  potasse.  .  .  .1  Eq.  (&&,  31). 
Peroxyde  de  manganèse,  q.  s.  pour  noircir  le  mélange. 

On  pulvérise  grossièrement  chaque  substance  ;  ensuite  on 
les  mêle  avec  soin. 

Lorsqu'on  veut  procéder  aux  fumigations,  on  fait  chauffer, 
au  petit  rouge,  une  pelle  à  feu,  une  brique,  un  creuset,  etc.,  et 
on  y  projette  quelques  grammes  de  poudre,  et  tout  aussitôt  dV 
bondanles  vapeurs  d'acide  azotique,  hypo-azotique,  etc.,  se 
dégagent.  M.  Boutigny  a  imaginé  un  petit  fourneau  à  main,  en 
fonte,  pour  fumigation  ;  nous  l'avons  trouvé  très  commode.  11 
a  quelque  ressemblance  avec  une  longue  pipe,  dont  le  tuyau 
serait  emmanché  dans  une  poignée  de  bois. 

La  poudre  fumigaioire  de  M.  Boutigny,  par  sa  couleur  et  sa 

* 

saveur  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  des  substances  qui 
servent  à  Talimentation  de  l'homme  ;  sou  innocuité  permet  de 
rinlroduire  sans  danger  dans  toutes  les  demeures,  et  nous 
croyons  qu'elle  peut  rendre  des  services  dans  tous  les  cas  où 
l'on  croira  devoir  recourir  aux  fumigations  nitriques  (l). 

Après  la  fumigation,  M.  Boutiguy  brûle  un  petit  feuillet  de 
papier  qui  dégage  une  odeur  des  plus  agréables.  Ce  papier  est 
préparé  comme  il  suit  :  on  fait  dissoudre  une  partie  de  nitrate 

(1)  Les  médecins  coonaissent  les  effets  salutaires  qu'on  obtient  par 
l'éTaporation  de  petites  quantités  d'acide  azotique  (et  non  de  chlore,  dont 
les  effets  sont  sourent  fflcheux  ),  ou  par  la  combustion  du  soufre,  c'est- 
à-dire  par  des  matières  qui  détruisent  les  gaz  nuisibles  ou  qui  en  arrê- 
tent Téta  t  de  décomposition.  (Uebig,  Lettres  sur  la  chimie  (2&*  lettre}. 
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et  deux  de  sucre  dans  six  parties  d'est.u  ;  on  prolonge  du  pa- 
pier non  collé  dans  celle  solution  et  on  fait  sécher. 

(Bepert.  de  pharm.) 

DRAGÉES  d'eAII  D^  GOUPROM  ;   MODE  DE   PRÉPARATION. 

L'eau  de  goudron  est  la  seule  forme  sous  laquelle  on  a  rbabi* 
tude  d*administrer  cette  substance,  et  encore  ne  peut-on  faire 
prendre  aux  malades  que  de  faibles  quantités  du  médicament; 
très-souvent  même  H  arrive  que  leur  répugnance  pour  celle 
préparation  rend  celte  médication  impossible  on  en  limite  rem- 
ploi et  prive  le  médecin  d'une  ressource  puissante.  Les  auteurs 
et  les  praticiens  sont  tous  d'accord  sur  les  propriétés  thérapeu- 
tiques de  cet  agent  ;  iis  hii  ont  reconnu  une  spécificité  d'action 
et  une  milité  incontestable,  mais  il  manquait,  pour  rendre  Tad- 
mînislratioù  de  ce  mrédrcament  facile  et  pour  en  généraliser 
Tusage,  une  former  pharmaceutique  commode  qui  conservât  au 
goudron  toutes  ses  qualités.  C'est  dans  le  but  de  combler  cette 
lacune  que  j'ai  entrepris  un  grand  nombre  d'essais,  et  je  crois 
être  arrivé  à  un  résultat  utile.  Je  mélange  à  froid  le  goudron 
de  Norvège  avec  1/15  de  son  poids  de  magnésie  et  laisse  ces 
substances  en  contact  pendant  quinze  jours,  à  la  température 
de  la  cave.  Au  bout  de  ce  temps,  le  mélange,  devenu  parfaite- 
ment  maniable,  peut  éire  mis  sous  la  forme  de  dragées,  forme 
sous  laquelle  il  est  supporté  sans  aucune  répugnance  par  les 
malades.  On  peut  aromatiser  le  sucre  qui  sert  à  les  enrober, 
et  masquer  ainsi  la  faible  odeur  de  goudron  qu'elles  laissent 
dégager. 

Quelques  praticiens  de  Bordeaux,  qui  ont  expérimeiuo  ces 
dragées,  y  ont  fait  ajouter  les  uns  du  fer,  les  auires  du  quin-* 
quina,  et  l'on  comprend  combien  il  est  facile  d'y  faire  telle  ou 
telle  addition  qui  sera  jngée  utile,  {Bull,  de  therap.) 

m"  SÉRIE.  U,  23 
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PILULBS    FONDANTES    ET    PURGATIVES  DES  SŒURS   DE 

SAINT- MÉRY. 

Mercure  coulant.    .    .    ;    :    :    .    105  grammes. 

Tëf  ébemhinè  de  Venifee.  *    .    .    ;      60       — 
Triturez  le  tout  ensemble,  jusqu'à  extinction  complète  de 
mercure. 
Ajoutez  : 

Sirop  d'absinthe.     *    .    •    ;    •    ;      15  grammes. 

Séné. 30       — 

Diagrède  pulvérisé.    .....      12  -    — 

Jalap  pulvérisé.      .    ;'    •    "•    •    •        8       — 

Bhubarbe  pulvérisée.  .    •    •    k  | 

Semence  d'anis  pulvérisée.    .    .  >  aa  50  centigr. 

Iris  de  Florence  pulvérisé.    •    •  ] 

Coloquinte  pulvérisée.     .     .    .     •      15  grammes. 
Faites  des  pilules  de  20  centigrammes.  Cinq  ou  six  par  jour 
(moitié  le  matin,  moitié  le  soir). 

.EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE. 

Le  sieuf  Boutron,  herboriste  à  Belleville,  rue  de  Parfis^  ISt, 
m  été  condamné  en  police  correciionnelle  à  200  ^r.  d'àftiehde  : 
t*  pour  mise  en  vente  de  composition^  ou  préparation^  éh  forme 
dé  médicaments  \  T  pour  mise  en  veùte  de  subsiâïices  véné* 
neuses  qui  ne  peuvent  être  vendues  que  par  les  pharmaciens, 
sur  prescription  de  médecin. 


Ml 


EXAMEN  d'un  ACIDE  TARTRIQUE  CONTENANT  DU  PLOMB. 

H«c  tameu  ignorât  quid  sidus  triste 

Minelup  Salurni <JDVEN.,Sat.vi,M.) 

Le  plomb,  représenté  par  les  alchimistes  sous  le  signe  de 
Saturne,  doit  à  son  éclat  trompeur,  à  la  multiplicité  de  ses 
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combinaisons,  selon  les  besoins  des  arts,  une  sorte  dlmmunîté 
qui  Timpatronisa  dans  Tindusirie,  lorsque  menaçant  sans  ces^e 
la  santé  publîqne,  il  eût  dû  être  repoussé  pour  toujours. 

Je  m'abstiendrai  de  signaler  dans  cette  note  les  voies  di- 
verses qui  conduisent  à  rinioxication  saturnine,  et  combien  il 
est  difficile  de  les  éviter,  lorsqu'on  se  laisse  séduire  par  cer- 
tains raisonnements,  certaines  déductions  captieuses  que  Tex- 
périence  ne  peut  soutenir  et  que  la  vérité  renverse. 

Un  habile  observateur  devant  exposer,  dans  un  avenir  pro- 
chain, quelques  réflexions  sur  celte  quesiion  importante  d'hy- 
giène, je  m'arrêterai  a  un  fait  particulier. 

Le  plomb,  ce  métal  qui  empoisonne  les  sources  de  la  vie,  et 
nous  ravit  ainsi  le  bien  le  plus  précieux,  la  santé,  le  plomb  dett 
être  signalé  partout  où  il  se  montre  ou  se  cache. 

Ce  métal,  d'un  triste  présage^  je  l'ai  rencontré  sous  sa  teinte 
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livide^  disséminé  dans  l'acide  tartrique  cristallisé,  produit  chi- 
mique dont  l'usage  se  généralise  en  France  et  à  l'étranger. 

L'acide  tartrique,  qui  fait  l'objet  de  ma  cammiinication, 
contenait  par  kilogramme  12  à  15  grammes  de  plomb  laminé. 

Ce  n'est  donc  point  une  addition  frauduleuse  que  je  signale, 
mais  un  vice  de  préparation  qui  peut  compromettre  la  santé 
des  nombreux  consommateurs. 

Pourquoi  ces  imprudents  manufacturiers  ont-ils  employé 
les  lames  de  plomb? 

Les  lames  métalliques,  repliées  sur  elles-mêmes  et  attachées 
à  des  fils  de  matière  organique,  devaient  former  le  lest  des  fils 
plongés  dans  une  liqueur  saturée  d'acide  tartrique,  consé- 
quemment  d'une  densité  assez  élevée  (36  à  38°  B.).  Ce  lest 
dirigeant  les  fils  dans  les  couches  profondes  de  la  masse 
liquide,  favorisait  et  déterminait  ainsi  la  cristallisation  de 
l'acide  en  pointes  tétraédriques,  ou  prismes  obliques  à  base 
rhombe,  terminés  par  des  sommets  dièdres. 
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Le  métal,  agissant  aussi  comme  corps  étranger,  attirait  les 
molécules  (racide  lartrîque  disséminées  au  sein  du  liquide,  et 
selon  l'expression  des  anciens  chimistes,  les  arrachait  eo  dis- 
solvant; triste  application  des  données  théoriques  que  l'hy- 
giène réprouve. 

L'action  de  Tacide  tartrjque  sur  le  plomb  métallique  a  peu 
préoccupé  les  toxicologistes  ;  mais,  ne  savons-nous  pas  que 
les  influences  les  plus  faibles,  en  apparence,  peuvent  changer 
rétat  des  surfaces  métalliques;  ne  savons*nous  pas  que  le 
plomb  abandonné  au  seul  contact  de  l'air  se  recouvre  de 
suboxyde  (Pb^  0,)  et  que  c'est  à  cet  oxyde  qu'^1  doit  sa  teinte 
livide? 

L'oxyde  peut-il  être  attaqué  par  un  acide?  C'est  un  fait  ad- 
mis; on  doit  alors  prévoir  la  réaction  suivante  : 

T  +  2  Pb^  0  =  T,  2  Pb  o  +  2  Pb. 

De  cette  inobservance  des  efTets  chimiques  découle  une 
faute  graye  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique,  puisque 
les  besoins  journaliers  exigent  l'emploi  ^de  l'acide  tartrique 
sous  forme  de  solution,  circonstance  des  plus  favorables  à 
l'action  chimique. 

Le  tartrate  de  plomb,  diront  les  moins  timides  ou  les  moins 
sages,  étant  insoluble,  on  ne  peut  redouter  son  action  sur 
l'économie.  Mais  qu'on  y  prenne  garde,  l'organisme  ne  suit 
pas  toujours,  dans  ses  opérations,  les  règles  dictées  pour  les 
travaux  de  laboratoire. 

La  vie  prépare  des  agents  de  transformations  autrement 
énergiques  pour  les  métamorphoses  qu'elle  doit  opérer;  Tacti^ 
vite  organique  de  l'estomac,  Faction  chimique  du  suc  gastrique, 
agent  complexe,  sont  des  faits  avérés. 

Que  faut-il  donc  encore  pour  les  plus  incrédules?  Nier 
toute  transformation  et  admettre  que  le  tarirate  de  plomb, 
aciuellemeni  ingéré,  conservera  son  état  chimique,  son  inso* 
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lubilité;  mais  Orfila  rappelle  dans  sa  Toxicologie  (1843-1852), 
que  le  tartrate  de  pioinb  se  dissout  sensibiemetu  dans  une  eau 
acidulée,  ou  lenaui  en  dissoluiioa  du  chlorure  de  sodium. 

Enfin,  une  substance  dite  insoluble  peut-elle  déterminer  une 
affection  morbide?  J'en  appelle  aux  observateurs  conscien- 
cieux; les  composés  dits  insolubles  en  présence  de  matières 
salines  ou  acides  introduites  dans  l'estomac  par  les  boissons 
ou  les  aliments,  peuvent-ils  être  modifiés  en  leur  nature,  en 
leurs  propriétés?  Je  le  crains,  le  le  crois  même,  et,  dans  le 
doute,  je  n*hésiterai  pas  à  considérer  comme  un  délit  cet  em- 
ploi de  lames  de  plomb  dans  la  préparation  de  l'acide  lartrique 
cristallisé,  délit  que  la  chimie  légale  doit  révéler,  et  que  la 
police  judiciaire  doit  rechercher  et  punir. 

.      Vincent, 

D.  M.,  premier  pharmacien  en  ehef  de  la  marine. 

~   1         I  B^— ^^  ^M^^— i  I  1  I         1        I   I  I  I    I  I  I  I  I  T  II» 

VENTE  d'un   succédané  DU   CAFÉ. 

Un  sfeur  F...  a  imaginé  une  poudre  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  decaféide.  Il  a  demandé  à  la  préfecture  de  police  Tautori- 
sation  de  vendre  cette  substance,  tout  en  ne  voulant  pas  en 
révéler  la  composition,  et  on  lui  répondit,  en  conséquence,  par 
un  refus.  Ce  serait,  d'après  un  expert  chimiste,  un  composé 
de  graines  céréales  torréfiées,  et  d'une  petite  partie  de  café. 

Depuis,  le  sieur  F...  a  été  traduit  en  police  correctionnelle 
(7®  chambre.)  La  prévention  voit  dans  la  mise  en  vente  de  ce 
lOQélange  le  délit  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise, 
et  M.  l'avocat  impérial  Perrot  soutenait  la  prévention. 

M**  Crémieux  a  présenté  la  défense.  Il  a  fait  remarquer  au 
tribunal  que  sur  les  étiquettes  des  boîtes  de  caféïde  étaient  im- 
primés en  grosses  lettres  ces  mots  :  Qui  n'est  pas  du  café. 

Le  tribunal  a  prononcé  le  jugement  qui  suit  : 

«  Attendu  qu'il  est  constant  qu'en  mettant  en  vente  sous  le 
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nom  de  caféïde  une  substance  qui,  par  sa  couleur  et  son  arAmei  a 
quelque  analogie  avec  le  café,  F.  a  pris  la  précaution  d'indiquer 
sur  les  enveloppes  portant  une  notice  imprimée  que  cette  sub- 
stance n'était  pas  du  café  ; 

«  Attendu  que  ce  fait  seul  suffît  pour  appuyer  le  dire  du  pré- 
venu qu'il  n'a  pas  eu  Fintentioo  de  tromper  le  public  sur  la 
nature  de  la  niarchandise  ; 

«  Attendu  que,  quelle  que  soit  la  natnre  de  celte  marchandise, 
il  a  été  reconnu  par  l'expert  chimiste  qu'elle  ne  contenait  rien 
de  nuisible  pour  la  santé  publique; 

«  Attendu  dès  lors  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  l'application  des  dis- 
positions  de  l'article  423  du  Code  pénal. 

«  Renvoie  F.  des  poursuites  sans  amende  ni  dépens.  » 

w  '  '■  a 

COMMERCE     DES    ENGRAIS. 

Règlement  de  police  (1). 

Nous,  préfet  d'Ille-et -Vilaine,  ofiScier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, 

Considérant  que  la  reprise  de  la  vente  des  engrais  oblige  à 
rappeler  les  dispositions  de  notre  arrêté  du  18  octobre  1852 
concernant  ce  commerce  et  à  en  surveiller  l'exécution  avec 
plus  de  soins  ; 

Considérant  qu'il  y  a  lieu  de  réunir  au  règlement  les  expli- 
cations qu'il  a  nécessitées  et  qui  ont  fait  l'objet  de  diverses 
circulaires, 

Arrêtons  : 

Ledit  règlement  sera  publié  et  affiché  de  nouveau,  en  y  joi- 
gnant les  dispositions  explicatives  contenues  dans  nos  circulai- 
res  postérieures. 


mt^m 


(1)  Nos  callègaesde  proTince  étant  souT«at  ooDsultés  sur  les  engrki«, 
leur  valeur,  etc.,  1^1$  \e}^  Umv^H  oofiiiajtt^ç  ^^  i^ètf  eunent  qv(\  a  de  Tin- 
térét  pour  tous*  A.  Cv. 
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An.  !•'.  —  Tout  commerçant  vendant  des  matières  dési- 
gnées comme  propres  à  fertiliser  la  terre,  devra  placer  sur  la 
porte  de  chacun  de  ses  magasins,  et  sur  le  tas  de  la  substance 
mise  en  vente,  nn  écriteaa  indiquant  le  nom  de  l'engrais  qu'il 
débite; 

Art.  2.  — Lorsque  la  substance  mÎ9«  en  venle  sera  un  ré- 
sidu de  raffinerie  saris  aucun  mélange,  l'écrtteau  portera  le  titre 
de  nofV  animal  ou  nair  de  raffinerie  /  il  indiquera  de  plus 
la  richesse  de  ce  noir  en  phosphate  de  ehaux  ; 

Art.  S.T-Totttesles  fois  que  la  substance  exposée  en  ventene 
sera  pas  un  résidu  pur  de  raffinerie,  Vécrîieau  ne  pourra  porter 
d'autre  titre  que  celui  6! engrais  ;  il  indiquera  de  plus  la  quan- 
tité de  phosphate  de  chaux  contenue  dans  Fengrais.  Et  si  cette 
quantité  était  inférieure  à  20  pour  100,  il  indiquera  sa  richesse 
en  azote  ; 

Art.  &.  —  Pareillement,  la  désignation  de  guano  ne  pourra 
s'appliquer  aux  guanos  contenant  des  matières  qui  n'entrent 
pas  dans  la  composition  naturelle  de  cet  engrais,  et  ceux  qui 
seront  mélangés  de  matières  étrangères  ne  pourront  porter 
tfautre  titre  que  celui  ffengrais.  Dans  Tiin  et  Taiitre  cas,  Té- 
criteau  devra  en  outre  indiquer  la  quantité  de  phosphate  de 
chaux  et  d-aeate  ; 

Art.  5« — Sont  dispensées  de  Tindication  de  principes  ferll*» 
lisants  les  eharrées  pores  et  cendres  pures  ;  mais  ne  pourront 
être  vendus  sous  le  nom  de  eharrées  ou  cendres^  les  engrais 
mélangés  de  substances  terreuses  ou  autres  matières  inertes;  ils 
devront  porter  le  titre  de  eharrées  ou  cenêres  mélangées.  Ne 
pourront  être  considérées  eomnie  pures,  des  eharrées  conte- 
nant plus  de  SO  pour  100  de  matières  siliceuses,  insolubles 
dans  les  acides; 

Art.  6.  —  Ne  pourra  être  vendue  sous  le  titre  de  chaux 
grasse  ou  pure^  celte  qui  ne  présenterait  pas  à  l'analyse  les 
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caractères  de  la  chaux  pure,  et  qui  contiendrait  des  éléments 
autres  que  le  principe  calcaire  ; 
Il  en  sera  de  même  pour  la  tangue  ou  la  marne  provenant 

r 

de  la  haie  du  Mont  Saint- Michel^  nouvellement  introduite 
dans  le  département.  Pour  pouvoir  être  annoncée  sous  ce  titre, 
elle  devra  être  pure  de  tout  mélange,  et  présenter  à  l'analyse 
les  combinaisons  de  cbaux,  de  phosphate  et  de  sel  qui  en  cons- 
tituent les  éléments  actifs  ; 

Art.  7.  —  Si  la  substance  mise  en  vente  ne  rentre  pas  dans 
une  des  dispositions  des  articles  précédents,  le  débitant  pourra 
lui  donner  tels  noms  qu'il  voudra,  excepté  les  noms  adoptés 
par  le  commerce^  toutefois,  ce  nom  devra  'être  approuvé  par 
rinspecteur  de  l'agriculture.  Il  sera  refusé  s'il  prête  à  erreur  ou 
équivoque.  Le  débitant  devra,  de  plus,  indiquer  les  principaux 
éléments  actifs  de  son  engrais  en  termes  qui  rendent  possible 
la  vérification  chimique.  Ainsi,  les  matières  organiques,  s'il  en 
existe,  seront  désignées  par  l'azote  qu'elles  contiennent. 

Art.  8.  — Le  nom  de  l'engrais,  ainsi  que  la  richesse  décla- 
rée par  le  marchand,  seront  écrits  sur  des  enseignes  extérieiit^ 
res  et  intérieures  en  bois,  sans  abréviation,  en  lettres  peintes 
d'une  grandeur  uniforme  et  de  dix  centimètres  de  hauteur,  de 
façon  à  ce  qu'ils  soient  facilement  lisibles  ; 

Art.  9.  —  Il  ne  pourra  être  vendu  plusieurs  espèces  d'en* 
grais  de  qualités  diverses,  dans  le  même  magasin,  qu'autant 
que  les  différentes  qualités  seront  parfaitement  séparées  les 
unes  des  autres,  et  que  des  écriteaux,  indiquant  l'espèce  et  la 
richesse  de  chaque  engrais,  seront  placés,  non  seulement  sur 
le  tas  de  la  substance,  mais  aussi  à  la  porte  du  magasin,  de 
manière  qu'aucune  erreur  ne  soit  possible  pour  l'acheteur  ; 
'  Art.  10.  —  A  l'avenir,  aucun  marchand  d'engrais  ne  pourra 
mettre  eu  vente  une  substance  fertilisante  quelconque  avant 
d'avoir  fait  la  déclaration  du  nom  de  l'engrais  à  la  mairie  de 
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lacomaïune,  et  d'avoir  établi  l^écriteau  suivant  les  iûdicai ions 
ci-dessus  expliquées. 

Art.  11.  —  MM.  les  maires  et  M.  Tinspecieur  visîterout 
fréquemment  les  dépôts  de  marchands  d'engrais  ;  dans  cha- 
cune de  ces  visites,  ils  pourront  exiger  du  marchand  un  échan- 
tillon de  Tengrais,  du  poids  de  200  à  250  grammes.  Le  mar- 
chand sera  requis  de  cacheter  et  de  signer  le  paquet  dans 
lequel  réchantillon  ^ura  été  enfermé  (1).  L'étiquette  qui  sera 
placée  sur  cet  échantillon  devra  mentionner  textuellement  le 
contenu  de  l'inscription  placée  sur  le  tas  d'engrais  ; 

Art.  12.  —  Le  tout  nous  sera  envoyé  dans  le  plus  bref  dé- 
lai, pour  être  transmis  au  chimiste  chargé  de  la  vérification. 
Le  marchand  d'engrais  sera  prévenu  du  lieu,  du  jour  et  de 
l'heure  où  sera  faite  l'analyse  de  ses  échantillons.  En  sa  pré- 
sence, s'il  s'est  rendu  à  l'invitation  reçue,  ou  en  son  absence,  s'il 
n'a  pas  jugé  devoir  se  présenter,  le  cachet  sera  rompu,  et  il 
sera  procédé  à  l'analyse  de  l'échantillon.  Si  le  résultat  de  l'ana- 
lyse constate  que  l'engrais  ne  doit  pas  porter  la  qualification 
qui  lui  a  été  donnée  par  le  marchand,  ou  qu  il  n'a  pas  la  ri- 
chesse qu'il  avait  annoncée,  les  pièces  seront  transmises  à 
M.  le  procureur  impérial    pour  obtenir    la  punition  de  la 

fraude  ; 

» 

Art.  13.  —  Tout  acheteur  pourra  requérir  le  marchand  de 
prélever,  sur  la  quaniité  à  lui  vendue,  un  paquet  (2)  de  200 
grammes  environ,  cacheté  et  sigué  par  le  marchand  ou  ses  re- 
présentants, rappelant  l'inscription  portée  sur  l'écriteau.  Cet 
échantillon  devra  être  déposé  de  suite  à  la  mairie  pour  nous 
être  transmis,  «t  si,  d'après  les  résultats  produits,  l'acheteur 


(1)  Les  échantillons  pouvant  perdre  par  suite  de  la  volatilité  des  pro- 
duits ammoniacauxt  la  mise  en  flacons  serait  nécessaire.       A.  Gh. 

(2)  Un  flacon  contenant  200  grammes. 


\ 
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a  liea  de  supposer  que  l'engrais  a  élé  fraudé,  il  pourra  requérir 
l'analyse  dudît  échantillon,  s'engageant  toutefois  ^  en  payer 
les  fraÎ3,  si  l'échantillon  est  trouvé  conforme  à  rinscription. 

Si  le  marchand  refuse  de  signer  et  de  cacheter  le  paquet 
contenant  Téchantillon,  l'acheteur  pourra  requérir  le  maire  qui 
procédera  comme  il  est  dît  à  l'art.  11. 

Art.  iU. — Quiconque  vendra  des  engrais  sans  avoir  rem- 
pli les  conditions  prescrites  par  le  présent  arrêté  sera  pour- 
suivi en  simple  police,  en  vertu  de  l'an.  471,  n°  15,  du  Code 
pénal,  et,  de  plus,  traduit  en  police  correctionnelle,  s'il  a 
trompé  les  acheteurs  en  attribuant  faussement  à  sa  marchan- 
dise le  nom  d'un  engrais  connu  dans  le  commerce. 

Art.  15.  —  La  plus  grande  publicité  sera  donnée  aux  résul* 
tats  des  analyses  faites  par  le  vérificateur  de  l'administration 
et  aux  jugements  des  tribunaux  qui  pourront  intervenir.  Le 
présent  arrêté,  dont  la  rigoureuse  exécution  est  confiée  aux 
soins  de  MM.  les  sous-préfets,  de  MM.  les  maires,  de  M.  l'ins- 
pecteur d'agriculture  et  de  la  gendarmerie,  sera  inséré  dans  le 
Recueil  administratif,  publié  et  affiché  dans  toutes  les  commu* 
nés. Un  exemplaire  en  placard  devra  toujours  être  affiché  dans 
chaque  magasin  d'engrais.  A  cet  effet,  MM.  les  maires  sont 
priés  de  réclamer  le  nombre  d'affiches  nécessaire  pour  leur 
commune. 

Rennes^  le  27  avril  1856. 

Le  Préfet  y  T.  Pastoureau. 
Instruction. 

Tout  tas  d'engrais  ou  substance  quelconque,  indiquée  ou 
habittiellement  vendue  comme  propre  à  fertiliser  la  terre  doit 
porter  un  écriteau.  Cet  écritcau  doit  être  fait  en  double  ; 
i^un  est  placé  sur  je  tas,  Tautre  sur  la  porte  extérieure  du  ma- 
gasin. 

Outre  les  marchands  de  noirs,  guano ,  etc.,  cette  dfsposi^ 
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tion  s'applique  à  ceux  qui  vendent  des  cendres,  aux  blanchis-* 
seurs  qui  vendent  de  la  charrée,  aux  fabricants  de  chaux, 
etc.  etc. ,  enfin,  à  toute  personne  tenant  un  dépôt  pour  le 
compte  d'autrni^  et  même  à  Tindividu  non  commerçant  qui 
aurait  seulement  acheté  une  grande  quantité  d'engrais  pour  la 
détailler. 

La  nécessité  de  placer  un  écriteau  commence  le  jour  même 
où  le  marchand  a  en  magasin  une  quantité  d'engrais.  Vainement 
objecterait-on  qu'on  ne  vend  pas  actuellement;  Tengrais  exis- 
tant en  magasin  est  toujours  destiné  à  être  vendu.  Il  est  certain 
que  la  vente  des  engrais  en  poudre  se  fait  principalement  dans 
les  mois  d'avril  et  de  mai  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'il  en  est 
vendu  à  d'autres  époques,  notamment  dans  les  mois  de  septem- 
bre et  octobre;  enfin,  que  les  principaux  marchands  en  ont  à  peu 
près  toute  l'année^  et  qu'ils  ne  refusent,  en  aucun  temps,  d'en 
livrer  quand  il  se  présente  un  acquére^jr.  Le  règlement  n'admet 
aucune  exception;  il  ne  distingue  pas  non  plus  si  c'est  im  maga- 
sin qui  sert  à  la  vente  de  chaque  jour,  ou  bien  un  lieu  de  dépôt 
qui  n'est  pas  habituellement  ouvert  au  public;  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  l'inscription  est  indispensable. 

Toute  matière  existant  dans  le  lieu  de  dépôt  d'un  marchand, 
dans  le  but  probable  d'être  mélangée  aux  engrais,  doit  porter 
un  écriteau  indiquant  le  nom  de  la  substance  et  la  quantité  de 
prim.ipes  fertilisants  qu'elle  contient. 

Dans  les  chantiers  où  l'on  fabrique  des  engrais  ou  des  mé- 
langes de  différents  engrais,  les  tas  de  substances  servant  à  la 
fabrication,  et  les  mélanges  inachevés,  doivent  porter  des  écri- 
teaux  propres  à  les  faire  connattre  de  l'acheteur,  et  indiquant 
qu'ils  ne  sont  pas  à  veudre  ;  mais  aussitôt  que  le  mélange  ou 
les  fabrications  sont  terminés,  l'écriteau  prescrit  par  le  règle- 
meut  doit  exister,  et  s'il  était  appris  que  des  fabricants  aient 
vepdu,  soit  à  des  particuliers,  soit  à  d'autres  marchands,  des 
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parties  de  tas  qui  ne  portaient  pus  d'écriteau,  sous  prétexte 

que  la  fabrication  n'éiait  pas  achevée,  on  ne  devrait  pas  man- 
quer de  diriger  des  poursuites  contre  eux. 

Toute  substance  qui  n'est  pss  pure,  qui  est  mélangée  de 
terre,  de  tourbe,  de  matières  fécales,  etc. ,  ne  peut  porîer 
d'autre  titre  que  celui  d*engrais.  Pour  les  noirs  et  guanos  purs 
ou  mélangés,  le  règlement  n'exigeant  que  Findicatiou  des 
phosphates  de  chaux  et  de  l'azote,  t4>utes  autres  indicatiousi 
leiLes  que  carbonate  de  chaux,  ammoniaque,  matières  organi* 
qties,  etc.,  sont  contraires  à  ces  prescriptions. 

La  rédaction  de  Técriteau  appartient  au  vendeur;  c'est  à  lui 
de  mettre  les  indications  qu'il  juge  convenables.  Le  règlement 
lui  prescrit  de  placer  cet  écriteau  ;  il  lui  défend  de  prendre  le 
nom  d'un  engrais  connu  dans  le  commerce,  s'il  ne  le  vend  qu'à 
l'état  de  mélange  ;  il  lui  enjoint,  de  plus  d'indiquer  les  éléments 
actifs  de  son  engrais;  l'administration  se  borne  à  vérifier  si 
l'engrais  vendu  est  conforme  aux  détails  de  Técriteau.  Ce  se- 
rait donc  inutilement  que  des  marchands  viendraient  demander 
des  avis,  ou  qu'ils  enverraient  des  échantillons  pour  être  ana- 
lysés :  c'est  à  eux  de  connaître  la  composition  de  ce  qu'ils  ven- 
dent, ou  de  s'adresser  à  tel  chimiste  que  leur  conviendra  pour 
être  renseignés  à  cet  égard.  L'ignorance  ne  saurait  ètie  ad- 
mise; elle  serait  punissable  comme  la  mauvaise  foi,  qu'elle 
sert  le  plus  souvent  à  déguiser. 

Le  marchand,  qui  est  libre  de  mentionner  conune  il  le  veut 
la  qualité  de  ses  engrais,  est,  par  suite,  responsable  de  ses 
indications,  sur  la  foi  desquelles  l'acheteur  se  détermine  à  lui 
donner  la  préférence. 

L'écriteau  devant  contenir  la  désignation  exacte  du  nom  et 
des  principes  fertilisants  que  renferme  l'engrais,  il  y  a  inexé- 
cution du  règlement  toutes  les  fois  que  la  déclaration  n'est  pas 
conforme  à  la  réalité,  c'est-à-dire  à  la  composition  véritable 
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de  la  matière  exposée  en  vente.  Il  y  a  donc  contravention  : 
l^  quand  il  n'y  a  pas  deux  écriteaux,  Tun  sur  le  tas  d'engrais 
et  Tautre  sur  la  porte  du  magasin  ;  2^  quand  un  marchand  in* 
dique  un  nom  autre  que  celui  qui  appartient  réellement  à  Ten* 
grais,  suivant  son  état  de  pureté  ou  de  mélange,  soit  qu'il 
donne  le  nom  de  noir,  guano,  cendres,  charrées,  à  une  sub- 
stance mélangée,  qui  ne  doive  porter  que  le  nom  d'engraîs, 
ou  réciproquement  qu'il  donne  à  une  substance  pure  le  nom 
d*engrais;  3*^  quand  le  marchand  n'indique  pas  les  principes 
fertilisants,  tels  que  phosphate  de  chaux  et  azote,  ou  Tun  des 
principes  fertilisants  de  la  matière  exposée  en  vente,  ou  quand 
le  chiffre  indiqué  est  supérieur  ou  très  inférieur  à  la  réalité. 

Mais,  de  plus,  quand  l'analyse  de  l'échantillon  prélevé  dé« 
montre  que  l'écriteau  attribue  à  Tengrais  un  titre  ou  une  va- 
leur fertilisante  qu'il  ne  posède  pas,  et  que  le  marchand  a 
vendu  sous  ce  titre  une  quantité  de  cet  engrais,  il  a  trompé 
l'acheteur  sur  la  nature  de  la  marchandise  et  doit  être  pour- 
suivi  suivant  l'art.  623  du  Code  pénal. 

Enfin,  l'écriteau  ne  doit  pas  être  écrit  sur  du  papier,  ni 
tracé  sur  bois  seulement  avec  la  craie  ou  le  charbon;  il  faut  qu'il 
présente  un  caractère  de  permanence  et  de  solidité,  qu'il  soit 
peint  sur  bois,  et  que  toutes  les  lettres  et  chiffres  soient  écrits 
d'une  manière  durable,  apparente  et  facilement  lisible. 

Le  règlement  défend,  d'une'manière  absolue,  de  vendre 
dans  le  même  magasin  plusieurs  espèces  d'engrais  de  qualités 
différentes  ;  il  est  fait  exception  dans  le  cas  où  les  engrais  sont 
parfaitement  séparés  les  uns  des  autres,  c'est-à-dire  qu'aucune 
confusion  n'est  possible  pour  Tacheteur,  ni  qu'aucun  mélange 
ne  peut  se  faire  entre  ces  diverses  sortes  d'engrais,  ce  qui  sup- 
pose nécessairement  une  cloison  parfaitement  jointe,  considé- 
ration qui  devra  être  rigoureusement  exigée. 

MM.  les  maires,  commissaires  de  police  et  commandants 
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des  brigades  de  gendarmerie  doivent  visiter  tous  les  dépôls 
compris  dans  leur  circonscription  et  s'assurer  que  des  écri- 
teaux  sont  placés  sur  tous  les  tas  d*engrais  et  sur  la  porte  des 
magasins,  que  ces  écriteaux  sont  rédigés  suivant  les  formes 
prescrites  et  que  les  divers  engrais  sont  parfaitement  séparés, 
faute  de  quoi  ils  ne  devraient  pas  manquer  de  dresser  procès- 
verbal  de  contravention.  Une  gratification  de  3  fr.  sera  payée 
après  le  jugement  de  condamnation  pour  chaque  procès-verbal 
rapporté  par  la  gendarmerie  ou  auires  agents  de  la  force  pu- 
blique, contre  les  marchands  d'engrais  qui  contreviendront 
'aux  dispositions  du  règlement  ci-dessus. 

MM.  les  agents  de  Tautorilé  voudront  bien  prêter  leur  con- 
cours à  M.  Tinspecteur  d'agriculture  du  départemeni,  toutes 
les  fois  qu'il  visitera  des  magasins  d'engrais  situés  dans  leur 
circonscription.  Ils  feront  comprendre  aux  cultivateurs  que 
ces  mesures  de  précaution  sont  prises  dans  leur  intérêt ,  que 
lorsqu'ils  voient  sur  un  tas  la  désignation  dengrais^  au  lieu  de 
noir,  guano,  cendres  ou  charrées,  cela  veut  dire  que  celte 
substance  n'est  pas  pure;  que  les  chiffres  portés  sur  les  écri- 
teauX)  indiquant  les  qualités  fertilisantes  de  la  substance  mise 
en  vente,  celle-ci  est  d'autant  meilleure  que  les  chiffres  sont 
plus  élevés ,  enfin ,  qu'ils  ont  avantage  à  payer  plus  cher  un 
noir,  guano,  etc.,  bien  pur,  que  d'acheter  à  moitié  moins  un 
engrais  composé  pour  les  2/3  de  substances  complètement 
inertes. 

MM.  les  maires  qui  voudront  prélever  des  échantillons,  dans 
Jes  dépôts  d'engrais,  devront  les  renfermer  dans  un  sac  de  toile 
ou  dans  un  vase  clos  en  présence  du  vendeur.  Copie  de  l'écri- 
teau  sous  lequel  l'engrais  est  mis  en  vente  sera  jointe  au  pa- 
quet, et  le  tout  nous  sera  envoyé  avec  procès-verbal  de  Topé- 
ration,  pour  donner  lieu  à  une  poursuite  siTengrais  n'est  pas 
trouvé,  à  l'analyse,  conforme  aux  indications  de  l'écriteau. 
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FALSIFICATION  DU  BEURRE. 

L'huile  ée  Pfaeul  we^  beurre  de  Galafli,  esc  ufle  sorte  de  beurre 
végétai  extrait  du  Ciioorie,  Cassia  butyracea  (Roxburg).  Cet 
arbre  est  commun  ea  certains  districts  montagneux  de  l'Inde, 
particulièrement  dans  les  parties  orientales  du  Eemaon.  Il  croit 
avec  une  telle  abondance  dans  la  province  de  Dofée,  que  sa 
matière  grasse,  solide,  blanchâtre,  fusible  à  120%  peu  suscep- 
tible de  se  rancir,  est  à  plus  bas  prix  que  le  beurré  et  sert  à  le 
falsifier. 

L'huile  ou  beurre  de  cocum  ou  kokum,  obtenue  des  semen- 
ces du  Garcinia  purpurea,  est  employée,  dit-on,  dans  diffé- 
rentes localités  de  l'Inde  pour  mélanger  avec  le  beurre  et  avec 
la  graisse  d'ours  envoyée  aux  parfumeurs  anglais. 

Cette  substance  grasse  est  d^une  couleur  blanche,  jaunâtre 
ou  verdàire^  consistante,  friable,  douée  d'une  légère  odeur 
agréable,  fusible  à  95%  et  restant  ensuite  fluide  à  75*. 

FRIPONNERIES  DANGEREUSES  POUR  LA  SANTÉ  PUBLIQUE. 

Les  ouvriers  ambulants  recouvrent  souvent  de  zinc,  au  lieu 
d'ëtain,  la  surface  des  ustensiles  qu'on  leur  donne  à  ctamer. 
Cette  fraude,  dont  ils  ne  connaissent  probablement  pas  les  in- 
convénients, mérite  d'être  signalée,  d'autant  mieux  (|u'on  ne  la 
soupçonne  pas,  car  les  objets  recouverts  de  zinc  ont  une  plus 
belle  apparence  que  ceux  recouverts  d'étain.  Le  zinc  sans  être 
classé  parmi  les  poisons,  peut  dans  bien  des  cas  causer  des  accî-* 
dents  graves,  et  notamment  des  vomissements  ;  il  est  d'ailleurs 
un  des  métaux  qui  sont  le  plus  promptement  attaqués  par  les 
acides,  et  c'est  cette  propriété  même  qui  fournit  un  moyen  fa- 
cile de  le  distinguer  de  Téialn.  Ce  moyen  consiste  à  faire  bouil- 
lir pendant  quelques  instants  du  vinaigre  dans  lé  vase  dont  on 
veut  essayer  l'éiamage.  Si  ce  vase  n'est  recotivert  que  de  zinc, 
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la  surface  s'en  trouvera  attaquée,  ce  qui  n*aura  pas  lieu  s'il  a  été 
étamé  convenablement. 


OBJETS  DIVERS. 


NOTE  SUR   LA  VALEUR   NUTRITIVE  DE  LA  SALTGORNE   HERBACÉf:  ; 

Par  M.  Besnou,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
pharmacien  major  de  la  marine,  etc. 

La  ialieome  est  une  plante  des  terrains  salés,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  cJienopodéei  de  Décandolle  et  des  atri" 
plicées  de  Jussieu.  Elle  n*a  point  de  feuilles;  ses  tiges  sont 
herbacées,  succulentes,  garnies  de  rameaux  opposés  cylin- 
driques et  articulés,  au  centre  desquels  se  développe,  par  l'effet 
de  la  végétation  complète,  un  méditullium  ligneux  ou  axe 
très  fibreux. 

Désignée,  selon  les  localités,  sous  les  noms  de  salicor,  sa-- 
Kcot,  paitêe-pterre,  on  lui  donne  improprement,  en  Nor- 
mandie, celui  de  criste-marine,  nom  qui  appartient  à  .une 
autre  plante  de  la  famille  des  ombelltfèreit,\3Lcrithme  marine, 
haeille^  perce-pierre,  qui  croît  également  sur  nos  côtes,  dans 
les  fentes  des  rochers  qui  forment  nos  falaises,  ou  parfois,  et 
plus  rarement,  sur  quelques  vieux  murs. 

La  salicorne  herbacée  croît,  dit-on,  très  abondamment  sur 
les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  ;  .elle  abonde  aussi, 
disent  d'autres  auteurs,  dans  les  marius  salés  de  la  Lon  aino, 
entre  Dieuze  et  Moyenvic  ;  mais  c'est  surtout  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  qu'elle  est  le  plus  abondamment  répandue;  aum 
depvis  longtemps  y  est'-elle  utilisée  pour  la  nourriture  des 
habitants. 
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Elle  est  assez  peu  abondante  en  Normandie  (1);  elle  ne  pousse 
que  dans  les  bâtes  dont  les  apports  sont  aussi  fluviatîles  que 
marins,  comme  dans  les  tangues  fines  ;  aussi  ne  la  trouve*t-on 
guère  qu'à  l'embouchure,  des  rivières  qui  se  jettent  à  la  mer, 
dans  les  plages  demi-saiées  etfangeuses  qui  ne  sont  recouvertes 
que  de  temps  en  temps  par  la  mer.  > 

Nos  miellés  sont  généralement  constituées  par  un  sable  trop 
gros  et  trop  filtrant  pour  qu'elle  puisse  y  trouver  l'excès  d'hu«, 
midité  dont  elle  a  besoin  pour  accomplir  toute  son  évolution  ; 
elle  n'y  est  répandue  que  par  espaces  circonscrits  de  distance 
en  distance  et  plus  spécialement  dans  les  portions  de  la  plage 
arrosées  par  les  ruisseaux  qui  viennent  également  se  rendre  à 
la  mer.  C'est  à  l'embouchare  de  la  Saire,  à  Saint- Waast^  'dans 
les  fossés  du  port  militaire/ qu'elle  crott  en  quantité  notable; 
toujours  estait  que  le  nombre  des  localités  où  on  la  trouve  en 
une  certaine  quantité  n'est  pas  suffisant  pour  qu'on  puisse  dire 
qu'elle,  soit  répandue .  abondamment  dans  notre  arrondisse* 
ment.  Elle  doit  être  bien  plus  commune  sur  les  plages  imr 
menses  qui  forment. les  veys  et  sur  les  grèves  du  mont  Saint^ 
Michel,  où  viennent  se  jeter  trois  fortes  rivières,  quoique  je 
n'aie  pas  remarqué  que  le  degré  d'abondance  y  soit  tel  qu'il 
puisse  laisser  espérer  la  voir  deVënir  l'objet  d'une  exploitation 
industrielle  ou  économique. . 

•  Les  anses  et  les  baies  du  Finistère,  aussi  nombreuses  que 
variées  dans  leiâ  apports  qui  les  constituent,  ne  la  présentent 
encore  qu'assez  rarement,  et  jamais  je  ne  l'ai  observée  avec 
assez  de  profusion  pour  y  être  sérieusement  exploitable,  soit 
pour  la  fabrication  de  la  soude,  soit  pour  ^alimentation  pu- 
blique. 
La  culture  de  la  salicorne  herbacée  ne  saurait  se  propager 


(1)  Cette  assertion  est  inexacte. 

k^  SÉRIE.  U.  2ft 


.j^îen  dav4ima^  :  la  iMwe  des  lerraii^  Miles  i|«'«ll«  feobepche 
me  seflaUe  devoir  exclure  louiepeMée  dluiroduciioaMlaBs  nos 
«fâunnps  et  di99  nos  jardini  maratcbers.  Les  frais  de^mkcire 
^qu'^ILe  0ccasiMiDerail«  ee«x  méoie  que  Toii  ferait  pour  fia  pip- 
l^oiioB  dans  Jea  plagea  cm  «elle  est  déjà  sfKMiUnée^  ne  me 
semblent  pas  devoir  éire  co»peQsés  fMr  la  valctir  (dca  produits 
<9tt*eUe  4aBfierait,  f^ii  ccNUOie  plaole  kidusinieile,  soit  eoame 
planie  Mîmeniatre» 

C^  n'em  pas  à  la  salicorM  b«rb^jkcée  zieute  qu'il  ùmtmr&^mar 
la  plus  Janfi^e  part  dans  rei^MtaUoB  de  la  soade  su*  les  c&tm 
4'£spagRe.  EUs  y  taure  «cwourremioeftt  av^  ses  aMmgéaères 
plus  Ufneaaes  doai  il  exiate  une  vlosnaine  d'espèoas,  avec  les 
mifyiolQ,  les  ûériple^  et  quelques  4Mirea  plantes  de  la  ttéme 
SQUïéié  Sort  riches  en  sels  alca'lios. 

La  saliQOFDe  Jierbaoéa  est  ^H^mplèieioiem  tocoDBiie  de  aqb 
dv^raîos  etde«K>s  pècbems;  ils  n*OBt  jamais <en  la  pensée  de 
r^iUliaer  peur  leur  ivlimeniaiioii,  pas  plos,  'dn  reste,  quelque]* 
qiiies4itiires  dbénitpodées  -qui  cpoissent  eo  même  temps  qu'elle 
•et tffiœc  iiUHi  nûîDs  d^abofidance.  le  veux  parler  de  ceriaiDes 
êrroebes,idfi  la>betierave  marifie  dont  l'cmpM,  en  foised"^!* 
Barda,  serak  très  ëconomiquesoent  applicable.  Ëtle  ^ st  cepen- 
âapt  q«ieli9U6fais  rseueiUifiy  mais  en  très  faible  Quaidiité,  par 
quelques  personnes  des  villes,  qui  Jn  :Qiieil(6Dt4  alors  que  ses 
pousses  sont  jevoes  et  topdrfis^  iponries  faire  macérer  ^ao^  du 
yioaigne  avec  desplaiMs  ari^ymaiâques,  et  ^nr  4es  «crnsoiaiiier 
ensuite  en  dreavlaoement  àm  cj^i^s  ou  des  «eunes  icsiBoonif- 
bres, 

La  salicorne  herbacée  se  trouve  h  un  état  conKcnable  de 
développement  vers  la  fin  de  juin.  La  coupe  pourrait  donc  «ett 
étire  faite  vers  -cette  époque,  ce  qui  permettrait,  sans  nul 

• 

doute,  d^obtenir  des  pousses  nouvelles  susceptibles  d*étre  cou* 
pées  en  septembre*  Gependant|UV^tirâit-il  pas  lieu,  comme 


f^m  pkai^  ^6t4iiH)v#tl(^,  4#««aMidn»  qui  jbi  reprodoodon  fi!eût 
pas  lieu  i'^uuié§  suiva^i^,  ^i  c^lia  ^n  lèpipMifxm  te  Inaeti&cadM 
a  la  dis&éminaiipn  des  semei)=pe«  de  i^'^pérer  F 

A  daier  d^  ceiijs  ^oqiiey  U  ^lîCM)rii6  Imiiûtffie  devtetti 
cbaque  jour  d^  plus  ^  plw  ligîie^ei  d^à«  ver^fta  m^jwUet^ 
une  i;rajade  parii(e  des  lig^s  a  aueiut  a^  déyfi|app^|iMiU.e(j6id9Î 
au  centre  celle  grave  iransformaitoa  de  lu  substance  pareiM^Un. 
inaleuse.  Au  lien  de  tiges  complèieiven^mpILes  ei  succ4ilept£S| 
il  s'*esi  forn^é  un  axe  central,  un  médUullium  li^^eux,  iiui^< 
repd  alors  lu  consommation  impossible  dao^  Téçouopiie  da-^ 
mesiique.  La  matière  salée  y  est  devenue  ég^Ueip^i^pt  ass^ji 
abondante  pour  lui  communiquer  une  savjeur  ^aupo&in^  jti^^ 
Qiarquée,  qui  d(^plairait  au^  consommateur^  iiop^  4#ipaM# 

M.  Viau,  cbimiste  d'Hurlleur,  s'e^  beaucoup 'Çççui^  de  c§lM 
plaiite^  et  U  la  reQommaude  gvea  iim  ^U§  i^m^'s^^W  ^  MHR 
uMUté«  qDej.e  me  suis  soumis»  «au  priofteinps  i^niisr^  tpMdMl 
plusieurs  jours  et  à  diverses  reprises,  à  Tusage  d0  f^  iàg9ê 
sous  plusieurs  formes  culinaires. 

Ap^s  l'avoir  blanchie  à  Toau  bouitta^te  ppvr  loi  nnlovfirdt 
saveur  salée  et  saumàtre  qu'elle  possède  4éjÀ  An  jiMi,jipi'JH 
cpu^^mmiée  dans  des  potages  variést  gnas^et  paigee&t>ea  ptace 
depeills  p(:|is  o^  de  baricoiis  v«r<s*  Ainsi  âpffétéei  rott&e|Miit 
dire  queJa  saUcprne  ait  up  go^t  qui  piûss9 Jaifoire  r^^iar  dt 
ralimentaiion  des  gens  peu  aisés;  mm  elto  a'a  ai  fineasdM 
parfum,  et  certes,  elle  est  de  bioaHCoiip  jmféâeur/saux  .légumes 
precues« 

Préparée  de  nouveau  à  plusieurs  sauces,  soit  au  doux  comme 
les  épinards  et  les  petits  pois,  soit  à  la  crétne,  soit  frite  conun^ 
les  baricots  verts,  je  Tai  également  «onsommée  >saas  auouBe 
répugnance  ;  mais  rien  encore,  sous  ces  diverses  formes,  ne 
peut  lu  faire  rechercher  avec  plaisir  et  avidité  ;  elle  n'a  paspiuip 
dQ  fiae^seï  de  délicatesse  que  sons  les  ^Cormes  {U'écédemes. 
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.  Cest  donc  sous  la  forme  de  condimenti  par  sa  macération 
dans  le  vinaigre  avec  quelques  plantes  aromatiques,  qu'elle 
semblerait  avoir  le  plus  de  succès.  Cependant  elle  est  encore 
fade  et  reste  sans  parfum.  Je  dois  ajouter  que  l'aspect  tout  par* 
ticulier  qu'elle  a,  la  forme  en  quelque  sorte  vermiculaire  de 
ses  tiges  articuléesi  doit  lui  présager  peu  de  faveur  sur  les 
tables  aisées. 

X  Aucune  analyse  chimique  suflBsante  n'a  encore  été  publiée 
sur  les  principes  constituants  organiques  de  la  salicorne  her- 
bacée. Sa  constitution  molle,  la  forte  proportion  d'eau  qui  l'im- 
prègne, indique  qu'elle  doit  être  peu  azotée  et  que,  sous  ce 
rapport,  elle  devrait  être  bien  inférieure  à  la  plupart  des 
légumes  habituels  servis  sur  nos  tables.  Elle  ne  saurait  rivaliser 
avec  les  petits  pois,  les  fèves,  les  haricots  verts.  Je  la  crois 
également  moins  alibile  que  les  artichauts,  les  asperges.  Elle 
peut  donc,  au  plus,  équivaloir  aux  laitues,  au  pourpier  et  aux 
épinards  (1). 

11  me  semble  fort  difficile  d'apprécier,  même  approximati- 
vement, quelle  peut  être  la  quantité  de  salicorne  herbacée 
susceptible  d'être  récoltée  sur  nos  plages  marines.  Toutefois, 
il  est.  permis  de  penser  que  pour  l'arrondissement  de  Cher- 
bourg, elle  ne  pourrait  s'élever  à  deux  mille  kilogrammes, 
sans  tenir  compte  des  déchets  de  la  cuisine,  déchets  qui  s'élè- 
veraient probablement  à  50  pour  100. 
Cherbourg,  le  9  octobre  1857. 

(1)  La  salicorne  herbacée  soumise  à  la  dessiccation»  à  la  température 
de  100*  perd  90  pour  cent  de  son  poids  initial.  Comme  elle  contient  en 
outre  plus  de  6  pour  cent  de  son  poids  de  substances  salines  et  ter- 
reusea,  sa  matière  végétale  parenchymateuse  se  trouve  donc  réduite  à 
moins  de  4  pour  cent.  C'est  donc  une  des  plantes  les  plus  gorgées  d'eau 
que  Toa  puisse  rencontrer. 

J'y  ai  également  constaté  une  forte  proportion  à' iode  y  et  je  ne  puis 
m'expliquer  Terreur  de  M.  Lassaigne  que  par  l'essence  mal  choisie  datif 
l'espace  du  réactif  qu'il  a  employé* 


I 
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SUR   UNE  KATIÈRE  COLORANTE,   JAUHB  DU    PLATANE. 

M.  Belbomme  a  trouvé  dans  i'écorce  du  platane  une  matière 
colorante  jaune  et  une  substance  asiringente.  Par  l'ébuUitioa 
de  récorce  de  platane  daos  Teau,  on  obtient  une  liqueur  brune 
tirant  sur  le  jaune  ;  cette  liqueur,  traitée  par  la  potasse  et  éva- 
porée à  siccité,  donne  une  substance  brune  verdâtre  suscep* 
tible  de  crrstalliser  en  cubes  confondus  entre  eux  comme  le 
sont  ceux  du  sel  de  cuisine.  Â  celte  sul)stance  M.  Belbomme  a 
donné  le  nom  de  Platinîne.  Elle  est  en  partie  soluble  dans 
Teau,  insoluble  dans  Téilier,  elle  se  dissout  dans  l'ammoniaque 
et  aussi  dans  Tacide  azotique  et  sulfurique  ;  mais  avec  effer- 
vescence, l'acide  chlorbydrique  ne  la  dissout  pas. 

{Tydêchrift  voor  fFeiensehappelyke  Pharmacie). 

E.  A.  D. 
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NÉCESSITÉ  d'Étiqueter  les  kédigaiients. 

Un  médecin  de  l'arrondissement  de  Tournai  (Belgique)  avait 
été  condamné  par  le  tribunal  de  cette  ville  à  une  amende  de 
de  200  fr.,  pour  avoir  donné  un  remède  violent  à  un  jeune  gar- 
çon qui  avait  la  gale,  et  pour  n'avoir  pas  indiqué,  par  une  éti* 
quetie  sur  la  bouteille,  de  quelle  manière  il  devait  l'employer. 
Le  jeune  garçon  était  mort  après  avoir  pris  ce  remède. 

La  Cour  d'appel  a  maintenu  l'amende  et  a  condamné  le  pré- 
venu à  un  mois  de  prison. 

■Ba==SSSS=SBXS===SSSSSSBS===BB=BSSSSSSSBB3BBSSSSa=BS=BS^ 

ACCIDENTS  DANS  LE  COURS  d'uNE  LEÇON. 

Un  assez  grave  accident  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  à 
Pesth,  dans  une  des  salles  de  l'université.  Un  peu  avant  la  fin 
du  cours,  un  produit  composé  de  cyanure  de  mercure  et  d'acide 
chlorbydrique  a  fait  explosion.  Le  professeur  Wertheim  et  son 
préparateur  F^rdinaud  Juhasz  ont  éié  blessés  aux  yeux.  Les 
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élèves,  ptiÈ  d*ane  panique,  se  précîpicèreul  vers  les  issues  de 
la  salle,  qaelques-utis  smilèrent  par  une  fenêtre  qui  donnait 
dans  un  corridor.  Ces  individus,  en  sautant,  brisèrent  une 
eru(^e  qui  se  troavoft  au  pied  de  cette  Tenéire,  et  qui  contenait 
de  fnéiàt  ehlorfaydrique.  Plusieurs  gKssèrènt  et  tembàrefiit  dans 
Fàddé,  qui  s^ëtblt  répondu.  Quatre  élèves  en^  médecine  et  trois 
en  pharmacie  ont  eu  des  brûlures  graves  aux  mains  et  au  visage. 


a   M  iJAi  ^ 


ffOvVElLt^  HÉtikéfiB  DE  Fabrication  de  pain. 

Oh  pftîMe  d'une  Mufi^él le  méthode  de  fabrication  de  paiâ  qui 
préseuifes  ff^pvH  llnventetlr,  la  pouf  idO  de  bénéfice  sur  tous 
le^  iatN»  proeédéfe.  II  ^'ligii  de  Remplacer  le  phénomène  actuel 
de  la  fermenisïlioè  pdf  une  sorte  d'instittatîoti  de  gut  acide 
cartfHiîqiiedM^  là  ptatë.  t^^ièxpétkhtti  S^  font  eu  grand  à 
Carliste,  c&lez  Mft.  Carr  et  Cie,  sous  la  direction  du  docteur 
Dattglts^  Fiflfvesteur.  On  pisffle  d*étendré  fd  méthode  S  la  b* 
bricaiion  de«r>kri»«Aftv<  Ce  mfM  ûàe  féVèfhîlén  ifiduélrielie. 

Ob  ér  tirilfiméDit  âbVéé  de  cé(te  éxpressioàii  propos  des  mille 
€i  ttite  défoifi^erteâ  4tii  surgissent  ebàque  jour  poUf  mourir  le 
lendefiraiâ^  qu'il  eit  bèn  éé  se  tetih*  mt  h  réserve.  Cependant 
R'y  a^lhitide  iMiVfë  les  ékpériéntes  qui  secbntlnuettt,  la  qties-^ 
tJM/eftinditlftpiétee^. 


VARIÉTÉS. 


.Dans  le  aout-sol  de  MontpeUter  (IlérauU},  daM  le  centra  inéiÉedb 
la  irille^  sur  la  place  de  la  halle  au  poiason  »  on  a  constaté  la  préaenoei 
dans  des  conditions  nouveUes,  au  mercure  natif,  signalé  par  M.  l'abîmé 
^âofagé  hû  ii€0,  et  sur  lequel ,  en  1830,  M.  Marcel  Serres  et  M.  Lçj- 
èiérte  îffit  appAé  l'attentfàir.  Ce^te  déëôâTèrtè  n^est  point  iiniftue.* 
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L9 19  leptembre  1843,  M«  Daniel  Scharp  a  signalé  un  gisemeat  de  intiv 
cnr«  éans  les  Mbles  terllaircf  des  environs  dé  Lisi^eftne,  f  ni  fut  espToHé 
pendani  (loeUftie  temp»» 

(lustard»  en  IS47,  ttn«  qfoanlité  considérable  de  inefGiire  fortron^éé 
dav§  rintérf^nr  MMe  de  la  tilTe  de  Ly<m,  par  des  ouTtiers  occupés  à 
onnif  des  traocbées  pour  dés  ctryant  de  gat.  Mn  qa*il  soit  possible, 
d'attribuer  cea  iiffèeineiits  de  mercure  aux  industrie»  existant  dans  les 
Tillca  oè  Ils  ont  été  découterfs,  les  coodllftiona  de  leur  gfsement  à 
MontpelMer  aofflsent  à  elles  scotes  pour  établir  que  le  mercnre  n*ap« 
pai-tient  pas  éxef usitement  au  terrain  paléôsottue  et  secondaîre,  mais 
qtt^î  se  reitceiitr«  aussi  dans  les  terrains  et  dans  les  dép6ts  le»  plus  ré« 
cent»  des  derniers  àf^tn  géologiques. 

DES  PR0PB1ÉTK8  CUBATIYKS  DE  I«'lOAUBB  ]>*AlIII>Olf. 

La  Vertu  curative  de  Tliuilc  de  foie  de  morue  est-elle  aussi  grande; 
qu'on  Ta  cru  iusqu'à  présent?  Tel  est  le  titre  d'un  mémoire  que  le  doc* 
leur  J.  Marçus  de  Rendsburg  yient  de  publier  et  dans  lequel  il  eiprime 
un  doute  qui  a  dû  venir  à  Tesprit  de  plus  d'un  praticien  depuis  quo 
rhuile  de  foie  de  morue  est  pour  ainsi  dire  devenue  à  la  mode.  Que 
n'a-t-on  pas  écrit  sur  refflcacité  de  cet  agent  thérapeutique?  Il  guéris* 
sait  ou  devait  guérir  les  scrofules»  le  rachitisme,  la  tuberculose,  les  af« 
fectioDS  cutanées,  les  rhumatismes.  Cependant  voici  qu'on  met  sérîe««t 
sèment  on  question  ses  services,  non  dans  toutes  les  affection»  pour 
lesquelles  onTavait  recommandé,  mais  spécialement  pour  la  scrofulose^ 
la  tuberculose  et  le  rachitisme. 

D'après  les  observations  de  l'auteur ,  d'accord  sur  ce  point  avec  la 
plupart  déOprailciMS»  o'esl dans  le  racHitiSttteqaê  i'ànlte  de  Me  de  mo- 
rue offre  le  plus  d'avantages;  ollt  Oit  moins  ntUe  dans  la  tuberculose, et 
c'esidana  le»  scrofules  qu'elle  se  montre  le  noins  eficace.ll  y  aurait  donc 
lieu  à  modérer  l'usage  qn'^n  en  fiait  dans  cette  dernière  maladiCfd^att* 
tant  plus  qu'il  arrive  souvent  que  ce  médicameat  n'est  pas  digéré;  qu'il 
eause  d«  malaise  et  des  vomissements  surtout  chez  les  enfants,  qn^I 
est  pris  aveo  dégoût  et  que  les  parents  trop  confiants  dans  son  efBea«- 
dté  négligent  quelquefois  remploi  d'autres  moyens* 

Quelles  sont  maintenant  les  substancea  qui  pourraient  remplacer 
rhnilede  Mt  de  monte?  L'auteur  propose  les  feuilles  de  noyer,  le  gland 
de  cMnCi  IVitrall  de  sang  de  besufi  etc.  Mais  il  est  nue  préparation  fèrt 
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employée  aujourd'hui  et  qui  réussit  parfaitement»  c'est  riodured^amif! 
don  soluble  que  le  docteur  Quesneville  a  le  premier  obtenu  et  proposé, 
sous  forme  de  sirop  et  de  tablettes.  Le  Journal  des  connaissances  médi* 
cales  dans  son  numéro  du  30  janTÎer  1850  a  rapporté  des  obserrations  de 
guérisons  faites  dans  les  bôpitaux  étrangers  sur  des  phthisiques,  à  Vaide 
du  sirop  d*iodure  d'amidon»  et  le  Cosmos*  dans  un  article  qu'il  consa-, 
crait  à  cette  préparation ,  dans  son  numéro  du  2  mars  1855,  disait  que  ce 
sirop,  parfaitement  assimilable  à  Testomac,  devait  4^re  placé  au  premier 
rang  des  préparations  d'iode  à  petite  dose,  dans  le  traitement  des  mala^ 
dies  de  renfance,  des  tempéraments  épuisés  ou  des  affections  commen- 
çantes de  poitrine.  L'iodure  d'amidon  est,  en  effet,  comme  le  dit  le  doc- 
teur Bouchardat  dans  la  dernière  édition  de  sa  matière  médicale,  une 
préparation  douce  et  n'offrant  aucun  des  inconvénients  des  autres  pré« 
parations  d'iode.  Le  docteur  Jiitte»  dans  The  Médical  examiner  de  no- 
Tembre  1855  et  dont  la  Gazette  médicale  a  analysé  le  travail  dans  son 
numéro  du  25  octobre  1856,  dit  aussi  que  cette  composition  a  cela  de 
favorable  qu'elle  peut  aisément  être  séparée  en  ses  éléments  même  par 
la  salive  ;  l'iode  est  alors  converti  en  acide  hydriodique ,  lequel  acide, 
d'après  les  expériences  faites  dans  le  grand  bûpital  de  Londres,  est,  de 
tous  les  composés  d*iode»  le  plus  puissant»  le  plus  assimilable  et  le  plus 
absorbable. 

L'iodure  d'amidon  vient  de  prendre  place  dans  la  dernière  éditition  of* 
ficielle  du  Codex  belge»  d*autres  pharmacopées  étrangères  l'ont  aussi 
inscrit  comme  préparation  médicinale  devant  être  exigée  dnns  les  phar- 
macies. 


BXTJUAGTIQN  DIRBGTB  DE  LA.  SOUDE  DU  SEL  MAEIN» 

Par  M.  ScHLAESiifG. 
M.  Schlaesing  a  repris  l'idée  d'extraire  directement  la  sonde  du  sel 
marin*  au  moyen.de  l'ammoniaque  ;  il  a  appliqué  à  la  réalisation  de  cette 
idée  ancienne  toutes  les  ressources  nouvellement  acquises.  Voici  en  quoi 
consiste  la  réaction.:  on  fait  rendre  dans  une  dissolution  de  sel  marin.de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique»  ce  dernier  en  excès.  Des  sels  qui 
peuvent  se  former  par  les  échanges  réciproques»  le  chlorure  de  sodium^ 
le  chlorure  d*ammonium,  le  bicarbonate  d'ammoniaque  et  le  bicarbo- 
nate de  soude;  le  moins  soluble  est  le  bicarbonate  de  soude.  Gonséquem- 
uent  à  la  loi  deBerthollet  ce  sel  se  forme  et  se  dépose  ;  on  le  recueille» 
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OD  le  lave  et  on  le  calcine,  pour  le  convertir  en  carbonate  de  soude;  état 
BOUS  lequel  la  soude  est  employée  par  les  arts. 

(Journal  de  pharmacie ,1,  32,  p.  272.) 

EMPLOI    DU   MAUGAMATB   DB  POTASSE   COMME  AGENT   D&GOLORABiT» 

.     .  Par  M.  GISSMANN.  - 

Il  y  des  substances  organiques,  telles  que  Tacide  uriqne^  Tacide  hip- 
purique» Tacide  cyanurique,  fréquemment  associées  à  des  matières 
étrangères,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  éliminer.  M.  GIssmann  arrive 
facilement  à  ce  résultat^  avec  le  concours  dumanganate  de  potasse. 

Par  exemple,  pour  obtenir  V acide  urique  à  Fétat  pur,  on  traite  les 
excréments  de  serpent  par  un  mélange  de  chaux  et  de  carbonate  de 
soude;  on'Jaït  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammonia* 
que,  puis,  au  liquide  bouillant,  on  ajoute  petit  à  petit  du  manganate  de 
potasse  en  dissolution,  moyennement  concentré  jusqu'À  ce  que  la  ma- 
tière colorante  soit  détruite.  On  filtre  ensuite,  et  on  sursature  à  chaud 
par  de  l'acide  chlorhydrlque  étendu,  pour  déplacer  l'acide  urique. 

Acide  hippurique.  —  Après  avoir  fait  évaporer  l'urine  dé  vache,  on 
traite  par  l'acide  cblorhydrique  qui  sépare  l'acide  hippurique,  ou  soumet 
celui-ci  à  une  nouvelle  cristallisation,  puis  on  le  fait  dissoudre  dans  une 
lessive  faible  de  soude,  et  on  procède,  pour  le  reste,  comme  pour  l'acide 
urique. 

Jdde  cyanurique^  —  Quand  on  décompose  l'urée  par  la  chaleur»  il  se. 
produit  un  résidu  jaune  sale,  contenant  de  l'acide  cyanurique;  après 
l'avoir  lavé  à  Teau, on  le  fait  dissoudre  dans  de  la  potasse  étendue;  on 
traite  par  du  manganate  de  potasse,  on  étend  de  beaucoup  d'eau,  et  on 
sursaturepar.de  l'acide  cblorhydrique.  Par  le  refroidissement,  l'acidecya- 
ourique  se  .sépare  en  beaux  cristaux,  si  toutefois  le  traitement  par  la 
potasse  a  été  suffisamment  prolongé  ;  sinon,  le  corps  qui  se  sépare  n'est 
pas  de  l'acide  cyanurique,  mais  bien  un  isomère  de  cet  acide. 

Le  manganate  de  potasse  se  prépare  facilement  en  faisant  fondre  un 
mélange  de  peroxyde  de  manganèse»  de  chlorate  de  potasse  et  de  potasse 
caustique. 

Cet  agent  décolorant  doit  être  employé  avec  précaution,  car  il  attaque 
fortement  beaucoup  de  substances  orgsiniques.  >     • 

{Journal  prakt,  chem.f  tom*  LXIX»  page  425.) 


S7S  loOBNÀiî  m  cnimiEHÈncktzi 

CBi— aesa— gaaaaeaEeBgaaaaBgai  i  in  iifmiaagaafBeaBBèeaaaBahaMgttai 
sua  LB  DOSAGE  DE  l'aCIDE  PnOSPHORIQUE  ; 

par  M.  Knop  et  arbndt. 

Le  nouyeaa  procédé  que  les  auteurs  proposent  pour  doser  Tacide  phos- 
phorique,  tt'eist  pâs  deviné  pàt  eat  â  retfit>l^<%r  I^  muât  de  ddsffge  de  eet 
acide  à  l'état  de  phosphaté  de  magnésie  et  d'ammoniaque;  mais 
comme  ce  dernier  procédé  h^est  praticable  qu'av^;;  d^s  liquides  aTci^lins 
et  exemfifsde  tef  re,MI\l,  Ktiop  et  Afendt  ont  été  cottdoifs  k  ém  fcchêfcliet 
un  qui  pût  étf  e  appliqué  aux  liquides  acides  rcAfi  r marnt  mêm«  des  oxydei 
terreux.  L*agcht  pfiricipal  d^ïce  procédé  est  l'ôXyde  â'ûi*âne,  capable  de 
former,- avec  l'acide  pfaosphoHque  et  I  ammoniÀ^tte,  un  préelpiréjaâiie 
de  phosphate  d'uraHe  et  d*ammoniaqtte. 

S'agIt-11,  par  exemple,  de  doser  Tacidc  phospborfque  en  présence  dé 
pdfasse,  de  soude»  de  magnésie»  dé  chaut  et  de  baryte,  on  fait  dfsfioudi*ef 
là  substance  dans  de  t*acide  aôétique;  si  elle  â  été  mise  en  dissolution 
dans  de  Tadide  chlorhydrique  ou  dé  rflcide  azotique,  on  ajoute  un  léger 
excès  d'ammoniaque»  puis  dé  l'acide  acétique.  A' cette  liqueur  on  ajoute 
du  carbonate  d*oxyde  d'dtane  et  d^ammoniaque  dissous  dans  de  I^acide 
acétique»  et  on  chauffe  ft  l'ébullition;  l'acide  pho^^phorique  ne  tarde  pas 
à  se  séparer  sous  la  forme  d'un  précipité  janûe  de  phosphate  d'uraneet 
d'ammoniaque.  On  hve  d'abord  par  décantation,  après  atoir  fait  bouillir 
avec  de  Teau»  puis  on  purifie. sur  un  filtre»  ou  bien,  encore»  on  ajouté 
4uelqueè  gouttes  de  chloroforme  au  liquide  légèr^meot  refk*6idi  ;  on 
agitt  et  on  flitredetults. 

Quand  le  latage  est  opéré»  «m  fait  sécher  lé  précipité  dans  !è  âtrrie 
<|fie  Ton  brûle.  Le  résidu  est  arrosé  d'un  peu  d'acide  azotique,  put» 
soumis  à  une  ttoutelle  calcination;  il  renfernie  20,06  pouf  100  d'acide 
lAiosphôriqué  «t  est  composé  d'après  laformulos  Ur.  •  O*  pbo*. 


auaiSPRUBENGE  HÉDIGALtB« 

KoQS  donnons  iei  le  texte  de  l'arrêt  retida  par  la  Cour  de  Boarges  à  , 
l'occasion  du  procès  intenté  par  les  neuf  pharmaciens  d'Angoulême  aa 
dûcteur  Moreav»  médecin  homœopathe  ; 

La  Cour,  après  airoir  délibéré,  a  recotthil  qné  la  éaase  présentait  à 
juger  les  qoetUoûS  aiiitmncas  è 

1*  Les  pharmaciens  d'Angouléme  étaient-ils  rece?ables  à  poursuiTre 
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cumftttiovaèlItDiettt  le  sieav  Moreaa,  docteur  en  mëdeoîne,  établi  dans 
ladite  tille,  pour  débit  et  préparations  médicamenteuses? 

S*  Au  foad^  ce  fait  censHluait-ll  un  déiîti  et  en  était-il  résulté  pour 
lés  pharmaciens  un  dommage  appréciable? 

Sur  la  première  question» 

Considérant  que*  dans  Tintérôt  de  la  sanfé  et  de  la  Sûreté  publique», 
le  débit  de  préparAtfons  pharmaceutiques  et  médicamenteuses  est  entouré 
de  précautions  séTërcs  et  minutieuses  eteonâé  exetuSIvemeflt  ft  des  pbai^* 
iflaeiens  reçus  après  un  l«Hi^  stage  et  uU  exameti  constatant  de  leur  part 
lès  cennàlssanceiS  spéciales  el  nécessaires «qae  même,  quelques  garanties 
que  semblassent  présenter  à  cet  égard  les  docleurÀ  en  médecine,  la  loi  a 
roula  que rexerciee  delà médecibe  et  ceint  de  la  pbarnfacië  reatassettt 
séparés»  et  n*a  autorisé  ^u'eieeptlonnellement  les  médeoisa  à  débiter  on. 
à  fbtirnltf'  eux-mêmes  les  médtçaqientB  par  eut  pres^Uai 

Considérant  que»  de  là  If  suit  qiié  la  loi  a  conféré  Un  pfitilége  pour  lé 
débit  desdits  médicaments,  sinon  à  un  nombre  limité  de  personnes  pré*' 
sentant  les  garanties  prescrites,  au  moins  â  tous  eeut  a^aùt  fait  preuTè, 
dans  la  forme  prescrite,  de  Taptltude  conTenable,  et  que,  dès  lors, 
ceux-ci,  eVst-à-dire  les  pbarmaciebs»  ont  le  droit  rneont esta tilc,  aux' 
termes  de  Tarticle  1er  du  Gode  d'instruction  criminelle,  de  poursuitre, 
même  correctionnellement>la  réparation  do  dommage  fésuttant  pour  eux 
du  débit  fait  par  lés  tiers  de  préparations  médioâmenteaseB«  au  mépris 
dndit  privilège,  lequel,  en  déflnitîTe,  n'était  que  la  juste  compensation 
des  longues  études  et  des  examens  sétères  auaquels  leur  profession 
était  astreinte. 

Que*  dès  lors,  lô  tribunal  d^Aflgouléme,  enjtlgeiiit  le  coutrmre,  a  fait 
une  fausse  application  des  dispositions  de  la  loi. 

Sur  la  aecande  questiofly 

Considérant  que,  par  t'affét  de  la  Cour  de  câsilatfoii,  efa Ambres  rétt-^ 
nleS,  du  4  mars  1856,  il  est  souverafnetaient  Jugé  dans  la  cause  et  entre 
les  parties  que,  quelle  que  soit  la  méthode  médiéate  adoptée,  le  médeeffi* 
établi  dans  une  ville  où  il  existe  des  officines  de  pharmaciens,  empiète 
sur  les  attributions  de  ceux-ci,  commet  le  délit  prévu  et  puni  p<nr  les 
articles  23,  33  et  37  de  la  Ibt  du  ti  germinal  att  XI  et  par  la  loi  du 
39  pluviôse  au  Xlll,  lorsqull  s*appfUTi»l6niie  de  médieaioe&ts  pour  là 
plui^art  dea  eaè  qui  ée  présentent,  éi  qu^Q  en  fouirnlt  habittiellemciit  eus 
personneé  près  deéqtdelleé  II  est  appelé. 
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Gonsidérnt  qu'il  résulte  des  dépositions  des  tëmoius  qu'eu  1855  et 
1856»  le  docteur  Moreao  a  fourni  habituellementà  sesmaledes  les  re«' 
mèdes  par  lui  prescrits,  et  que,  devant  les  diverses  Juridictions,  et  même 
à  cette  audience,  ledit  sieur  Moreau  a  reconnu  qu'il  était  toujours  pourvu 
d'une  botte  contenant  un  assortiment  de  globales,  c'est-à-dire  <)e  pré- 
parations éminemment  médicamenteuses  et  curatives  qu'il  administrait 
suivant  les  cas,  qu^ainsi,  au  mépris  des  dispositions  de  la  loi,  le  docteur 
Horeau  a  cumulé  l'exercice  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine. 

Qu'il  n'est  point  constaté  qu'antérieurement  aux  poursuites»  les  phar- 
maciens d'Angouléme  aient  refusé  d'exécuter  les  ordonnances  de  ce  ' 
médecin. 

Qu'enfin,  la  législation  n'ayant  point  fait  d'exception  à  leur  égard,  les 
médecins  se  disant  homœopatbes  ne  peuvent  se  placer  dans  une  situa- 
tion particulière  et  doivent  renvoyer  dans  les  pharmacies  ouvertes  pour 
la  préparation  et  l'achat  des  remèdes  offlciaanz  ou  magistraux  et  par 
eux  prescrits. 

Qu'en  faisant  le  contraire,  le  docteur  Moreau  a  commis  la  contraven- 
tion qualificative  et  punie  par  les  articles  25  •  33  et  36  de  la  loi  du 
31  germinal  an  XI»  et  par  celle  du  29  pluviôse  an  XIII ,  dont  M*  le  prési- 
dent a  donné  leeture  et  qui  sont  ainsi  conçus  : 

A  l'égard  des  dommages-intérêts.: 

Considérant  que  l'action  est  intentée  par  neuf  pharmaciens  d'Angou- 
lême  sur  onze  établis  dans  cette  ville;  que  dès  lors  le  débit  illicite  de 
médicaments  fait  par  le  sieur  Moreau  à  des  malades  dont  le  nombre» 
suivant  ses  écrits,  aurait  été  très  considérable,  a  porté  aux  premiers  un 
préjudice  certain,  et  que  la  Cour  croit  pouvoir  évaluer  à  600  fr.  en  tout 
pour  les  neuf  plaignants* 

Dit  mal  jugé,  bien  appelé,  infirme  le  jugement  dont  est  appel,  émen- 
dant  et  faisant  ce  que  les  premiers  juges  auraient  dû  faire. 

Déclare  le  docteur  Horeau  convaincu  d'avoir,  en  1855  et  1856,  à  AU'- 
gouléme,  ville  dans  laquelle  il  existe  des  pharmacies  ouvertes»  débité  des 
remèdes  et  préparations  pharmaceutiques,  contravention  définie  et  punie 
par  les  lois  ci-dessus  inscrites. 

Le  condamne  par  application  desdites  lois  à  25  fr.  d'amende,  fixe  à 
500  fr.  les  dommages-intérêts  dus  aux  plaignants,  condamne  en  consé^ 
qu(!nce  le  docteur  Moreau  à  payer  ladite  somme  auxdits  plaignants,  le 
condamne  en  outre  à  tous  les  frai^  du  procès»  soit  envers  le  trésor»  soit 
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«nvers  les  plaignants,  y  compris  ceur  faits  deyant  les  Cours  de  Bordeaux 
€t  de  Poitiers,  et  devant  la  Cour  de  cassation.    . 
•Fixe  à  nn  an  la  durée  de  la  contrainte  par  corps. 

—  La  Cour  de  cassation  (chambres  réunies),  a  prononcé,  le  30  avril 
derniei*,  son  arrêt  dans  Taffâîre  d'exercice  illégal  de  la  niédecine. 

Sur  les  conclusions  conformes  de  M.  le  procureur  général  Diipin,  elle 
<:on£irme  l'arrêt  déjà  rendu  par  la  chambre  criminelle,  qui  décide  que 
Vexercice  illégal  de  la  méilcciue,  même  en  récidive,  mais  sans  usurpation 
•de  titre,  n'est  point  un  délit,  mais  une  simple  contravention. 

En  conséquence,  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  ne  peuvent  être 
'condamnés  qu'à  une  amende  de  15  francs  et  à  un  emprisonnement  d'un 
^  cinq  jours. 


BBi 


ALTÉRATION  DIT  VIN  PAR  DE  L'EAD  SALE. 

SU  est  une  altération  grave  du  vin ,  c^est  celle  pratiquée  par  le 
•nommé  Boquin  qui,  ayant  tiré  du  vin  d'une  pièce  qu'il  conduisait  à  sa 
(destination,  avait  substitué  au  vin  de  Peau  du  ruisseau  dans  une  pro- 

portion  de  20  à  30  litres,  * 

Coquin  voulait  faire  constater  par  un  sergent  de  ville  que  l'une  des 

ipièces  qu'il  conduisait  fuyait*  mais  il  fut,  au  contraire,   démontré  que 

ïaipièce  ne  perdait  pas. 

Arrêté  pour  ce  fait,  Boquin  a  été  condamné  pour  le  double  délit  de 

tîilsification  et  de  vol  à  50  fr.  d'amende  et  six  mois  de  prison. 
t>n  ne  dit  pas  ce  que  le  vin  allongé  avec  Teau  du  ruisseau  est  devenu 

e1:«'il  sera  bu  par  le  destinataiîpe? 


PAVAGE  DES  CHAUSSÉES. 

La  consolidation  du  sol  des  voies  de  communication  a  eu  lieu  en  pa- 
vés prismatiques,  en  empierrements,  en  cailloux,  en  bois»  en  caout- 
chouc, en  béton  bitumé,  en  roches  volcaniques,  en  pavés  céramiques, 
en  pavés  en  fonte  de  fer.  On  forme  aussi  des  voies  mixtes,  c'est-à-dire 
provenant  de  la  combinaison  de  deux  ou  trois  de  ces  moyens;  enfin, 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  proposé  et  essayé  des  pavés  en  ciment 

métallique. 

De  t«us  ces  modes  der  pavage,  l'empierrement  soigné  du  macadam  et 
le  pavéont  généralement  réussi  pour  les  grandes  voies  de  communica- 
tion. |«ais,  dans  les  localités  où  le  grès  manque  et  où  le  macadam  serait 
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trop  diipenttteui^  on  emploie  le  CAieaire,  dont  on  forme^def  dé4Mi«^ 
logues  à  ceax  des  grès;  en  A^ifergne,  à  ffaples,  è  Floronoei  Dtt  omflQÎie 
aa  pavage  des  voies  les  rocher  volcaniques.  A  Gtidteauroux  ot  daB9  les 
villes  Ypiaines  les  fiies  sont  pavées  avec  de  1«  me^iljère  ;  dans  Ig  plupart 
de  nos  villes  ^m  trouvç  un  pavage  en  cailloux  roulée.  Pans  les  lyaii(és 
^  la  pierre  ^nanquei  on  emploie  les  briques  les  plus  dures  que  Ton 
puisse  cuirei  certaine»  villes  de  la  Qullunde  et  du  nord  de  rAlIetnag^e» 
Ainsi  que  Venise  et  Romci  9ont  eu  partie  pavées  en  pierres  céramiques 
cuites. 

Les  Anglais  et  les  Américains  ont  proposé  pour  les  petites  voies  de 
^communication  1«  pavage  en  caowtç'bpuc;  les  essais  qui  ont  été  tentés 
dans  les  cours  et  allées  du  château  de  Windsor  et  dans  les  écuries  de 
rarscn^l  de  Wooiwich  ont  trèi-bien  réussi,  malheureusement  le  prix 
du  caoutchouc  est  trop  élevé  pour  qu'on  puisse  songer  à  établir  ce  pa- 
vage* même  dans  les  cours  des  maisons  particulières.  On  a  aussi  proposé 
le  bois  ;  c'est  vers  1843  que  les  Russes  remployèrent  les  premiers  au  pa- 
vage des  rues;  les  Anglais  les  ont  depuis  imités,  mais  ce  mode  de  pavage 
qui,  il  y  a  quelques  années»  avait  un  certain  succès,  est  aujourd'hui 
IMresqu^  abandonné»  quoique  les  procédés  de  conservation  des  bois  y 
aient  apporté  de  grands  perfectionnements.  EnQn,  tout  récemment,  ou 
a  essayé  sur  les  boulevards  de  Paris  un  pavage  composé  d*une  fondation 
de  f)èton  et  d'une  épaisse  couche  de  bitume,  ce  qui  constitue,  en  re-* 
gard  de  chaque  grande  rue  transversale»  deux  dallages  41  fleur  de  S9I  quj 
jiervent  de  trottoirs  aux  piétons.  Le  procédé  est  l)on>  mais  for^  coûte^x. 
A  Londres,  on  essaye  actuellement  un  pavage  en  fpn(e  de  fer  :  ce  sont 
de  petits  cubes  creux  réunis  jointifâ  à  l'aide  du  bitume  et  présentant  des 
aspérités  à  leur  surface  appareute»  pour  que  les  pieds  des  chevaux  puis- 
sent s'y  loger,  ou  présentant  à  leur  surface  un  cadre  que  Ton  remplit 
aussi  de  bitume  en  laissant  les  côtés  légèrement  saillants. 

Enfin,  tout  récemment  MM.  Galy  Gazalat  et  Lacombc  ont  proposé  un 
pavage  eu  ciment  ferrugineux. 

La  base  de  ce  ciment  est  le  minerai  de  fer  pulvérisé.  Le  minerai  se 
jnélange  avec  des  goudrons  de  toutes  qualités  et  forme  ainsi  un  mortier 
tenace  et  dur»  mais  possédant,  comme  toutes  les  préparations  bituml^ 
penses»  une  certaine  élasticité  qui  lui  fait  supporter,  sans  être  altéré, 
les  frottements  les  plus  violents,  et  dont  Thomogénéiré  complète  en  fait 
]un  corps  aussi  capable  que  le  fer  lui-même  de  résister  aux  plus  énormes 
charges.  Ce  mortier  se  compose,  pour  le  pavage  : 
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.   4«  De  12  iMfti«ft  d'asptialte} 
3»  De  40  parties  de  minorai  de  fer; 
3*  De  8  parties  de  goudron  minéral. 
Il  f'applliive  par  copchea  dont  répaiasenr  Tarie  de  6  A  <10  centimètres» 
«jt  Aeliaud»  aolou  ks  beaoinsde  l'emplaeement  où  on  le  met,  sar  on  bé- 
^op-de  pareille  liantenr,  et  composé  de  bon  calUontis  relié  par  delà 
ebittx  bydrauliqAie..  Entre  le  béton  et  la  couche  eitérieure,  on  en  ap- 
.friiqne  une  antre  qui  est  composée  de  bitume  prdlnairei  mêlé  h  de  l'as- 
pbaite  et  du  j^oudron  de  gaz. 

La  totalité  des  trois  coucbes  superposées  l^ne  ft  l'autre  rarfe,  suirant 
les  fatigues  que  le  pacage  est  appelé  à  devoir  supporter  de  12  à  18  cen- 
timètres. Tous  les  corps  durs  qui  sont  mélangés  au  bitume,  au  goudron, 
k  rasphaHe  ou  ft  la  cbaut  hydraulique»  doitent  être  bien  lavés  et  dé- 
powllés  de  tout  corps  étranger. 

■  '  I  I  I  I  I  I  ■  .  y 

PAIN  |>Ç  JDIJK4. 

L'exposition  des  jproduits  coloniaux  renferme  un  curjeux  échantil- 
lon apporté  du  Oabon  par  wi  commissaire  de  la  marine.  C^est  le  pain 
de  dika,  qui  semble  promettre  nou^senl^ment  un  nouvel  aliment»  mais 
sme  «ubistMice  oléagioefisiB  propre  à  la  ^^rkatian  des  bougies  et  des 
javovus»  je«t  mémo  iw  40ccédan4  an  beurre  de  (vicao.  On  ntma  permet tita 
dpuc  de  donner  j|uelgi^s  détaUa  sur  ^  prodttil;»  qui  te  reoosimjindc  à 
tant  de  titres  à  notre  attention. 

Le  pain  de  diàa  est  formé  d'amants  gro9màre«ient  oontutaées  etrag- 
^lomérée»  par  l'action  d'^nn  certaine  teqkpér^tnrje»  u  présente  la  forme 
d'un  43Ôoe  tjouqu^é,  du  poids  Ae  3  kîl.  600  enfiron;  il  4it  é^mt  gris  bmn 
jnar^uçté  de  points  blancs,  onctueux  au  touqher,  d'odeur  iaiermédi^ife 
gej»tr£  4e  cacao  locréflé  et  l'aniffode  4{i^UI^  ;  m  u.f  e^r  est  pgréablc,  lég^ 
xewent  amèreet  astrHigentei  9Qa|ogue  au  cacao,  Q^tt»  9jun||itjiide frappe 
immédiatement  ceux  qui  Texaminent. 

L*arbre  qui  le  produit  s'appelle  oba  au  Gabon.  G^est  un  manguier 
{Uangifera  gabonensis,  Aubry-Lecomte),  de  la  façiille  des  térébinlba- 
céesy  espèce  non  décrite  auparavant.  Il  est  extrêmement  commun  sur 
toute  la  cdte  d'Afrique»  d^uijS  Sierra-Lcone  jusqu'au  Gabon.  Son  port 
diffère  du  Mangifera  indtca,  et  ressemble  assez  à  celui  de  nos  chênes; 
sa  hauteur  est  de  15  à  20  mètres»  son  diamàtrf  dfi  Û^l^  mvimn.  ^s 
fienva  UanoliAtret  toat  acmblables  à  celles  du  ïïiangifera  indieat  mm 
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les  feuilles  sont  plus  courtes  et  moins  lancéolées;  1«  fruit  iba,  est  un 
drupe  jaune,  de  la  grosseur  d*on  œuf  de  cygne,  comestible  pour  les 
naturels.  Il  contient  un  noyau  aplati,  tomenteux»  renfermant  une 
amande  blanche,. oléagineuse,  agréable  au  goût,  pourrue d'un  épi'sperme 
rougeàtre.  C'est  avec  cette  amande  que  se  prépare  \tpain  de  diha,  qui, 
associé  à  d'autres  aliments,  forme  une  partie.de  la  nourriture  des  na- 
turels. Jusqu'à  présent,  il  n'a  serTi  qu'à  cet  usage  :  l'incurie  des  nègres 
est  telle  qu'une  immense  quantité  de  ces  semences  est  laissée  sur  le  sol, 
où  les  rats,  très  communs  dans  les  forêts  du  Gabon,  s'en  montrent  si 
friands»  qu'au  bout  de  quelques  jours  tous  les  noyaux  sont  ouverts  et 
les  amandes  dévorées  par  ces  rongeurs.  La  récolte  se  fait  en  novembre 
et  décembre  :  elle  est  des  plus  faciles. 

r 

Par  une  simple  ébuUition  dans  l'eau,  ou  par  la  chaleur  et  la  pression, 
on  extrait  de  79  à  80  p.  0/0  de  graisse  solide  de  ce  pain  de  dika.  Cet 
oléagineux»  en  tout  analogue  au  beurre  de  cacao  par  l'aspect,  le  goût, 
la  solidité  et  l'odeur,  fusible  à  30  degrés,  a  été  comparé  à  une  cire  par 
M.  Victor  de  Luynes,  dans  une  analyse  sommaire  ;  mais  on  l'a  trouvé 
saponifiable.  Cette  matière  brûle  avec  une  belle  flamme  blanche,  sans 
odeur  ni  fuinée»  et  presque  sans  résidu.  Des  bougies  fabriquées  avec  ce 
produit  brûlent  avec  un  éclat  bien  supérieur  à  celui  des  plus  beaux 
échantillons  stéariques,  seulement  son  degré  très  bas  de  fusibilité  né- 
cessite l'enrobement  par  l'acide  stéarique  ou  mieux  son  mélange  avec 
l'acide  sébacique,  si  ingénieusement  extrait,  dans  ces  derniers  temps, 
de  l'huile  de  ricin»  par  M.  Bonis. 

La  ressemblance  du  pain  de  dika  avec  le  cacao  a  donné  l'idée  d'en 
fabriquer  du  chocolat  par  son  mélange  avec  le  sucré  et  un  aromate;  le 
résultat  est  certainement  encourageant.  Ce  chocolat»  préparé  au  lait  à  la 
façon  ordinaire»  a  été  goûté  avec  plaisir  par  des  personnes  non  préve- 
nues.Ce  sera  le  chocolat  des  pauvres;  car  le  pain  de  dika»  d'après  son 
importateur»  M.  Aobry-Lecomte»  peut  valoir  au  Gabon  de  60  à  75  cent, 
le  kilogr. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
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SUR  UN   RÉACTIF  DE  L  ARGENT  PAR  LA  VOIR  HUMIAR. 

Par  PiSANI. 

L'iodure  d'amidon,  ajouté  à  une  dissolution  de  nitrate  d'ur- 
gent, change  de  couleur  d'une  manière  manifeste,  à  cause  de 
la  réaction  qui  s'établit  entre  riodeetTarganl.  Pisani  a  tiré  de 
ce  caractère  un  procédé  prompt  ei(  facile  pour  doser  Tai^gent 
par  la  méthode  voiumétrique. 

L'auteur  dit,  que  pour  préparer  la  liqueur  normale,  Tiodure 
d*amidon  soiuble  de  Quesneville  coi^viçot  Je  mieux  ;  on  dose 
l'iode  de  cet  iodure  en  en  dissolvant  1  gram.  dans  une  quantité 
donnée  d*eau  distillée  froide  et  versant  dans  celle  liqueur  une 
dissolution  de  nitrate  argentique  contenant  0,005  gram.  d'ar- 
gent parce.  Quand  la  couleur  bleue  aura  disparu,  la  quan- 
tiié  d'iode  sera  connue.  Supposons  que  cette  quantiié  syit  de 
U  pci.,  alors  5  gram.  d'iodure  d'amidon  dissous  dans  un  litre 
d'eau  donneront  une  liqueur  renfermant  0,200  gram.  d'iode, 
qui  ont  besoin  de  0,151  d'argent  pour  former  de  Tioduie  d'ar- 
gent; chaque  ce.  de  cette  liqueur  exigera  0,000,171" gram. 
*    d'argent. 

k^  SÉRIE.  &.  25 
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La  solulion  d*iodur^  d'amidon,  ajouiée.à  celle  dé  nitrate 
argentique,  deviei)i  d*^Qrd  jaufiltre,  puis  brtme  ;  on  s'arrête 
quand  une  couleur  verte  bleuâtre  est  encore  appréciable.  Un 
demi  c,  q.  d^  ïa  liqueur  normale  ajouté  en  e^Lcès  ne  peut  avoir 
de  conséquence  fâcheuse ,  cette  qualité  ne  portant  que  sur 
8/1000,000  d'argent. 

Foui*  bien  faire  réussir  rexpérience,  il  convient  de  neutraliser 

# 

la  dissolution  argentique  avec  de  la  craie:  cette  neutralisation 
est  recon^niandée  pour  enlever  Texcès  d'acide  azotique  qui  peut 
s'y  trouver  et  qui  rendrait  le  changement  de  couleur  moins 
saisissabie; 

A*t-on  à  analyser  des  alliages  de  cuivre  ei  d'argent,  on  éiend 
la  dissolution  azotique  sur  100  c.  c.  afin  d'affaiblir  la  couleur 
propre  èa  cuivre;  de  cette  dissolution  étendue  on  prend  5  c.  c. 
qu'on  neutralise  par  le  carbonate  calcique  et  qu'on  soumet  en- 
suite à  la  liqueur  d'épreuve. 

La  Ifihargé  renfermant  de  Targent  est  traitée  par  l'acide 
azotique,  la  liqueur  filtrée  est  neutralisée  par  le  carbonate  cal- 
ciquQ;  s'il  s'y  forme  encore  un  précipité,  on  filtre  denoiiveau. 
De  cette  manière  on  pourra  analyser  tous  les  autres  minerais 
argeniifdres. 

(Tydêchriftvà&r  ffeiemchappelyke  Pharmacie.) 

E.  A.  D. 


nu  GTANURE    DOUBLE  DE   POTASSIUM    DE   GUIVR9  ;   DOSAGE    DE 

l'acide  GTANHYDRIQ  UE. 

M.  H.  Buignet  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  cyanure 
double  de  potassium  et  de  cuivret  suivi  d'un  procédé  nouveau 
pour  doser  l'acide  cyanbydriqu^  dans  les  liquides  qui  le  ren- 
ferment.  Le  procédé  de  M*  Buignet  est  fondé  sur  Içs  aflinités 
comparées  du  cyanure  de  potassium  et  de  l'ammoniaque  à  1*4  ^ 
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giird  du  cuivre  ;  le  jeu  de  063  affinités  constitue  un  exiCiUirnt 
moyen  d'analyse  quantitative. 

•  Supposons  m  liquide  quelconque,  una  eau  distillée,  par 
exemple,  renfermant  une  petite  quantité  d'actde'cyanhydrique, 
telle  que  celle  dé  laurier-ceme  ou  d'amandes  amèresj  si  qa 
ajouta  à  ce  liquide  un  excès  d'ammopiiaque,  il  est  bien  certain 
qu'une  partie  de  l'alçalî  va  saturer  Tacide  libre  pour  former 
avec  lui  du  cyaiibydrate  d'ammoniaque,  tandis  que  l'autre  va 
demeurer  au  sein  de  la  liqueur»  conservant  tous  les  caractères 
qui.lui  ^pparti^nuent;  dans  soi)i  état  de  liberté.  Si  on.a|oiite 
alora  à  ce  liquide  coipple^vp  une  solution  normale  et  tiirée  de 
sulfate  de  cuivre,  onveri*»  se  produire  deu^  actions  essentielle- 
ment distinctes  :  la  première,  caractérisée  par  la  formation  du 
cyanure  double  d'ammoniaque  et  d^  CJ^vre,  aura  pour  effet  de 
décolorejrla  soltttiojai  à  mesure  qu'çlie  tgjubera  dans  la  liqueur  ; 
la  seconde,  caractérisée  par  la  formation  çlu  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  aura  pour  résultat  contrafre  d'exalier.  la  couleur 
de  cette  solution  en  y  produisaoi  le  phu  celçêf^.  On  aura  donc 
une  déno.arcation  iras  ueiie  et  très  tranchée  entre  ces  deux  ac- 
tions. Et  comme  celle  qui  j^e  rapporte  à  l'ammoniaque  libre  ne 
pourra  commencer  à  i^e  manifester  que  quand  l'autre  ^  sera 
compl^ternent  épuisée,  on  comprend  que  rapparitiop  du  bleu 
céleste,  et  sa  permanence  par  l'agiotioo,  constituera  un  excel^ 
lent  terme  pour  la  mesure  de  l'acide  cyanbydrique  contenu 
dans  le  liquide  éprouvé,  • 

ny  SORÇHO  COMUE  PI^^IHTE  TINCTOEIA|.|i. 

Oq  $'eM  beaucoup  occupé  depuis  quelque  temps  du  sorgho 
comme  plante  saccharines  Dfins  l'extrait  suivaut^  emprunté  à 
là  Revue  coloniale^  d'un  orapport  de  M,  Hetet,  pharmacien  de 
la  marine^  cette  plante  est  étudiée  au  point  de  vue  encore 
nouveau  de  ses  qualités  Hnetorialeté 
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Voici  d'abord  Tanalyse  de  la  canne  du  sorgho  (elle  qu'elle 
est  donnée  par  Fauteur  : 

Analifte  de  la  canne  de  sorgho. 


Eau 70 

Sels 

Smre. 

ï^»"*»»- \  29,163 

Albumine 

Matière  grasse 

Cérasie 


Les  0537  de  sels  coDUenneot: 

Silice »    •    •     0,062 

Chlore 

Acide  sulfuriqiie.    .    . 

-  phosphore.   .    . 

—  carbone.  .    .    .   .>  0^b( 

Potasse 

Chaux 


100  l  Magnésie 

Nous  rivons  cherché  quelle  est  la  quantité  en  poids  de  tiges, 

m 

feuilles  et  graines  que  peut  fournir  un  hectare  de  terrain.  Des 
calculs  faits  à  la  suite  de  pesées  exactes  ont  fourni  les  chiffres 
suivants  :. 
Un  pied  fournit  en  moyenne  : 

Tige  sans  (euille  ni  graine.    .    .*    •  250  granim. 

Feuilles  vertes 70      — 

Graines 60      — 

Un  hectare  peut  fournir  120,000  pieds,  ce  qui  donne  : 

Tiges 30,000  kilogrammes. 

Feuilles 8,/i00         — 

Graines.     ......      7,200         — 

'  50,000  kilogrammes  de  tiges  pourraient  donner  2,100  kilo- 
grammes de  sucre  et  1,000  kilogrammes  d'alcool. 

L*au{eur  expose  comme  suit  le  résultat  de  ses  recherches 
au  point  de  vue  de  Temploi  de  la  plante,  comme  matière 
tinctoriale  : 

PlarUe  tinctoriale.  —  Les  glumes  qui  enveloppent  la  graine 
sont  colorées  en  rouge  brun,  si  foncé,  qu'elles  paraissent 
noires.  Cette  teinte  est  due  à  une  matière  colorante  complexei 
condensée  dans  cette  partie  du  fruit,  mais  qui  existe  aussi 
dans  les  fîbi'es  radicellaires  à  leur  origine  et  dans  les  jeunes 
bourgeons. 
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C^lte    maiière   colorante  est  insoluble  dans  l'eau  froides 

'  •        •  •  ' 

Teau  bouillante  la  dissout  avec  une  couleur  roiige  violet; 
Talcooli  même  ù  froid,  l'enlève  aux  glumes  et  se  colore  d*un 
rouge  foncé;  Téther  la  dissout  et  prend  une  teinie  rouge 
vif;  une  dissolution  d'alun  prend  une  couleur  rouge  lilas; 
l'acide  isuifiirique  concentré  la  dissout  avec  couleur  rouge 
foncé;  Tacide  cblorbydrique,  avec  couleur  rotuge  orange;  les 
alcalis  avec  couleur  brune. 

Les  dissolutions  acides  étendues  d'eau  laissent  préçipiier 
une  matière  rouge  brun  foncé;  les  dissolutions,  alcalines 
précipitent,  par  les  acides,  des  flocons  bruns,^  qui;  rougisseni 
par  des  lavages;  les  liqueurs  surnageantes  sont  jaunes.. 

La  teinture  alcoolique  évaporée  donne  des  iamëites>crisliil- 
Unes,  qui  paraissent  noires  vues  en  masse,  et  qu'une  matière 
grasse  rend  brillantes  :  la  liqueur  et  les  eaux  de  lavage  ont 
une  couleur  jaune. 

La  teinture  éthérée  donne  aussi,  par  évappration  et  addition 
d'eau,  un  précipité  rouge  sur  lequel  surnage  une  liqueur 
jaune. 

Il  y  a  donc  dans  les  glumes  du  sorgho  saccbarin  deux  prin* 
cipes  colorants,  Tun  rouge,  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  so* 
lubledans  l'alcool,  l'éiher,  les  acides  et  les  alcalis;  l'autre 
jaune,  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  les  autres  dissolvants, 
qui  n'est  pas  précipiiable  de  ses  dissolutions  comme  la  ma- 


tière rouge. 


La  matière  rouge,  que  l'on  peut  nommer  purpurholeine 
(rouge  de  houque),  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
rouge  violet  si  foncé  qu'elle  parait  noire  ;  elle  n'a  pas  d'odeur  ; 
sa  saveur  est  très* faible,  est  un  peu  amère  et  astringente. 
Chauffée  dans  un  tube  ferméf  elle  ne  se  volatilise  pas  et  donne 
des  vapeurs  empyreumaiiques  qui  se  condensent  en  gouttes 
huileuses  jaunes.  En  présence  de  la  chaux  potassée,  elle  doone^ 
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iônft  rinflttence  de  la  chaleur,  deis  [vapears  alcaliûeft.  C'est 
doD<^  UDe  ttiatière  azotée  et  dont  noas  détermiDerons  plus  tard 
la  composition  atomique. 

La  pufpurholcine  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide^  kuaia  se 
dissout  biea  dada  Teau  bouillaDte^  dans  Talcool  à  froid  et  à 
chaud  et  dans  l'élher  atee  couleur  rouge.  L'aoide  suifuriquë 
et  le  chlorbydrique  la  dissolvent  avec  couleur  orange.  La  po* 
tasse,  Tammoniaque,  l'eau  de  chaux,  Teau  debaryte^  lui  com«* 
muBîquent  une  couleur  pensée;  l^alun,  rouge  violacée  ;  le  bi- 
chlorure  d'étain»  rosé  ;  elle  tache  la  peau  en  lilas,  couleur  que 
les  acides  font  passer  au  rouge;  elle  n'est  pa6  soluble  datis  les 
huiles  fixest 

On  peui  la  préparer  par  plusieiu's  procédés  :  1®  on  traite  les 
graines parTaolde  sulfurique  concentré;  on  laisse  en  contact 
UD  ou  deux  jours,  puis  on  délaye  dans  une  grande  masse 
d'eau  ;  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  et  on  lave  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  ne  soit  plus  acide.  Le  charbon  qui  reste  sur  le  filtre, 
mêlé  à  la  matière  colorante,  est  traité  par  l'alcool  chaud  et 
donne  une  teinture  qu'il  suffit  de  distiller  et  d'additionner 
d'eau  pour  obtenir  la  purptirholcine  en  lames  brillantes, 

souillées  d'un  peu  de  matière  grasse^  Le  liquide  retient  la 

< 

n)atière  jaune  et  un  peu  de  purpurholcine. 

2"*  On  peut  traiter  les  graines  directement  par  l'alcool  et 
opérer  comme  ci->dessuB  sur  la  teinture  alcoolique.  L'éther 
conduit  au  même  résultat. 

S*  On  petit  encore  employé  r  une  solution  de  potasse  ;  il  se 
fait  un  magma  que  Ton  filtre,  et  dans  la  liqueur  on  verse  avec 
précaution  de  l'acide  chloi  hydrique  ;  il  se  précipite  des  flocons 
bl*ilns  Sur  lesquels  Burnage  un  liquide  jaune.  On  les  sépare, 
OU  les  lave  bien,  on  les  rediissout  dans  l'alcool,  et  celui'^ci 
dohhe  par  évaporation  la  purpurholcine. 

Uià^tfà.  ^  Cette  itititière  colorante  peut  être  utilisée  en 


teliitiiiv.  Efi  ftiiMiit  varier  lëè  dteèolvam»  èc  I01  midrdtiiil9^  On 
obiient,  sur  des  étoffes  de  coton,  de  laine  ël  êttrtotit  de  soie,  de 
belles  nttdoceft  ({oUâiiem  autant  qu'ofi  peut  le  déftirerdans 
les  bruns,  les  gris,  lès  rouges,  lea^angëSi  lés  lilai.  Notre  leoii* 
viciiôti,  à  cet  égard,  eat  appuyée  sur  dee  eisals  de  teintureén 
pmit. 

tù  maiière  jâune,  que  Voû  peut  ttduiikier  mmihéléiM  (jauihe 
de  touque),  est  irès-soluble  dans  Teau  à  froid  et  à  chaud. 
Soluble  dans  les  acides,  qui  la  font  virer  an  jaune  orange,  les 
alcalis  lui  conservent  sa  eoUleeri  Elle  forme  avec  différents 
oxydes  métalliques  des  laques  roses  et  oranges. 

Les  tissus  mordancés  prennent  des  couleurs  variées  de  jaune 

éi  â'orftdgé^  de  brau^  de  r^e. 

Elfe  s'Ofbtietit  en  même  temps  que  la  matière  rouge,  et  reste 
eu  dissolution  dans  les  différents  liquides  où  la  purpurliolcine 
est  précipitée.  Mais  elle  n'est  pas  pure  et  est  mêlée  de  matière 
rouge.  Lé  meilleur  procédé  pour  l'Isoler  est  remploi  de  la  po* 
tasse.  On  peut  la  purifier  en  employant  le  procédé  indiqué  par 
Kulimann  (Journal  de  pharmacie^  t.  XIV,  p.  351»),  pour 
la  matière  jaune  de  la  garance,  que  ce  chimiste  à  nommée 
xûMhine. 

Ainsi,  les  graines  de  sorgho  renferment  deux  matières  00- 
loratlfes  qui,  appliquées  à  la  teinture,  pourront  remplacer  la 
garance  et  donner  tontes  les  nuances  que  l'on  obtient  de  la  ra* 
ctne  de  oette  rubiacée.  La  purpurlioloine  diffère  des  matières 
rouges  de  bk  garance  par  sa  non  volatilité  (  la  xanilholcine  pa- 
rait identique  avec  la  xanthine. 

Les  graines  de  sorgho  torréfiées  paraissent  posséder  une  ac- 
tion sédative  sur  réconoihie  animale  \  plusieurs  personnes  ont 
été  légèrement  purgées  par  une  décoction  de  ces  graines 
g rîiiées.  Des  expéirienees,  qui  se  poursuivent  à  Tbôpital  d|t 
bagne  de  Toulon,  diront  le  dernier  mot  sur  celte  action  tl^éri^^ 
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peutique  dej»  grdiaes  de  la  bouque  saccharine.  Nous  en  ferons 
conoatire  plus  lard  le  résultat. 

En  résumé,  le  sorgho  sapcbarin  «st  one  des  plantes  les  plus 
remarquables  ei  les  plus  dignes  d'être  étudiées  ;  elle  offre  de 
rintéréiaupointdevtte^ientifique  et  industriel.  Il  est  pro- 
bable que  la  médecine  en  tirera  parii.  Cesi,  en  un  mot,  une 
des  plus  précieuses  conquêtes  opérées  sur  le  règne  végétal. 


TOXICOLOGIE. 


CAS  DE  PARALYSIE  SATURNINE  DÉTEI^MINÉE  PAR  L*USAGE  GONTIRU 
d'un  tabac  en  POUDRE  CONTENANT  DU  PliOMR, 

Les  faits  suivants  ont  été  japporiés  par  M.  le  doeteur  Mau- 
rice Meyer,  de  Berlin  : 

1^  Un  homme  de  trente  huit  ans,  bien  portant  jusque  là,  est 
pris,  dans  l'espace  do  trois  mois,  et  sans  cause  connue,  d'une 
paralysie  des  extenseurs  des  irols  doigts  du  milieu  des  deux 
mains.  La  contractilité  et  la  sensibilité  électro-musculaires 
étaient  très  diminuées  dans  les  extenseurs,  mais  tout  à  fait  nor- 
males dans  les  siipinateurs.  Les  uui&cies  paralysés  furent  fara- 
disés  trente-sept  fois  sans  succès,  et  le  malade  renonça  a  la 
cure.  Deux  mois  après,  la  paralysie  s'était  compliquée  d'une 
saillie  considérable  du  carpe  et  des  second,  troisième  et  qua- 
trième métacarpiens  des  deux  mains.  L'analyse  du  tabac  que 
le  malade  prisait  depuis^nonibre  d'années,  et  qu'il  conservait 
toujours  dans  son  emballage  de  plomb,  décela  une  quantité  de 
plomb  assez  considérable*  Le  malade  se  désaccoutuma  de  ce 
tabac,  et  la  paralysie  fut  complètement  guérie,  après  l'usage 
de  bains  sulfureux,  de  purgatifs  salins  et  de  quarante  séances 
électriques. 
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2^  Homme  de  quaranie-trois  ans;  usage  pendant  six  années 
du  tabac  en  poudre  de  la  même  fabrique  ;  coliques  à  plusieurs 
reprises,  avec  troubles  de  la  digestion,  etc.  En  février  1855, 
paralysie  du  médius  et  de  Tindex  droits,  puis,  peu  à  peu,  des 
autres  doigts  et  de  différents  muscles  de  i'avant-bras  et  des 
épaules  des  deux  côtés.  Contractilité  et  sensibilité  électro-mus- 
culaires diminuées  dans  les  extenseurs,  intactes  dans  les  supi- 
nateurs.  Saillie  des  métacarpiens;  peau  jaunâtre.  Six  semaines 
de  traitement  par  les  purgatifs  salins,  les  bains  sulfureux  et 
réiectricité  ;  très  grande  amélioration.  —  Guérison  complète 
au  bout  d'un  an. 

Z^  Même  cause;  coliques.  Paralysie  des  épaules,  des  bras  et 
des  mains  en  1852,  et  des  jambes  en  18S&.  Les  eaux  de  Marien- 
bad  guérirent  cette  dernière,  et  améliorèrent  la  première. 
Cessation  de  l'usage  du  tabac;  disparition  des  coliques.  Mais 
les  extenseurs  étaient  amaigris,  tandis  que  les  supinateurs 
étaient  intacts.  Saillie  des  métacarpiens.  Contractilité  électro* 
musculaire  affaiblie  dans  les  extenseurs.  Six  semaines  de  trai* 
tement  par  l'électricité,  et  amélioration  considérable. 

&^  Même  cause.  Homme  de  quarante-cinq  ans,  médecin. 
Premier  accès  de  colique  en  1851.  Paralysie  complète  des 
deux  extrémités  supérieures  en  1854.  Amélioration  considé- 
rable après  l'usage  de  bains  sulfureux,  de  remèdes  résolutifs, 
et  surtout  des  eaux  de  Dribourg,  qui  purgeaient  le  malade.  Re* 
chute  grave  en  1856,' et  nouvelle  paralysie  des  membres  supé* 
rleurs.  Métacarpiens  saillants  ;  teint  jaune.  Contractilité  élec- 
tro-musculaire diminuée  dans  les  extenseurs,  intacte  dans  les 
supinateurs.  La  cause  était  connue  :  la  cure  fut  prompte. 

5"*  Homme  de  cinquante  ans.  Depuis  trois  semaines,  et  sans 
cause  connue,  paralysie  toujours  croissante  des  trois  doigts  du 
milieu  de  la  main  droite.  Pas  de  saillie  des  os  métacarpiens. 
Pas  de  coliques.  Contractilité  électro-musculaire  diminuée  dans 
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les  faiséeaux  de  rexleiiseut*  commun  qui  meuvent  les  dôiglS  du 
miili'U,  dans  l^exienseùi*  propre  dé  Tindéx  et  dans  le  râdtal, 
intiicie  dahs  les  autres  ttiusctes.  —  Gomme  dans  le  cas  précé- 
dent, là  ctire  fut  jl^rottipte. 

Le  docieuf  Meyei"  Signale  les  symptômes  saivantâ  :  1*  para- 
lysie d*une  plus  ou  moins  graûdé  partie  deà:  éxten^eufà  du  bra$; 
intégrité  des  supinaieurs;  2'  Jaunisse;  S^  saillie  âe^  ôs  (tiëta- 
carplens;  &"*  coliques  antëéédetites;  5*  atfaibtiÀsemem  dés 
'  itioi^vements  des  extebseiirs  de  la  main,  et,  datià  un  cas,  ceiVx 
du  deltotide.  (Gazette  hebdomadaire,  H  Juiitel  ttSI.) 

Nota.  On  se  rappellera  que  nous  avons  fait  eotiuâttre  et  si- 
gnalé ,  à  plusieurs  reprises ,  les  inconvéniéhts  deâ  tahaa 
plorhhA.  A  CafiVAtLiÉÉ. 

DES  ACCIDENTS  OCCASIONNÉS  PAfl  L*AttS£NIC  CHEZ  tÈS  ÔÛtHIGRS 
Qttt  TRAVAILLENT  CE  MÉtAL  DANS  LÉS  MINES  I^U  fiAAÎTZ; 

Par  le  docteur  BrockhanjI  (i). 
Le  travail  qui  met  les  ouvriers  en  rapport  avec  Tarseûic  datis 
les  mines  du  Hdrt2  supérieur,  a  lieu  seuleikient  dan»  la  fon- 
-derie  d'argent  de  Saint-André,  et  consiste  dans  le  grillagé  du 
tttinérai  arsenirèrè,  la  âubtimàtion  et  la  récolte  de  ce  métal,  ôU 
plutôt  de  son  oxyde,  qui)  après  une  seconde  sublimation,  eat 
entassé  dans  dés  tbntieattt.  Ces  diirersea  opérations,  quelque 
simples  qu'elles  soient,  exposent  les  ouvrier»  à  l'action  des 
vapeurs  et  surtout  de  la  poussière  de  rarsenic,  soit  à  Téiat  de 
sulfure,  soit  à  Télat  d'oxyde,  et  cela  avec  d'autant  pitti  de  faoî* 
lité  qu1l  y  a  trois  fois  par  semaine  une  tâche  de  vingt-quatre 
heures  consacrée  à  oes  travaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'observe 
pas  chez  les  hommes  qui  se  livrent  à  ces  occupationSy  des 
désordres  de  la  santé  aussi  graves  ni  aussi  fréquents  qu'on 

(1)  Extrait  de  rouvra|i[e  \ïii\i\i\é  Die  metallurgischen  Krankheiten  des 
Oberharzes,  pat-  te  âûCteui*  t.  tféihrich  fit-oclmcltitt,  Iâ54. 
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poiifrail  le  àupposer^  ce  qu'il  faut  certainement  attribuer  à 
fefficacité  des  divers  moyens  prophylactiques  qui  sont  mis  en 
usage.  Telle  est,  par  exemple,  Thabiiude  de  travailler  avec  une 
éponge  placée  devant  la  bouche  et  de  se  couvrir  de  vêtements 
épaii  pour  etnpécher  le  contact  du  mêlai  avec  la  peau. 

RelatiVemetit  aux  maladies  engendrées  par  farsenic,  BroCk^ 
mâM  Mi  observer  que  rempoisonnenient  aîga  est  très  rare* 
Ou  n'en  cite  dans  les  mines  que  quelques  cas  excepttonnels. 
On  ne  trouve  pas  non  plus,  dit*il^  d'exemples  de  Tempoisôn* 
nemënt  chronique,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  donner  ce  nom 
à  des  diarrhées  assez  Intenses  et  à  une  disposition  toute  partie 
culière  à  subir  Tinfluence  saturnine,  fait  dont  la  réalité  n^est 
pas  démontrée. 

Les  effets  les  plus  communs  de  Tarsenlc  eohsisieut  dans  une 
action  irritante  sur  la  muqueuse  olfactive ,  occasionnant  de 
éternuments^  des  épistaxis,  des  eogorgemcnis  des  fosses 
nasales,  ou  sur  la  muqueuse  de  Tarrière-gorge,  d'où  résultent 
des  affections  aogîneuses.  Mais  c'est  surtout  du  côté  de  la  peau 
que  se  montrent  les  lésions  les  plus  fréquentes  et  les  plus 

rebelles. 

A  un  premier  degré,  nous  voyons  un  gonflement  de  lafaee; 
à  un  degré  plus  élevé»  l'érythème  Çparairimma)^  qui  s'observe 
le  plus  habituellement  dans  la  région  inguinale,  puis  dans  le 
creux  de  Taisselle,  et  c'est  autour  des  articulations  du  coude 
et  du  genou.  Cette  éruption  dégénère  facilement  en  ulcération. 

L'accident  le  plus  fréquent|.  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  in- 
commode oousiste  dans  un  exanthème  papuleux  qui 'se  mani- 
feste tantôt  à  la  face,  tantôt  à  l'aisselle^  tantôt  aux  flancs,  tantôt 
aux  articulations  du  genou  ou  du  coude,  occasionne  de  vives 
démangeaisons  et  dure  quelquefois  pendant  une  année  entière, 
alors  même  que  l'otiirrier  a  Suspendu  son  travail.  Quoi  qu'il  en 
soit,  celte  éruption  ne  donne  pas  lieu  à  des  désordres  plus 
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marqués,  et  ne  dégénère  pas  en  une  autre  forme  plus  grave. 

Un  ouvrier  s'est  plaint  d'une  diminution  dans  les  désirs  vé*- 
nériens;  faut-il  en  rapporter  la  cause  à  l'arsenic? 

Du  reste,  sous  quelque  forme  que  se  montre  riutoxication 
arsenicale,  elle  détermine  toujours  de  moins  graves  désordres 
que  Tintoxication  saturnine.  Jamais,  l'expérience  Ta  prouvé 
jusqu'à  ce  jour,  elle  n'a  troublé  ni  compromis  au  même  point 
l'existence  des  ouvriers.  Le  pronostic  est  donc  beaucoup  moins 
grave.  Nonobstant  il  faut  veiller  soigneusement  à  ce  que  ces 
affections,  toujours  bénignes  quand  on  emploie  les  précautions 
habituelles,  ne  s'aggravent  pas  par  la  négligence. 

Le  traitement  des  formes  légères  de  Tintoxicaiion  arsenicale 
décrites  plus  baut,  ne  demande  pas  une  attention  bien  sérieuse. 
Les  irritations  des  muqueuses  et  de  la  peau  cèdent  prompte- 
menr,  d'ordinaire,  aux  topiques  rafraîchissants  et  adoucissants, 
à  moins  qu'elles  ne  trouvent  un  aliment  sans  cesse  renaissant 
dans  le  renouvellement  de  la  cause  occasionnelle.  Quand  Taffec* 
tion  est  invétérée  et  due  à  une  action  plus  longtemps  continuée 
de  l'arsenic,  il  convient  d'associer  aux  moyens  locaux  le  traite- 
ment général  dès  empoisonnements  arsenicaux.  On  aura  recours 
à  Toxyde  de  fer  hydraté.  Le  docteur  Blum,  médecin  des  mines, 
conseille  l'usage  longtemps  continué  de  la  magnésie. 

Outre  la  mesure  à  prendre  delà  part  de  l'administration  pour 

soustraire  Iç  plus  possible  les  ouvriers  aux  émanations  et  aux 

poussières  arsenicales,  M.  Brockmann  prescrit,  d'après  le  même 

docteur  Blum,  Tusage  de  l'éponge  au*devantde  la  bouche  ;  un 

régime  gras;  une  propreté  minutieuse,  des  bains,  des  lavages 

répétés.  Enfin,  en  cas  d'empoisonnement  aigu,  il  propose  d'avoir 

toujours  sous  la  main  une  bonne  provision  d'oxyde  de  fer 

hydraté. 

D^  Beaughaud, 

Sous-bibliotbécaire  à  la  Faculté  de  médecine. 
(Extrait  du  Moniteur  des  Hôpitaux,) 
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SUR  LBS  ÉRUPTIONS  ARSENICALES. 

Il  y  a  quelques  jours,  M.  Folliu  publiait  une  observation  fort 
iniéressante  sur  l'éruption  papulo-ulcéreuse  qu'on  observe  chez 
les  ouvriers  maniant  le  vert  de  Schweinfurt,  et  disait  que  cette 
maladie  avait  été  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  ôlan- 
dei,  en  1845.  M.  Imbert-Gourbeyre,  professeur  suppléante 
TEcoie  de  médecine  de  Clermond-Ferrand ,  en  fait  remonter 
la  découverte  beaucoup  plus  haut.  A  Tappui  de  son  opinion,  il 
cite  une  série  de  vingt-six  observations  où  se  trouve  décrite 
rérupiion  arsenicale ,  et  qu'il  emprunte  à  divers  auteurs, 
Boëihaave,  Guilbert,  Barrier,  Desgranges,  Schuize,  Bachman, 
Gendrin,  Orfila,  etc.  Il  invoque  les  témoignages  des  médecins 
allemands  qui  ont  écrit  sur  les  mines  de  cobalt  arsenifère. 
M.  Imbert-Gourbeyre  termine  cet  historique  par  un  tableau 
général  des  altérations  de  Tappareil  tégumentaire  produites 
par  l'arsenic,  et  les  range  en  huit  clauses  : 

1**  Eruptions  péléchiales  ou  ecchymoses,  signalées  par 
Scbulze,  Léod,  Hahneman,  Christison;  elles  paraissent  affec-* 
ter  le  ironcet  les  parties  génitales. — 2®  Eruptions  populeuses; 
elles  siègent  de  préférence  au  cou,  au  visage.  —  3«  Eruptions 
ortUes  (Fowier,  Hahneman,  Orfila  j  elles  sont  très  fréquentes. 
—  te*  Eruptions  vésiciUeuses  (Boerhaave,  Barrier,  Guilbert^ 
Hahneman,  etc.).*— 5*  Eruptions  érysipélateuses  (Desgranges, 
S<^hul2e,  Spengler).  -^  6^  Eruptions  pustuleuses  (Christison, 
Orfila,  etc.);  on  les  a  comparées  à  celles  de  la  variole  ;  elles  se 
terminent  par  croûtes  ou  par  ulcération,  et  laissent  des  cica- 
trices.— 7^  27/c^ra^f {m«  (Guilbert,  Hahneman,  Schulze,  Chris- 
tison, Orfila  :  elles  ont  été  rencontrées  à  la  léie,  aux  membres, 
au  scrotum,  sur  la  langue,  les  lèvres,  et  au  gosier;  elles  pu* 
raissent  avoir  pour  point  de  départ  des  pustules  qui  se  déchirent 
pi  ompiement  pour  faire  place  à  des  surfaces  ulcérées.— 8»  Gan* 
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grine  (Bacbman,  etc.);  signalées  souvent  aux  parties  géni« 
taies.  —  (In  Monit^mr  in  Mp.  23  déoembre  1857.) 


NOUVELLE  MÉTHODE  POUR  I^EGHERGHER  L\  STRTCHI<IN£| 

APRÈS  LA  MORT; 

P^r  M.  JoKN  HonsLËY,  à  d^eUenham. 

Lq  procédé  suivant  constiiue,  ainsi  qu'on  le  verra,  une  mé- 
thode excessivement  simple  et  qui  réussit  bien  pour  extraire 
la  strychnine  des  tissus  du  corps,  dans  le  cas  où  il  sera  prati- 
cable. 

J*ai  déjà  fait  allusion  aux  raisons  probables  qui  font  que 
nous  ne  pouvons  quelquefois  découvrir  la  strychnine  dans  les 
animaux  empoisonnés  à  dessein  par  cette  substance ,  je  suis 
donc  dispepsé  d'en  reparler. 

A  répoque  où  je  faisais  ces'  expériences,  la  température 
était  très-élevée,  et  une  aussi  gr^ndç  quantité  de  matière  ani- 
male en  putréfaction  dégageait  tellemeot  d'efEiuves,  que  je 
fus  porté  à  adopter  un  moyen  pour  remédier  à  cet  inconvé** 
nient, 

C'est  pourquoi  je  songeai  au  chlorure  de  chaux  ordinaire 
(liquide  blanchissant)  ;  mais  craignant  que  cet  agmt  ne  dé<* 
composât  ou  ne  détruisît  la  ^trychnia^^,  j'essayai  d'pbord  son 
effet  sur  uue  solution  faible  de  sirychuine  dans  l'acide  acéti- 
que. Je  fus  surpris  de  voir  qu'il  s^  formait  un  précipité  laiteux 
d'un  chlorure,  peut-être  d'un  hyppchlorite  de  strychpioe,  in^ 
soluble  même  dans  un  grand  excè3  d  acide  acétique. 

Ce  précipité,  égoutié  sur  un  filtre  et  S(^ché,  ast  facilement 
soluble  dans  l'alcool  ;  ce  liquide  semblo  être  sou  meilleur  dis- 
solvant spiriiueux;  ji  ne  se  dis&out  pas  imméc^iatemctit  dans 
l'acide  sulfurique  étendu,  à  moius  qu'on  ne  chauffa*  $00  meil- 
leur dissolvant  acide  est  l'acide  acétique  ([l^cial, 


Ce  résuhat  me  donna  une  taille  confiance,  que  je  me  mis 
aus$UÔ(  è  opérer  sur  die  lu  maUèra  anirnsde^ 

Jç  pris  danc  UQe  partie  du  liquide  putride,  ddus  lequel  le 
foiç  d'un  çbien  enopoi^onné  par  la  stryçbuiae  «vait  été  ^ou^ 
mh  h  rébulUUon  ;  je  dois  voua  dira  que  w  fpie  ue  m'avsût  pa^ 
fourui  de  3trycbnipe  jusqu'alors. 

J'introduisis  à  des^eia  uu  peu  d'aMojidfi,  je  fis  bouillir 
quelques  minutes,  et^  après  refroidissement,  j*ajouUi  uu  excès 
de  oblprure  de  cbaus^  liquide,  p'esi-à-dire jusqu'à  c^  quetouie 
la  matière  soluble  (animale  ou  autre)|  fût  précipitée,  puis  je 
filtrai  à  travers  une  toîle^ 

Je  uo  trouvai  aucune  tra&e  d'amertume  dans  la  liqueur* 

Aprèsavotr  égoutté  le  précipité  de  fibrîue,  gélatioe,  caséine 
et  ^tryçbniue  Je  le  séchai  »ur  uu  baio'^marie^  je  1«  réduisis  on 
poudre  i^t  le  fis  digérer  dau»  de  t'ai^ool  acidifié  par  un  peu 
d'acide  suUurique  dilué»  Je  cbauQai  i  j#tai  sur  mu  filtre  et  fis 

évaporer  en  consistance  sirupeuse  ;  alors  tout  le  chlore  se 
dégagea  et  on  obtint  un  sulfate  de  strychnine,  que  Ton 
purifia  par  les  moyeus  ordiuairea»  erv  Précipitant  par  un 
alcali. 

ffnUTCfltriNB. 

M.  MarshaU  Sali  a  indiqué  un  procédé  dit  naturel  pour  re- 
conuattre  la  présence  de  la  strychninCi 

Ypici  ce  procédé; 

Ou  prend  un  grain  d'acétaie  de  sirycbnjue  que  Ton  a  fait  dis- 
soudre dans  une  quauUté  d'eau  déterminée  et  que  lou  plaqe 
dans  uqe  éprpuvette  graduée  et  divisée  en  centièmes.  On 
ajoute  uu  centième  de  cette  dissotuiiou  dans  BQ  (grammes  d'ea^ 
et  00  y  met  une  (j^reupuilie  vivante.  Qn  ajoute  ainsi  un  centième 
de  grain  de  sirychniue  d'heure  en  heure,  jusqu'4  3  ctîntièmes 

i/W^  de  f[rain.  Quelques  miouteii  après  celte  dernière  addi- 
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lion  d'un  ceuiièmedc  grain,  on  voit  la  grenouille  agiiée  de  con- 
vulsions tétaniques  qui  se  continuent  même  quand  Tanimal  est 
SlOI'U  du  liquide  empoisonné  et  qui  ne  tardent  pas  à  déter- 
miner h  mort.  Celte  expérience,  répétée  plusieurs  fois,  a  con* 
stamment  doené  des  résultats  semblables  ;  et  même,  à  la  dose 
d'un  50"^'  de  grain,  la  grenouille  est  prise  de  convulsions  téta* 
niques  bien  caractérisées,  mais  non  suivies  de  mort. 

Si  donc  on  avait  à  constater  la  présence  de  la  strychnine 
dans  des  substances  alimentaires  ou  dans  des  provenances  ca- 
davériques, il  faudrait  isoler  le  poison,  et  plonger  dans  sa  dis- 
solution des  grenouilles  fraîchement  péchées.  Si  ces  animaux 
éprouvaient  les  accidents  indiqués  par  M.  Marshall  Hall,  ce 
serait  une  présomption  de  l'existence  du  poison  ;  mais  un  simple 
caractère  physiologique  ne  suffirait  pas  pour  convaincre  un 
expert  et  des  juges,  et  on  devrait  toujours  avoir  recours  aux 
agents  chimiques  qui  seuls  ont  une  valeur  incontestable. 


PALSiriOATIOlfS. 


SUR   LA  COLORATI(»<   ARTIFICIELLE  DES  VINS; 

Saiie  (voir  le  numéro  de  février  1858). 

A  Tépoque  actuelle,  les  liquides  que  Ton  emploie  pour  colo- 
rer les  vins  se  fabriquent  dans  quelques  villes  de  France,  no- 
tamment à  Poitiers  et  à  Fîsmes;  ces  liquides  sont  annoncés 
comme  propres  à  améliorer  les  vins,  et  ces  derniers  sont  telle- 
ment améliorés,  que  lorsqu'ils  tombent  entre  les  mains  des  dé- 
gustateurs à  Paris,  et  que  Taddition  de  la  matière  colorante  est 
constatée,  les  détenteurs  de  ces  vins  sont  condamnés  et  les  vins 
sont  versés  sur  la  voie  publique. 

Parmi  ces  vendeurs  de  matières  colorantes,  qui  ne  craignéiit 
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pas  d'exposer;  des  négocianis  à  éire  la  victime  de  manipulaiions 
qu'ils  ont  conseillées,  jl  en  est  qui  se  servent  de  noms  des  per'^ 
sonnes  recommandables  pour  se  donner  des  approbations  q|ue 
certes  ils  ne  méritent  pas.  Nous  avons  été  noas^méme,  sans  le 
savoir,  l'approbateur  d'un  de  ces  marchands  de  matières  colo* 
rantes.  YoLci  le  fait  : 

M.  D.....  nous  présenta  un  prospectus  d'un  marohand  qui 
s'est  posé  en  propagateur  des  seules  découvertes  approuvées. 
Ce  prospectus  contenait  l'annonce  de  liquides  jouissant  de  pro* 
priélés  merveilleuses  pour  l'amélioration  de3  vins  et  eaux*de* 
vie,  ramélioration  des  vins  rouges  et  blancs;  mais  ce  qui 
m*étonna  le  plus,  ce  fin  de  voir  mon  nom  figurer  dans  ce  proa^ 
pectus.  Voici  ce  qu'on  y  lisait  : 

On  conçoit  toute  Futilité  que  peut  aDoir  FappUeatian 
€pun  pareil  procède',  non^seiUement  pour  le  cas  aetuel,  où 
elle  peut  procurer  une  grande  e'conomie^  maie  encore  pour 
Vindustrie  en  géniraL  31***  fait  dans  ce  moment  des  expé- 
riences en  grand  diaprés  son  procédé.  Nous  ne  pouvons 
qu  approuver  son  heureuse  pensée* 

Notre  coopération  à  celte  approbation,  qui  se  trouvait  indi** 
quée  dans  un  prospectus  relatif  à  la  vente  de  produits  dont 
nous  blâmions  l'emploi,  nous  ayant  frappé,  nous  uqus  adres* 
^âmes  à  l'auteur  du  prospectus,  ;Voici  I0  teinte  de  la  lettre  qu'il 

nous  répondit  : 

'     p....,  le  14  février  1855. 

MONSIÇUB, 

..  Suivant  vos  désirs  exprimés  par  votre  honorée  en  date  du 
ih  courant,  je  vous  adresse  sous  ce  pli  la  date  exacte  de.  votre 
obligeante  insertion,  intitulée  :  (JEillef  éUlnde,  sur  Pemploi 
de  la  matière  colorante^  publiée  dans  le  tome.II  4e  la  3*  Mrie, 
page  6,  de  votre  journal.  Veuillez  j  je  vous  prie,  vous  y  repor- 
ter, afin  d'y  avoir  la  conviction  que^  votre  nom,n!aii^  «lé^aMilché 

ft*  SÉRIE,  ft.  36 
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qu'au  passage  de  la  matière  colorante  de  l'œillet  diode  pabHë 
par  Y0U8  et  communique  par  moi  ;  et  c'est  pour  complaire  à  vos 
désirs  à  ce  sujet,  que  je  viens  de  remplacer  votre  citation  par 
celle  des  Parmeniier  et  Mongoifler. 

Mon  titre  d'élève  à  voire  égard,  monsieur,  et  des  motifs  de 
haute  reconnaissance  au  sujet  de  vos  conseils  sur  TextracUon 
de  l'huile  de  pépins  de  raisins,  ne  me  permeltent  pas  de  répon- 
dre à  tolre  manière  de  voir  à  l'endroit  de  la  coloration  des 
vins*  Cependant;  avant  de  livrer  à  la  publicité  une  volumineuse 
monographie  sur  la  question  des  vins  et  eaux-de-vie,  je  pren- 
drai la  liberté,  si  tous  voulez  bien  me  le  permettre,  de  la  sou* 
mettre  auparavant  à  vos  compétentes  lumières,  ainsi  qu'à  celles 
de  mes  amis  MM.  Pelouze  et  Dumas,  qui  m'ont  honoré  jusqu'à 
oe  jour  de  leur  entier  dévouement. 

Agréée,  monsieur,  l'hôramage  de  ma  haute  et  bien  respec- 
tueuse considération, 

On  voit  que  la  personne  qui  avait  fabriqué  avec  l'œiliet  d'Inde 
une  couleur  applicable  à  la  coloration  des  draps,  s'était  servie 
de  ce  que  j'avais  (fit  sur  l'application  de  cette  couleur  sur  les 
draps;  pobr  me  rendre  complice  de  la  vente  d'une  liquedr  pour 
colorer  les  vins.  Il  faut  avouer  que  cela  était  assez  adroit. 
J'eipèrè  que  mon  nom  a  été  retiré  des  prospectus  :  je  dis 
j'espère,  car  j'avais  vu  des  prospectus  où  mon  nom  ne  figu- 
rait pas. 

Il  est  bon  de  dire  que  je  ne  suis  pas  le  seul  dont  le  nom  a  été 
employé  ;  car  dans  les  prospectus  qui  me  sont  tombés  sou^  la 
mkld,  et  qui  ont  été  publiés  par  M.  U...  R...)  on  voit  figurer 
les  noms  de  MM.  Troùsseaii,  Lucas,  Championnière,  Foucart, 
Achille  €omte^  Boucharda t,  etCi ,  etc. 
'  '  Notts'allMS  rappeler  tout  ce  que  nous  avons  fiait  jusqu'ici 
pour  obtenir  la  vente  des  vins  non  colorés  par  des  substances 
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étrangère^.  ,hor^  de  notre  premier  voyage  daa$  le  dép^^P^^t^ 
de  la  Mappe,  qou$  visilàpies  Firmes,  et  partout  nou«  vtpies  de9 
enseignes  annonçant  le  vin  de  (einte.  Nous  publiâmes  dans 
divers  journaux  notre  opinion,  qui  était,  qu'on  devait  faire 
cesser  une  vente  qui  devait  avoir  pour  résultat  la  traduction 
de  négociant»  en  vins  sur  les  bancs  de  la  police  correor 
tionneUe. 

Les  négociants  de  vins  de  teinte  ayant  eu  connaissance  des 
articles  que  j'avais  publiés  soit  dans  les  jpurnaui»  soit  dans  le 
Dictionnaire  des  fahifioatioM,  portèrent  sans  doute  plainte 
à  Tautorité,  car  un  magistrat,  le  noiafre  de  Fismes,  fit  insérer 
dans  le  journal  la  Concède  de  Reims  du  12  octobre  1853,  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  rédaoteur, 

«Vous  avez  inséré,  dans  jun  des  derniers  ntunéros  de  voire 
estimable  journal,  à  Toccasion  de  l'analyse  faite  par  le  Moni'^ 
teur  du  Dictionnaire  dee  altératione  et  faliificatiom  des 
euh^/anees  alimentaires  de  M.  Chevallier,  un  article  concer'- 
jaani  l'industrie  qui  s'exerce  à  Fismes  depuis  plus  d'un  demi" 
siècle  pour  la  fabrication  de  la  teinte  pour  les  vius^,  connue  dans 
Je comn3(u*ce  spus  le  num  de  vin  déteinte de^Fismes*     ■ 

«  Si,  comme  je  jie  pense,  et  conime  il  a  été  constaté  à  diffé^ 
rentes  époques^  les  fabricants  de  Fismes  stiivent  les  procédés 
de  leurs  prédécesseurs  qui  ont  fait  la  réputation  de  celte 
liqueur,  il  n'y  a  rien  de  nuisible  ni  de  malsain  dans  la  teinture 
qu'ils  fabriquent,  et  qui  fait  l'ol^et  de  leiir  eommercOi  pour 
lequel  ils  sont  patentés,  vous  pourrez  en  jug^  par  la  copie  que 
j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  du  brevet  délivré  à  M.  Manceau^ 
prédécesseur  4^  Mr  Pagui^t,  l'un  des  Gabricanu  de  Fismes. 

«  Je  vovsprie  d'avoir  la  Ironie  d'insémr  notre  leure dans  ao 
de  vos  prochains  numéros,  et  d'en  agréer  d'avance  mes  raner" 

dmenid* 
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.  «  Recevez,  monsieur  le  rédacteuri  Tassurance  de  mes  senti- 
menls  distingués.  Le  maire  deFismes,  R....  )> 

L'insertion  de  cette  lettre  ne  put  nous  convaincre  de  la  va^ 
leur  de  ce  produit,  de  Tinnocuité  de  son  emploi,  enfin  de  la 
liberté  de  remployer.  En  effet,  on  fabrique  et  on  vend  à  Fismes 
un  liquide  pour  colorer  les  vins.  On  considère  à  Paris  le  mé- 
lange des  produits  fabriqués  à  Fismes  avec  le  vin  comme  une 
falsification,  et  Ton  condamne  les  détenteurs  de  ces  produits 
falsifiés.  Nous  ne  concevons  nullement  comment,  dans  le 
siècle  actuel  ;  on  tolère  :  i*  la  fabrication  d'un  produit  destiné 
à  donner  au  vin  des  propriétés  qu'il  n'a  pas;  T  Tusagc  d'un 
liquide  qui  doit  avoir  une  action  autre  que  celle  du  vin  sur 
Torganisme. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  autre  chose  à  faire,  et  qu'il  est  néces* 
saire  que  la  question  de  la  fabrication  et  de  l'emploi  de  vin  de 
teinte  soit  soumise  à  l'administration,  qui  devra  faire  examiner 
si  la  fabrication  de  ce  vin  de  teinte  doit  être  tolérée.  Gela  nous 
semble  d'autant  plus  utile,  que  la  jurisprudteDce  suivie  à  Paris 
pour  les  vins  colorés  par  les  vins  de  teinte  a  été  appliquée  cette 
année  dans  le  département  de  l'Yonne. 

Si  l'on  consulte  les  archives  judiciaires,  on  trouve  :  1^  qu'à 
Paris,  en  185/i,  le  sieur  R...  a  été  condamné  a  la  prison  et  à 
l'amende  pour  avoir  vendu  comme  vin  de  Bordeaux  un  composé 
de  vin  rouge  commun  du  Midi  et  d'eau  colorée  et  préparée  avec 
le  vin  de  teinte  de  Fismes  ; 

T  Qu'un  négociant  de  Paris  a  été  condamné,  en  décembre 
de  la  même  année,  pour  mise  en  vente  de  vin  coloré  avec  le 
vin  de  teinte  de  Fismes; 

S*  Qu'un  sieur  R...  fut  condamné  à  la  prison  et  à  l'amende 
parce.qu'on  avait  trouvé  chez  loi  sept  fûts  remplis  d'un  liquide 
à  colorer  les  vins. 

Ce  qui  semble  démontrer  que  la  coloration  du  vin  est  inter<* 
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dite»  c'est  la  lettre  suivante,  que  M.  le  procureur  intpérîat  du 
parquet  deCbâieau-Tbierry  a  fait  insérer  dans  le  journal  VÊcho 
de  l'Aisne,  en  1854  : 

«  Un  grand  nombre  de  propriétaires  et  de  vignerons  de 
Tarrondissemeot  de  Cbàleau-Thierry  ont  l'habitude  de  falsifier 
et  de  dénaturer  le  vin  qu'ils  fabriquent  en  ajoutant  au  raisin 
diverses  substances  contenant  de  la  graine  (des  baies)  de 
sureau. 

•  Ces  mélanges,  qui  ont  pour  effet  de  tromper  les  acheteurs 
sur  la  couleur  réelle  du  vin  et  sur  sa  qualité,  sont  aussi  nuisis» 
blés  à  la  santé  publique. 

«  A  Tavenir,  les  personnes  qui  continueraient  à  pratiquer  ces 
falsifications  et  à  en  vendre  les  produits,  seront  poursuivies 
conformément  aux  dispositions  de  l'article  318  du  Code 
pénal  (1).  » 

La  lettre  de  M.  le  procureur  impérial  du  parquet  de  Château- 
Thierry  vient  à  Tappui  de  notre  manière  de  voir  ;  car  si  Ton  ne 
peut  faire  entrer  des  baies  de  sureau  dans  la  fabricafion  du  vin, 
on  n'en  peut  pas  davantage  faire  entrer  après. 

Voyons  maintenant  ce  qui  s'est  passé  dans  le  déparlement  de 
iTonne. 

Un  négociant  en  vins  de  Joigny,  M.  D...,  fut  inculpé  d'avoir 
falsifié  ces  dits  liquides,  soit  en  employant  du  vin  de  teinte^ 
soit  en  fabricant  du  vin  blanc  avec  du  cidre,  et  mélangeant  ces 
vins  blancs  et  ce  cidre  avec  le  vin  de  teinte,  au  moyen  duquel 
on  leur  aurait  donné  une  couleur  rosée. 

L*examendesvinsdeM.  D.,.futconfiéà  M.L ,qui, 

après  examen,  concluait  de  la  manière  suivante  : 

(1)  Quiconque  aura  vendo  ou  débité  des  boissons  falaffléi^s,  contenant 
d  es  mixtions  nuisibles  à  la  santé,  sera  puni  d*un  emprisonnemeut  de  six 
jours  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  16  à  500  fr.  Seront  saisies  et  confis- 
quées les  boissons  falsifiées,  trouvées  appartenir  au  yendeur  ou  débitant* 
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1*  Que  le  vin  sahi  chez  le  sieur  P...  à  S.-M.,  et  venant  des 
vinâ  de  Joigny,  n'a  pas  présenté  les  caractères  d^un  rouge  na- 
turel, mais  d'un  mélange  de  vin  blanc  et  dé  cidre  coloré  par  tme 
petite  quantité  de  vin  de  teinte  ou  jus  d'hyèble; 

â^  Que  le  vin  rouge  n**  1  pris  dans  les  fûts  expédiés  le  S  juillet 
185&,  et  celui  n**  3  saisi  chez  le  sieur  D...  ont  présenté  les 
mêmes  réactions,  et  sont  en  conséquence  de  la  même  nature, 
à  peu  de  chose  près,  que  les  précédents;  qu'à  1  égard  des  vins 
blancs  saisis  chez  le  même  inculpé,  le  vin  blanc  n^  2  n*est  pas 
entièrement  pur  comme  le  n"6  ;  il  renferme  une  petite  quantité 
de  cidre; 

3^  Que  le  cidre  portant  le  n"*  6  renfermait  une  petite  quantité 
de  plomb,  due  à  l'action  exercée  par  ce  liquide  sur  deuxgroh 
grains  de  plomb  qui  étaient  au  fond  de  la  bouteille; 

V  Que  le  vin  rouge,  extrait  des  quatre  foudres  saisis  chez 
le  sieur  D...,  ainsi  que  ceux  déposés  le  5  juillet  dernier  et 

0 

saisis  le  10  août  185&  chez  le  sieur  J...,  ont  présenté  un  mé- 
lange analogue  à  celui  signalé  plus  haut  dans  les  paragraphes 
1  et2; 

5*  Que  les  autres  vins,  soit  blancs  soit  rouges,  remis  pour 
être  examinés,  à  l'exception  du  vin  blanc  de  Joigny,  saisi  chez 
le  sieur  I)...,  ont  offert  les  caractères  des  vins  naturels; 

6^  Que  le  cidre  dont  l'échantillon  était  renfermé  dans  la  botte 
portant  la  mention  C.  G,,  D.  R.  et  autres  a  été  additionné  d'une 

petite  quantité  de  vin  blanc  ou  de  tartre,  qu'on  ne  rencontre  pas 
ordinairement  dans  le  cidre  pur; 

T  Qu'il  est  impossible  de  pouvoir  établir  dans  quelles  pro- 
portions ces  divers  mélanges  ont  été  faits,  et  quelle  est  en  con- 
séquence la  véritable  valeur  de  ces  liquides  ; 

8*  Que  toutefois  la  vente  de  ces  produits,  comme  vin  pur, 
constituerait  une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise 
vendue,  aux  termes  de  la  loi  du  27  mars  1851  ; 
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9'  Que  réehaïuillon  de  via  de  teinte*  «ateidiesle  ftiaur  D.,., 
el  celui  déposé  au  greffe,  ont  été  composés  s^veo  la. matière 
oolaraaie,  exiraiie  des  bases  d'hièhie  onde  iwêuu,  avivée 
par  une  petite  quantité  d'alun  ;  qu'une  telle  préparation  pouvant 
être  nuisible  à  la  santé  des  consommateursi  lorsque  sa  propor- 
tion  est  plus  ou  moins  élevée  dans  les  vins,  son  emploi  doit  élre 
prohibé  dans  la  mixtion  des  vins» 

Par  suite  des  conclusions  de  ce  rapport,  le  sieur  D...  fut 
condamné  par  le  tribunal  de  Joigny  à  trois  mois  d'emprlsonnç- 
mentet  à  {fO  fr,  d'amende  pour  avoir  été  trouvé  détenteur  d'une 
grande  quantité  de  vins  rouges  reconnus  falsifiés  et  contenir 
un  mélange  de  cidre,  de  vin  blanc  colorés  par  une  certaine 
quantité  de  vin  de  teinte  de  Fismes. 

Appel  de  ce  jagement  eut  lieu  devant  le  tribunal  d'Auxerre 
qui,  à  son  tour,  condamna  D...  à  six  mois  de  prison  et  50  fr. 
d'amende. 

Ce  jugement  fut  ensuite  cassé,  et  le  sieur  D...,  par  un  autre 
arrêt,  ne  fut  condamné  qu'à  l'amende. 

Dans  cette  affaire,  M.  D...  nous  déclara  d'une  manière  po- 
sitive qu'il  n'avait  pas  mis  de  cidre  dans  ses  vins.  Relativement 
à  la  teinte,  il  nous  dit  qu'il 'en  avait  acheté  à  Fismes,  et  il  nous 
montra  la  lettre  d'un  débitant  de  teinte,  lettre  par  laquelle  ce 
négociant  déclarait  fw'f*/  $e  portait  Igarant  de  tout  ce  qui 
pourrait  arriver  par  suite  de  Pemploi  de  ee  vin  de  teinte^ 
promesse  qui  n'a  pas  été  tenue. 

Nous  pensions  que  le  jugement  de  Joigny,  que  oelui 
d'Auxerre,  auraient  fait  cesser  la  vente  de  ces  liqueurs  colo- 
rantes destinées  à  tromper  les  acheteurs  sur  la  couleur  ré^ 
elle  du  pin  et  sur  sa  qualité*^  il  nen  a  rien  été.  Nous  allons 
faire  connaître  comment  nous  nous  en  sommes  assuré  :  sa- 
chant qu'il  existait  dans  divers  magasins,  à'Paris,  des  matières 
colorantes  destinées  à  la  çolori^tion  des  vins,  nous  en  ftmes 


héi  lOVBNAt  BB  GHIBIE  MÉDICALE, 

acheter  en  faisant  demander  s'il  n'y  avait  pas  de  danger  de 
condamnation  pour  celui  qui  en  ferait  usage.  La  réponse  fut 
qu'on  pouvait  se>ervir  de  ces  produits  sans  avoir  la  moindre 
crainte;  voulant  avoir  une  plus  grande  certitude,  nous  ftnies 
écrire  par  un  de  nos  aniis  à  trois  personnes  qui  préparent  du 
vin  de  teinte,  une  lettre  par  laquelle  on  demandait  si  l'on  em- 
ployait encore  du  vin  de  teinte,  et  s'il  n'y  avait  pas  à  craindre 
d'être  condamné  si  Ton  en  faisait  usage.  Les  réponses  ne  se  fiè- 
rent pas  attendre,  elles  démontraient  que  tout  ce  qu'on  avait 
fait  jusqu'à  présent  pour  empêcher  la  coloration  des  vins  par 
des  matières  étrangères  au  raisin  n'avait  abouti  à  rien. 

En  effet,  le  premier  dit  :  «  Qu'on  peut,  en  pleine  assurance, 
«  employer  sa  liqueur  à  colorer  les  diverses  sortes  de  vin,  et 
«  cela  sans  le  moindre  inconvénient  pour  l'acheteur  et  le  con- 
«  sommateùr.  » 

L'auteur  de  la  lettre  fait  ensuite  son  éloge;  il  plaint  le  de- 
mandeur de  ce  qu'il  ne  s'est  t>as  adressé  plus  tôt  à  lui,  parce 
qu'il  a  perdu  des  bonifications  proportionnées  à  l'achat  qu'il 
aurait  fait. 

Le  deuxième  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  me  demandez  si  on 
«  peut,  sans  crainte,  faire  usage  de  nos  produits  pour  améliorer 
((  les  vins?  La  question  se  résout  foute  seule.  Notre  teinte  a 
«  été  approuvée  par  la  Société  de  médecine^  brevetée  et  auto- 
«  risée;  si  des  poursuites  judiciaires  ont  été  faites,  ce  n'est  que 
«  contre  la  contrefaçon  de  notre  composé,  puisque  nous  som- 
«  mes  seuls  autorisés.  •  Suivent  des  détails  sur  l'époque  de  la 
fabrication  du  vin  de  teinte  qui  commence  en  septembre. 

Le  troisième  dît  :  *  Que  sa  teinte  (#o«  vin  de  teinte)  est  pour 
«  dégraisser  et  éclaircir  les  vins';  qu'il  faut  un  litre  de  liqueur 
«  pour  colorer  un  hectolitre  de  vin  blanc;  qu'il  ne  faut  pas 
«  allonger  cette  teinte  de  beaucoup  d'eau,  car  ce  serait  frau* 
«  dér;  que  quelquefois  on  emploie  jusqu'à  trois  litres  de  t<einte 


DE   PHilBMACIB.ET    DE  TOXICOLOaiE .  609 

•  pour  deux  becloliires  de  vin  blanC|  et  qu  on  eD  obtient  de 

■ 

•  bons  résultats  $  qu'il  expédie  souvent  de  cette,  marcbandise 

•  pour  Paris,  mais  que  comme  il  y  a  quelques  difficultés,  parce 
«  que  le  vin  de  teinte  ne  paie.pas  d'entrée,  on  ne  l'expédie  qu'à 
«  la  Villetle. 

«  Que  le  prix  de  l'heoiolitre  de  cette  marchandise  ^t  de 
«  150  fr.  rendu  franeo  à  la  FilleUe/  que  plus  tard,  la  nour 
«  velle  teinte  fabriquée  celte  année  sera  vendue  100  fr,  « 

Le  marchand  fait  observer  que  sa  teinte  est  brevetée. 

On  voie,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  chaos  ou  nous 
sommes  sous  le  rapport  de  lu  coloration  des  vins  :  1"*  Des  gens 
se  prétendant  très  instruits  vous  offrent  un  liquide  colorant 
qui  doit  améliorer  les  vins.  Si  vous  l'employez  et  que  le  fait 
soit  constaté,  vous  serez  condamné. 

2<*  D'autres  se  disant  autorisés  par  la  Société  de  médecine, 
etc.,  etc.,  sont  sûrs  de  leur  affaire.  Si  vous  faites  usage  de  leur 
liquide,  vous  serez  condamné. 

S"*  D'autres,  enfin,  ont  une  liqueur  brevetée.  Si  vous  l'em- 
ployez, vous  serez  condamné. 

II  nous  semble  que  la  position  est  difficile  pour  le  vigneron  ; 
s'il  ne  connaît  pas  l'application  que  l'on  peut  faire  de  l'article 
kt%  du  Code  pénal,  s'il  ne  sait  pas  qu'il  ne  doit  pas  colorer  son 
vin,  s'il  croit  bien  faire  en  mêlant  à  son  vin  soit  le  liquide  an- 
noncé par  le  prospectus  orné  des  noms  de  savants,  qui  sont  là 
mis  en  avant  comme  approbateurs,  soit  par  le  liquide  ap- 
prouvé par  la  Société  de  médecine,  soit  enfin  par  celui  qui  est 
breveté  ;  dans  tous  les  cas,  il  commet  un  délit,  son  vin  peut 
étresaisi,  versé  sur  la  voie  publique;  il  peut,  en  outre,  en- 
courir une  peine  plus  ou  moins  grave,  l'amende  ou  la  prison, 
et  quelquefois  l'une  et  l'autre. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  démontre  d'une  manière 
positive  qu'il  y  a  nécessité  pour  l'administration  de  faire  étu- 
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dier  la  queslion  de  savoir,  jfHly  a  véeeniié d'interdire,  dans 
Fintérit  de  P hygiène  publique,  la  eoloriiti(m  des  vins  par 
des  iubitanoes  étrangireê  à  la  maiière  colorante  du  raisin. 

Pour  résoudre  celle  question,  il  faudrait  d'abord  : 

l""  Savoir  quel  est  le  produit  qui  a  été  le  sujet  d'un  privilé$(e 
qui  date  de  1781,  et  si  ce  produit  est  leinéme  que  celui  auto- 
risé à  celle  époque?  Enfla,  s'il  ne  contient  rien  de  nuisible  à  la 
santé? 

2°  Voir  quel  est  le  produit  qui  a  été  breveté,  et  si  ce  produit 
doit  éfre  autorisé  ; 

â"*  Savoir  quels  sont  les  divers  produits  aunoncés  eomine  bo- 
niftani  les  vins^  les  eâux^de*vie,  etc.,  etc. 

Nous  pensons  que  ces  questions  étudiées,  la  solution  de  la 
question  ne  sera  pas  difficile,  cûr  nous  ne  croyons  pas  qji^un 
puisse  regarder  comme  convenables  pour  la  sanlé  des  liquides 
dans  lesquels  on  fait  entrer  du  suc  de  baies  de  sureaui  du  suc 
de  baies  d'hyèble,  de  l'alun. 

Une  objection  nous  a  été  faite  par  une  personne  à  qui  nous 
parlions  du  sujet  de  notre  travail,  c'est  que  Ton  devait  ne  met- 
tre aucune  entrave  à  Findustrie,  et  laisser  colorer  les  vins,  s'ils 
avalent  besoin  de  Tétre. 

Nous  sommes  de  Tavis  de  notre  collègue,  il  faut  favoriser  le 
commerce  et  l'industrie  ;  mais  radministration  a  une  lâche  plus 
grande  à  remplir,  c'est  celle  de  veiller  sur  la  santé  publique. 
Elle  ne  doit  laisser  faire  une  chose  qui  Iducbe  à  l'alimentation 
que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  danger  pour  la  santé  publique.  *     / 

Nous  admettrions  un  mode  de  Caire  qui  ne  devrait  gêner 
personne,  c'est  d'exiger  que  le  vin  coloré  par  une  substance 
étrangère  au  vin  soit  signalé  comme  élant  coloré  par  cette 
substance.  Ainsi,  on  dirait  :  du  mn  de  BorJ^eauai  celore  par 
de  fhièble,  par  du  sureau,  par  de  la  betierave.  Mais  on 
nous  a  répondu  :  Si  l'on  d'aiguë  ainsi  ces  vins,  on  n'en  vepdra 
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pas«  Cette  réponse  démontre  positivement  qoe  la  coloration 
des  vins  par  une  matière  colorante  étrangère  au  raisin  est  une 
fraude,  et  qu'il  y  a  nécessité  d'interdire  par  un  aote  public, 
connu  de  tous,  la  coloration  factjce  des  vins. 

A.   CHEYALLIEIt* 

THÉRAPEUTIQUE  ET    PHARMACIE. 

lODURE  d'ammoniaque. 

M.  le  docteur  Richardson  a  expérimenté  ce  nouveau  médi- 
cament à  Tinfirmerie  royale  de  Londres,  chez  trente-huit  ma- 
lades,  entre  autres  dansi  un  cas  de  syphilis  secondaire,  dans 
quatre  cas  de  rhumatisme  chronique,  dans  six  cas  de  phtbisie 
pulmonaire  au  premier  degré,  et  dans  des  engorgements 
glandulaires  de  nature  slrumeuse.  Son  action  est  analogue  à 
celle  de  Tiodure  de  potassium,  mais  ses  effets  sont  plus  promp- 
temenl  appréciables,  surtout  dans  les  gonflements  glandulaires. 
Localement  le  docteur  Richardson  Ta  employé  dans  deux  cas 
d'hypertrophie  ancienne  des  amygdales.  Dans  Tun  des  cas, 
pour  lequel  on  avait,  à  plusieurs  reprises,  tente  inutilement 
Texcislon,  il  fit  toucher  les  amygdales  tous  les  soirs  avec  une 
solution  de  2  grammes  d*iodure  d'ammonium  dans  30  grammes 
de  glycérine.  Au  bout  de  deux  mois,  les  amygdales  avaient 
repris  leur  volume  normal. 

Pour  l'usage  interne,  la  dose  est  pour  un  adulte  de  5  à  15 
centigrammes.  (^The  Lancet,) 

atBaaaaaateeade^B;  Il  I  iii    i  f    i       i    ■       u      i.     ,  gsasasas  ,  aaaasassaa 

EMPLOI  DE  LA  SEMENCE  DE  DIGITALE. 

M.  Brossard  publie  la  note  suivante  :  Les  pharmaciens  des 
petites  localités  n'ont  pas  toujours  le  temps  de  préparer  la  digi- 
iâline,  de  constater  la  pureté  de  celle  qu'ils  achètent.  Pour 


&lâ  lOURNAL  BB  CHIMIE  MÉDICALE, 

éiie  certain  d'avoir  un  produit  toujours  èlHcaçe,  je  récolte  la 
semâDce  de  digitale,  qui  se  conserve  bien  d'une  année  à  Tautre. 
Un  granome  de  cette  semence  pilce,  avec  q.  s.  de  miel,  donne 
ilne  masse  pilulaire  que  je  divise  en  trente  pilules,  qui  contien- 
nent chacune  un  peu  plus  d'un  milligramme  de  digitaline. 
J'obtiens  de  même  une  teinture  dont  voici  la  formule  : 

Semences  de  digitale UO  grammes. 

Alcool  à  33* .    120        — 

Je  fais  macérer  pendant  huit  jours,  et  je  termine  par  une  di- 
gestion de  deux  heures  ;  je  verse  le  tout  dans  l'appareil  à  dé- 
placement. Quand  toute  la  teinture  est  passée  dans  le  récipient, 
j'ajouie,  sur  le  résidu,  de  l'alcool  en  quantité  suffisante  pour 
en  chasser  les  dernières  portions  de  teinture,  de  manière  à  en 
obtenir  12Q  grammes.  Cette  teinture  contient  à  peu  près  un 
centigramme  de  digitaline  par  gramme,  et  peut  être  employée 
dans  les  potions  et  la  préparation  du  sirop  de  digitaline. 

(^Répertoire  de  pharm,) 

formule  pour  la  préparation  de  cigarettes 

autiasthmatiques. 

Le  stramonium,  la  belladone,  qui,  fumés,  jouissent  :V  juste 
titre  de  la  réputation  de  soulager  l'asthme,  et  qui  sont  em- 
ployés avec  le  plus  incontestable  succès  pour  combattre  les 
névralgies,  partagent  quelques-unes  de  leurs  propriétés  avec 
les  plantes  nitrées;  ainsi,  j'ai  vu  des  malades  qui  avaient  éprouvé 
un  grand  soulagement  par  l'usage  des  feuilles  de  bourrache  et 
de  pariétaire,  plantes  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait,  ren* 
ferment  beaucoup  de  nitrate  de  chaux. 

Le  reproche  que  presque  tons  les  malades  font  aux  plantes 
narcotiques,  fumées  dans  des  pipes  ou  sous  la  forme  de  ciga- 
rettes, est  une  production  abondante  de  fumée  qui  les  fatigue 
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et  qui  quelquefois  provoque  la  toux,  que  leur  usage  a  cependant 
pour  but  de  calmer. 

A6n  de  remédier  à  cel  inconvénient,  j'ai  ajouté  du  niireaux 
feuilles  de  belladone  et  de  stramonium,  en  arrosant  ces  plantes, 
sécbées  et  divisées  convenablement,  avec  une  solution  de  nitrate 
de  potasse,  dans  la  proportion  de  100  grammes  de  nitre  par 
kilogramme  de  plantes.  On  comprend  comment  celle  solution 
pénétrant  tout  le  tissu  végétal,  celui-ci,  une  fois  sec,  brôle  com- 
plètement, sans  la  production  des  produits  pyrogénés  dont  nous 
parlions  plus  baut. 

Depuis  plusieurs  années  déjà^  je  prépare  des  cigarettes  d'après 
cette  formule,  et  le  bien  qu'elles  ont  fait  ;i  un  grand  nombre  de 
malades  m'aatorise  à  croire  que  celte  combinaison  et^t  bonne  ; 
c'est  ce  qui  me  détermine  à  publier  la  formule,  et  à  appeler 
Tattention  des  praticiens  sur  ce  mode  de  traitement^  consistant 
à  faire  fumer  par  les  malades  les  plantes  narcotiques  associées 

V 

au  nitrate  de  potasse.  Daitnegt, 

Pliarmacien  à  Bordeaux. 


EMPLOI  DE  LA  GLYCÉRINE  CONTRE  LA  DYSSENTERIE, 

par  le  docteur  Daudé. 
Encouragé  par  une  première  leuiative,  j'ai  employé  la  glycé- 
rine en  poiions  et  en  lavements  chez  plusieurs  autres  malades 
qui  débutaient,  et  j'ai  vu  avec  bonheur  que  lé  mal  a  été  sou-^ 
vent  enrayé  par  ce  moyen  employé  d'une  manière  exclusive* 
Plusieurs  pourtant  allaient  à  la  garde-robe  deux  et  quatre  fois 
par  heure,  avaient  du  ténesme,  ne  rendaient  qu'avec  beaucoup 
d'efforts  des  glaires  sanguinolentes,  et  éprouvaient  des  coli- 
ques violentes.  Voici  les  formules  que  j'ai  empolyées  : 

Lavement. 

Glycérine •    •    •      ^^  grammes. 

Décoction  de  graine  de  lin  ou  eau  de  son.    150      — 
Deux  lavemenis  par  jour 
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Potion» 

Glycérioe 45  grammes. 

Eau  de  fleur  d'orang€r.    .    .    .     | 

>q.  s.  p.  150  grammes. 
Eau ) 

Deux  cuillerées  toutes  les  heures.  {Union  médicale). 

f1_|1  ■■*>'W— 1— ".       ■       l-l'l      .  ., ■■!     Il  I ■ I U 

POUDRE  DR  MARTIlf'GffAPUIS  GOITRE  lA  TOUX  ET  ÀUVRB6  IRRI- 
TATIONS DES  BRONCHES,  CHEZ  LB  CHEVAL  ET  LE  BOEUF. 

Aconit  des  moQtagaes ' .  100  grammes. 

Guimauve '.....  100  — 

Réglisse .  100  — 

Sulfate  de  soude 100  *-* 

Soufre iOO  — 

Sulfure  d'auiimoine 15  -^ 

Extrait  alcoolique  de  pavots   ......  5  --*- 

A  prendre  par  doses  50  grammes. 

FORME  SOUS  LAQUELLE  ON  DOIT  EMPLOYER  LE  SULFATE  DE 

QUiniNE. 

M.  BonaventureyS'appuyant  sur  de  nombreuses  observaûous, 
conclut  que  la  quinine  pour  produire  ses  effets  aniifébriles, 
doit  être  absorbée  et  opérer  chimiquement  sur  tout  Torga- 
nisme  ;  que,  par  conséquent,  elle  doit  être  admiuistrée  en  dis- 
solution. La  quinine  qui  n'est  pas  absorbée  par  Testomac  pro- 
duit des  phénomènes  dlrritation.  Les  sels  de  quinine,  donnés 
même  pendant  la  fièvre,  mais  en  dissolution,  de  manière  à  être 
absorbés,  sont  tolérés  sans  inconvénient,  si  ce  n'est  que  les 
sifflements  aux  oreilles  et^a  surdité  apparaissent  plus  facile- 
ment que  pendant  l'apyrexie. 

Le  mode  d'administration  recommandé  par  M.  Bonaven- 
ture  est  très  simple;  il  donne  le  sulfaie  àe  quinine  dissous 
dans  deux  cents  grammes  de  limonade  sulfurique. 

Gaz.  méd.  de  Parie. 
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corps  gras,  gopahu.—  formules  magistrales,  mode 

d'administration. 

MM.  Jeannel  et  Monsel  ont  publié,  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Bordeaux^  une  noie  sur  Tadministration  des  corps 
gras  et  du  copahu,  conforméinent  à  leur  théorie  de  Témul* 
sionnement  des  corps  gras  par  les  carbonates  alcalins. 

Les  formules  ci-dessous,  disent-ils,  sont  la  conséquence 
rationnelle  du  phénomène  découvert  par  nous  de  rémulsionnc** 
ment  des  corps  gras  par  les  carbonates  alcalins. 

On  peut  varier  les  doses,  en  se  rappelant  d'ailleurs  que 
5  centigrammes  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  éinul- 
sionnent  très  bien,  dans  100  grammes  d'eau  distillée  par  sim- 
ple succussion,  la  quantité  de  8  grammes  d'huile. 

Le  phénomène  de  l'émulsionnement  des  corps  gras  par  les 
carbonates  alcalins  peut  se  produire  en  se  servant  d'eau  com- 
mune au  lieu  d'eau  distillée  \  seulement,  daos  ce  cas,  il  est  né- 
cessaire d'augmenter  notablement  la  proportion  de  carbonate 
alcalin,  afin  de  déplacer  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie  que 
les  eaux  communes  contiennent  toujours.  L'excès  de  sel  alca- 
lin qu'on  est  obligé  d^employer  pour  émulsionner  les  corps 
gras  dans  l'ean  commune  est  assez  faible  pour  ne  présenter 
aucun  ineonvénient  dans  les  formules  d'injecttous  intestinales  ; 
mais,  dans  les  formules  de  potions,  cet  excès  donnerait  une 
saveur  alcaline  désagréable;  il  est  donc  indispensable  d'em« 
ployer  l'eau  distillée  pour  la  préparation  des  potions.  Nous 
nous  servons  ordinairement,  de  carbonate  de  soude  obtenu  en 
chauffant  le  bicarbonate  à  plus  de  ,100®.  Pour  le  dosage  du  sel 
alcalin ,  il  est  commode  d'avoir  une  solution  titrée  au  cen- 
tième, dont  10  grammes  donnent  un  décigramme  de  carbonate 
de  soudi^4    . 
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Potion  dt huile  de  foie  de  morue. 

Huile  de  foie  de  morue. ...  10  grammes. 

Eau  distillée 20        — 

Eau  aromatique  de  menthe. .      5       — 

Carbonate  de  soude  pur. . .  1  décî gramme. 

Dissolvez  le  sel  dans  Teaa;  ajoutez  Thuile;  agitez. 

Sous  cette  forme,  Thuile  de  foie  de  morue  n*a  pliis  celte 
viscosité  qui  la  rend  si  répugnantOi  et  la  saveur  en  est  très- 
supportable. 

Le  sucre  nous  a  paru  désavantageux,  parce  qu'il  augmentel  a 
viscosité. 

Potion  huileuse. 

Huile  d'amandes.  .......    20  grammes. 

Eau  distillée. ftO      — 

Eau  de  menthe  ou  de  fleur  d'oranger.    10      — - 
Carbonate  de  soude  pur 2  décigram. 

Dissolvez  le  sel  dans  l'eau  ;  ajoutez  l'huile  ;  agitez. 

Cette  potion,  qui  n'est  pas  visqueuse,  a  beaucoup  de  rap^ 
ports  avec  le  lait  d'amandes. 

Injection  intestinale  purgative. 

Huile  de  ricin 30  grammes. 

Eau  commune .    .    200      — 

Carbonate  de  soude 1      — 

Dissolvez  le  sel  dans  l'eau;  ajoutez  Thuile;  agitez. 

Le  copahu  peut  former,  par  le  même  procédé,  une  émulsion 
parfaitement  homogène  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Mais  nous  faisons  observer  qiie  les  carbonates  alcalins,  à 
quelque  petite  dose  qu'on  les  emploie  pour  émulsionner  l'huile 
de  ricin  et  le  copahu,  donnent  à  ces  médicaments  une  saveur 
&cre  qui  rend  impossible  l'administration  par  la  bouche. 


. 
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Ifiieetion  uréêrale  au  haume  4(^  copahu. 

Copairà.     . 2  grammes. 

Eauâi«titiée. .    100     — 

Carbonate  do  soude.:  .    .    .    .    •       Scentigr. 
Laudapufu  de  Sydeobam.  .    .    ^    .      10  gouttei. 
Dissolvez  le  sel  dans  Teau  $  ajoutez  le  copahu  et  le  lauda* 
uum;  agitep»; 

Cette  préparation  est  la  meilleure  qu*oQ  puisse  preserire, 
si  Ton  juge  convenable  d'administrer  le  copabu  en  injection 
urétrale. 

TRAITEWBNT  DB  LA  GRIPP£« 

M.  le  docieur  Dezauiière  (de  Décide)  fatt  connaître  la  for- 
mule suivante  qui  lui  a,  dit-»il,  donné  dansia  presque!  iinanimilé 
dês^cas  les  résultats  les  plus  satisfaisants  : 

Sirop  de  coquelicot.    •    .125  grammes. 
Teinture  de  belladone..    .       &       — 

Mêler  exactement. 

Faire  prendre  malin,. midi  et  soir  une  cuillerée  ordinaire 
(pour  les  adultes). 

Pour  les  enfants,  M.  Dezauiière  donne  cinq  ou  six  cuillerées 
à  café  de  cette  potion  par  jour. 

Il  est  rare,  dit  notre  confrère,  qu'à  la  &uite  de  l'administra • 
tion  de  ce  médicament  l'amélioration  ne  se  manifeste  pas  dans 
les  vingt-*quatre  beures.  (fiaz.  de9  Hépiiauà.) 

POTION  ANTlÊHiTIQUIB.    . 

£au. i    12Q  grammes. 

Teintuf ed'iode. .    .    .    .      iOgoult^.  ^ 
Sirop  d'écorces  d'oranges.      30  {gammes. 
A  prenAre  par  cuillerées  à  cstfé  et  mdme^  pfir  cuillefoes  à 
bouche,  po«r  prévémr  le  vomissement.  Suiyunl  la  rema^qniç  de 
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M.  de  Banm»  l6«iropA'ëeoècfi  d'oraiifet^'opiioie  à  la  précipi- 
tation do  i- tode.  {Béperi.  de  Marm.) 


TlilffittMV  EXTERNE  GOlffTRB  L'illOOlVTIlfElffJB  l^Vl^IlifE. 

L'impMsibililé  de  garder  l'urine,  ebes  les  adbUefl,  peut  dé- 
pendre de  ciiiises  très  diverses,  méine  opposées  ;  de  là  les 
succès  obtenus  par  des  moyens  essentiellement  diflërenis.  Dans 
devx  cas  où  rincentlneoee  ë'urine,  datant  de  trois  ans,  était 
oecnsionoée  par  «ne  apoplexie  cérébrale,  et  dans  vo  antre,  où 
elle  était  la  suite  probable  d'une  chute  faite  quelques  années 
amvt,  le  dooteor  Kensard  a  obtenu  une  guérisoii  rapMe  en 
faisant  faire,  iroisIMs  par  jour,  eur  le  périnée,  des  frictions 
aveo  un  onguent  composé  de  10  grains  de  snlftite  4e  morphine, 
d'autant  de  rératrioe  et  d'une  once  d^aEonge. 


OBJETS  DnnBR9< 


TUBES  EN   PLOMB   ÉTAMÉS   A   l'iI«TÉRIEU|1  , 

î  *        *        ' 

Par  M*  Cb«  SebuiI«b  (de  Kames). 

.  CrénératemfSfit,  on  appréliande  d'avoir  à  ee  servir.de  ingraux 
en  plooib^  pan^a  que  Fûb  sait  que  Teau  qui  .y  4  s^oaraé  peat 
être  chargée  de  sels  de  plomb  nuisibles  à  la  santé  ;  pour  pré* 
venir  tout  danger,  quelque  faible  qu'il  paisse  être,  M.  Sebille 
a  pris  la  préeautioil' d^tamer  à  rintérieur  les  tubea  en  plomb 
destinés  aux  oènduiies  des  eaux  ou  de  tout  aatre  liquide  ser- 
vant à  rallmentationé 

n  a  ddn&éla  préMrence  à  Péiain  pur  pour  couvrir  la  j^roi 
intériaaae  des  tabès  en  plonb,  parce  qm  rexpértepee  a  dé- 
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«nontité  gtié  rétain  &'est  point  Boisible  à  rbygièiie,  qo^n  outre 
de  son  aspect  èrtllâfni  it  m  fort  oxydable  et  coBseri^,  malgré 
ÏH  fopmes  qn^on  pevt  l«i  donner,  noe  vat^r  intriflftèqûe. 

En  examinant  «feo  attention  les  tubes  en  plomb  par,  après 
leur  long  séjour  dans  la  terre  os  autres^  t^droits,  on  a  renfar- 
que  qu'il  s'é|att  fo^fpé  à  leur  intérieur  une  (H>uche  de  sédi- 
ment, très  variable  fi'épaisseur^  ip^is  d'une  solidité  sufiSsante 
pour  isoler  Ip  (iqu|4e  du  plomb,  dfi  manière  k  fprmer  en  quel- 
que sorte  un  deuxième  tube  daps  le  premier.  Evidemment 
cette  couche  calcaire  arrête  la  décomposition  du  plomb,  car 
s'il  en  était  autrement  répaisseur  donnée  à  ces  tubes  n^aurait 
pas  été  assefe  considérable  pdur  les  préserver,  dans  un  temps 
très  rapproché,  d'une  destruction  presque  complète;  mais 
comme  il  y  a  des  eaux  qui  déponent  plus  ou  moins,  il  pourrait 
se  fairte  que  la  couche  préservatrice  se  fit  attendre  long*temps 
avant  d'empêcher  les  sels  vénéneul  de  se  former  dàt)S  l^inté- 
rieur  des  tubes.  C'est  pour  prévenir  les  accidents  qui  pour- 
raient en  être  la  suite  que  M .  Sebilie  a  pensé  à  étamer  les  tubes 
en  plomb  à  l'intérieur  en  les  revêtant  d'une  couéhe  ass62 
épaisse  de  métal  étameur  pour  que  Ton  puisse  leur  assigner, 
sans  exagération,  unie  très  longue  durée  ;  en  sorte  que  cet  étà- 
magea  permis  de  réduire  l'épaisseur  des  conduites,  et  par 
suite,  malgré  la  facture  plus  élevée  des  tuyadx  étaniés,  il  y  a 
ettèore  écônonife  k  les  employer;  Ces  tubes  étaitiés  se  prêtent 
avec  la  ^s  gramle  facMité  à  toutes  les  courbures  possibles, 
sans  détérioration  aucune;  P^aiiiage  étant  iùôrusté  très  prô^ 
fondement  dans  les  pores  du  métal,  il  en  suit  les  contours 
sans  discontinuer  d*y  adhérer  parfaitement. 

COMPOSITION    ARGENTIFÈRE, 

Par  MM.  de  Ruoltz  et  de  Fontenay.  ' 
Nous  avons  publié ,  il  jr  a  quelque  temps,  la  compositioh 


&90  lOljftML  'DK.GHIIIIBJIBftlCAI>£9: 

i£im  métal  qui  a  l'appareiitic  (i«  l'or ,  et  q4iî  €8(  coauii  à  Pari^ 
sau»  le  nom  dW^ide;  nous  doonons  aujourd'hui  la  compoeir 
(ion  ei  le  moyen  d'obtenir  un. alliage  argcttlifère,  doni  on  doit 
la  découverte  à  MM.  de&uoltz  et  de  Fontenay* 
Yoiei  les  deux  eompositiona  différenlee  ; 

Argent,         2d  ou      30 

Cuivre,         W  ou      81 

Nickel,  31  ou      &9 

100  100 

Quaul  aux  nianipulalions  qui  sont  exigées  pour  obtenir  une 
bonne  Cusiou  donnant  pour  résuluit  an  alliage  parfait,  il  est 
avantageux  de  fondre  d'abord  le  nickel  et  le  cuivre  rouge  à 
rétui  de  grenailles  et  d'y  iatroduire  ensuite  Targenjli  le  mcil; 
leur  flux  à  employer  est  un  mélange  intime  de  borax  ^t  de 

■ 

charbon  de  bois  en  poudre. 

Les  lingots  obtenus  doivent  être  adoucis  par  un  recuit  pro- 
longé  au  rouge  cerise,  dans  des  coifreis  avçc  duebarbou.de 
bois  en  poudre. 

Si  l'on  veut  obtenir  des  objets  coulés»  flambeaux,  statuettes, 
olyets  d'art ,  il  faut  introduire  dans  la  combinaison  quelques 
millièmes  de  phosi)bore.  Cette  iuiroduction  du  phosphore 
s'obtient  de  deux  manières  : 

l"*  En  fondant  le  mélange  des  trois  métaux  sur  un  mélange 
de  phosphate  acide  de  chaux  et  de  charbon  de  bois  en  poudre, 
pré<ilpblçmeQt  rouge ,  et  dans  ^  proportion  de  AO  de  charbon 
pour  97  de  phosphate  acide  de  chaux. 

Quant  aux  proportions  relatives  de  ralliage  métallique  et  du 
mélange  phosphore  décrit  ci-dessuS|  elles  doivent  être  les 
soivantesy  qui  sont  convenables  pour  les  objets  coulés  :  alliage 
d'argent,  cuivre  et  nickel»  I9QOO  parties^  mélange  phosphore, 
100.  Pour  cette  première  méthode ,  on  introduit  une  quantité 
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de  phosphore  d'amant  pios  grande  qu'on  cliapffe  plus  loiif;^ 
temps.  -  .  ■  ji   .. 

9«  La  deuxième  manière  est  préférable  ;  ellefoonsiste  à. pré- 
parer du  phosphore  de  enivre,  en  cbauSàiit  fortement  ptoudaui 
dix  heures  8  parties  de  cuivre  a<Yee  une^pariie)  du  mdlaiig6:de 
phosphate  acide  de  chaux  et  de  charbon  indiqué  plus  haut  ;  .à 
refondre  et  à  regrenailler  ce  phbsphure  de  cuivre,  puis  enfin  à  ^ 
fondre  le  mélange  suivant  : 

Pbospbure  de  cuivre,  A9 

Nickel,  31 

Argent,  M  à  30 

Cette  înlroduclâon  du  pbospbure  a  pour  effet  d'-augmeuter 
beaucoup  la  fusibilité  de  ralliage,.qtti  se  coule  ainsi  à  l'étet  li- 
quide, d'obtenir  un  grain  plus  serr^  d'éviter  toute  porosité  et 
d'avoir  une  homogénéité  plus  grande,  enfin  d'en  augmetiter  la 
biaucbeur. 

Pour  les  objets  destinés  à  être  forgés,  laminé»  ou  esiampés, 
il  faut  pour  eonserver  les  avantages  dus  a  la  prés0nce  du  pbos- 
pbure ,  reconquérir  la  malléabilité  et  la  ductilité  que  l'intro*- 
ducttoQ  de  ce  corps  a  altérées.  ,  i 

A  cet:  effet,  après  avoir  obiepu ,  à  l'aide  du  pbospbure,  des 
liogois  réguliers  et  bumogènes,  il  faut  élin^iaer  cet^mjlme 
pbospbure  presque  en  totalité ,  ce  qui  s'obtient  par  ipn  recuit 
prolongé  au  rouge  cerise  dans  le  charbon  de  bois  en  pondre  et 
dans  un  vase  clos* 


ÉPURATION  DB  l'HUILB   DB  COLZA   POUR  LAMPBS 

ET    QUINQURTS. 

r 

En  général,  l'huile  de  colza  employée  pour  l'éclairage  dans 
Bordeaux  n^esi  pas  sufiisammeu t.  purifiée;  elle  n'a  été. que 
filtrée,  et  contient  une  matière  qui. se  charbonne  lian^l^ 


iiièaiie84k»laaip6B«t  en  diinioiie€(NMdér«)>lameiiito  pouvoir 
éclairant. 

L'article  aainiBt,  extrati  du  Mamimr  êûimiififfm  publié 
par  le  docteur  QaesMYitle,  pourra  mettre  tes  iodoitrie^  à 
même  d'obcenir  des  rëauluts  plue  ^taiiliitetti  pour  le^  oon-* 
sommateore  et  pour  eaxHosiéaiesy  car  od  aceerde  toujoura  la 
prëMrenee-  aux  prodaitt  qui  jouisseat  d'ane  véritaUUe  sa* 
périorité. 

Le  procédé  de  M.  le  baron  Thenard  donaeime  huile  d*une 
limpidité  parfaite,  qui  ne  charbonne  pas  les  mèobes,  et  il  n'est 
pas  vrai  de  dire  qu'elle  attaque  les  becs  des  lampes  ;  elle  ne 
renrerme  pas  uae  trace  d*acide  snlfurique  :  toute  l'halle  ù 
brûler  consommée  dans  Paris  est  éporée  par  ce  procédé,  et 
j'ai  coiiserté  des  lampes  peadant  pins  de  dix  aas  sans  (|ae 
leur  bec  ait  subi  la  moindre  altérailoa.  A.  fi. 

«  L'épuration  des  huiles  pour  lampes  se  fait  ^çénéralemeat 
d- après  la  méthode  de  M.  Thenard,  c'est-à-dii^  par  le  mé- 
langé intime  des  huiles  brates  sfrec  1  à  3  p.  IM  d'acide 
snlfurique  concentré,  un  laTage  sobséquenc  à  l'eau,  tt  enfin 
une  filtraiion  à  travers  de  la  sciure  de  bois  sèèhe  on  des  mè* 
ches  de  coton  pour  la  clarification  complète  do  Thaile. 
M.  R.  Wagner  (1)  propose  de  substituer  à  l'acide  snlfurique 
une  solution  concentrée  de  chlorure  de  zinc,  préparée  écono* 
mlquement  par  la  dissolution  d'oxyde^  de  earbonate  ofr  de 
sulfure  de  zinc  impurs  dans  l'acide  chlorhydrique.  Il  mélange 
l'huile  de  colza  brut  avec  1,5  p.  100  de  solution  de  chlorure 
de  zinc  d'une  densité  de  1,85.  L'huile  se  colore  en  brun  foncé 
et  laisse  déposer  au  bout  de  quelques  jours  des  flocons  noi- 
ràtres;  mais  elle  reste  trouble  et  d'une  couleur  foncée.  Pour 
ladarifler  et  l'épurer  complètement,  on  y  fait  d'abord  passer 

(1)  m.  Wagner;  ^6êri>  Oemirakiaii,  1S64,  p.  445. 


dcf^la/vapeor  «Toau,  oa  Tâgité  Msulte  fonètndui  ttfe«  de  ftifl 
ciMittflte  qu'on  reooarellë^  et  en  kl  (aliêâaot  repo9«rMsÉfke,  «Hé 
sarongey  ta  Uquem'  aqmvM  rèùtenaàm  eu  fidtiftkm  M  dtto** 

«yappafeil  d^à  décrit  de  M.  Gaséj^miid  pèiff  égtftteineiil 
sévfit  k  i^épuraiioA  de»  httiie&,  en  dl$^o»Âiik^  pour  MfsmeûWt 
li^^oim^di»  oMtaet  entre  llmile  et  la  vapeur,  mi  dtofriiragiiie 
en  cuivre  percé  d'une  infinité  de  petites  ouvertures  venr  lé 
tM\km  àÊi  h  ptétùiëtû  chiiudièAs.  I>6  eeite  mittlèrev  rttnile, 
s'éeoidant  en  plAieioe  avMtd'arrtV'er  au  MrpeniîB,  y  eêxû^k 
soomiate  gtir  «ne  iothee  trte-cMsIdérffble  à  Vàéiïùù  de  la  vi»^ 
peilrd'eau*^ 

«  On  peut  aussi  foira  usagd  du  procédé  de  M.  Evrwd  (i)i 
en  baïunt  très  fortement  VkMe  brute  avee  oiie  soIttilM 
extrêmement  faible  de  potasse  on  de  sowle  causiiqoe*  Par  le 
rtpiMi,  le  mélange  se  sépare  e»  trois  eesiebes  t  la  eeucbe  Hifié*- 
rie^è  taitéttse  eoatlettt  la  h(|aeiir  atcatiaie,  ia^eticbefiioyeniie 
constitue  nne  émiflslen  reftCetnant  à  la  fols  dé  rbniie  m  60 
Teaa  ale»Koe,  la  eoueiie  stfpérieore  est  formée  tflmile  tvès 
neutre.  On  soutire  la  couebe  inférieure,  on  ajoute  une  nou-» 
velle  <(oaniifé  d'ean  très  légèreniefrc  alcarline  n  on  renouvelle 
le  battage.  .On  renouvelle  eerie  opération  jusqu'à  ce  qne  la 
coaehe  inférieure  ne  soit  pjtts  ({ne  faiblêtnent  atealfne. 

«  Onsoaitire  ensuite  rbuite  avec  kr  petite  quantité  4*éniiil*' 
sion  qui  peut  encore  exister  entre  Teatt  et  rbuile,  on  ia  iiHSse 
reposer  pendant  plusieurs  Jours,  suit  è  la  température  oMti-* 
naire,  soii  à  une  douce  chateor,  et  Qnafement  on  ta  flftré  à  in 
manière  ordinaire  (2).  L'huile  ainsi  épurée  brûfe  avec  une 

(t>  EWird;  DtêcHpiiùn  déê  htenétg^  t.  X¥*  p,  Sw 
(2)  L'eaii  sMile  employée  pour  laver  les  huiles  a  rineonvéïllsnt  dé  né 
s*en  séparer  qa^eomptétefléeiii  ^  fint  JeaCemefir^  if  en  réaiHIte  ane 
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flamne  tr^  daire,  et  n*9€c«siaiMie  pas  aoe  oxydation  aissi 
rapide  da  cuivre  ou  du  laiton,  que  i'huile  épurée  à  Taclde' 
sulfurique.  Les  eaux  .alcalines  et  laiteuses  fournissent^  après 
neutralisation  par  un  acide  quelconque  (on  emploie  aTanta* 
geusement  pour  cela  l'acide  prov^aor  de  l'éptif aiiou  d'hUHes 
par  Taeide  solfurique),  une  matière  grasse  impure  qu'on  peut 
purifier  par  distillation  et  utiliser  pour  la  fabrication  des 
savons. 

«  Depuis  environ  deux  ans  on  purîfiei  surtout  à  Hambourg 
et  à  Leipaig,  de  Thnile  de  çobia,  de  manière  à  la  rendre  propre 
aux  usages  culinaires.  Son  usage,  est  très  économiquCi  rbuiie 
étant,  à  poids  égal,  beaucoup  plus  grasse  que  le  beurre  fondu. 
M.  Puscber,  de  Nuremberg  (1),  a  décrit  un  procédé  très 
simple,  au  moyen  duquel,  on  débarrasse  Tbuile  de  colza  de. 
sa  saveur  et  de  son  odeur  désagréables.  Dans  ^6  kilog.  d*bnile, 
contenue  dans  une  chaudière  en  cuivre  parfaitement  étamée 
(il  est  ti*ës  probable  q«k*on  pourrait  également  se  servir  d'une 
chaudière  en  foniû)^  d  une  capacité  au  moins  double  do  vo* 

m 

lum^  deViittile,  on  incorpore,  en  remuant  bien,  environ  1  ktU 
de  fécule  de  pommes  de  tc^rre.  On  agite  au  moyen  d*une 
spatule  en  bois,  et  Ton  chauffe  avec  précaution  jusqu'à  ce  que 
rébuUiiion  commence  ^  Thuile  mousse  fortement  pendant  envi^ 
ron  15  à  30  minutes;  ce  phénomène  cesse  peu  à  peu,  i'ébnlU- 
lion  se  régularise,  et  la  fécule  se  grille  en  se  colorant  en  brun 
.—*.—«  I      III     ■   111     '  i    ■■  ■■ 

perifi  de  temps  pr^udieiable  aux  intérêts  de  riudostriel.  Cela  est  dû  i 
ce  que  la  différence  entre  les  poids  spécifiques  de  ces  deux  liquides  n'est 
point  assez  grande;  aussi,  au  lieu  d'eau  seule,  on  employait  ancienne- 
ment une  dissolution  concentrée  de  sel  marin. . 

le  chlorure  de  calcium,  qae  l'on  peut  obtenir  à  bas  prix  et  qui  est 
très-soluble  dans  l'eau,  remplacerait  protNiblemeot  afec  avantage  ce 
darnier  ael* .  A.  B. 

.    1)  Puschcr;  Vingkn  Poiyt,  «/oufii.,  t,  CXXXVI,  p.  231. 
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opiri^lre.  li  Eedëg^ige  en  même  temps  une  grande  quantité  de 
vapeurs  d'une  odeur  eiQes$ivei|ia.At  piquante  et  désagréable, 
ce  qui  oblige  de  faire  rop'ératîon  sous  uoeobemioée  ayant  un 
bon  tirage,  On  continue:  doucement  Tébulliiion  pendant  plu* 
sieurs  beures,  jusqu'à  disparitioii  complète  de  toute  odeur  ou 
saveur  désagféables.  Par  le  refcoidissemept  lent  de  l'huile 
(qu'on  peut  décanter  à  cet  effet  dans  un  autre  vase)  la  fécule 
charbonnée  se  dépose  entièrement,  et  l'on  a  ainsi  une  buile 
limpide,  d'un  jaune  doré,  d'une  saveur  douce,  qui»  à  froid, 
peut  remplacer  Thuile  d'olive,  et  à  cbaud,  la  graiase  ou  le 
beurre. 

«  Pour  écarter  toute  chance  d'inflaiiimatîoii  de  l'huile,  il  est 
prudent  de  placer  la  cbaudière  dans  un  baip  de  sable,  ce  qui 
permet  d'ailleurs  d'employer  un  combustible  quelconque.  Le 
déchet,  par  suite  de  l'opération,  est  d'environ  2  p.  100. 

«  L'buile  de  colza,  ainsi  débarrassée  d'eau  et  de  matières 
volatiles,  a  perdu  la  propriété  de  rancir,  même  lorsqu'on 
l'expose  pendant  très  longtemps  au  contact  de  l'air,  \Ello 
paraît  donc  également  appropriée  au  graissage  des  ma* 
chiaes. 

<c  Pour  donner  à  cette  huile  purifiée  une  consistance  buty* 
reuse,  oa  ia  mélange  souvent  avec  moitié  de  son  poids  de 
graisse  de  bœuf  fraîche  et  récemment  fondqe. 

«  Au  lieu  de  fécule  de  poinmes  de  terre,  on  pourrait  pro- 
bablement employer  avec  le  même  succès  d'autres  ma-* 
tières  féciitacées,  du  son,  et  peut-être  même  de  la  sciure 
de  bois.  »    ^ 

SUR  LES  HUILES  ESSENTIELLES  RiSUflFI&BS  ; 

par  M.  Curieux. 

4 

Au  procédé  qui  consiste  à  purifier  les  huiles  essentielles 
anciennes,  en  les  soumettant  à  la  distillation,  luit,  tout  au 


426  iOUÏt^AL  f^Ê  c!lfiHfK  t^ttitktt:, 

raaîîîS,  l'àvauiage  rf'évîferdes  pertes  surtout  seftSibtes  lofsqo^ôd 
opère  sur  une  petite  écbeYIé.  Oû'prénd  de  la  poddre  dfé  bofât  et 
dû  iolr  animal,  ôû  eu  faît  une  bouillie  clârre  avec  de  Féau  et  on 

• 

agtté  pendant  un  qnart  dlieuré  avec  Thuile  audenne  que  Von 
veut  ëpurér.  Au  bout  de  oe  (etitps,  on  rémarcfue  que  la  boniHte 
reste  adhérente  aot  parois  du  flacon,  taudts  que  llfttile  essén« 
tiefle  s'ééOule  limpide*.  Ge  changement  parait  et  "h  tint  sortèf 
de  eomMttàison  qui  /opère  entre  le  borax  et  la  partie  réaiuétrsé 
defbuilter 

L'auteur  assure  avotr  réussi  k  «bléulf,  âteê  til«i«s  lettre 
qualités  premières,  de  l'essence  de  lavande  ainsi  que  defès^ 
sencfe  d»  méutlie  â'Amérfqere;  Une  esêénee  de  tieroli^  devenue 
visqueuse di  brone^  a  de  même  ëfé  régénérée  par  oe  procédé. 
il  en  a  encore  été  ainsi  é'ûM  essences  de  térébMlbme  résisi^' 
fiée. 

.(fifhweig,  aeiêMeh,  /l  ph.  si  Jowm^  depà.  éi  de  chim.) 

Wr  L'HCriLË  WfkJA^ntJts  ttatoÈk.  «^  sinsoémii*  m  t'vtAt 

L'huile  de  ricin  est  si  fréquemment  employée  en  médedrte 
eontktte  purgative,  qu'elle  est  devenue  une  branche  de  eom- 
meroe  très  importante  pour  les  eoaftrées  méridionafes  de  la 
France.  La  culture  de  Tarbrisiseau  qui  la  prodtrit  s'est  rëpaudlM 
dans  TAIgérie»  et  bientôt  lésbiiiies  de  uotre  colonie  viendront 
sur  les  mat cbés  de  la  France  faire  concurrencfe  à  l^buiie  de 
riein  française.  H  ff*y  a  qu'un  petit  nombre  d'années  qne  l'huile 
indigène  a  remplacé  Thuile  exotique,  qui  tirait  son  origine  de 
l'Amérique.  Nous  étions  alors  tributaires  de  Tétranger  ;  mats' 
lorsque  d'babiles  pratleiens  eurent  conmencé  l'extraction  de 
l'huile  de  ricin  à  froid,  le  priait  qa'Us  obtinrent  fut  si  supé* 
rlettr  k  eehii  de  runite  d'Amérique,  que  eelletci  fut  abandon- 
née  compiètemeur,  jusqu'à  ce  que  tes  perfeeiioftneoieols  ap» 
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poné$  daos  la  préparatîoo  de  J'bttU^  do  dcio  d'Amérique  lui 
permireiit  d«  se  préseoier  eo  coiipuiToiiçe  $ur  les  inarcbé$  de 
rEM9pe|  où  elte  rivalise  maioiei^Di  avec  la  odtre»  sans  ^i 
céder  en  rien  pour  la  blancheur,  la  limpidiié  et  ilnsapidUé*:  on 
peuc  mém^  ék»,  que  ki  disUoatioa  entre  ('bMile  exotique  et 
ThiitteAiNiigèu^^i  devenu^  impossible. 

€61  âxceMm  tPrgatif,  4^nt  te  prU  tend  piptôi  à  4imiauer 
qQ'4a*éleYeMi*a«ait.d<)»c  pa«  besoin  d'un,  succédané  s  ausM 
c^est  ptuiôi  an  point  4e  vue  sciemiftqae  que  pour  ^m  utilité 
pratique  que  nous  examinons  rbuiie  d'aleurîtes  trilobay  coo*. 
scilléeparM.  Orofk^  comme  préférfible  à  l'huile  de  ricin*  .. 

C'eai  Moara  la  ftimiite  des  ^pbarbîaçées,  si  riche  en  plantes 
uiilts^tmii:  airtSi  à:  Tiiidustrie  et  surtout  à  la  médecine,  qui 
fovriiit  Vhtrile  d-aleuril?s  triloba. 

Cette  famille  produit  le  caou(Qbouo«  le  manioc,  qui  sert  à 
préparer  le  tapioka;  L'arbre  au  mancenillier  appartient  au^si 
àla  faottlle  dea^euphorbiaoéesi  on  lui  doii  plusieurs  moUéres 
colorantes.  La  cascariUe^  le  parfum  préféré  des  Chinois  pour 
aromatiser  leur  tabac,  est  aussi  fouruie  par  un  orbre  delà  fa- 
mille des  eupbpFbiacéeSvC^tte  famille  produU  é^lemeut,  pour 
la  médecine,  les  différei^es  résines  d'euphorbe,  les  huilas  de 
croton  et  d'épurge,  celle  de  riciu,  et  enfin  l'huile  qui  nous  oc* 
cnpe  en^  ce  moment* 

L'huile  de  ricio  est,  comme  ou  «oit,  une  huile  purgative; 
elle  partage  cette  propriété  qyeo  presque  toutes  les  huiles  de 
cette  fawlliç,  Mais,  selon  quelques  chimistes,  outre  le  principe 
purgatif  que  referaient  ces  huiles,  elles  cpotienclraîent  encore 
un  principe  éméto-caihartlque  très  développa  d^.Qs  quelques- 
timh  cpmme  les  huiles, de  crotoo  et  d'épurge,  ei  considérable- 
ment atténué  daos  CbuUe  de  ricin.  Mm  si  ce  principe  est  at^ 
téuué  dans  rbujle  au  point  de  n'être  pas  sensible  à  ration  des 
réactif  #^  d^  n'avoir  nuQune  infltU^cei  gtir  l'économie,  il  m 
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Test  nollemeiit  dans  le  tourteau  de  rioio,  et  nou8  avoiu  déjà  «a 
Toccaston  de  signaler  les  accidents  funestes  produits  par  des 
émulsions  de  semences  de  ricin  conseillées  comme  un  purgatif 
agrédble. 

M.  Bower,  de  Phiiadelpliie,  prétend  que  ce  principe  ne  pire» 
existe  pas  dans  les  semences  de  ricin,  maia  qu'il  s'y  développe 
sous  Tinfluénce  de  l'eau  et  d'un  principe  particulier  contenu 
dans  ces  semences,  et  ayant  une  complète  analogie  avec 
Tamygdaline  des  amandes  amères  et  la  snifosinapine  des 
graines  de  moutarde. 

Bien  que  l'expérience  n'ait  pas  encore  confirmé  l'opinion  du 
chimiste  américain,  nous  dirons  cependant  qu'elle  nous  paraît 
fondée,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  Chinois-  emploient 
l'huile  de  ricin  aux  usages  culinaires,  après  l'avoir  fait  bouiHir 
avec  de  l'alun.  L'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  produirait 
le  même  résultat,  car  elle  paraît  également  douée  de  la  pro* 
priété  de  détruire  le  principe  purgatif  de  l'huil&de  ricin  et  le 
principe  éméto*catfaartique  des  semences. 

L'aieurîtes  trilôba  ne  fournit  qu'un  principe  purgatif  :  ses 
amandes  peuvent  éire  mangées  impunément  et  sans  danger; 
elles  ne  provoquent  jamais  le  vomissement. 

L'huile  qu*on  en  exirait  en  quantité  considérable,  puisqu'elle 
s'élève  jusqu'à  60  pour  100  du  poids  des  semences,  est  plus 
fluide  que  l'huile  de  ricin  ;  elle  est  aussi  complètement  inodore 
et  insipide  ;  sa  couleur  est  ambrée;  elle  se  fige  à  &  degrés  au^ 
dessus  de  zéro  et  se  congèle  à  zéro.  Elle  est  insoluble  dans 
l'alcool,  se  saponifie  très  bien  par  les  alcalis,  et  peut  être  em* 
ployée  avec  succès  comme  huile  siccative. 

M.  Ororke  a  fait  d'assez  nombreuses  expériences  pour  con- 
stater son  efficacité  ;  il  lui  a  reconnu  des  propriétés  analogues, 
comme  eflët  purgatif,  à  l'huile  de  ricin  ;  mais  il  la  préfère  à 
celle-ci,  pafce  que,  dil*-il,  eflè  n'a  jamais  d'action  vomitive.' 


DE  PUAAAlilClE  BT  DE  TOXJCOI«OGIE .  &â0 

Nous  croyons  maiBienaQl  que  si  I  buiie  de  riciu  est  exclusif 
veiDOQl  préparée  à  froid,  elle  produit  rarement  cet  effet  émé* 
lique  qpe  sifçnaie  M.  Ororke.  Nous  croyons  également  que 
r&uile  d'aieurites  triloba,  malgré  sa  plus  grande  fluidité,  ne 
pourra  prochainement  détrôner  Thuile  de  ricin,  si  connue,  si 
préconisée,  et  dont  les  effets.pnrgatifs  sont  si  bien  constatés. 
Nous  pensons,  néanmoins,  qu'il  est  bon  de  signaler  au  monde 
médical  un  succédané  qui  peut,  dans  quelques  circonstances, 
rendre  à  son  tour  des  services,  particulièrement  lorsque  la 
viscosité  de  Thuile  de  ricin  répugne  aux  malades. 

C.  Favkot. 


^SOB 


NOT^  SUA  US  TAGHBS.  GRAISSEUSES  QVl  SE  PRODUISENT 

SUR  LA  SOIE, 

■ 

par  A.  Glén ARD,  professeur  à  Lyon. 

Depuis  quelques  années  les  étoffes  de  soie  fabriquées  à  Lyon, 
sont  sujettes  à  un  accident  aussi  grave  que  singulier.  Il  s'y 
développe,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  des  taches 
d'apparence  graisseuse,  de  dimensions,  de  formes  variées,  taur 
tôt  très-nombreuses,  tantôt  rares  et  disséminées  irrégulièrement 
dans  l'étendue  de  la  pièce  de  soie.  Ces  taches  graisseuses  qui 
se  remarquent  sur  les  étoffes  de  soie  sont  constituées,  suivant 
Tauteno  par  une  matière  grasse  ;  leur  point  de  départ  est  un 
savon  fixé  sur  la  soie.  Ce  savon  est  un  savon  calcaire  qui  s^isst 
formé  dans  le  bain  aux  dépens  des  sels  calcaires  contenus  dans 
les  eaux,  et  que  la  soie  a  emportés  sous  forme  de  particules 
irès-tenues,  emprisonnées  entre  les  brins.  C'est  aussi  du  savon 
de  palme  qui,  en  raison  de  son  peu  de  solubilité  dans  l'eau,  à 
imc  température  inférieure  à  80"*,  a  dû  résister  aux  lavages. 

Le  savon  fixé  sur  le  fil  de  soie  se  décompose  lorsque  la  soie 
est  soumise  à  l'action  de  mordants  acides.  La  base  du  savon  est 
emportée,  la  particule  savonneuse  est  changée  sur  place  en 
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une  pariicule  de  graisse  acide.  Celte  panicule  de  grahse,  lors- 
que les  condiiions  de  température  sont  coD^enabfeSjSeflaidifie, 
pënèire  IMtoffe,  et  y  produit  une  tache  graiiseuse  plus  où  mofnis 
large  suivant  la  grosseur  du  noyau  graisseux  pHmîlIf. 

Il  est  facile  de  ^e  mettre  à  l'âbrl  de  cet  inconvëntënt  ;  tt  suffit 
pour  cela  d^éliminer  le  savon  fixé  sur  le  tissu.  M.  Giénard  jsro- 
pose  pour  enlever  les  parcelles  d^  savon  ou  autres,  retenues 
par  la  soie,  et  par  suite  pour  empêcher  la  formation  des  taches 
graisseuses  sur  les  étoffés,  l'emploi  des  moyens' suivants  ; 

l*"  Traiter  la  soie  après  la  cuiie  et  débarrassée  le  plus  possible 
d'eaux  savonneuses  par  Tacidechlorhydrique  assez  étendu  d'eau 
pour  qu'il  ne  puisse  altérer  la  soie; 

3"  Laver  la  sole  et  la  plonger  dans  un  bdin  de  cdrbonate  de 
soude,  puis  terminer  comme  à  Tordinaire. 


Mfc^MiMMMM 
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NOUVELLE   PLANTE    SACCHARINE, 

Par  M.  Wray. 

L'invention  de  M.  Wray  consiste  dans  l'extraction  ei  la 
fabrication  des  produits  de  cette  espèce  de  plante  et  de  toutes 
ses  variétés,  connue  sur  les  côtes  sud-est  de  TAfrique  sous  le 
nom  d'imphée  ou  de  roseaux  doux,  à  laquelle  les  botanistes 
donnent  le  nom  de  holcus  êaecharatus  on  holeus  sacchara- 
tûniy  et  dont  toutes  les  dérivées  pourraient  être  très  bien  cul- 
tivées  et  viendraient  parfaitement  sur  le  littoral  de  là 'Méditer- 
ranéç. 

1"  On  obtient  par  les  procédés  de  fermentation  et  de  dis- 
tillation,  du  vinaigre,  du  rhum,  de  l'eau-de-vië  et  autres 
espèces  de  spiritueux  qu'on  extrait  de  toutes  matières  saccha- 
rines. 

2o  On  obtient  par  les  procédés  de  fermentation,  de  défé- 
cation,  un  sirop  qui  fournit  des  sucres  et  des  mélasses,  les- 
quels  peuvent  se  transformer  en  spfritaeut  de  bon  goût. 
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9*  Oa  obiieni;  par  les  prooédiift  de  darificaiipp,  de  défé- 
çoMoot  4'«r9poraii«Pi  de  çi>Q,çeiiir»iiQQg  ufk  %wr^  crisullisé 

qui  trouve  son  application  comme  sucre,  attende  QU'U  Sk  109$ 
les  caractères  du  su|Cf  ^  de  canne,  avec  lequel  on  le  confond. 

Pour  obtenir  toua  ms  produite ,  on  coipiQ^noA  par  broyer  les 
tiges  de  la  plante  pjirvenue  à  maturité,  en  la  faisant  passer 
entre  les  cylindres  d'Iine  machia^  00DveaMi)|a,  €ft  on  soumet  la 
pvipe  à  la  preasim,  e<»nffM  •ie'éiait  d«  la  polp«  de  betterave 

01}  de  ipnta.aïui^  jdanto  ^stocbarifère^ 
X"  Pour  retirer  dp  m  brpt,  non  d^riflé,  les  «piritueuî^  ou 

le  vinaigre,  on  opère  comme  pour  la  canne  à  sucre,  c'esi-ù- 
dire  qu'on  laisse  fermapter  les  Mquenr»  qu'on  diaUllQ  et  qu'on 
clarifie,  alors  que  l'une  ou  l'autre  des  fermenUllkHl^  alcooli- 
fluea  ou  9Gé(iqQ(M  «ont  ooippiète^i 

S""  Pour  retirer  les  mélasses,  on  fait  filtrer  avea  aoia  Iq  jus 
frais  ou  cuit,  additionné  de  chaux.  La  liqueur  claire  étant 
obtenue,  on  la  sqninoi  h  lA  ooncef  traiion  das^s  des  basiins  ou 
apjwr^  or4iQ9^iFea  ;  avant  qa'elle  n'atteigne  rébnUiUoii«  on 
i^(e  vm  inUmn  de  ooii;  do  g»ll()  et  uno.«eçoiide  quimiité 
d#  ckwnn  lie  i»9f  qonveodUeweiit  conoqnirïé  par  quelque 
t»inp9  d'ébiiUUioii^  eit  fiM  à  nouveau»  pom?  le  débairaseer 
de»  Miiètfea  féculesifi*  qui  wt  pria  oorpn  ;  on  «bUepi  par  là 

une  mélasse  qui>  poussée  à  la  fermentation  alcooliqie»  donne 
det  aleoôla  dmiaieiUeiir  gû&ti 

z""  Pour  mirer  le  fweiw«  op  aj^atA  ati  jM  we  quantité  de 
ohaux  convenable I  lorequ'il  est  devena  toujhi-falt  alcalin,  on 
le  filtre  par  le»  procédés  en  uiage»  la  Hipteor  claire  paaae 
aliva  à  l'appAreil  de  oonceoiraiion,  puis,  lorsqu'elle  est^préte  ji 
bo«illir,  on  y  i^oute  une  infusion  de  noîi^  de  .gaUe  et  un 
pett  de  etauxi;  une  fqîa  qu'elle  eM  convemablenMnl  déféquée^ 
on  la  filtve  à  pouvenu  et  pu  la  aeuoiat  à  Mm  k»  procédés  et 
appareils  de  coneoiitruitoPt  i»  4^^}araU<m  oi  4e  «ffiotfle 

onnus. 
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Pour  compléier  les  documents  qui  nous  ont  élë  fournis  à  ce 
sujei^  il  nous  reste  à  donner  la  composition  de  Fimphée  pai^- 
venne  à  maturité  : 

Eau :    70 

Sucre 11 . 

Cellulose.  •  ....    15 

Sels,  albumine»  etc.    .      i 

csBsasBtBsassBBSsssBsaaBsàsxBaaaBasBHCBass^^ 


MOYEN  PE  PRiVENIR  ^  LES  AGGIDEUTS  QUE  DÉVELOPPE  CHEZ 
LES  OUTRIEAS  l'iMHALATIOIC  DU  SULFURE  DE  GARBOUB  EN 
VAPEUR. 

M.  H.  Masson  a  rédigé  un  mémoire  qu'il  résume  dans  les 
termes  suivants  : 

On  peut  absorber  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  au  moy èU  : 

1»  De  solutions  caustiques  ; 

2*  De  la  chaiux  vive; 

3''  De  rhypocblorite  de  chaut  pulvérulent. 

Mais  de  toutes  ces  substances  celle  qui  convient  le  mieux,  au 
triple  point  de  vue  de  l'elBcacité,  de  l'économie  et  de  ta  simpli- 
cité de  manipulation,  c'est  la  chaux  vive.  Il  suffirait,  en  effet, 
d'établir  dans  les  endroits  les  plus  bas  des  ateliers  des  caisses 
en  bois  pleines  de  chaux  qu'on  aurait  soin  de  renouveler  de  temps 
en  temps. 

MASTIC  A  EMPLOYER  POUR  LES  GREFFES. 

Ce  nouveau  mastic  liquide  a  été  proposé  par  M.  Lucas,  et 
on  peut  remployer  à  froid.  Voici  comment  on  le  préparej  son 
prix  est  très  modique  :  on  fait  fondre  lentement,  à  une  chaleur 
modérée,  8A0  grammes  de  résine  ordinaire;  lorsqii'elle  • 
acquis  la  éonsistanee  d'un  sirop  clair,  on  y  ajoute  SlO'gramme» 
d'esprit  de  vin  ;  on  mélange  bien  le  todt,  et  on  verse  le  plus 
vile  pos^iMe  dans  un  vase  qui  se  ferme  bien. 


/ 
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Ce  maslîc  pfsut  &  employer  duos  lous  les  lemps  ;  il  n'endoBi* 
mage  ni  i*écorce,Di  les  jeunes  pousses  et  ne  s'ioiroduil  pas 
dans  les  feoies;  une  seule  couche  appliquée  suffit  pour  pro* 
téger  les  greflEes  el  recouvrir  les  plaies  faites  au  jeune  bois  ; 
aussi  peut-oQ,  grâce  à  sou  eiuploi,  couper  des  branches  en 
plein  é^i  il  sèche  eu  peu  de  lempsi  et  forme  une  couche  mince 
et  cohérente,  qui  ne  se  fend  ni  ne  s*écaille. 


m^ 


SUR   UMB    LIQUEUR  POUR   L  BBBAUMBBBNT   DES  CADAVRES. 

J'ai  oublié,  je  pense,  l'autre  jour,  de  vous  parler  d'un  moyeu 
de  colorer  le  sulfate  d'alumine  employé  par  M.  Gaunal  pour 
embaumer  les  moris. 

Un  docteur  de  mes  amis,  ayant  à  faire,  un  embaumemeu^, 
désirait  que  la  liqueur  pût  conserver  )e  tou  de  chair  ou  carna- 
tion au  lieu  du  blanc  mat  que  le  sulfate  donne  au  corps. 

On  lui  avait  conseillé  du  carmin. ...  de  la  cochenille*  •  •  • 

Je  pensai  qu'une  dissojuiion  assez  forte  d'azotate  de  co- 
balt atteindrait  le  but,  en  formant  avec  le  sulfate  d*alun(iine  un 
sulfate  double,  parfaitement  soluble  et  pouvant  s'injecter  dans 

« 

les  vaisseaux  les  plus  capillaires. 

Je  fis  effectivement  cette  dissolution,  eij'obiins  un  liquide 
d*une  belle  couleur  rosée. 

Un  jeune  homme  d*£vreux  s'étant  coupé  le  médium  de  la 
main  droiie,  j'ai  mis  cette  portion  de  doigt  dans  cette  liqueur, 
cl  la  couleur  du  doigt  s'est  parfaitement  conservée,  j'ai  cru 
devoir  communiquer  ce  procédé  ù  M.  Girardin,  de  Rouen. 

Je  Tai  aussi  donné  à  M.  Gannal  fils,  qui  doit  l'essayer,  car 
de  la  théorie  à  la  pratique  il  y  a  quelquefois  loin. 

Si  vous  croyez  que  cette  observation  puisse  intéresser 
M. Chevallier,  vous  pouvez  la  lui  communiquer,  quoiqueàmon 
regret  je  n*aie  pas  l'honneur  de  le  connaître. 

Je  suis  abonné  à  son  journal,  mais  sur  l'adresse  je  suis  qua- 
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liflé  éè  phàrnUGicifi  ;  or  j«  ne  voudrais  pas  sivotr  maillé  h  partir 
atec  toire  doct«  corporattoii.  Je  désirerais  qae  l'adresse  ttt 
changée.  CaËSNON. 

PAR  Alita»    nu  POlOHtT  GHBZ  UN   COHPOSlTKUa  n'itfPAIltElilE  ; 

nUMiaoïriiBiiEMY  ploubiqus  local;  GUËtllSOlvt 
Un  compositeur  d'Imprimerie,  âgé  de  trente-neuf  ans,  marié, 
aui  habitudes  réglées  et  d^une  bonne  santé  habituelle,  sVsi 
servi  pendant  une  semaine  dé  caracières  neufs,  dont  les  bords 
coupants  lui  ont  usé  la  peau  de  l'extrémité  des  doigts  de  ia 
tùûStk  droite  ;  le  pouce,  l'index  et  le  médius  sont  dépouilles. 
Après  cinq  jours  de  ce  travail,  son  poignet  droit  devint  de  plus 
en  plus  faible,  et,  à  la  fin  de  la  sekuaine,  la  paralysie  était 
coinpiète,  la  tttain  tombait  ^ans  qu'il  pût  la  relever  et  les  doigts 
ne  pouvaient  rien  serrer.  Les  muscles  du  bras  et  de  la  main 
étaient  pat^itement  développés  :  le  malade  n'avait  jamais  eu 
aucun  signe  dWpoisonnement  plombique  avant  cette  paraly- 
sie,  et  cependant  il  a  un  liséré  bleuâtre  sur  les  gencives.  M.  le 
docteur  Salter,  consulté  par  ce  malade,  se  proposa  de  traiter 
localement  cet  enkpoisonnement  local;  il  ordonna  au  malade 
de  plonger  plusieurs  fois  par  jobr  la  main  et  la  poignet  dans 
une  solution  de  sulfure  de  potassium,  prolongeant  le  bain 

m 

chaque  fois  pendant  trois  heures.  Il  ne  fut  pas  fait  d'autre  trai- 
tement, et  la  guérison  était  complète  au  bout  de  huit  jours. 

Il  y  B  dans  ce  fait  deux  points  intéressants  à  considérer; 
d'abbrd  la  différence  entre  la  paralysie  du  poigoet  chez  les 
dômpo^iteurs  et  chez  les  peintres  ;  chez  ces  derniers,  ce  sont 
toujours  les  deux  poignets  qui  sont  pris,  tandis  que  chez  les 
compositeurs,  c^est  toujours  le  poignet  droit  seul.  £n  second 
lieu,  la  paralysie  est  primitive  chez  les  compositeurs,  c'est-à- 
dire  qu'elle  précède  les  symptômes  généraux  de  i'iniroducUon 
du  plotnb  dans  f  économie;  chez  les  peintres,  au  contraire,  la 


paralysie  e^  consëcuiive  à  rem^lsonBemeiit  géaâimlrVitMQr 
diiciioD  da  plomb  «e  fait  cb€z  ceux^^d  t^r  la  reqriration,  f»«r 
la  peau  en  général  ;  ehez  les  compositeurs,  elle  se  faitseuie- 
ment  par  rextréoiiië  des  doigts  de  la  main  droite  «rni  ssisiS'- 
sent  les  caractères.  Enfin  on  peut  voir  par  ea  fait  qu'an 
traitement  purement  local  peut  suffire  pour  traiter  ut  euipoi- 
sonnemeut  local.  {Llnion  médicale») 

AAPPORY    SCB    UBE    GOMMUHICATIOV  flEI<ATI¥fi    A    L^BHPLOI  W 
LA    HIXTUU  UB    FALCOHVy   POUR  LA   GOMSBUTATIOK   TBBPO» 

BAiBB  BES  GADAVBBSi  Bopc.  r^M.  Datrecx,  rapporteur  (i)* 
Messieurs ,   ^ 

Au  mois  de  jauirier  ISSU,  ie  bureau  a  fttMimis  à  l'examen  de 
la  cinquième  seetlou,  une  «ommuoieation  rebtive  à  l'emploi 
de  la  mixture  de  Jaloony  pour  la  couservaiion  tem|»of  aire  des 
cadavres  et  la  so^utieo  du  problème  des  inhumations* 

Ce  procéda,  qui,  d'après  une  leiife  de  M.  Falcouy  est  eo 
grand  usage  depuis  deux  ans  en  France,  et  a  subi  les  expé- 
riences des  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  du 
Rhône,  du  Nord  et  de  la  Seine^Infcrieure,  a  été  breveté  d'im- 
portation ^n  Belgique,  le  19  octobre  1854. 

Ce  moyen,  dit  M.  Falcony,  «je  l'ai  trouvé  dans  le  mélange 
«  des  sels  jpoçialliqMçs  avec  la  î>çiure  de  bois  blanc  tamisée,  ou 
«  de  toute  ;i«tre(S»bsiaftce  ségéiaie  pulverulepie,  sèche,  abspr- 
n  baate  etde déeûm^osition  diflkîle,4âdi4ioDBéedec»UP|ibi^->» 

L'emploi  de  la  sciure  de  bols  ou  de  toute  autre  asatièni  w^ 
géiale  pulvérulente  peu  altér^le  et  des  sels  métalliques,  têts 
que  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  fer,  le  chlorure  de  manga- 
nèse, le  jcJWorure  de  mç,  m,p  pour  Absorber  et  anéantir  leç 

(i)  ¥«ir  S^mtêth  t.  3Uy,  fh  ^* 
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différentes  inhumations  et  i  xhamations  faite;»  eu  France  et  en 
Belgique  dans  les  dix-builième  et  dti-neuvièine  siècles  ont 
prouvé  surabondamment  les  propriétés  conservatrices  de  cer* 
laines  poudres  végétales  contenant  des  substances  aromatiques 
et  des  sels  métalliques. 

A  ce  point  de  vue,  la  communication  de  M.  Falcony  ne  ren- 
ferme rien  de  neuf.  A  notre  sens,  l'Académie  ne  peut  pas  pré- 
coniser la  compositiob  en  question  pour  les  inhumations,  à 
cause  des  inconvénients  que  présenterait  celte  pratique  pour 
les  cas  de  médecine  légale.  Dès  l'instant  qu'un  cadavre  aurait 
été  entouré  pendant,  un  certain  temps  de  solution  métallique, 
une  partie  de  celle-ci  y  aurait  pénétré  et'la  recherche  d'un  em- 
poisonnement deviendrait  difficile,  si  non  impossible. 

L'Académie  doit  considérer  en  outre  que  l'avis  que  Toii  sol- 
licite  d'elle  a  un  but  mercantile  ;  sous  ce  rapport  encore  elle 
doit  s'abstenir  de  s'occuper  de  cette  question. 


GHROmQUS. 


SBMOULB  DE  POUME  DE  TERREIa  BON  MARCHÉ. 

La  Gtaetie  médicale  de  Paris,  dans  un  article  sur  les  substances  alimen- 
taires qui  figurent  k  l'Exposition  universelle,  mentionne  une  semoule  de 
pomme  de  terre  qui  s'y  trouve  parmi  les  aliments  à  bon  marché. 

On  l'extrait,  dit  ce  journal,  de  la  pomme  de  terre  connue  sous  le  nom  de 
patraque  jaune.  Ce  produit  a  été  travaillé  d'abord  en  semoule  et  soumis 
dans  cet  état  à  une  dessiccation  complète.  L'analyse  y  montre  3  pour  100 
de  matière  azotée  et  20  pour  100  de  fécule.  Un  kilo  de  cette  semoule  équi- 
vaut à  5  kilos  du  tubercule  à  l'étal  naturel.  Cette  proportion  est  en  réalité 
bien  supérieure  k  un  produit  analogue  que  l'amirauté  anglaise  fait  distri- 
buer'k' ta  fiotte.11  y  aurait  lieu  de  l'essayer  en  grand  dans  la  population 
pauvre»  par  exemple  dans  les  hospices,  les  hôpitaux ,  et  peutpètre  même 
•mr  les  troupes  en  campagne  et  en  eipéditioa*  Cet  aliment,  à  cause  de  son 


petit  TOlttlnâ,  de  sa  facile  conservation  et  de  sa  citisso^  1res  prompte  4^ 
qu'il  ^t  délayé  dans  de  l'eau,  da  boimion  ou  du  lait,  qous  paraît  desûn^ii 
pvéséoter  les  avantages  de  la .  pomme  de  terre  fraîche,  et  il  nous  semble 
remporter  de  beaucoup  sur  les  légumes  secs  coromie  facilité  de  transport 
et  de  manipulation. 

?rOTE  SUB   LA  PRODUCTION  ET  LA.  PRÉPARATION  D'ITNB  MATIERE 

COLORANTE,  PAR  M^  Mi  VEROBIL. 

Je  suis  parvenu  ,  dUTautemS  k extrairede  la  plante d'artîpbaiit et, de 
plusieurs  autres  plantes  appartràant  à  la  famille  des  syqantl^éré^s  une  ma- 
tière colorante  verte,  Irien  distincte  de  la  chlorophylle  et  possédant  des  ca- 
ractères particuliers  qui  semblent  la  rapprocher  du  vert  des  Chinois,  sur 
lequel  M.  Pcrsoz  a  publié  une  note  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  sciences.  Le  procédé  que  j'emploie  pour  produire  cette  matière  colo- 
rante consiste  k  faire  agir  simultanément  sur  la  plante  broyée  de  l'arti- 
chaut, ou  sur  cerlaioes  parties  de  la  plante  (les^  fleurs  surtout),  l'air,  Tam- 
moniaque  et  l'eau.  Cette  action  parait  identique  avec  celle  que  les  même<i 
agents  exercent  sur  la  formation  de  l'orseille  ;  la  ressemblance  est  même 
telle  que  j'ai  pu  isoler  des  fleurs  de  l'artichaut ,  principalement  de  la  base 
des  pétales,  une  fécule  blanche  qui  se  sépare  aisément  comme  dépôt.  Cette 
fécule  renferme  la  plus  grande  partie  du  principe  colorant  de  l'artichaut; 
c'est  sur  cette  fécule  mélangée  k  de  l'eau  que  je  fais  agir  simultanément 
l'ammoniaque  et  l'oxygène  de  l'air,  en  agitant  continuellement  le  liquide. 
Des  extraits  par  Teau  chaude  de  la  tête  de  l'artichaut  fournissent  égalemen  t 
une  coloration  verte  magnifique  ;  j'ai  déjà  obtenu  des  résultats  qui  me  font 
(»oire  que  cette  matière  colorante  pourra  être  utilisée  dans  la  teinture  et 
l'impression  des  étoffes.  JLors  de  la  formation  complète  de  la  coloration,  le 
liquide,  alcalin  par  la  présence  de  l'ammoniaque,  peut  être  précipité  par 
l'acide  acétique.  Il  se  forme  alors  un  volumineux  précipité  vert,  qui  peu  t 
être  filtré  sur  un  linge.  Ce  précipité  est  soluble,  il  est  d*un  très  beau  vert. 
Lavé  k  l'eau  chaude,  pressé  et  séché,  ce  précipité  a  l'apparence  des  pains 
d'indigo,  mais  il  est  vert  et  donne  des  dissolutions  d'un  très  beau  vert  éga- 
lement» J'ai  obtenu  aussi  des  laques,  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  étudiées, 

SITR  LA  DECORTICATION  ET  LA  CONSERVATION  DES  CÉREALES  , 

PAR  M.   SIRILLB. 

Depuis  longtemps,  on  a  beai^coup  tri|vaillé  pour  arriver  ^  U  décQrtiça- 
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lidn  etli  Ta  oonsenration  des  céjêsles.  16  procédé  le  phis  géiiénl«meitt 
suivi  pour  la  déeorticttioii  flit  toujours  le  mouillage  des  grai&s,  et  alvîovr- 
dliuî  les  Turcs,  les  Grecs,  les  Sgyptiens  et  surtout  les  Araèes  mouineut 

• 

leur  blé  pendant  quelques  minutes  puis  retendent  an  soleil  sm  mi  drap, 
et,  le  plaçant  ensuite  entre  les  deux  pierres  de  leurs  mouTins  Si  bras,  ils  en 
opèrent  la  décorticatfon  par  un  frottemeat  gradué.  Dans  certahies  parties 
de  FEsiMigiie  et  de  la  Belgique,  on  pratique  une  semblable  opération  pour 
obtenir  de  la  farine  propre  &  la  pâtisserie.  Gomme  ob  le  voit,  ce  procédé 
de  décortiéation  par  la  voie  humide  l'est  pas  nouveau»  mais  il  est  long, 
difficile,  imparfait  :  il  empftte  la  meule;  il  n'a  jamais  pu  être  employé  en 
grand.  Heraièiement  encore  on  prétendait  avoir  trouvé  un  lavage  et  une 
décorticatfon  parfaits  ;  mais,  après  des  dépenses  oonsidérables,  il  a  été  re- 
connu peu  satisfkisant. 


aBsaassasssaB 


FABRICATION  DBS  OBJTBTS  BN  CUIR. 

Tout  le  monde  sait  quelle  est  l'importancie  de  l'indastrie  des  objets 
en  cuir,  c'est-à-dfre  qu'après  le  ter  et  le  bois,  le  cuir  vient  en  première 
ligne.  Aussi,  dans  la  préparation  comme  dans  la  manafactore  des  olw 
jets,  a-t-oB  fait  d'immenses  progrès  :  c'est  une  partie  de  Ifadustrie  très 
travaillée,  surtout  depuis  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  des 
hommes  remarquables  y  ont  Introduit  leurs  savantes  inventions;  ainsi, 
on  a  vu  successivement  se  produire  la  manufacture  des  souliers  à  rivets 
et,  enfin,  aujourd'hui  on  parle  de  souliers  et  d'objets  en  cuir  collé. 
Parmi  ces  derniers,  rinvention  de  M.  Middieton  se  rapporte  à  la  raanii* 
facture  de  certains  articles  en  coîr,  dont  les  différentes  parties  sont 
aujourd'hui  réunies  on  formées  au  moyen  de  coutures,  Jointures  ou  au- 
trement. Cette  invention  permet  de  dispenser  de  ces  coutures  par  les 
moyens  suivants  : 

1*  Par  la  pression  qu'on  applique  au  cuir  tendu  sur  des  matrices  ou 
formes  en  bois  0]ci  en  métal,  de  sorte  qa*ui^e  pièce  plate  en  cuir,  après 
avoir  subi  cette  pression,  retienne  d'une  manière  permanente  la  ferme 
de  la  matrice,  comme  cela  est  eî-dessous  plus  particulièrement  décrit; 

2*  Par  remploi  des  peaux  de  la  queue  ou  autres  parties  de  certaines 
bétes  dans  la  manufacture  ou  production  sans  couture  de  divers  article^ 
dont  la  longueur  excède  dé  beaucoup  le  diamètre  ou  la  largeur,  tels 
que  les  fourreaux  ou  gaines  d'épées  et  de  bâtonnet  tes.  le»  mançh  es  de 


Voici  les  moyens  que  I1a?entenr  emploi*  ptwr  meitrft  »f»  pesiUetl^a^ 
Ti«mc^t«  k  «xéouiion.  PreniHia  ponr  «Emilie  i«  aiattulMtw*  ée»  «riat- 

pieds  et  cmpeigoejii  <1^  bottes  et  des  souliers. 

Il  se  propose  d'en  ponfectioiiiier  lediivuiit  et  te  derrière  en  uMMNulf 
pièpe839S  joiAture  ou  cpbtmre  iiQ^cen^iie,  ref|4#»t  Ainsi  iiiMgtile  l'^»^ 
ralio»  de  la  jpiotiire  telle  qu'elle  est  à  prAient  «sU^  4aM  Is  nunnfrc* 
ture  des  4^iissar^s^  A  cet  effet,  il  emploie  ane  crusse  k  yîs  40ni  lie  ekli* 
sis  est  à  peu  près  semblable  à  celiû  des  iinesses  i  yis  or4iDalres»  apkei» 
ayant  trois  vis  au  lieu  d'une  seule  à  travers  l#  plateau»  ^oi|t  «ihi  §faii4et 
au  centre  et  deux  plus  petites  à  égale  distance  de  chaque  côté  et  à  peu 
près  vers  le  milieu  de  l'espace  entre  le  centre  et  les  jumelles.  Il  fait 
usage  aussi  de  fortes  plaques  en  fer  ayant  au  centre  un  trou  ou  ouver- 
ture allongée  un  peu  plus  grande  que  la  forme  ou  matrice  qui  doit 
passer  à  travers.  Il  emploie  trois,  ou  un  autre  nombre  convenable  de 
ces  plaques;  celle  de  dessous  doit  être  très  forte  et  maintenue  solide- 
ment dans  une  position  à  quelque  distance  du  plateau  inférieur  ou  base 
de  la  presse,  et  des  deux  autres  plaques  y  sont  superposées;  celle  d'eu 
haut  porte  des  trous  chanfreînés  correspondant  aux  pointes  des  deux 
petites  vis  susdites. 

En  opérant  avec  cette  presse,  l'ouvrier  prend  une  pièce  de  cuir  lisse, 
tanné,  mais  non  corroyé,  assez  grande  pour  former  l'empeigne  entière 
d'une  botte  ou  d'un  soulier.  11  ramollit  d'abord  le  cuir  avec  de  l'eau  et 
de  la  farine  d'avoine,  il  le  frotte  alors  avec  de  la  mélasse,  et  l'ayant  ainsi 
préparé,  il  le  place  entre  la  plaque  du  milieu  et  celle  de  dessus  qu'il 
serre  sur  le  cuir  au  moyen  de  deux  petites  vis.  11  place  alors  la  forme 
(renversée)  en  dessous  de  la  vis  centrale  delà  presse,  et  au  moyen  de 
cette  vis  il  refoule  la  form^  et  le  cuîr  an  travers  des  ouvertures  dans 
lesdites  plaques  de  la  forme,  qui  se  trouve  en  dessous,  «fest-à-dire  celle 
du  devant  et  du  derrière  de  l'empeigne  d'une  chaussure. 

Cette  manière  d'opérer  sert  également  à  la  fabrication  des  gibernes 
ou  boites  à  cartouches,  porte-cigares,  sacs  de  voyages,  bourses  et  autres 

articles  semblables.  , 

Four  ce  qui  regarde  la  minufaclure  de  foitrreaax  ,  tte  gaines  pour 

baïonnettes,  manches  et  étuis  de  fouet  et  autres  arfitflt»  semblables,  on 

procède  comme  suit. 
On  emploie  pour  former  les  é^i|îs  les  pe^^ïx  provena  ntides  queiics  de 
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moatofit  et  de  eoeh'ons  ;  pour  les  m»ndi«s  de  foaet  on  prend  les  i|neve$ 
de  Teau  ;  pour  les  fourreaux  ou  gaines  de  baïonnettes  et  d'ëpées  on  prend 
les  peani  de  queues  de  bœufs. 

Toutes  ces  peaux  doivent  être  tannées,  puis  ramollies  aYeedeTean 
mêlée  de  farine  d'avoine,  et  frottées  avec  de  la  mélasse,  comme  il  est 
ci^dessns  décrit  :  ensuite  on  procède  à  la  manufacture  au  moyen  de 
formes  ou  matrices  convenables  et  de  la  manière  ci-dessus  indiquée  pour 
les  bottes  et  les  souliers.  L*inventenr  se  propose  aussi  d'employer  les 
peatix  de  jambes  de  boeufs,  et  autres  hétes  de  dimension  convenable, 
pour  fabriquer  les  tiges  de  bottes  à  l'écuyère  et  autres,  les  peaux  étant 
préparées  de  la  manière  décrite  plus  haut. 

PBfeSBNCB  DU   FLUOR  DANS  LES    EAUX  MINÉRALES    DE  PLOMRIÊRES, 

DE  YIGHY   ET  DE  CONTREXEVILLE. 

M.  J.  Micklès  communique  une  note  sur  la  présence  du  fluor  dans  les 
eaux  minérales  ci*dessu$  énumérées. 

On  s'eiplique  peu,  dit  l'auteur,  rcfflcaciié  de  certaines  eaux  miné- 
rales quand  on  les  considère  au  point  de  vue  de  leur  composition  chi- 
mique. L'eau  minérale  ^e  Plombières  est  dans  ce  cas;  los  substances 
qu*on  y  a  rencontrées  Jusqu'à  ce  jour  n'offrent  rien  de  particulier  sous 
le  rapport  de  leurs  propriétés  thérapeutiques,  et  de  plus  elles  ne  s*y 
trouvent  pas  en  proportions  bien  grandes. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'eau  minérale  de  Gontrexeville,  bien  que 
cette  eau  soit  plus  riche  en  principes  niinéralisateurs. 

Le  peu  de  rapport  qu'il  y  n  entre  la  composition  chimique  et  les 
propriétés  thérapeutiques  de  ces  eaux  conduit  à  penser  que  ces  der- 
nières contiennent  des  principes  dont  on  n'a  pas  encore  signalé  la  pré- 
&eoce;  conformément  h  cette  vue,  j'y  ai  recherché  le  fluor,  et  j'en  ai 
trouvé  en  quantités  sensibles  i  rdt.it  de  fluorures. 

L'ean  de  Gontrexeville  en  est  bien  plus  riche  que  celle  de  Plom- 
bières; elle  imprime  k  la  lame  du  cristal  de  roche  dos^  marques  visi* 
blés  i  l'œil  nu,  tandis  qu'une  même  quantité  d*eau  de  Plombières, 
%  litres,  n'impressionne  cette  lame  que  passagèrement. 

L'eau  de  Vicbyt  si  riche  en  principes  minéralisaleurs#  contient  éga- 
lement des  fluorures,  mais  en  proportions  moindres  que  les  eaux  de 
Plombières  et  de  Gontrexevtlle,  de  telle  sorte  que  pour  en  trouver  il 
fsut  opérer  sur  upe  plus  grande  <|uantité  d'eau,  8  iilres  au  mpins  • 


DB  PHARMACIE  ET  DB  TOXICOLeOlK.  àki 

>  Il  est  presque  superflu  de  dire  que  les  réaclifis  employés  dans  cetre 
recherche  doiTcnt  être  prëalablenienlt  éprouTés;  qu'il  faut  rejeter  l'eui* 
ploi  de  la  lame  de  terre  et  suspecter  l'acide  sulfnrîqae,  mèmepicrf  des 
laboratoires  ;  n'employer  pour  dégager  l'acide  flooriiydrique  que  des 
acides  exempts  de  ce  composé  hydrogéné,  ou,  s*il  y  a  lieu,  purifier  au 
moyen  de  la  silice  l'acide  ^ulforiqoe  que  Ton  se  propose  dfemptoyer. 

•  Le  fait  de  la  présence  des  fluorures  dans  les^  eaux  minérales  qoi.jouis* 

sent  d'une  réputation  si  méritée  me  semble  de  nature  k  appeler  Tatten- 
tion  des  médecins  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  ces  combinai- 
sons,  propriétés  non  encore  étudiées,  bien  qu'on  sache  qu'elles  ne  sont 
pas  toxiques. 


HISTOIRB  DE  L'ALUMINIUM  BT  D£  8B8  PROGRàs. 

On  se  rappelle  a?ec  quel  enthousiasme  fut  accueillie  la  nouvelle  de  la 
décourerte  d'un  nouTeau  métal»  appelé  à  prendre  place  parmi  les  mé- 
taux utiles.  Depuis  ce  moment,  l'aluminium  est  resté  livré  aux  recher- 
ches des  ohimistest  il  s'est  tenu  modestement  dans  le  laboratoire  et 
dans  l'usine  sans  trop  faire  parler  de  lui.  Cependant  M.  Deville  et  les 
hommes  de  l'art  cherchaient  i  l'appliquer  à  l'industrie.  A  quoi  ont  abonti 
tant  de  labeurs?  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  et  en  vertu  de  l'intérêt 
que  présente  l'aluminium,  on  nous  permettra  de  nous  étendre  assez 
longuement  sur  cette  histoire,  surtout  lorsqu'on  saura  que  les  histo- 
riens sont  MM.  Dumas  et  Deville  eux-méaics»  et  que  l'historiographe  est 
un  savant  rempli  d'amour  pour  la  science,  M*  Komarof» 

L'ahiminium  est  le  meta!  de  l'alumine.  L'alumine  se  trouve  en  grande 
quantité  dans  toutes  les  argiles;  certaines  en  renferment  jusqu'à  78  0/0 
de  leur  poids  ;  or,  52  parties  d'alumine  contiennent  26  parties  d'alumi- 
nium; par  conséquent,  il  est  des  argiles  qui  fourniraient  au  besoin 
30  0/0  d'aluminium.  Les  meilleurs  minerais  de  fer  en  Angleterre  ne 
rendent  pas  plus  de  33  0/0  en  métal.  Ici,  ce  n'est  pas  la  richesse  du 
minerai  qui  fait  défaut  :  l'obstacle  est  dans  la  difficulté  de  l'extraction. 
Le  métal  aluminium  peut  être  fondu  au  rouge  à  l'air  sans  s'oxyder; 
plongé  dans  l'acide  azotique,  il  ne  s*oxyde  pas  davantage  ;  chauffé  au 
ronge-blanc  dans  un  tube  où  l'on  fait  passer  de  la  vapeur  d'eau,  il  ne 
prend  point  d'oxygène  à  cette  vapeur  :  le  métal  aluminium  est  donc  un 
de  ceux  qui  se  rouillent  le  plus  difficilement,  mais  aussi  c'est  un  de 
ceux  qui  se  dérouillent  avec  le  plus  de  difficulté,  D'un  autre  cOté,  n^is 
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en  présence  du  chlore,  ràiultimium  $a  trcoàteme  mtém&*l  en  «èbuMine, 
et  le  eblorure  ainsi  formé  M  àécamçoiii  «itasi  faeileoieiit* 

Loroifu'il  s'êst  agi  d'cft^tMip  l'alatmafin»*  la  première  idée4|af  dMt  ac 
préaeauir  lut  4e  oanatUuer  iin  dilcinire  4'«laitti9ioiii  et  i|e  défaire  «n* 
8«Ue  ce  méwét  ehloriar^,  aflo  d'iaoliN'  Je  métaU  Aieo  n'eat  fhia  aiwide 
que  d«4élaire  un  wj^^-  de  far  op  dfe  eaiTne;  te-ciiarbMl  avee  la  ckefr 
leur  amè««  née  preanfle  dés oxj dation  t  «Mi  ie  cberboD  «al  Iflipviiaeiit 
loraqu'il  a'agil  d'ulvmMwn  et  4e  cUeiriiree.  |4  fallait  eonger  à  «»  a.oM'^ 
cer|M.  Ub  poteasiam  pept  être  empleyié  daaa  lea  liilH»Raliiif«e<  »aie  cVwl 
lise  aobstance  dière  et  peii(  maniable.  Son  ploa  près  f  oiani.  In  MMdijNW^ 
poQfait  remplir  le  même  office;  mais  ce  métal  se  payait  a.ntjrelpia  jna** 
qu*à  5,000  fr.  le  kilogramme;  son  emploi  devenait  impossible  dans  cette 
condition.  Pour  arriver  à  la  fabrication  industrielle  de  l'aluminium, 
M.  Deville  devait  avant  tout  organiser  la  production  économique  du 
sodium.  Le  aodlnm  est  le  métal  d«  aH  marin.  48  ktiogvenraies  4e  «el 
marin  reeferment  ^3  kilogrammefl  de  sodium  el  tS  de  cfalore^  ilf.  Deviile 
est  arrivé  ft  <Atenir  la  lotalllé  dn  eodiom  contenn  deoe  le  eel  mariv. 
Pour  cela  H  transfornatt  d'alKnfd  le  ael  marin  en  carbonate  de  eeade,  le 
mélangeant  avec  du  carbonate  de  cbaux  et  de  le  bouille  putvéHfiéet  11 
enflTmalt  le  tout  dans  un  cylindre  que  {'on  portait  an  ronge.  Le  sodlnvi 
se  produisait  par  une  distillation  aussi  tranquille  que  cefle  de  feau;  Il 
se  produisait  à  peu  de  frais,  sans  aucun  intermédiaire  dispendieux. 

Le  deuxième  problème  consistait  à  transformer  l'alnmlnlnm  en  ffhlo- 
rure  d*alum1ttium.  C'était  encore  une  opération  simple  et  peu  coûteuse. 
li  suffisait  de  faire  passer  un  courant  de  chlore  à  travers  un  mélange 
d'alumine  et  de  charbon  portés  à  une  température  rouge.  Il  se  produi- 
sait de  Tadde  carbonique  et  du  chlorure  d'alnminium  ;  le  gaz  s'en  allait, 
le  corps  solide  restait  seul  après  la  séparation.  11  y  aurait  11  cependant 
une  petite  difficnlté.  Le  chlorure  d'alumlninm  est  en  «ffet  un  corps  peu 
maniable.  Mais  ce  chlorure  est  susceptible,  en  se  combinant  avec  le  sel 
marin,  de  se  transformer  en  un  chlorure  double  d'alumin  fum  et  de  so- 
dium, substance  des  plus  faciles  à  manier.  C'est  ce  procédé  qu'a  em«- 
ployé  N.  Deviile.  Autrefois,  dans  les  laboratoires,  on  prenait  les  plue 
grandes  précantions  lorsqu'on  mettait  le  potassium  ou  le  sodinm  en 
contact  avec  quelque  autre  corps;  on  n'artlTalt  pas  ton]  ours  à  étitef 
des  accidents  dangereux  pour  les  opératenrs.  A.njonr4*faui,on  prend  ê^ 
la  pelle  le  sodium  et  le  chlorure  double  d'aluminlnm  et  de  sodium  pour 
les  Jeter  idans  un  four  à  réyerfière  cbauffé  au  rouge  ;  on  fait  mareher  | 
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fa  fois  sept  od  haft  fttirrneaux,  et  ?1  ne  s'est  pas  produit  jusqu'à  préseRf 
un  seul  accident. 

Bu  résumé,  on  ne  rencontre  aujoitfd*tifil  dans  1»  fat»ricallon  de  Palu- 
minium  que  des  procédés  très  simples  et  dt*8  Ingrédients  très  commuits. 
Ces  Ingrédients  sont  :  le  charbon,  Parj^île,  qui  produH  jusqu'à  30  pour 
100  d^aîuniinium;  le  sef  marin,  qui  produit  jusqu'à  40  pour  100  de  so- 
dium; enfin  le  chlore,  que  l'on  obtient  avec  de  Paeide  sulfurfqne,  da 
set  marin  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Ainsi  donc,  s!  l'alnmintum  ne 
deWent  pas  un  métal  très-usuel,  ce  ne  sera  pas  sa  faute  bien  certaine-* 
ment.  En  quatre  années,  on  a  fait  que  t'^hiraiiiiura  peut  être  livré  à  300  fr. 
le  kilogramme  environ;  le  moment  est  venu  pour  Tlndiistrie  de  s'occu- 
per des  applications.  La  présentation  des  recherches  sur  l'alominiaiii 
à  TAcadémiedes  sciences  était  un  fait  purement  scientifique  ;  la  com- 
munication qui  a  été  faite  à  la  Société  d'Encouragement  a  surtout  pour 
objet  d'appeler  l'attention  sur  ce  qui  reste  à  trouver  au  point  de  rue 
des  applications  et  des  procédés  Industriels. 

Après  cet  aperça  si  dair  de  H.  Dumas,  voici  M.  Deville  qui  va  nous 
dire  ses  travaux,  Tavenir  et  les  qualités  de  son  plus  beau  titre  au  fau- 
teuil académique  : 

Ce  fût  en  1OT7  cjue  Wœhler,  l'illustre  chîmîste  de  Gœttingae,  décou- 
vrit l'aluminium  et  donna  une  méthode  pour  préparer  ee  corps;  nrrais 
sa  découverte  laissait  quelque  chose  à  faire.  M.  Wœhler  obtenait  quel- 
ques globules,  mais  des  matières  étrangères  masquaient  leur  véritable 
aspect.  A  eette  époque,  le  sodium  et  le  potassium  coûtaient  quelque 
chose  comme  15  fk*.  le  gramme.  H  était  donc  impossible  de  voir  encore 
quelque  utilité  industrielle  dans  la  production  de  l'aluminium. 

En  cherchant  théoriquement  le  protoxyde  d'aluminium,  M.  Deville 
réussit  à  réunir  en  sphères,  puis  en  lingots,  les  globules  découverts  par 
Af .  Wœhler.  Lorsque  le  14  août  1854,  les  premières  expériences  relatives 
à  l'aluminium  forent  soumises  à  l'Académie  des  sciences»  M.  Dumas  com« 
prit  tout  l'intérêt  qui  pouvait  se  rapporter  à  ces  recherches.  I/Empe** 
reor  ouvrît  à  ii.  Deville  un  crédit  illimitésur  les  fonds  de  l'Etat^SOiODO  fr. 
furent  ainsi  employés  à  des  recherches  dans  l'usine  de  Javelle*  et  Toft 
parvint  h  produire  le  sodium  dans  des  conditienti  inespérées  de  bon  raar* 
ché.  Ce  métal  ne  revenait  plus  qu'à  9  évk  fO  fr.  le  kilogramme.  Plus  tard, 
travaillant  avec  Ses  propres  ressources,  et  aidé  de  qnelques  amis  dé- 
voués, dans  une  petite  usine  de  la  barrière  de  la  Santé,  A  Paris,  M.  De* 
ville  perfectionna  encore  ces  procédés  d'extraction,  de  sorte  que  le 
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sodium  et  le  chlorure  d'alumiDium  pureal  se  fabriquer  daus  de  fastes 
fours  à  la  manière  des  prodoits  habituels  de  la  métallurgie. 

Dans  la  question  de  1  aluminium,  )a  fabrication  du  métal  n'était  pas 
eucore  la  chose  la  plus  difflciie*  il  s'agissait  d'introduire  de  fÎTe  force 
un  métal  nouveau  dans  les  usages,  et  de  lui  créer  une  place  entre  le 
fer»  le  cuivre  et  l'argent.  Rien  n'est  plus  difficile  h  vaincre  que  les  ha* 
bitudes  invétérées.  Si  le  verre  n'existait  pas,  s'il  venait  à  être  découvert 
aujourd'hui,  il  faudrait  peut-être  cinquante  années  pour  Tintroduire 
dans  la  consommation.  Ce  sont  les  fabricants,  les  ouvriers»  particulière* 
ment  ceux  des  industries  où  on  emploie  des  vases  d'argent,  où  l'on  craint 
l'bjdrogène  sulfuré,  qui  ont  montré  le  plus  d'empressement  et  d'intel- 
ligence pour  la  propagation  de  Taluminium.  Dans  le  principe,  M.  De* 
ville  avait  eu  peine  à  réunir  50  centigrammes  de  ce  métal  ;  aujourd'hui 
il  en  existe  en  approvisionnement  plusieurs  centaines  de  kilogrammes, 

* 

L'aluminium  est  presque  aussi  blanc  que  l'argent.  C'est  ce  que  l'on 
peut  voir  sur  des  échantillons  fondus,  ciselés,  mis  en  couleur,  et  qui  ont 
été  placés  sous  les  yeux  de  la  Société  d'Encouragement.  La  mise  en  cou- 
leur n'est  pas  moins  nécessaire  pour  l'argent  que  pour  l'aluminium. 
L'argent,  s'il  ne  subissait  pas  cette  opération,  serait  un  métal  fort  laid. 
Il  faut  remarquer  que  l'on  ne  sait  pas  encore  opérer  d'une  manière  sa- 
tisfaisante la  mise  en  couleur  de  l'aluminium;  les  procédés  employés 
pour  l'argent  ne  lui  sont  pas  applicables.  Sous  le  rapport  de  l'éclat, 
M:  Deville  reconnaît  rinfériorité  de  l'aluminium.  L'argent,  après  plu- 
sieurs réflexions  successives,  donne  une  lumière  jaune;  tout  porte  à 
croire  que  l'aluminium,  dans  les  mêmes  conditions,  donnerait  une  lu- 
mière bleuAtre. 

Quant  aux  autres  propriétés  physiques,  l'aluminium  offre  plus  d'élas- 
ticité que  l'argent;  il  peut  être  étiré  en  iils  aussi  fins»  plus  fins  même; 
sa  ténacité  est  plus  grande  encore.  Dans  cette  comparaison  on  oppose 
l'aluminium  pur  i  l'argent  allié;  s'il  s'agissait  de  l'argent  pur,  on  le 
trouverait  très-inférieur  sous  presque  tous  les  rapports,  même  pour  sa 
beauté,  à  raluminium  pur.  tes  alliages  d'aluminium  n'ont  pas  encore  été 
bien  étudiés.  Lorsque  l'on  aura  trouvé  les  corps  et  les  proportions  qui 
conviennent  le  mieux  pour  ces  alliages,  l'industrie  en  tirera  sans  doute  un 
parti  très-avantageux.  Il  est  inutile  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  déjà  tant 
de  fois  sur  la  légèreté  extraordinaire  de  l'aluminium»  quatre  fois  moins 
dense  que  l'argent;  ce  n'est  janiais  s^ps  une  véritable  surprise  que  l'ou 
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9oiilèf  e  un  gros  lingot  de  ce  métal,  qui  renveme  toutes  nos  idées  sur  la 
pesanteur  traditionnelle  des  métaux. 

L'aluminium,  exposé  à  l'air,  jouit  d*une  inaltérabilité  complète.  Une 
lame  a  été  laissée  plus  d'un  an  suspendue  dans  une  cour;  on  n'y  a  re- 
marqué aucune  altération,  aucun  changement  de  poids.  Ce  métal  est, 
sous  ce  rapport,  bien  supérieur  à  l'argent.  Lorsque  l'on  yeut  produire 
des  bijoux  qui  ne  changent  pas,  on  iest  obligé  d'oxyder,  c'est-à-dire  de 
salir  l'argent.  Les  objets  ciselés,  fabriqués  depuis  trois  ans  avec  l'alumi- 
nium, ont  conserYé  absolument  le  ménie  ton.  L'acide  azotiqne  n'agit  pas 
sur  l'aluminium,  non  plus  que  l'acide  sulfuiique.  ANancy,  et  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'Allemagne,  on  se  sert  de  piles  voltalques  où  l'alu-* 
minium  remplace  le  platine,  et  qui  durent  infiniment  pifts  longtemps. 
L'acide  cblorhydrique  attaque  l'alnminium,  mais  lentement,  quand  le 
métal  est  pur.  Les  alcalis  l'attaquent  lorsqu'ils  se  trouvent  dilués  dand 
une  grande  quantité  d'eau.  Un  mélange  d'acide  acétique  et  de  sel  marin 
attaque  l'aluminium,  mais  moins  vite  assurément  que  l'argent.  Si  l'on 
fait  bouillir  longtemps  de  l'eau  salée  dans  un  yase  d'aluminium,  le  chlo- 
rure de  magnésium,  contenu  dans  le  sel,  attaque  toujours  un  peu  le 
vase  ;  mais  le  même  fait  se  produirait  s'il  s'agissait  d'un  vase  d'argent. 

Une  circonstance  bien  importante  pour  l'économie  domestique,  c'est 
que  l'aluminium  est  le  plus  inoffensif  de  tous  les  métaux.  En  admettant 
que  les  vases  de  cuisine  puissent  en  laissf^r  dissoudre  une  petite  quan— 
lUé,  aucun  accident  n'est  à  craindre,  et  c'est  un  avantage  énorme  que 
l'aluminium  possède  sur  le  cuivre  ;  l'étain  même  n'est  pas  inoffensif. 
M.  Deville  a  vécu  plusieurs  années  en  Franche-Gomlé,  où  l'on. emploie 
à  peu  près  exclusivement  pour  la  cuisine  des  yases  de  fer.  Il  trouvait 
aux  aliments  un  goût  ferrugineux  très-prononcée.  D'un  autre  côté,  les 
Franc-Comtois  qui  yiennentà  Paris  trouvent  à  la  cuisine  parisienne  un 
goût  de  poisson  non  moins  caractéristique.  Ce  goût  de  poisson  est  le  ' 
goût  du  protochlorure  d'étain,  et  il  devient  très-sensible  lorsque  Téta- 
mage  est  neuf.  L'aluminium,  qui  pourrait  être  dissons  dans  la  prépara- 
lion  des  aliments,  serait  à  l'état  d'acétate  d'alumine,  et  cet  acétate,  par 
l'ébullition,  se  décomposerait  en  acide  acétique,  et  en  alumine  ou  ar- 
gile, deux  substances  également  inoffensives  $  la  première  du  reste  s'é- 
chapperait sous  forme  de  vapeur. 

Le  point  de  fusion  de  l'alumiolum  est  le  rouge  bien  fianc;  ce  point  est 
inférieur  au  point  de  fusion  de  l'argent.  Mais  le  feu  de  cuisine  le  plus 
vif  serait  insuffisant  pour  fondre  des  yases  d'aluminium*  Ce  métal  est 
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vn  4i9  ceux  diin^  la  cli«il(îMr  »péci&iim  eM  la  plus  çQnMirM^,  Du  |îpi|i- 
cirait  plus  vite  trois  kilogrammes  d-argent  qu'mi  ^eul  J^ilograoune  4*a^ 
Jumîniujp^  L'aluminium  une  foif  ebaud,  conser?e  trè^vlojigtemps  sa 
température.  Il  faut  plusieurs  k^nruB  pour  <iue  des  barreaux  d'alumi- 
nium rcUréa  de  la  liugotiér^  puissent  étn$  teun^  impuD4m^llMaD«  le« 
mains.  L'aluminium  »ç  içpupelle  comme  l'i|rg/9ot.  On  p^ut  l«  pouler  à 
l'air  sans  aucune  aU^patioUf  Le  métal  dan«  celte  QpémïQn  présente 
l'apparence  d'une  mufi^re  un  peu  grasse, 

li  a  déjà  été  question  de  la  sqporité  de  raUmiinium;  cette  sonorité 
égale  celle  de  Vargent.  Le  son  est  presque  cristalUut  L'aluminium  peut 
éiru  doré  au  moyen  de  la  pîlei  le  ton  bleuâtre  de  oe  métal  se  marie  bien 
avec  celui  de  l'or.  On  approcherait  peut-être  par  là  de  la  ^luMon  du 
problème  de  l'ornementaiion  ^r  et  argent.  Ces  deux  métaux  ne  peuvent 
être  aaaociés»  parue  que  Vf^fif^nl  noircit*  tandU  que  l'or  re»tc  inaltéré* 

Parmi  les  différents  objets  expwa  par  if.  Devillei  on  remarque  des 
tubes  emboutis^  fabriqués  dans  les  usines  d'Haudincourt,  et  qui  sont 
destinés  à  la  confeetlon  des  lunettes  d'approche  ou  de  apeetadet  l'alu-» 
minium  serait  très»*préciettx  povr  cet  emploi  h  eause  de  S4  Légèreté*  et 
les  instruments  perdraient  une  partie  du  poids  qui  les  rend  in* 
commodes.  Nous  avons  tu  «ne  cuvette  et  un  pot  à  eau  dont  les 
formes  rappel  lent  ceiles  du  m  oy  engage.  Cet  objets  ont  été  faiNriqués  au 
tour  et  au  marteau»  Sous  ce  rapport,  le  travail  est  irréprocbable;  mais 
les  soudures  sont  encore  imparfaites.  On  a  dû  employer  l'étain,  qui 
donne  peu  de  solidité.  Il  y  a  là  un  progrès  à  faire  ;' c'est  à  l'industrie  à  le 
réaliser.  Zn  attendant,  on  rapporte  les  pièces  avec  des  rivets,  comme 
on  faisait»  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  pour  l'orfèvrerie^  L'anse 
du  vase  est  coulée  creases  eda  montre  la  facilité  avec  Uquello  on  peut 
travailler  t*aluminium. 

Pdui*  les  usages  industriels  on  n'omploie  pas  encore  ralominfum  par. 
Malgré  les  perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  par  M.  Morin,  le 
métal  renferme  toujours  «me  petite  proportion  de  cuivre.  Du  reste, 
l'alliage  de  cuivre  avec  l'aluminium  fournit  des  bronzes  susceptibles 
d'un  emploi  très-avantageux.  Ces  alliages  se  font  dans  des  proportions 
variables.  Celui  qui  a  donné  les  meîtleure  résultats  oontient  10  pour  lUO 
d'aluminium.  Il  ressemble  au  fer  par  pvesque  toutes  les  propriétés  phjr* 
siquesi  et  peut  être  étiré  on  fils  dent  la  ténaoilé  dépasse  la  ténacité  des 
111s  de  fer  pur.  Lorsqu'on  aura  déterminé  le  pouvoir  cenductour  de  cet 
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alliage  au  point  de  vue  de  rëicctricité,  il  est  très-probable  que  Ton  son- 
gera à  remployer  pour  la  fabricatioa  des  condacteura  do^tinéa  à  la  té« 
Mgraphle.  Cooime  l'a  fait  remarquer  M.  Dumas*  cca  ils,  à  cause  de  leur 
légèreté,  pourraient  être  très-précieux  dans  l'établissement  des  cAblea 
89U9-mariii3.  D'  E.  Renaud. 
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SUA  LA  CIRE  DIYE  CARNAUBA. 

{Carnauba  corypha  eerifera).  Palmier.  —  Les  feuilles  de  ce  palmier 
aont  couvertes  d^nne  poussière  céracéc  qui,  fmdue  avçc  un  peu  de  suif, 
forme  uoe  cire  TcrdAtre  dont  qu  fabrique  des  bougies.  Cette  matière 
est  fusible  à  83<*.  Le  fruit  du  carnaaba  est  assez  agréable  ao  goût,  lea 
feuilles  serfent  pour  fourrage,  et  la  moelle  du  tronc  est  alimentaire.  La 
Ouiane  et  le  Brésil  peuvent  en  fournir  de  grandes  quantités;  elle  est 
exploitée  dans  ce  dernier  pays  seulement.  ^Catalo^uc  de  V exposition  des 
produits  de  nos  coUuUes.) 

ta  eire  carnauba  a  la  firopriété  de  aolidlfler  inatantaïuément  lea  corps 
gras  d^origine  Tégétale»  sans  altérer  leur  combustibilité.  MM.  Leroux  et 
Martins  sont  partis  de  cette  propriété  pour  fabriquer  une  nouvelle  bou- 
^  qui  tvrfiXt  jparfaitemeot  £t  &BXk9  odeur.  Oa  prend  700  kilogramme^ 
d'huile  de  noix  de  coco,  et  300  kilogrammes  de  cire  carnauba;  o.)  jeU^ 
ces  svlwtaactt  dana  aiM  chaudière  dmihiée  en  ptomb  et  mu&ie  d'un  «er« 
pentin  par  lequel  on  faH  arrf^erde  la  vapetir  Ju^qu'A  ce  que  toute  la 
masse  «oit  tiquetée;  «n  ajoute  alors  (09  kilogrammes  d'adde  stilfuriquc 
étendu  de  vingt  fols  soo  poids  d'eau  ;  on  brnsse  pendant  un  quart  d*hrui  c 
environ^  et  pn  abandonne  le  mélange  au  repos,  à  une  température  suf- 
Aaanle  p«iir  %%%  reat«  Uqnkle.  Au  baul  de  deux  i^eurei*  i>n  ouyr/e  un 
robinet  qui  donne  issue  à  Teau  acidulée,  laquelle  en  s'écoulaot  entratiie 
les  VHiMpes  evrasgeres.  x^^^nfl  ta  flsauere  gHiSBe  oomBeBoe  n  eouterf  on 
▼erse  sur  le  mélange  400  litres  â*eau  ;  on  ouvre  le  robinet  à  vapeur  pour 
porter  cette  eau  à  l'ébullition  ;  on  agite  un  quart  d'heure  environ,  on 
abandonne  au  repos;  la  matière  grasse  surnage;  ou  conserve  assez  de 
chaleur  pour  qu'elle  jreate  liquide,  et  on  procède  au  moulage  dans  des 
nooles  «i  métal  ou  «n  verre.  La  mèche  doit  èixe  compoaée  d'un  pJiis  ou 
mofws  fimnd  aombrd  éo  fils,  plue  en  «oins  serrés  et  tordus,  suivant  la 
con^stance  do  mélange  et  de  son  point  de  fusion.  {Extrait  des  faits  di^' 
vers  de  différents  journaux,) 


TUfS  INFBGTÉB  YAR  I«<HNEVA  OU  SOUVRC» 

Le  goût  de  soufre  si  désagréable,  et  Jusqu^à  certain  point  nuisible,^ 
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que  coutracte  le  tin,  peut  profeoir,  soit  de  l'emploi  de  mèches  soufrées 
à  l'intérieur  des  tonneans,  soit  d'un  soufrage  tardivement  pratiqué  dans 
la  figne  pour  prérenir  ou  combattre  rpldinm,  soit  cDcore  de  certaines 
natures  de  terroirs  qai  produisent  des  fins  ayant  une  senteur  sulfureuse 
très-prononcée. 

Cette  odeur,  quand  elle  est  naturelle,  c'est-à-dire  qu'elle  vient  du 
terroir,  se  perd  d'elle-même  au  bout  d'un  certain  temps;  mais  s!  l'on 
veut  en  bâter  la  disparition,  il  faudra  agiter  fortement  le  liquide,  et  le 
soumettre  à  des  soutirages  répétés  à  quelques  jours  de  distance. 

Si  le  mauvais  goût  vient  de  l'emploi  plus  ou  moins  heureux  des  mè- 
ches soufrées,  il  faudra,  pour  en  débarrasser  le  vin,  non  seulement  le 
soutirer  à  diverses  reprises»  mais  encore  le  coller  énergiquement,  et  il 
est  possible  qu'un  seul  collage  soit  insuffisant. 

Enfin,  les  mêmes  opérations  seront  nécessaires  quand  l'odeur  sulfu- 
reuse aura  été  le  résultat  d'un  soufrage  mal  fait,  c'est*à"-dîre  tardif &- 
ment  sur  la  vigne. 

Un  moyen  de  débarrasser  du  goût  de  soufre  le  vin  atteint  dans  les 
trois  cas  que  nous  venons  d*examiner  a  été  indiqué  par  un  chimiste 
distingué.  M..  Bischoff,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  l'industrie 
œnologique.  Voici  ce  moyen:  adapter  au  bondon  un  tube  en  verre 
de  14  à  16  centimètres  de  long  sur  9  à  12  de  diamètre,  et  dont  le  bout 
inférieur  ne  plonge  pas  au  delà  des  douves ,  le  tenir  plein  de  vin  pen* 
dant  un  mois  environ;  au  bout  de  ce  temps  la  mauvaise  odeur. a  dis- 
paru. 

■BsaBaBaBsaBBaBaasaBHHHMBBaBaBBOBsaaBBBBaSBxaas^ 

VAPISa  NITEé    A   L'ATE<NP1«B. 

Pour  se  servir  de  ce  papier»  on  prend,  les  deux  ou  trois  premières 
fois,  la  moitié  d'une  feuille  seulement,  que  l'on  fait  brûler  sous  un  en- 
tonnoir dont  la  douille  est  dirigée  dans  la  bouche  du  malade. 

Nous  avons  employé  cette  médication  dans  cinq  ou  six  cas  d'asthme 
bien  caractérisés,  et  chaque  fois  nous  avons  obtenu  un  soulagement 
sensible. 

PBtfiXlSTSFICB  DS  L'ACIDE  TALÉHIANIQUB  DANS  LA  nAGINB  FBAIGUJE 

J>B  VALÉRIANB. 

M*  Pierlot  adresse  un  mémoire  dans  lequel  il  expose  les  résultats  de 
SC8  recherches  sur  ce  sujet.  Il  les  résume  dans  les  termes  suivants  : 

L'acide  valérianique  préexiste  dans  la  racine  fraîche  de  valériane  dont 
il  constitue  un  des  principes  immédiats.  Il  s'y  trouve  dans  l'eau  de  vé- 
gétation, dégagé  de  toute  combinaison  saline.  On  peut  l'extraire  direc- 
tement sans  l'intermédiaire  d'aucun  agent  chimique.  La  racine  fraîche 
en  contient  plus  que  la  racine  desséchée. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
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ÉTUDE   DES   PRINCIPALES  VARIÉTÉS  DE   HOUILLE   CONSOMMÉES   SUR 
LES   MARCHÉS   DE   PARIS  ET   DU   NORD   DE   LA   FRANCE. 

Sous  ce  titre ,  un  ingénieur  habile ,  M.  de  Gommines  de  Mar- 
silly,  a  présenté  à  Tlnstitut  un  important  travail  dont  les  consé- 
quences, aujourd'hui  que  la  houille  devient  le  combustible  le  plus 
employé ,  sont  d'un  intérêt  trop  général  pour  que  nous  ne  don- 
nions pas  un  extrait  étendu  de  cette  savante  communication. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  est  l'étude  de  la  combustiop 
dans  les  foyers  de  locomotive  ;  mais  cette  question  se  compose 
d'éléments  très-divers ,  parmi  lesquels  le  plus  important  est  le 
combustible. 

L'étude  des  combustibles,  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés 
principales  et  de  leur  composition  chimique,  doit  précéder  celle 
de  leur  combustion  dans  les  locomotives. 

Ce  sont  là  deux  questions  parfaitement  distinctes,  dont  la  pre- 
mière a  seule  pour  nos  lecteurs  un  intérêt  véritable,  et  est  la 
» 

seule,  en  conséquence,  que  nous  ayons  à  examiner  ici. 

M.  de  Marsilly  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  étudier  les  com- 
bustibles qui  arrivent  sur  le  chemin  du  fer  du  Nord.  Ce  sont  : 

Les  houilles  de  la  Belgique  ; 
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Les  houilles  du  Nord  ; 

Les  houilles  du  bassin  de  Newcastle  ; 

Les  briquettes  ; 

Le  coke  ; 

La  tourbe  des  départements  du  Pas-de-Calais ,  de  la  Somme, 
de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 

Les  importations  de  houilles  belges  et  anglaises,  et  la  produc- 
tion des  houilles  du  nord  de  la  France^  s'élèvent  ensemble  à  en- 
viron 5  millions  de  tonnes  par  an. 

La  consommation  générale  de  la  France  s'élevant  à  9  millions 
de  tonnes  environ ,  les  études  de  M.  Marsilly  ont  donc  porté 
sur  plus  de  la  moitié  des  houilles  qu'on  y  emploie. 

11  était,  on  en  conviendra,  difficile  d'embrasser  dans  une  seule 
communication  un  plus  vaste  sujet,  et  les  éloges  qui  ont  été  don- 
nés à  Fauteur  par  M.  Pelouze ,  rapporteur  de  la  commission  aca7 
démique,  prouvent  que  l'habUeté  du  savant  ingénieur  s'est  trou- 
vée à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée. 

M.  de  Marsilly,  dès  le  début  de  ses  recherches,  a  reconnu  que 
la  perte  de  poids  qu'éprouve  la  houille  dans  le  vide  sec  était  tou- 
jours inférieure  à  celle  obtenue  dans  l'étuve  à  100  degrés;  cette 
(d)servation  Fa  conduit  à  étudier  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
houilles  entre  la  température  ordinaire  et  300  degrés.  Il  a  con- 
staté qu'à  partir  de  50  degrés  la  houille  perdait  du  gaz,  que  le 
dégs^ement  ne  devenait  bien  sensible  qu'à  100  degrés  et  au  delà, 
et  qu'il  allait  croissant  jusqu'à  330  degrés ,  et  probablement  jus- 
qu'au point  où  commence  la  décomposition  proprement  dite  de 
la  houille. 

La  quantité  de  gaz  obtenue  variait  de  1  à  2  litres  par  kilogramme 
de  houille. 

De  plus ,  il  recueillait  un  produit  liquide  ayant  l'odeur  de  la 
ben^ne,  dont  le  poids  variait  de  1 0  à  15  grammes  par  kilogramme 
de  houille. 


DE   PHAHMAGIE   ET  DE  TOXICOLOGIE.  /(Si 

Les  poids  réunis  du  gaz  et  du  liquide  forment  la  perte  qu'é*^ 
prouve  la  houille  à  300  degrés  ;  elle  varie  de  1  à  2  pour  100. 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  les  houilles  provenant  des  mines 
à  grisou  dégagent  toujours  et  presque  exclusivement  de  l'hydro- 
gène carboné,  tandis  que  les  houilles  provenant  de  mines  où  il 
n'y  a  pas  de  grisou  ne  dégagent  aucune  trace  de  ce  gaz;  celui 
qu'elles  donnefit  est  principalement  composé  d'azote  et  d'acide 
carbonique. 

De  là  un  moyen  pratique  et  simple  pour  le  mineur  de  recon- 
naître  à  priori  si  la  veine  de  lar  houille  dans  laquelle  il  pénètre 
pour  la  première  fois  est  susceptible  de  dégager  du  grisou ,  ce 
fléau  des  exploitations  houillères. 

L'auteur  a  poussé  plus  loin  ses  recherches  :  on  attribue  le  gri- 
sou à  un  dégagement  spontané  du  gaz  hydrogène  carboné  ren- 
fermé dans  la  houille. 

Il  a  fait  pulvériser  rapidement  de  gros  morceaux  de  houille 
extraits  de  la  fosse  depuis  trois  ou  quatre  jours  seulement,  et  mis 
la  poussière  sous  une  cloche  renversée  au-dessus  du  vase  qui  la 
contenait.  Le  lendemain,  la  cloche  était  remplie  d'un  gaz  qui 
s'enflammait  au  contact  de  la  flamme  d'une  bougie  :  c'est  donc 
bien  de  la  houille  que  se  dégage  spontanément  le  grisou.' 

Ce  dégagement  spontané  de  gaz  inflammable  explique  les  ex- 
plosions qui  ont  été  plusieurs  fois  signalées  dans  la  soute  des  na- 
vires à  vapeur  où  l'on  avait  eu  l'imprudence  de  descendre  avec 
une  lampe. 

Une  conséquence  pratique  de  ce  fait  est  que  l'on  doit  éviter  de 
charger  dans  un  navire  à  vapeur,  et  en  général  dans  un  endroit 
fermé,  des  charbons  récemment  extraits  des  mines  à  grisou ,  ou 
qu'il  convient  de  prendre  des  précautions  pour  ne  point  avoir 
d'explosion.  ^  • 

Le  dégagement  spontané  d'hydrogène  cari^oné  a  lieu  ttféme 
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quand  la  pression  d^  l'atmosphère  ambiante  est  quintuple  de  la 
pression  atmosphérique. 

M.  de  Marsilly  le  démontre  par  Texpérience  suivante  :  il  met 
dans  un  vase  cylindrique  en  cuivre  20  kilogrammes  de  charbon 
menu  provenant  de  gros  morceaux  récemment  extraits  de  la  fosse 
et  pulvérisés  rapidement  ;  puis  il  ferme  hermétiquement  le  vase, 
et,  avec  une  pompe  de  pression  ,  il  refouie  de  Tair  à  Tintérieur 
jusqu'à  ce  que  la  pression  atteigne  5  atmosphères.  Un  robinet  est 

s. 

placé  à  la  partie  supérieure  du  cylindre;  on  l'ouvre  un  instant  et 
on  laisse  échapper  quelques  litres  d'air,  dans  le  but  de  produire 
le  dégagement  de  l'hydrogène  carboné ,  qui  aurait  pu  devenir 
libre  lors  de  Tintroduction  du  charbon  menu  dans  le  cylindre. 
Le  même  robinet  servira  plus  tard  à  recueillir  le  gaz  carboné. 
En  effet,  au  bout  de  vingt-quatre  heurQs  on  peut  recueillir  un  gaz 
qui  brûle  au  contact  d'un  corps  enflammé. 

Cette  expérience,  d'une  grande  simplicité,  donne  constamment 
le  même  résultat;  elle  démontre,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
qu'une  pression  considérable  n'empêche  pas  le  dégagement  du 
grisou. 

D'un  autre  côté ,  ce  dégagement  est  tellement  complet  après 
six  mois ,  et  probablement  avant  ud  temps  moins  long ,  que, 
même  à  une  température  de  300  degrés,  la  houille  n'en  fournit 
plus. 

Il  me  semble  permis  de  conclure  de  ces  observations  que  les 
gaz  qui  se  dégagent  par  la  libre  exposition  des  houilles  à  l'air 
sont  les  mêmes  que  ceux  obtenus  en  les  chauff'ant  jusqu'à  300  de- 
grés. 

L'hydrogène  carboné  n'est  point  le  seul  élément  que  perdent 
par  la  libre  exposition  à  l'air  les  houilles  provenant  des  mines  à 
grisou  :  le  principe  gras  qui  facilite  la  formation  du  coke  sous 
l'action  de  la  chaleur  disparaît ,  sinon  entièrement,  du  moins  en 
partie. 


DE  PHARMACIE  ET  DE  T0XIC(iL06IE.  ^SS 

Des  bouilles  très-grasses,  qui  étaient  restées  exposées  à  l'air 
six  mois  environ,  n'ont  plus  donné,  dans  aoe  fabrication  en 
grand,  que  du  coke  imparfaitement  formé,  tandis  que  Ton  obte- 
nait d'excellent  coke  dans  les  mêmes  fours  avec  les  houilles 
fraîches  provenant  de  la  même  veine. 

S'il  y  a  analogie  entre  les  produits  gazeux  qui  se  dégagent,  soit 
spontanément  par  l'exposition  à  l'air,  soit  par  l'action  de  la  cha- 
leur à  une  température  inférieure  à  300  degrés ,  cette  analogie 
n'est  pas  moins  complète  et  remarquable  pour  les  produits  li- 
quides. 

Toutes  les  houilles  grasses  provenant  de  mines  à  grisou,  lors- 
qu'elles ont  été  soumises  à  l'action  d'une  température  de  300  de- 
grés, cessent  de  se  boursouffler  et  de  coller;  rî  on  les  a  réduites 
en  poussière  avant  de  les  calciner,  on  les  retrouve  en  poussière 
après  la  calcination.  Ainsi  il  y  a  départ  du  principe  grasj  soit  par 
une  longue  exposition  à  l'air,  soit  par  l'action  de  la  chaleur  à  une 
température  inférieure  à  330  degrés. 

Les  mêmes  échantillons  de  houilles  grasses  calcinées  sans  avoir 
été  préalablement  desséchées  donnaient,  comme  nous  venons  de 
l'indiquer,  un  coke  bien  formé,  c'est-à-dire  cohérent  et  propre 
aux  usages  domestiques  ou  industriels. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  houilles,  même  les  moins 
pyriteuses,  exposées  au  contact  prolongé  de  l'air  et  de  l'humidité, 
perdent  une  partie  notable  de  leur  valeur,  soit  qu'on  les  distille 
pour  en  -extraire  le  gaz  de  l'éclairage  ou  pour  faire  du  coke,  soit 
qu'on  les  brftle  sur  une  grille  pour  produire  de  la  chaleur. 

Les  faits  signalés  par  M.  de  Marsilly  ne  donnent  pas  encore  la 
clef  de  ce  phénomène  ;  maison  peut  les  considérer  comme  un 
pas  fait  dans  la  voie  qui  conduira  à  l'expliquer. 

Nous  n'indiquerons  pas  les  méthodes  suivies  par  M.  de  Mar- 
silly pour  l'analyse  des  bouilles ,  parce  qu'elles  n'offrent  rien  de 
particulier  et  qui  ne  soit  parfaitement  connu  depuis  les  recherche  s 
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de  M.  Renault  sur  les  combustibles  minéraux;  nous  dirons  seu- 
lement les  conclusions  que  ce  savant  a  cru  pouvoir  déduire  de 
ses  expériences ,  et  nous  rappellerons  seulement  que ,  dans  le 
cours  de  ses  analyses,  M.  de  Marsilly  a  fait  une  observation  très- 
digne  d'intérêt  :  il  a  vu  que,  quelque  pur  que  soit  un  morceau 
de  houille,  quelque  homogène  qu'il  paraisse  à  la  vue,  il  ne  laisse 
pas  par  la  combustion  la  même  quantité  de  cendres  dans  ses  di- 
verses parties.  Il  en  est  de  même  du  coke  fourni  par  la  calcination 
des  fragments  d'un  même  Moc  de  houille,  d'où  l'on  conclut  qu'il 
faut  réduire  la  houille  en  poudre  très-fine  pour  trouver ,  sur  le 
même  échantillon,  la  même  teneur  en  cendres  ou  en  coke. 

La  dernière  partie  du  mémoire  de  M.  de  Marsilly  est  consacrée 
à  une  classification  dés  houilles.  Nous  en  présentons  un  résumé 
rapide. 

Il  a  classé  les  bouillies  par  pays  et  par  bassins,  et  dans  chaque 
ba3sin  il  a  suivi  la  classification  basée  sur  les  usages  industriels 
et  la  position  des  couches. 

En  Belgique,  la  direction  générale  d^  couches  est  de  l'est  à 
l'ouest^ 

Dans  le  bassin  de  Mons,  on  trouve  au  sud  les  houilles  grasses 
maréchales  (les  houilles  msdgres ,  plus  au  sud  encore,  sont  à  peine 
exploitées),  puis,  en  avançant  vers  le  nord,  les  houilles  dures,  les 
houilles  flénu  grasses  et  les  houilles  flénu  sèches. 

Dans  le  bassin  d\i  centre,  on  rencontre  les  houilles  grasses  au 
nord,  el  plus  au  sud  les  houilles  demi-grasses  ou  demi-maigres. 

Enfin ,  dans  le  bassin  de  Gharleroi ,  on  a  les  deux  espèces  de 
houille  précédentes,  et  tout  à  fait  au  nord  les  houilles  maigres. 

Les  analyses  établisse»!  que  les  houilles  maigres  sont  celles  qui 
renferment  le  moins  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote,  et  le  plus 
de  carbone.  Le  passage  d'une  catégorie  de  houille  à  la  suivante, 
en  partant  des  houilles  maigres^  est  signalé  par  un  accroissement 
d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'astle,  et  mie  diminution  de  carbone  ; 
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en  mèine  temps  le  rédtda  de  la  cdckiation  en  vase  dos  ra  con» 
stamment  en  diminnioit ,  et  cependant  la  prq)ortion  de  carbone 
qui  passe  dans  les  produits  volatils  augmente. 

Le  bas^n  de  Val^ciennes  renferme  les  mêmes  qualités  de 
houille  que  la  Belgique,  à  Texception  du  fiénu  ;  les  analyses  éta** 
Missent  des  compositions  semblables  pour  les  houilles  simUaires  : 
la  loi  posée  plus  haut  s'y  applique  encore. 

Le  bassin  du  Pàlsds-de-Galais  n'est  pas  encore  bien  connu.  D'a- 
près les  analyses  de  Mé  de  Marsilly,  on  y  rencontrerait  la  plupart 
des  variétés  de  charbon  que  l'on  trouvé  en  Belgique  :  c'est  une 
raison  de  penser  que  les  couches  {>résenteront  les  mêmes  variétés 
de  bouille  dans  le  même  ordre  en  allant  du  nord  vers  le  sud. 

L'identité  qui  exista  entre  les  analyses. des  houilles  belges  et 
celles  des  houilles  françaises  ajoute  un  nouveau  motif  à  ceux  que 
l'on  a  déjà  de  croire  que  les  bassins  du  nord  de  la  France  sont 
les  prolongements  des  bassins  belges. 

Si  l'on  considère  la  formation  des  houilles  maigres  comme  plus 
ancienne  que  celle  des  autres  espèces  de  houille,  on  a  dans  les 
analyses  de  l'auteur  la  confirmation  de  la  loi  posée  par  M.  Re-* 
gnault,  que  le  passage  des  combustibles  de  formation  ancienne  à 
ceux  d'une  formation  plus  récente  s'opère  par  une  augmentation 
d'hydrogène  et  d'oxygène  et  une  diminution  de  carbone. 

Les  analyses  de  houille  anglaise  semblent  montrer  que  ces 
bouilles  peuvent  être  classées  dans  une  des  catégories  établies 
pour  les  houilles  belges  et  françaises. 

Les  analyses  de  briquettes  établissent  une  composition  presque 
identique  entre  elles  et  les  houilles  qui  ont  servi  à  leur  fabrica- 
tion :  c'était  un  fait  prévu. 

On  trouve  dans  le  coke  destiné  aux  chemins  de  fer  une  faible 
proportion  d'hydrogène  et  d'oxygène  :  son  pouvoir  calorifique  est 
moindre  que  celui  de  la  houille.  L'auteur  a  déterminé  par  des 
expériences  nombreuses  les  quantités  d'eau  que  le  coke  pouvait 
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absorber,  soit  par  l'expositioa  à  l'air  humide,  soit  en  recevant 
l'eau  directement  ;  il  a  fait  ressortir  aussi  l'importance,  au  point 
de  vue  industriel,  de  la  détermination  des  cendres  qu'il  renferme. 

La  tourbe  n'est  guère  employée  que  pour  lès  usages  domes- 
tiques. M.  de  Marsilly  a  fait  l'analyse  de  plusieurs  variétés  de  ce 
combustible.  Gomme  la  houille,  la  tourbe  subit  un  commence- 
ment de  décomposition  à  une  température  de  110  degrés;  cette 
décomposition  est  très-prononcée  à  une  température  de  200  de- 
grés. Il  peut  y  avoir  avantage  à  dessécher  la  tourbe  à  110  degrés, 
mais  pas  au  delà  :  car  les  produits  gazeux  qui  se  dégagent  avec 
l'humidité  renferment  des  caii)ures  hydrogénés  combustibles.  La 
tourbe  marchande  développe  à  peu  près  moitié  autant  de  calories 
que  la  houille  tout  venant  ;  son  prix  est  seulement  moitié  moindre. 
Dans  de  telles  conditions^  celle-ci  sera  toujours  préférée  pour  les 
usages  industriels  (1). 

Terminons  enfin  cetle  longue  analyse  en  mettant  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  le  tableau' dressé  par  M.  de  Marsilly  ;  ce  tableau, 
sans  être  complet ,  donnera  une  idée  exacte  de  la  valeur  des 
houilles  qu'il  a  soumises  k  l'expérimentation,  et  pourra  servir  de 
guide  dans  le  choix  du  combustible  qu'on  devra  employer  (2).    ; 


(1)  Nous  avons  emprunté  Tàrticle  que  pous  rapportons  ici  au  Mo- 
niteur des  hôpitaux. 

(2)  Nous  noas  occupons  dans  ce  moment  d'un  travail  ayant  pour 
but  de  déterminer  quelles  sont  les  quantités  d'azote  qui  existent  dans 
les  tourbes;  les  résultats  de  ces  essais  peuvent,  nous  le  pensons, 
cenduire  à  des  applications  qui  auront  de  l'intérêt. 
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TOXICOLOGIE  ET  CHIMIE  JUDICIAIRE. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LA  RACINE  DE  PHYTOLACGA  DEGANDRA. 

Par  H.  Flumiani. 

On  sait,  que  les  baies  de  phytolacca  sont  toxiques,  et  que 
des  vins  colorés  en  Portugal  avec  ces  baies  ont  donné  lieu  à 
des  accidents  graves ,  de  telle  sorte  qu'on  avait  été  obligé  d'or- 
donner la  coupe  de  la  plante  en  floraison  ;  on  sait  encore  que 
Nathan  Crawfurt  a  vanté,  mais  sans  preuves,  l'emploi  de  leur 
racine  comme  un  médicament  utile  contre  l'hydropbobie  ;  enfin, 
que  le  docteur  Valentin  avait  employé  cette  racine  comme  émé- 
tique.  Le  fait  suivant  démontre  que  cette  racine  est  une  racine 
toxique  : 

Dans  la  matinée  du  2k  mars  1852  >  trois  jeunes  paysans  ayant 
déterré  quelques  grosses  racines  charnues ,  et  qu'ils  croyaient 
bonnes  pour  purger,  s'avisèrent  d'en  manger  quelques  morceaux* 
Une  heure  après,  tous  les  trois  sentirent  les  forces  leur  manquer  : 
froid  général,  nausées;  deux  eurent  des  vomissements  et  des 
selles  répétées  ;  le  troisième,  qui  en  avait  mangé  plus  que  les 
deux  autres,  n'eut  ni  vomissements  ni  tranchées,  mais  une  pfos* 
tration  plus  grande. 

M.  Flumiani,  arrivé  une  demi-heure  après,  constata  les  sym^» 
ptômes  suivants  :  face  plus  ou  moins  altérée  et  semblable  à  celle 
des  cholériques;  langue  presque  normale;  voix  rauque;'  peau 
froide  et  légèrement  colorée  en  bleu;  pouls  déprimé  et  petit. 
Les  trois  malades  accusaient  un  sentiment  d'oppression  à  l'épi- 
gastre,  avec  sensation  de  poids  et  soif  mtense. 

L'empoisonnement  étant  produit  par  une  substance  hyposthé- 
nisante»  il  fallait  recourir  à  un  remède  d'un  effet  0{>posé  :  vio  de 
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Sfelaga ,  puis  du  rhum.  La  raciûe  qui  avait  causé  les  accidents, 
eiamioée  par  un  pharmacien,  botaniste  distingué,  appartenait  au 
phytolacca  decandra,  connu  dans  nos  jardins  sons  le  nom  d'amo* 
rante. 

Trois  heures  après ,  la  réaction  chez  les  malades  était  com- 
plète :  une  sorte  d'ivresse  avait  succédé  à  Tétat  de  stupeur;  la 
chaleur  cutanée  s'était  relevée  au  delà  du  degré  normal  ;  le  pouls 
était  plein. 

Le  lendemain,  les  malades  étaient  complètement  guéris. 

COPIE  D'UN  RAPPORT  FAIT  SUR  DU   VIN  SOUPÇONNÉ  FALSIFIÉ  (1). 

Je  soussigné,  pharmacien-chimiste,  chargé  par  H.  X à  fin 

de  savoir  : 

lo  Si  ce  liquide  était  bien  du  vin  ; 

2^  S'il  ne  contenait  pas  de  substances  étrangères  ; 

S""  Si  ces  substances  étrangères  étaient  nuisibles  &  la  santé; 

4»  S'il  avait  été  trompé  par  le  vendeur  ; 

5^"  Quelle  était  la  composition  du  liquide  et  de  quelle  nature 
était  la  fraude, 
.  Constate  et  certifie,  etc. 

Le  liquide  est  d'un  rouge  rose  peu  foncé  ;  il  a  une  odeur  légè- 
rement vineuse  ;  sa  saveur  est  âpre,  styptique,  laissant  un  goût 
amer  ;  il  est  peu  acide  et  contient  8  pour  100  d'alcool  Soumis 
à  Faction  des  réactifs,  il  donne  les  résultats  suivants': 

Avec  la  potasse,  une  coloration  hrune^  puis  un  précipité  gris. 

Traité  par  deux  solutions,  l'une  d'alun,  l'autre  de  carbonate 
de  potasse,  on  obtient  un  précipité  gris  bleuâtre  et  même  violet. 

Avec  la  solution  de  sulfate  d'alumine  et  de  carbonate  d'am- 
moniaque, le  précipité  est  d'un  gris  sale  bleuâtre. 

(i)  Ce  rapport  nous  a  paru  tellement  curieux  que  nous  le  repro- 
duisons textuellement. 
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Par  racétate  de  plomb,  le  précipité  est  gris  bleuâtre,  et  le  li- 
quide qui  surnage  a  une  couleur  rose  violet^  caractère  qui  con- 
firme l'opération  précédente. 

Par  l'ammoniaque  et  le  suirbydrate  d'ammoniaque,  le  liquide 
filtré  est  rouge-brun. 

Après  trois  jours  de  contact  avec  une  solution  de  gélatine,  il 
n*y  a  eu  qu'un  léger  précipité  gris  ;  le  liquide  est  resté  rose. 

De  ces  faits  il  résulté  que  la  matière  colorante  du  liquide 
analysé  n'est  pas  de  même  nature  que  celle  que  l'on  retrouve 
dans  les  vins  naturels ,  lorsqu'ils  sont  soumis  aux  mêmes 
réactifs. 

La  couleur  des  laques  obtenues  ne  m'ayant  laissé  aucun  doute 
sur  leur  composition,  j'ai  regardé,  j'ai  recherché  quel  pouvait 
être  ce  liquide.  La  saveur  acre,  amère,  aromatique,  du  produit  de  la 
distillation  a  été  étudiée  de  nouveau.  Une  certaine  quantité  du 
tout  a  été  évaporée  sur  un  bain  d'huile  à  la  température  de  200  ''. 
L'extrait  avait  une  consistance  de  caramel,  et  il  s'est  développé 
l'odeur  de  poiré  légèrement  brûlé  ;  l'odeur  a  persisté  et  la  saveur 
de  l'extrait  était  très-sucrée. 

Restait  à  connaître  si,  dans  ce  liquide,  il  y  avait  des  substances 
nuisibles  à  la  santé,  et  à  quels  sels  ou  acides  était  due  sa  sa- 
veur adde,  âpre  et  styptique. 

L'extrait,  convenablement  traité  par  l'évaporation,  l'acide  ni- 
trique^  l'eau  distillée,  n'a  donné  aucune  réaction  des  sels  de 
plomb,  de  cuivre  et  de  zinc. 

Alors  par  l'eau  de  chaux,  qui,  après  quatre  jours  de  contact,  ne 
donne  pas  de  erist^lisation  de  tartrate  de  chaux. 

Par  le  chlorure  de  baryum,  qui  donne  immédiatement  un  pré- 
cipité abondant  et  insoluble  dans  les  acides  azotique  et  chlorhy- 
drique. 

Par  un  traitement  avec  l'acétate  de  plomb,  l'acide  sulfbydrique 
et  l'ammoniaque,  j'ai  obtenu  le  sel  qui  entre  en  grande  propor- 
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tien  dans  la  composition  de  ce  prétendu  vin.  Le  précipité  d'alu- 
mine était  abondant ,  eu  égard  à  la  quantité  de  liquidé  em- 
ployé  (1). 

De  cette  analyse  il  résulte  pour  moi  : 

lo  Que  le  vin  vendu  à  M.  X...  n'est  qu'un  mélange  fait  à  doses 
connues,  d'eau  de  poiré,  de  vin  fermenté  avec  le  sulfate  d'alu- 
mine ou  alun^  les  baies  de  sureau  et  d'hièble; 

2«>  Que  le  vin  naturel  n'entre  dans  ce  liquide  qu'en  très-faible 
proportion  ; 

3«»  Que  M.  X,....,  croyant  acheter  du  vin,  a  été  trompé  sur  la 
qualité  et  la  composition  de  la  chose  vendue ,  et  cela  avec  con- 
naissance de  cause  de  la  part  du  vendeur  ; 

k^  Que  la  quantité  de  sulfate  acide  d'alumine  ou  alun  en  dis- 
solution dans  cette  boisson  agit  k  la  longue  sur  les  organes  di- 
gestifs et  peut  nuire  à  la  santé,  puisqu'il  est  reconnu  que  l'alun 
est  une  substance  toxique  ; 

50  Que  vendre  ce  liquide  pour  une  boisson,  et  surtout  pour  du 
vin  naturel,  constitue  une  fraude  qui  doit  être  poursuivie  devant, 
les  tribunaux. 

44  septembre  1857. 
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CONSULTATION   A  PROPOS  D*UN  VIN  SOUPÇONNÉ   FALSIFIÉ, 

Nous,  Anselme  Payen>  chimiste,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ; 

Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  l'Académie  de 

médecine,  consultés  par  M.  X ,  avocat,  relativement  à  des 

vins  saisis  sur  M.  6 ,  déclarons  donner,  parle  présent,  notre 

avis  en  honneur  et  conscience. 

(i)  Etait-ce  de  l'alumine  ou  des  phosphates? 
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-    Première  question, 
Pettt^)a  coûsidérer  comme  uo  via  falsifié,  comme  un  vin 
étendu  d'eau,  un  vin  qui,  h  l'analyse,  a  donné  : 

8  gr.  S  d'alcool  en  volume  ; 
18  gr.  d'extrait  par  litre; 
2  gr.  10  détartre; 
ce  vin  ayant  été  préparé  : 

Avec  200  litres  de  vin  de  la  Charente  (1837)  ; 
210  litres  de  vin  d'Auvergne; 
90  litres  de  vin  de  Bourgogne; 
70  litres  de  vin  de  Montagne; 
75  litres  de  vin  blanc  de  Sologne  ; 

M.  G n'ayant  plus  de  ces  vins  pour  confectionner  un  type? 

Réponse, 
Pour  conduire  à  une  conclusion  formelle  à  cet  égard,  l'analyse 
précitée  n'est  point  assez  complète  ;  il  aurait  fallu  indiquer  la 
composition  détaillée  de  l'extrait.  Peut-être  alors  la  conclusion 
fût-elle  encore  demeurée  incertaine,  car  la  question  qui  nous  est 
posée  est  d'une  difficulté  extrême,  par  la  raison  que  les  propor- 
tiens  d'eau,  d'alcool,  d'extrait,  peuvent  varier,  non-seulement 
dans  les  diverses  localités  d'un  département  où  l'on  cultive  la 
vigne,  mais  encore  dans  une  même  localité,  et  cela  en  raison 
des  diverses  circonstances  suivantes  : 
l""  La  situation  et  l'exposition  des  vignes  ; 
2''  La  nature  du  sol,  la  composition  et  les  quantités  de  la  fu- 
mure mise  en  usage; 

S""  Les  cépages,  le  mode  de  taille  et  de  culture  mis  en  pra- 
tique; 
li*  Les  circonstances  atmosphériques  de  l'année  ; 
y  La  saison  sèche  ou  pluvieuse  au  moment  de  la  vendange* 
Par  suite  de  ces  conditions  variables,  le  vin  d'une  localité  peut 
être  plus  ou.  moins  aqueux^  plus  ou  moins  alcoolique,  plus  ou 
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moins  acide,  plus  ou  moins  riche  en  matières  eitractives  et  doué 
d'un  arôme  plus  ou  moins  développé. 

Qn  trouve,  en  effet,  dans  le  Bordelais,  dans  le  Lyonnais,  dans 
la  Gironde,  dans  la  Haute-Garonne,  dans  les  Pyrénées-Orieixtales, 
des  vins  qui  donnent  13  d'alcool,  tandis  que  d'autres  n'en  don- 
nent que  8. 

Certains  vins  de  Mâcon  ont  donné  les  uns  11  d'alcool,  tandis 
que  d'autres  n'en  donnaient  que  7.66. 

Les  mêmes  observations  peuvent  être  faites  dans  toutes  les 
contrées  vinicoles. 

Deuxième  question. 

m 

Peut-on,  dans  le  commerce  de  Paris,  prendre  des  vins  pour 
faire  un  type  et  le  comparer  &  un  vin  qui  aurait  été  mis  en  sus- 
picion 7 

Réponse. 

Npus  pensons  que  cette  méthode  pourrait  être  mise  en  usage, 
mais  elle  peut  offrir  un  danger  pour  la  justice.  En  effet,  si  le  type 
est  établi  avec  des  vins  de  choix  des  diverses  localités,  on  peut 
avoir  un  produit  différent  de  ceux  du  commerce  :  ceux-ci  peu- 
vent comprendre  les  vins  de  qualités  «moyennes  et  inférieures  ; 
si,  au  contraire,  on  prenait  des  vins  de  qualités  inférieures  des 
diverses  provenances  indiquées^  la  justice  pourrait  être  induite 
en  erreur,  car  alors  le  type  serait  trop  faible. 

On  pourrait  peut-être  arriver  à  la  vérité  ou  près  de  la  vérité 
en  prenant,  chaque  année,  avec  toutes  les  précautions  convena- 
bles et  en  s' aidant  du  concours  des  autorités  municipales,  des 
types  des  vins  de  qualité  moyenne  ;  puis  on  conserverait,  comme 
terme  de  comparaison,  le  type  obtenu.  On  conçoit  qu'on  arrive- 
rait ainsi  plus  près  du  but,  car  les  vins  de  première  qualité  des 
diverses  localités  sont  vendus  pour  être  consommés  tels  qu'ils 
sont  et  n'entrent  pas,  en  général,  dans  les  cuvées  (ou  mélanges), 

A  cette  occaslonr,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'on  rendrait  un 
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grand  service  à  la  justice  et  aux  experts  chargés  d'élucider  ces. 
difficiles  questions  en  conservant  dans  les  principaux  centres 
viticoles  une  collection  d'échantillons  des  vins  de  qualité  supé- 
rieure, moyenne  et  inférieure,  afin  de  les  comparer  avec  les 
échantillons  saisis  ultérieurement  :  car  c'est  surtout  à  l'aide  de  la 
comparaison  avec  des  types  certains  que  l'on  peut  apprécier 
exactement  la  nature  des  mélanges  et  des  diverses  falsifications. 

Troisième  question, 

La  coloration  plus  faible  dans  un  vin  peut-elle  permettre  d'é- 
tablir que  ce  vin  est  falsifié? 

B^ponse. 

Selon  nous,  cette  différence  de  coloration  ne  peut  servir  h 
établir  la  falsification,  car  le  contact  plus  ou  moins  prolongé  du 
moût  avec  les  pellicules  du  raisin,  les  proportions  plus  ou  moins 
grandes  de  matière  colorante  qui  se  trouve  dans  ces  pellicules, 
donnent  lieu  à  des  intensités  de  couleur  variables.  En  effets  on 
sait  que  certains  vignobles  contiennent  des  cépages  dans  lesquels 
on  trouve  le  raisin  connu  sous  le  nom  de  gaillard,  de  gouais 
noir,  de  mareau,  de  chinan,  qui  colorent  fortement  les  vins,  tan- 
dis que  dans  d'autres  vignobles  les  raisins  blancs  oii  gris  et  les 
raisins  rouges  ou  peu  colorés  se  rencontrent  en  plus  grandes 
proportions. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  certains  vins  se  dépouillent  plus  vite 
que  d'autres  d'une  partie  de  leur  matière  colorante. 

Quatrième  question, 

L'àpreté  et  l'astringence  plus  ou  moins  grande  dans  un  vin 
peuvent-elle  permettre  de  dire  qu'un  vin  est  falsifié,  parce  qu'il 
est  moins  astringent  qu'un  autre? 

Réponse, 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  admettre  une  semblable  con- 
clusion, si  on  consulte  l'ouvrage  publié  par  le  Congrès  des  vigne- 
rons français,  en  1845,  à  Dijon,  chez  Douillier,  libraire.  On  ^ 
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verra  dans  les  tableaux  fournis  par  MM.  Duret,  Toussain,  de 
Vergnette,  que  des  vins  récoltés  dans  les  mêmes  bcalUés  sont, 
les  uns  vineux  et  durs,  d'autres  médiocres,  d'autres  enfin  vineux, 
légers  et  parfumés.  On  sait  enfin  que  Tastringence  entre  cer- 
taines limites  dépend  des  proportions  de  rafles,  pellicules  et  pé- 
pins, et  de  la  durée  du  contact  du  moût  avec  le  marc  ;  enfin,  que 
l'astringence,  ainsi  que  l'intensité  de  la  couleur  des  vins,  dimi- 
nuent suivant  le  nombre  et  les  proportions  des  clarifications  avec 
l'albumine  ou  la  gélatine. 

Telles  sont  les  réponses  que  nous  avons  pu  faire  aux  questions 
que  vous  nous  avez  posées. 

Paris,  le  27  mal  1858. 


PHARMACIE. 


GÉRANCE   DES   PHARMACIES. 

Nous  avons  dans  divers  numéros  fait  ressortir  les  inconvé- 
nients qui  résultent  de  l'administration  des  ofiicines  par  des  gé- 
rants. La  pièce  suivante,  qui  nous  tombe  sous  la  main,  vient  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  : 

((  L'an  mil  huit  cent  cinquante-huit,  le 

«  A  la  requête  de  M.  A.-L.-E.  J......  pharmacien  de  première 

classe,  demeurant  à  Paris,  rue  de  .,.  . ,  pour  lequel  domicile  a 
été  élu  en  ma  demeure , 

«  J'ai,  soussigné,  signifié  et  déclaré  à  M.  X......  maître  d'hôtel 

garni,  en  son  domicile  et  parlant  à , 

«  Que  le  requérant  est  l'objet  de  remontrances  inquiétantes 
pour  lui  à  raison  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  la  pharmacie  qu'il 
dirige  par  suite  des  conventions  vertales  intervenues  avec  ledit 
sieur  X 
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<(  Eb  effet,  il  a  été  reproché,  tout  récemment  au  requérant 
de  n'avoir  pas  approvisionné  la  pharmacie  conforméoient  aux 
lois  et  ordonnances  ^ui  régissent  la  matière ,  et  il  a  tout  lieu  de 
craindre  que  la  pharmacie  dirigée  par  lui  ne  aoit  interdite  d'un 
jour  à  l'autre ,  si  elle  n'est  pas  promptement  approvisionnée  de 
tous  les  médicaments,  ainsi  que  de  toul^  les  ustensiles  de  labora- 
toire et  généralement  de  toutes  les  choses  en  usage  dans  une 
pharmacie  bien  tenue. 

((  En  conséquence,  j'ai,  huissier  susdit  et  soussigné,  fait  som- 
mation à  M.  X 

«  De,  dans  vingt-quatre  heures  pour  tout  délai,  mettre  le  re- 
quérant en  mesure  de  satisfaire  aux  lois,  prescriptions,  règle- 
ments et  ordonnances  concernant  la  pharmacie,  et  principale- 
ment de  lui  fournir  tous  les  approvisionnements  qui  sont  indis* 

pensables  et  qui  manquent  dans  l'établissement  delà  rue  de , 

ainsi  que  tous  les  ustensiles  de  laboratoire  exigés  par  la  loi  ;    • 

('  Déclarant  à  M.  X.  ...  que,  s'il  ne  satisfait  pas  à  la  présente 
sommation  dans  le  susdit  délai  de  vingt-quatre  heures,  il  s'ex- 
pose et  expose  le  requérant  à  voir  interdire  et  fermer  immédiate- 
ment  la  pharmacie  de  la  rue  de ; 

«  A  ce  que  M.  X n'en  ignore  et  ait  à  subir  personnelle- 
ment les  conséquences  de  ses  négligences  et  de  son  incurie,  d'au- 
tant mieux  qu'il  a  déjà  été  averti  verbalenlent  par  le  requérant  à 
plusieurs  reprises , 

«  Sous  toutes  réserves  de  fait  et  de  droit,  notamment  de  suivre 
l'instance  engagée  devant  le  Tribunal  de  commerce  contre 
M.  X ; 

«  A  ce  qu'il  n'en  ignore  également,  et  je  lui  ai,  à  domicile  et  en 
parlant  comme  dessus,  laissé  copie  du  présent.  » 

Le  pharmacien  avait  démandé  à  quitter  cet  établissement^  puis- 
qu'il ne  pouvait  le  gérer  d'une  manière  convenable  ;  il  a  cepen- 
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dant  été  forcé  de  continuer  à  rester  pendant  un  mois  dans  une 
officine  non  munie  des  produits  nécessaires.*      A.  Ghevallibb. 

SUR  LA  RÉCOLTE  DB'  l'OPIOM  DANS  LA  BITHYNIE. 

Par  M.  BouRLiER,  pharmacien  aide-major. 

Les  premiers  renseigneibents  sur  la  récolte  de  Topium  ont  été 
recneîlUs  par  H.  Bourlier  au  hameau  de  Lidja ,  près  de  Gheiwé. 
Le  champ  où  ii  a  fait  ses  observations  était  complètement  défleuri. 
Le  pavot  qui  y  avait  été  semé  était  la  variété  blanche.  La  super- 
ficie du  terrain  était  de  3,^00  mètres.  La  vallée  courait  du  sud 
AVi  nord,  €t  le  champ  était  exposé  au  levant  sur  un  de  ses  flancs. 

Les  capsules,  vertes  y  à  peu  près  arrondies,  présentaient  un 
diamètre  de  10  à  12  centimètres.  Dix  femmes  étaient  occupées  à 
pratiquer  sur  elles  des  incisions  incomplètement  circulaires,  le 
pkis  souvent  perpendiculaires  à  Taxe  de  la  plante.  Dans  quelques 
cas  rares,  TincisLon  prenait  la  forme  d'une  spirale,  par  suite  de 
la  prolongation  de  Tincision  circulaire  au-dessous  et  au  delà  du 
point  de  départ.  Généralement  Tincision  occupait  le  plan  de  ré- 
union du  tiers  inférieur  avec  le  tiers  moyen  de  la  capsule.  Le  suc 
blanc  laiteux  qui  jaillissait  apparaissait  sous  forme  de  gouttelettes 
qui  se  coagulaient  rapidement  à  Tair,  et  par  suite  ne  pouvaient 
rouler  jusqu'à  terre. 

L'expérience  a  démontré  quç  l'incision  ne  doit  jamais  intéres- 
ser que  la  moitié  de  l'épaisseur  des  parois  des  capsules.  Une  in- 
cision plus  profonde  n'offre,  en  effet,  que  des  désavantages.  Les 
vaisseaux  lactifères  étant  à  la  périphérie  des  capsules,  une  inci- 
sion superficielle  suffit  pour  les  atteindre ,  tandis  qu'une  incision 
qui  pénétrerait  au  dedans  permettrait  à  une  portion  du  suc  de 
s'écouler  à  l'intérieur  de  la  plante,  et  diminuerait  d'autant  le 
produit  de  la  récolte. 

Les  femmes  s'avançaient  de  front  du  nord  au  sud ,  de  manière 
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à  De  pas  être  obligées  de  traverser  la  partie  du  champ  où  les 
incisions  précédentes  avaieilt  été  pratiquées,  et  pour  ne  pas  être 
exposées  à  répandre,  par  un  frottement  inévitable,  une  partie  du 
liquide  qui  s'écoulait  au  dehors.  L'instrument  dont  elles  se  ser- 
vaient était  un  couteau  ordinaire  bien  aiguisé  à  la  pointe,  et  re- 
couvert sur  tout  le  reste  de  son  étendue  d'un  linge  qui  permet  de 
le  saisir  sans  danger  par  la  lame.  Ces  femmes  étaient  à  l'œuvre 
depuis  le  moment  où  le  soleil,  assez  élevé  au-dessus  de  Tborizon 
et  assez  chaud,  avait  débarrassé  les  capsules  de  la  rosée  qui  les 
recouvrait.  Si  les  incisions  étaient  faites  avant  ce  moment ,  une 
portion  du  suc,  délayé  par  la  rosée,  se  répandrait  sur  le  sol  ou 
sur  une  plus  grande  surface  de  la  capsule.  La  coagulation,  si  ra- 
pide avec  la  grande  chaleur  du  soleil,  ne  serait  pas  alors  assez 
prompte,  le  matin,  pour  empêcher  le  suc  de  s'étaler,  et,  par 
suite,  la  récolte  deviendrait  plus  diflBcile. 

On  cesse  d'inciser  les  capsules  à  midi /pour  faciliter  l'épais^s- 
sement  du  suc,  et  sa  dessiccation  par  la  chaleur  du  reste  du  jour 
lui  permet  de  résister  à  l'influence  de  la  rosée  du  soir  ou  de  la 
nuit.  Dans  une  partie  dû  même  champ ,  on  allait  commencer  à 
ramasser  l'opium  sur  les  capsules  qu'on  avait  incisées  la  veillé. 
En  opérant  la  récolte  à  cette  heure,  on  n'a  plus  à  craindre  l'excès 
d'humidité  du  suc,  le  soleil  ayant  eu  le  temps,  depuis  son  lever, 
d'en  faire  disparaître  les  traces. 

Les  femmes,  avant  de  procéder  à  l'opération,  se  munissent 
d'un  vase  qu'elles  attachent  devant  elles  ;  elles  dénudent  la  lame 
du  couteau  qui  leur  a  servi  aux  incisions,  et,  passant  légèrement 
sur  toutes  les  parties  noires  qui  constituent  le  suc  concentré, 
elles  le  déposent  dans  le  vase.  Le  même  vase  sert  à  chaque  femme 
pour  toute  la  récolte.  .  / 

Quand  la  récolte  est  terminée ,  on  crache  sur  le  suc  recueilli, 
afin  de  lui  rendre,  par  une  addition  de  salive,  l'humidité  qu'il 
peut  avoir  perdue.  Avec  le  couteau,  on  agite,  on  malaxe  de  ma- 
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niëre  h  donner  à  toute  la  masse  une  consistance  pâteuse  bien  ho« 
mogëne,  avec  laquelle  on  confectionne  les  pains.  Ces  pains  sont 
faits  à  l'aide  du  couteau  et  des  doigts,  et  oa  leur  donne  une  forme 
arrondie  avec  un  léger  aplatissement.  Chaque  pain  ou  masse  est 
roulé  entre  deux  larges  feuilles  de  pavot»  et  placé  ensuite  sur  une 
planche  dans  une  chambre  inhabitée  et  assez  bien  aérée  pour  que 
la  desfflccation  des  feuilles  soit  prompte.  Ces  pains,  ainsi  enve- 
loppés, constituent  Topium  du  commerce  vendu  en  boule  à  Gon- 
stantinôple. 

Voici  midntenant  ce  que  H.  Bourlier  raconte  sur  les  moyens 
et  frais  de  culture  ! 

«  Le  champ  exanûné  avait  80  picks  de  côté  (60  mètres).  Il  a 
été  sexsxé  avant  l'hiver,  après  avoir  été  bien  nettoyé  et  labouré 
deux  fois.  On  a  employé  30  drachmes  (90  grammes)  de  graines 
qui  ont  été  mélangées  avec  du  sable  fin,  afin  de  les  répartir  plus 
également  dans  tout  le  champ.  Après  l'hiver,  on  a  enlevé  les 
mauvaises  herbes  et  tous  les  plants  de  pavots  trop  rapprochés, 
de  manière  à  laisser  au  moins  la  distance  d'une  palme  (20  centi* 
mètres)  entre  les  pieds  ;  puis  on  a  biné  deux  fois.  Pour  faire  la 
récolte,  dix  femmes  sont  nécessaires  pendant  huit  jours.  On  leur 
doQne  trois  repas  avec  une  paye  de  3  piastres  (60  centimes)  par 
jour.  Le  produit  en  opium  sera  au  plus  de  2  oques  (2,500  gram- 
mes), valant  cette  année  220  ou  240  piastres  l'oque  (40  à 
45  francs).  Avant  la  guerre  de  Grimée,  les  femmes  ne  recevaient 
qu'une  demi^piastre  ou  une  piastre  au  plus,  et  l'opium. se  vendait 
160  piastres  (30  francs)  l'oque.  Le  seul  bénéfice  devant  rester 
cette  année  au  cultivateur  était  estimé  32  oques  (/lO  kilogrammes) 
d'huile  provenant  de  la  graine,  et  encore  faudrait-il  déduire  de 
cette  valeur  la  redevance  à  payer  au  pacha ,  les  frais  de  labour, 
de  binage,  de  sarclage,  le  prix  de  la  semence,  de  la  nourriture 
des  femmes,  et  celui  du  fumier  employé  comme  engrais. 

«  A  Lidja ,  oh  la  récolte  a  été  observée ,  le  sous-sol  est  formé 
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de  schistes  talqueux  ;  la  couche  végétale  a  une  épaisseur  assez 
considérable.  L'eau  y  est  abondante,  et  donne  à  la  terre  une 
humidité  bien  précieuse  p6ur  combattre  les  grandes  chaleurs  de 
Tété.  » 

M.  Bourlier  a  fait  beaucoup  d'expériences  pour  comparer  les 
quantités  d'opium  rendues  par  la  plante,  selon  qu'on  pratique 
des  incisions  longitudinales,  ou  bien  une  seule  Incision  circu- 
laire. Il  a  reconnu  que  l'incision  circulaire  produit  davantage  ; 
les  gouttelettes  sont  plus  grosses  et  se  coagulent  parfaitement, 
sans  permettre  à  la  matière  de  se  répandre ,  comme  cela  arrive 
parfois  avec  les  incisions  longitudinales,  qui  laissent  arriver  le 
suc  avec  trop  de  rapidité.  Enfin,  il  a  pu  se  convaincre  que  cette 
seule  incision  circulaire  est  encore  préférable  à  trois  incisions 
horizontales  partielles  faites  parallèlement ,  lesquelles  ne  fournis- 
sent pas  plus  de  suc ,  et  il  résume  ainsi  les  avantages  de  ce  mode 
d'opération  : 

«  L'incision  circulaire  presque  complète,  faite  aux  deux  tiers  de 
la  plaàte  à  partir,  du  sommet  et  perpendiculairement  h  l'axe,  est 
Id  seule  rationnelle,  la  plus  simple,  la  plus  avantageuse;  elle 
ouvre  un  plus  grand  nombre  d'issues  au  suc  de  la  plante;  elle 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  en  simplicité,  puisque  d'un  mû 
coup  elle  est  pratiquée,  et  que,  par  conséquent,  elle  demande  le 
moins  de  temps.  Le  suc  qui  s'écoule  de  chacun  dès  vaisseaux 
lactf fères  ne  formant  que  des  gouttelettes  d'un  vohime  moyen  que 
la  pesanteur  n'entratne  pas  le  long  des  parois,  il  s'ensuit  qu'il 
est  répandu  sur  le  plus  petit  espace  donné,  qu'il  ne  peut  subir 
qu'une  perte  minime  et  qu'il  est  recueilli  en  un  seul  temps. 

«  C'est  \h  la  seule  espèce  d'incision  que  l'on  pratique  dans  l'Asie- 
Mînéure.  Généralement  elle  est  incomplète,  c'est-à-dire  que  la 
circonférence  n'est  pas  entièrement  incisée;  mais,  dans ^[uelques 
cas,  la  main  courant  plus  vite  que  la  volonté  de  l'op^teur, 
l'extrémité  de  rindsion  arrive  au-dessous  du  point  de  départ  et 
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le  dépasse  d'une  certaine  quantité.  Nulle  part  les  incisions  ne  se 
répètent  le  lendemain ,  parce  que  ce  serait  doubler  le  prix  de  la 
main-d'œuvre  pour  n'obtenir  qu'une  faible  augmentation  de  ré-^ 
coite. 

((  On  comprend  la  nécessité  d'incisions  multiples  et  pratiquées 
dans  différents  sens  dans  le  cas  de  maturité  avancée  de  la  capsule^ 
alm*s  que  le  suc  est  excessivement  concret  et  s'écoule  avec  peine 
hors  des  vaisseaux  de  la  plante.  En  cet  état,  le  suc  se  prend 
instantanément ,  au  contact  de  l'air,  en  une  masse  glutineuse  qui 
bouche  immédiatement  les  ouvertures  des  vaisseaux.  Si  donc  on 
veut  faire  rendre  à  la  plante  la  plus  grande  partie  de  son  suc,  il 
est  nécessaire  de  pratiquer  un  grand  nombre  d'incisions, 

«  Dans  les  pays  humides,  on  doit  se  garder  d'inciser  la  plante 
lorsqu'elle  est  encore  verte,  parce  qu'où  s'expose  à  voir  un  suc 
clair  couler  le  long  de  la  capsule.  En  effet ,  à  cette  époque  de  la 
vie  de  la  plante,  l'eau  y  prédomine  ;  les  principes  solrdes  n'y  arri* 
vent  qu'un  peu  plus  tard^  au  moment  où  elle  va  jaunir,  et  c'est  là 
le  point  de  maturation  qu'il  est  impoatant  de  saisir  pour  faire  la 
récolte.  Mais  en  Asie-Mineure  le  cas  est  bien  différent.  La  cha- 
leur en  juin  et  juillet  est  assez  considérable  au  milieu  du  jour 
pour  coaguler  instantanément  les  premières  portions  du  suc 
écoulé;  alors  ces  premières  gouttes  coagulées  arrêtent  celles 
qui  arrivent  successivement.  D'ailleurs,  on  ne  rencontre  jamais 
dans  le  sol  l'humidité  nécessaire  pour  donner  aux  plantes  cette 
exubérance  de  végétation  dont  l'eau  fait  tous  les  frais  ;  il  n'y  a 
donc  jamais  excès  d'eau  dans  les  sucs,  et,  par  conséquent,  on 
comprend  la  possibilité  de  récolter  l'opium  avant  la  complMe 
maturité  du  pavot  et  d'en  retirer  la  plus  grande  somme  d'un  suc 
dont  la  richesse  fait  la  valeur.  » 

M.  Bourlier  termine  son  intéressant  mémoire  par  l'examen  des 
falsifications  principales  qu'on  iait  subir  à  l'opium.  De  tous  les 
corps  étrangers  qu'on  y  introduit,  les  plus  communs  sont  les  dé^ 
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bris  du  péricarpe;  mais  cette  petite  sapercberie,  qui  élève  le  ren- 
deinent  de  9  à  15  pour  100,  n'est  pas  diflScile  à  recoanattre.  En 
raclant  légèranent  avec  un  couteau  un  pain  d'opium  frais,  on 
entraine  au  dehors  de  la  masse  tous  les  débris  de  capsules  que 
l'examen  le  plus  superficiel  permet  de  reconnaître.  Quand  l'opium 
est  sec,  le  mélange  des  corps  étrangers  donne  à  la  matière  un 
aspect  marbré;  les  lignes  blanches  indiquent  la  présence  du  li- 
gneux et  tranchent  sur  la  couleur  de  l'opium. 

Dans  certaines  cireonscripticms  du  pays  de  la  récolte,  on  prati- 
que, à  l'aide  de  jaunes  d'œufs,  certaine  fraude  qui ,  depuis  quel- 
que temps,  prend  des  proportions  considérables.  On  forme  une 
préparation  prompte,  d'un  prix  presque  nul  et  ne  masquant  les 
qualités  physiques  du  produit  qu'autant  qu'on  l'y  introduit  en 
quantité  trop  considérable.  La  couleur  jaune  naturelle  de  l'opium 
est  avivée  agréablement  par  ce  mélange  ;  la  saveur  en  est  à  peine 
altérée  ;  l'odeur  seule  est  moins  pénétrante.  Il  y  a  danger  à  excé- 
der, par  oque  d'opium  frais,  le  nombre  de  huit  ou  dix  jaunes 
d'œufs  ;  mais,  en  se  bornant  k  ce  nombre,  le  produitest  vendu  sur 
les  marchés  de  Goastantinople  comme  opium^de  bonne  qualité. 

L'opium  contenant  du  jaune  d'œuf  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants  : 

Il  ne  se  dessèche  jamais  assez  pour  permettre  de  le  pulvériser; 
il  se  coupe  au  contraire  très-facilement  en  tranches  dont  les  sur- 
faces accusent  par  leur  netteté  une  pâte  bien  liée. 

Lés  surfaces  de  section,  exposées  à  l'air  pendant  quelques 
jours,  se  recouvrent  d'une  couche  blanche  pulvérulente. 

Placée  entre  les  doigts,  une  parcelle  de  cet  opium  produit  la 
sensation  d'un  corps  onctueux,  savonneux,  contrairement  à  IV 
pium  pur,  qui  est  poisseux. 

Enfin,  l'éther  en  sépare  un  corps  gras  abondant. 

L'opium  remanié  à  Gonstantinople  contient  surtout  des  pulpes 
de  fruits  ;  mais  il  est  facile  de  les  découvrir  en  se  basant  sur.  la 
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présence  du  sucre  incristallisabie  qu'elles  contiennent  toujours. 
Voici  comment  on  peut  opérer  sur  les  opiums  dans  lesquds  on 
soupçonne  cette  fraude  :  on  fait  bouillir  10  grammes  de  la  sub* 
stance,  on  filtre,  et  la  liqueur  est  précipitée  par  le  tannin  en 
excès;  cet  excès  de  tannin  est  enlevé  par  Talbumine,  dont  on 
débarrasse  ensuite  la  liqueur  par  Tébullition  ou  par  le  noir  ani- 
mal. La  liqueur  de  Barreswil  est  réduite  par  ce  liquide  et  donne, 
par  la  quantité  de  sucre  indiquée,  une  appréciation  approxima- 
tive, mais  suffisante,  de  la  proportion  de  pulpe  introduite. 

SUR  LES  £lÈVES  en  PHARMACIE  EN  ALLEMAGNE.  —  RÈGLEMENT 

qu'ils  ONT  A  SUIVRE. 

Tout  jeune  homme  se  destinant  à  la  carrière  pharmaceutique 
sollicite  avant  tout  la  permission  de  l'Ecole.  Chaque  demande 
d'inscription  doit  être  accompagnée  de  l'acte  de  naissance  consta- 
tant l'âge  de  seize  ans  passés  et  du  certificat  de  maturité  (équivalant 
à  la  rhétorique  en  France).  Cette  formalité  remplie,  le  jeune 
homme  peut  entrer  en  qualité  d'apprenti.  La  durée  de  l'appren- 
tissage n'est  pas  limitée  ;  cependant  elle  ne  peut  être  inférieure  à 
deux  ans.  Le  patron  titulaire  est  obligé  de  démontrer  ou  faire 
démontrer  à  ses  élèves-apprentis  tous  les  travaux  pratiques  et 
théoriques  de  l'art  du  pharmacien.  Les  apprentis  en  pharmacie 
.font  toutes  les  manipulations  et  préparations  sous  les  yeux  du 
patron  ou  du  proviseur,  qui  seuls  en  sont  responsables. 

Annuellement,  au  commencement  d'octobre,  a  lieu  le  concours 
des  apprentis  pour  l'avancement  dans  la  hiérarchie  pharmaceu- 
tique, c'est-à-dire  pour  devenir  aides  en  pharmacie.  L'examen 
d'aide  comprend  la  connaissance  des  substances,  les  manipula- 
tions, les  travaux  du  laboratoire  et  les  premiers  éléments  de  la 
chimie  appliquée  à  la  pharmacie.  Les  lauréats  de  ce  concours  de- 
viennent par  ce  fait  internes  des  hôpitaux.  L'ûde  en  pharmacie 
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reçoit  aa  diplôme  de  sa  qualité  d'aidé  ;  il  est  responsable  à  Faveoir 
de  soû  travail. 

L'aide  seconde  le  patron  et  le  proviseur  dans  la  surveillance 
des  apprentis,  et  exécute  les  ordonnances  trop  délicates  ou  diffl* 
ciles  pour  ces  derniers. 

Le  minimum  de  stage  en  qualité  d'aide  est  de  trois  ans,  dont 
un  an  au  moins  doit  être  passé  dans  le  laboratoire.  Ces  trois  ans 
écoulés,  il  prend  son  inscription  des  cours  de  l'Ecole  de  phar- 
macie, qu'il  doit  suivre  sans  interruption  pendant  trois  ans.  Au 
bout  de  ce  laps  de  temps,  il  subit  des  examens  complets  sur  la 
pharmacie  et  toutes  les  sciences  accessoires.  Il  devient  alors  pro- 
viseur. Le  titre  de  proviseur  lui  confère  tous  les  droits,  mais 
non  les  charges  du  pharmacien  titulaire.  Deux  années  de  pro- 
visorat  lui  permettent  d'aspirer  au  titulariat.  Deux  thèses  (l'une 
traitant  un  sillet  de  la  chimie  pharmaceutique ,  l'autre  de  quel- 
que amélioration  à  apporter  au  Codex  ou  de  la  préparation  d'un 
produit  nouveau)  doivent  être  soutenues.  Enfin  la  prestation 
du  serment  devant  l'Ecole  est  encore  une  des  formalités  à  rem- 
plir. 

N.  B.  Depuis  quelque  temps,  les  aides  et  proviseurs,  étant 
également  responsables,  prêtent  serment. 


FALSIFICATIONS. 

PRÉVENTION  DE   FALSIFICATION  DE   DENRÉES  ALIMENTAIRES. 
INDICATION  DU   MÉLANGE  SUR  L'ÉTIQUETTE. 

Cour  impériale  de  Paris  (chambre  correctionnelle). 
Présidence  de  M.  Perrot  de  Gbézelles. — Audience  du  3  juin. 

Il  n'y  a  pas  délit  de  ftdsificati&n  de  denrées  alimentaires  dans  le 
fait  de  vendre  du  café  mélangé  de  chicorée,  lorsque  le  miUmge 
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iCa  pas  lieu  dans  des  propartions  frauduleuses,  et  que  ht  mar^ 
chandise  est  étiquetée  publiquement  :  Café  mélangé  de  chi- 
corée. 

Le  sieur  Baudoin,  marchand  épicier,  quai  Bourbon,  5,  a  été  con- 
damné ,  par  jugement  de  la  7*  chambre ,  à  six  jours  de  prison  ef 
50  fr.  d'amende,  pour  avoir  vendu  du  café  mélangé  de  chicorée. 
Il  a  interjeté  appel  de  ce  jugement,  soutenant  que  le  fait  constaté 
ne  pouvait  être  incriminé. 

M*  Vautrain,  son  avocat,  rappelle  à  la  Cour  que  le  procès- 
verbal  dressé-  par  le  commissaire  de  police  établit  que  le  café 
saisi  élait  dans  une  boîte  en  fer-blanc  étiquetée  de  ces  mota  : 
Café  mélangé  de  chicorée,  au  prix  de  i  fr.  60  c.  le  iji  kilo^ 
gramme;  qu'il  constate,  en  outre,  les  proportions  du  mélange, 
qui  étaient  conformes  aux  usages  d'une  certaine  classe  de  con- 
sommateurs. 

Il  produit  un  certificat,  délivré  par  M.  le  maire  du  9*  arrondis- 
sement, attestant  la  parfaite  moralité  de  son  client;  puis,  recher- 
chant l'esprit  de  la  loi  du  27  mars  1851,  il  soutient  que  cette  loi 
ne  punit  que  la  falsification,  et,  comme  le  disait,  lors  de  la  dis- 
cussion, M.  de  Royer,  ministre  de  la  justice,  le  mot  falsifier  em- 
porte par  lui-môme  l'idée  de  faux  ou  de  fraude.  Lorsqu'il  y  a  un 
simple  mélange,  dans  des  proportions  avouées,  de  substances  non 
nuisibles,  il  n'y  a  pas  fraude,  il  n'y  a  pas  lieu  à  punir.  La  loi  ne 
punit,  par  l'art.  2»  que  la  falsification  nuisible,  alors  môme  qu'elle 
serait  connue  de  l'acheteur;  mais  quand  il  s'agit  d'un  mélange 
inoffensif,  conforme  aux  usages  établis,  annoncé  au  consomma- 
teur, elle  ne  punit  pas. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point  quand  on  lit  les  motifs 
de  la  loi  dans  le  rapport  de  M.  Riche  au  Corps  législatif.  Le  rap- 
porteur s'exprime  ainsi  : 

,  (c  Ea- présence  de  la  nouvelle  législation,  comme  en  exécvtton 


' 
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de  randenne,  le  juge  correctionnel  doit  apprécier  les  intentions, 
la. bonne  foi,  les  excuses;  frapper  la  fraude,  et  rien  que  lajraude. 
Il  ne  punira  ni  les  mélanges  non  pernicieux  révélés  par  le  nom 
de  la  marchandise  ou  par  le  vendeur,  ni  les  mélanges  ou  cou* 
pages  que  peuvent  réclamer  ou  légitimer  la  conservation  de  la 
chose,  les  lois  de  la  fabrication,  les  besoins  de  la  consommation 
ou  du  commerce,  les  habitudes  locales  ou-  les  caprices  du  goût, 
pourvu  que  Ton  n'ait  pas  oublié  frauduleusement  les  proportions 
qui  doivent  être  observées  dans  ces  mélanges.  » 

Dans  l'espèce  qui  est  soumise  à  la  Cour,  tout  est  loyal  :  le  dé-< 
fendeur  demande  donc  l'acquittement.  Il  ajoute  :  . 

L'arrêt  que  rendra  la  Cour  sera  un  acte  de  justice  pour  les 
marchands  honnêtes  ;  mais  il  ne  laissera  pas  moins  les  voies  de 
répression  ouvertes  contre, les  marchands  qui,  avec  mauvaise  foi, 
feraient  des  mélanges  dans  des  proportions  frauduleuses.  C'est  là 
une  question  de  fait  et  d'appréciation. 

M.  Lafaulotte,  avocat  général,  fait  observer  qu'il  existerait, 
suivant  l'administration,  un  véritable  danger,  peut-être  une  porte 
à  la  fraude,  si  une  étiquette  indicative  du  mélange  pouvait  suffire 
pour  autoriser  la  vente.  Soavent,  sous  ce  couvert,  le  mélange  de 
la  chicorée  pourrait  s'opérer  dans  des  proportions  exagérées. 

M.  l'avocat  général  demande  à  la  Cour  d'avoir  égard  k  cette 
observation,  déclarant  d'ailleurs  s'en  rapporter  à  la  sagesse  des 
magistrats  qui  la  composent. 

La  Cour,  admettant  le  système  présenté  au  nom  de  l'appelant, 
l'a  déchargé  de  l'amende  et  de  la  condamnation  à  la  prison  pro- 
noncée par  les  premiers  juges,  et  l'a  renvoyé  sans  dépens. 


PRÉVENTION  DE  TROMPERIE   SDR  LA  NATURE  DE  LA  MARCHANDISE. 

COGN  AC-ROUSSILLON . 

M.  de  Gassan ,  propriétaire  de  vignobles  dans  le  Rou9siUon , 
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a  eu  la  pensée  de  composer  avec  an  extrait  des  vins  de  ce  crû 
une  liqueur  analogue  aux  eaux-de-vîe  de  rArmagnac  et  de  la 
Sainlonge.  Quand  il  crut  avoir  atteint  le  résultat  -qu'il  se  propo- 
sait ,  il  mit  sa  liqueur  en  vente  à  Paris ,  chez  un  sieur  Seugnot, 
confiseur,  rue  du  Bac,  sous  le  nom  de  Cognac-roussillon.  Chacun 
des  flacons  était  revêtu  d'une  étiquette  qui  reproduisait  ces  mots, 
et  portait  en  outre  les  armes  de  Perpignan  avec  cette  légende  : 
Assez  longtemps  les  esprijs  du  Raussillon,  comme  ceux  du  Lan- 
guedoc ,  malgré  leur  supériorité  réelle ,  se  sont  effacés  devant  les 
eaux-de-vie  de  Dantzich  et  de  Cognac,  Cependant  Veau  de-vie  qui 
en  résulte,  quand  elle  a  été  bien  traitée,  participe  de  ces  dernières 
par  des  qualités  analogues,  et  conserve  un  bouquet  spécial  qui  lui 
a  fait  attribuer  le  nom  étrange  et  particulier  de  Cognac-roussil- 
lon.  Les  vrais  gourmets  bientôt  lui  assigneront  sur  leur  table  la 
place  qui  lui  revient. 

Malgré  les  précautions  oratoires  de  son  étiquette,  M.  de  Gassan 
fut  poursuivi  pour  ti*omperie  sur  la  nature  de  la  chose  vendue,  et 
condamné  à  50  fn  d'amende  par  un  jugement  de  la  1*  chambre,', 
ainsi  conçu  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que  de 
Gassan  a  trompé  et  tenté  de  tromper  l'acheteur  sur  la  nature  de 

« 

la  marchandise  vendue  en  livrant  au  commerce  une  liqueur  par 
lui  composée  avec  divers  ingrédients  infusés  dans  l'alcool,  et 
qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Cognac-roussiïlon,  ce  qui  était  de 
nature  à  faire  croire  que  cette  liqueur  était  réellement  un  des 
produits  des  environs  de  Gognac.  n 
M.  de  Gassàh  a  interjeté  appel  de  cette  décision.  , 

Devant  la  Cour,  M«  J.  Bozérian,  son  avocat,  s'est  attaché  à 
justifier  l'entière  bonne  foi  de  son  client ,  et  à  démontrer  que  la 
légende  qui  accompagnait  ses  produits  et  en  faisait  connaître  la 
provenance  était  exclusive  de  toute  fraude. 
La  Cour,  accueillant  ce  système,  a  en  effet  infirmé  la  sen- 
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tenoe  des  premiers  juges  et  reovoyé  M.  de  Gassao  des  fins  de  la 
prévention^  en  Tinvitant  cependant,  pour  faire  cesser  toute  é(îui- 
voqne,  à  retrancher  le  mot  Cognac. 

I         I     I    ...m  I  I   ■■     I  II  I  III  I  II..  I  I»      I  I  I  .  ■    Il 
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SOPHISTICATION  DES  FEUILLES  DE  DlCrTALE  PAR  LE  GONTZA  SQUARROSA. 

Par  M.  TiMBAL-LAGRAVfe,  pharmacien  à  Toulouse* 

Au  mois  de  septembre  185/(,  je  fis  quelques  expériences  sur 
des  feuillesjle  jdigitale  venant  de  diverses  localités.  J*avais  pour 
but  alors  de  constater  la  quantité  de  digitaline  que  ces  feuilles 
contenaient  et  de  savoir  dans  quelles  proportions  et  sous  quelles 
influences  ce  principe  immédiat  pouvait  varier.  Le  résultat  de  ce 
travail  fut  consigné  dans  une  note  lue  à  l'Académie  des  sciences 
de  notre  ville.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ce  sujet,  mais  je  veux  . 
signaler  une  sophistication  de  ces  mêmes  feuilles  que  ces  re- 
cherches me  firent  découvrir.  Un  droguiste  de  notre  ville  me 
vendit  une  certaine  quantité  de  feuilles  de  digitale  provenant, 

m 

d'après  lui,  des  environs  de  Foix  (Âriége).  Ces  feuilles  étaient 
presque  toutes  des  feuilles  radicales  ;  on  y  remarquât  quelques  ' 
feuilles  plus  petites,  qui  sans  doute  avaient  été  prises  sur  la  tige, 
mais  en  très-petite  quantité.  Je  soumis  ces  feuilles  aux  mêmes 
opérations  que  les  autres,  et,  à  mon  grand  étonnément,  je  n'obtins 
qu'une  très-faible  quantité  de  digitaline. 

Je  me  procurai  de  nouvelles  feuilles  chez  ce  même  droguiste^ 
et,  après  un  examen  minutieux,  je  constatai  que  ces  feuilles,  quoi- 
que offrant  une  certaine  ressemblance  entre  elles,  étaient  de  deux 
sortes  :  les  unes  appartenaient  au  digitalis  purpurea^  tandis  que 
les  secondes  étaient  produites  par  une  autre  plante  étrangère  au 
genre  digitalis.  Pour  déterminer  cette  seconde  plante,  je  cher- 
chai d'abord  parmi  les  espèces  qui  croissent,  comme  la  digitale, 
dans  les  régions  alpestres  des  montagnes.  Je  crus  un  instant  que 
ces  feuilles  pouvaient  appartenir  au  stachis  alpina^  qui  croît  dans 
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les  mêmes  lieux  que  la  digitale;  je  comparai  ensuite  ces  feuilles 
au  verbascum  et  scrophularia  :  je  n'arrivai  à  aucun  résultat.  Une 
année  s'écoula  ainsi,  quand  le  hasard  vint  me  révéler  la  plante 
que  j'avais  cherché  avec  tant  de  soin  à  reconnaître.  Au  mois 
d'octobre  de  l'année  suivante,  en  faisant  une  herborisation  à 
Balma,  petit  village  près  de  Toulouse,  je  rencontrai  une  femme 
bien  connue  des  pharmaciens  et  des  droguistes,  qui  lui  achètent 
des  plantes  médicinales.  Elle  ramassait  des  feuilles  radicales  du 
conyza  squarrosa  (1).  Je  lui  demandai  alors  ce  qu'elle  ramas- 
sait. Elle  me  répondit  qu'elle  faisait  provision  de  digitale.  Je  lui  ^ 
dis  que  cela  n'en  était  pas,  qu'elle  se  trompait.  Elle  me  répondit 
avec  assurance  :  «  Comment  ne  voulez>vous  pas  que  je  la  con- 
naisse 7  j'en  ramasse  depuis  dix  ans.  » 

Je  dus  la  laisser  dans  son  erreur  ;  mais,  pour  ma  part,  je  ré- 
connus aussitôt  la  plante  qui  avait  été  mêlée  à  la  digitale  et  que 
je  n'avais  pu  déterminer  Tannée  précédente.  Je  revins  faire  une 
nouvelle  inspection  du  paquet  que  j'avais  niîs  de  côté,  et,  quoique 
le  droguiste  m'eût  assuré  que  ces  feuilles  avaient  été  récoltées 
aux  environs  de  Foix,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'ait  doublement 
trompé. 

Le  conyza  squarrosa  est  une  plante  vivace  assez  répandue  dans 
le  Midi  ;  elle  pousse  des  feuilles  radicales  qui  disparaissent  à  la 
fioraison  :  aussi  ne  sont-elles  pas  récoltées  ordinairement  par  les 
botanistes,  qui  ne  prennent  pour  leurs  études  que  les  plantes  fleu- 
ries. Ces  diverses  circonstances  me  firent  comprendre  pourquoi 
je  n'avais  pu  reconnaître  ces  feuilles  mélangées  à  celles  de  la  di- 
gitale ;  mais  à  Balma  la  vieille  tige,  celle  qui  venait  de  fleurir, 
quoique  desséchée,  n'avait  pas  disparu.  Il  me  fut  très- facile 


(1)  M.  Guibourt  [ïïist.  nat  des  drog.  simples.  Vil,  p.  449)  dit  que 
les  feuilles  de  eonyza  squarrosa  sont  cellçs  qui  ressemblent  le  plus 
aux  feuilles  de  digitalis  purpurea. 
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alors  de  les  déterminer  et  de  les  comparer  avec  celles  qui  m'a- 
vaient été  vendues  un  an  auparavant. 

J*ai  cru  bien  faire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cette 
substitution  pour  montrer  combien  est  grande  l'ignorance  des 
personnes  chargées  de  la  récolte  des  plantes  médicinales,  et  com- 
bien il  est  difficile  de  se  mettre  en  garde  contre  de  pareilles 
fraudes,  même  en  possédant  tous  les  éléments  pour  s'en  préserver. 

Je  vais  maintenant  étudier  comparativement  ces  deux  feuilles, 
pour  le  cas  qu'une  pareille  chose  se  perpétue  ou  se  renou- 
velle. 

Les  feuilles  de  digitale  desséchées  pour  l'usage  médical  doi- 
vent être  composées  de  toutes  les  feuilles  de  la  tige,  récoltées  au 
moment  de  la  floraison  de  la  plante  ;  elles  sont  ovales^  lancéolées, 
aiguës,  roides,  de  couleur  vert  noirâtre,  en  dessus  blanchâtres  et 
tomenteuses  en  dessous.  Ce  tomentum  est  formé  par  des  poils 
courts,  nombreux  et  serrés  ;  le  dessous  du  limbe  est  encore  parr 
couru  par  des  nervures  et  des  nervilles  dressées,  colorées  en  rose 
ou  rouge.  Lés  feuilles  sont  encore  assez  longuement  atténuées  en 
pétioles,  dentées  h  dents  aiguës. 

Le  conyza  squarrosa  {inula  conyza  des  auteurs  modernes), 
dans  les  mêmes  conditions,  présente  des  feuilles  ôbovales,  spa- 
tulées,  obtuses,  molles,  vertes,  pubescentes  sur  les  deux  faces, 
moins  en  dessus,  où  les  poils  sont  un  peu  rudes,  tandis  qu'en 
dessous  ils  sont  longs  et  peu  serrés  ;  les  nervures  et  les  nervilles 
sont  blanchâtres  ou  même  verdâtres  ;  les  nervilles  sont  arquées, 
convergentes  au  sommet  ;  le  limbe  est  largement  crénelé  à  cré- 
nelure  obtuse. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  l'importance  d'une  pareille 
sophistication,  qui  à  un  médicament  actif,  efficace,  substitue  une 
espèce  parfaitement  inerte  et  inoffensive;  mais,  je  le  répète,  cette 
mauvaise  substitution  nous  enseigne  à  nous  prémunir  contre  les 
mille  formes  que  prennent  les  sophistications  de  ce  genre,  et 
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Doua  prescrit  une  grande  cir éonspeclion  dans  le  choix  des  œa- 
tiëres  fournies  par  la  droguerie. 

{Répertoire  de  pharmaeie.) 

♦  »  ■ 

HTGIÎNE  PUBLIQUE. 

DE  LA  NÉCESSITÉ,   pàNS  L^INTÉRÊT  DE  l'hYGIÈNE  PUBLIQUE^ 
DE  NE  PAS  SAUR  LES  EAUX  DES  RIVIÈRES.  . 

On  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  apporté  assez  d'attention  b  la 
nécessité  qu'il  y  a  de  ne  pas  salir  les  eaux  des  rivi^es  par  les 
liquides  qu'on  y  laisse  couler.  Ainsi,  il  y  a  peu  de  temps^  on  nous 
^vantait  les  procédés  suivis  par  les  Anglais^  qui^  oubliant  les  no* 
tàom  tes  plus  simples  d'hygiène  publique ,  versent  journeliement 
^ans  la  Tamise  des  produits  qui  infectent  cette  rivière  et  la  trans- 
forment en  un  cloaque;  tandis  qu'on  sait  que  ces  produite,  re- 
coeitliset  utilisés  en  agriculture,  seraient  pour  le  pays  une  source 
de  richesse  qui  viendrait  en  aide,  noti-seulement  aux  riches^, 
mais  plus  particulièrement  aux  classes  pauvres. 
.  On  avait  eu  l'idée,  et  on  a  déjà  en  partie  mis  à  exécution  eétte 
idée?  qui  consiste  à  diriger  dans  la  Seine,  par  les  égouts,  lôs 
urines  de  Paris,  et  on  avait  l'idée  d'y  conduire,  plus  tard,  les 
matières  féealés.  Voyons  ce  qui  résultera  de  ce  mode  de  faire.  Le 
voilà  :  c'est  qu'on  salira  le  fleuve  et  qu'on  perdra  l'engrais  anûnal 
produit  journellement  par  plus  d'un  million  d'hommes,  engrais 
qui,  recueilli  et  utilisé,  fertiliserait  des  quantités  considérables 
'de  terrains  qui  donneraient  lieu  à  des  bonnes  récoltes,  enfin 
qui  nous  aiderait  à  auguneni^r  nos  Cultures. 

On  s'était  enthousiasmé  à  Londres  de  la  perte  des  matières  fé- 
iGfdès  dans  la  Tamise.  Ainsi  on. lisait,  dans  un  article  Londres 
publié  en  1856^  le  passage  suivant  : 
'.    «  Londres,  pris  dans  son  ensemble,  est;  la.  plus .  salubre  de 
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toutes  }j^s  gpmA^  vill^  de 'la  terre Aq  moyeo  d'uo  pviiwip^ 

système  de  courants  d'eau,  toutes  le^  imipoiniices  sont  constam-r 
ment  enl^yâçs  .^e  chaque  mavion  et  expulsées  dans  d'énormes 
tubes  en  fonte  hermétiquement  fermés,  et  portées  jusqu'à  la 
mer  par  la  Tamise,  fleuve  qui,  en  cet  endroit,  est  encore  sujet  à 

l'action  régulière  de  la  marée »  Et  plus  loin  :  «  Il  existe,  sur 

une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  milles,  d'épais  aqueducs 
en  fonte,  à  l'aide  desquels  dix  compagnies  fournissent  constam- 
ment d'eau  pure  toutes  les  maisons,  et  enlèvent  souterrainement 
toutes  les  immondiees.  Sous  ce  rapport,  de  même  que  pour  le 
pavagç  et  la  propreté  de  la  voie  publique,  Londres  pei|t  être  citée 
comme  unis  uUe  modèle,  » 

Voyons  maintenant  ce  que  disent  les  journaux  anglais  en  1858: 

«  La  rivière  la  Tamise  est  toujours,  comme  l'année  deitnière^ 
un  foyer  de  corruption,  d'ordures,  de  boue  et  d'émanations  fétir 
des,  un  véritiâ)le  pot-pourri  d'infection  ! 

a  Quand  cette  masse  de  corruption  et  cette  source  de  pesti* 
)enc&  cesseront- elles  d'exister?  Tout  le  monde  se  plaint;  cepen*- 
dant,  de  jour  en  jour,  d'année  en  année,  cet  état  de  choses  abo- 
minable continue.  On  dit  qu'il  existe  un  inspecteur  de  la  Tamise. 
Où  est-il 7  quel  est-il?  où  le  trouve4-on?  dort^l?  veille^t-il,  on 
que  fait-il?  S'il  veut  véritablement  accorder  an  bienfait,  n(Hipas 
seulement  aux  mères^  mais  aux  hommes,  qu'il  se  lève  et  ne  reste 
pas  les  bras  croisés  à  attendre  qae  ses  nerts  olfactifs  et  ceux  de 
ses  sujets  ne  puissent  plus  supporter  un  état  de  ehases  pareil  à 
celui  qui  existe. 

<(  Y  a*t41  quelqu'un  qui  veuille  indiquer,  non  pas  seulement 
la  cause  de  cet  ignoble  état  de  choses,  mais  aussi  un  remède 
simple,  peu  coûteux  ^  en  même  temps  efiicace?  S.  S.  le  lord- 
maire  de  la  yille  de  Londres,  de  la  capitale  la  plus  grande  et 
dans  le  plus  riche  pays  du  monde,  voudra^-eUe  s'occuper  de 
cette  questioû  avec  énergie  el  y  apporter  un  sèle  persévérant  et 
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eWtkcél  S'il  en  éfUit  oinsi,  nous  ne  pourrions  encore,  il  est  vratv 
échapper  dn  mal  existant,  mais  an  moins  nous  pourrions  tsspérer 
iPen  être  débarrassés  un  jour  à  venir,  t 

Vd€i  ee  que  disent,  à  leur  tour,  d'autres  journaux  : 

Le  2k  juin  1858,  il  fut  impossible  de  laisser  ouvertes  les  fenér 
très  du  palais  où  siège  le  Parlement,  et  qui;  on  le  sait,  est  situé 
sur  les  bords  de  là  Tamise.  Le  vœu  du  Times  était  réalisé,  et 
pk<:ieur&  membres  de  la  Chambre  étaient  assez  gravement  oia- 
lades  poW  éiré  obligés  de  recourir  aux  soins  du  médecin. 

Le  25,  le  Datly^News  annonçait  que  les  médecins  de  Dread-f* 
nougbt  étaient  sérieusement  indisposés  par  ces  miasmes  délét 
tères,  que  la  fièvre  typhoïde  régnait  dans  l'hôpital,  oii  l'on  çômp* 
tait  déjà  plusieurs  morts  ;  que  la  diphthérité  s'était  déclarée  à 
t^ôpital  de  la  marine  de  Woolwich. 

Enfin,  dans  sa  séance  du  même  jour,  la  Chambre  des  lords 
semblait  profondément  émue  d'un  pareil  état  de  choses,  et  une 
discussion  fort  vive  s'engageait  au  sujet  de  ces  désastres.  Nous 
ayons  remarqué  dans  ce  débat  le  souhait  émis  par  le  duc  de 
Nëwcastle  que  la  Tamise  fût  aussi  claire  que  l'est  actuellement  la 
Seine. 

Sous  t'influence  de  ces  causes  délétères,  la  mortalité  de  Lon« 
SttSy  qui  est  en  moyenne  de  7dd  par  semaine,  s'est  accrue  dans 
une  énorme  proportion  :  elle  a  été  de  1,092  dans  la  dernière  sér 
tÀaiâe  de  juin  <293  de  plus  que  la  moyenne),  et  ^e  1,241  dans  la 
première  de  juillet  (kh2  au-dessus  de  la  moyenne). 

La  raison  de  toutes  ces  émanations  pestilentielles  est  unique- 
ment dan^  les  dispositions  souterraines  de  nettoiement  qui  exci- 
taient l'admiration  de  l'auteur  dont  nous  avons,  en  commen*^ 
çant,  rapporté  un  passage. 

'  A  Londres,  il  n'y  a  pas  de  fosses  d'aisances;  les  excréments 
de  S  m$Hioto9  d'hafiitants  sont  tancés  constamment  dans  la  Tv- 
iliise,  àVL  faux,  dit  le  Momùïg'^Ghwfkide ,  àe  9i2  millions  àé 
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gallons  par*  jour,  6âO  millions  dé  gaBons  par  semûoev, 
90,26(^,600^000  de  gallons  ^ar  aio.  Or,  le  gallon  :^uivaiit  à 
k  litres  1/2,  ce  qui  donne  par  jour  /i,080»000  heetoUtres  e) 
par  an  1,860,800,000  bectolitreiï  de  matières  fécales  versées 
dans  la  Tamise. 

'■  Si  la  Tdtnise  était  un  de  ces  fleuves  géants  comme  on  en  voit 
dans  le  Nouveau-Monde,  comme  le  Hississipi,  le  fleuve  des  Amar 
zones,  peut^tre  les  inconvénients  de  ce  mode  économique  de 
vidanges  seraient^ils  moins  grands,  quoique,  en  boûne  hygiène» 
il  soit  contre-indiqué  de  mélanger  à  l'eau  qui  doit  servir  à  tous 
les  usages  domestiques  d'aussi  énormes  quantités  de  résidus  or- 
ganiques; mais  la  Tamise  n'est  pas  dans  ces  conditions. 

On  s'étonne  qu'en  Angleterre  on  n'ait  pas  encore  pris  le  seul 
parti  qui  puisse  être  avantageuj^  pour  l'utilisation  des  urines  et 
des  matières  fécales  :  c'est  de  désinfecter  ces  matières,  pnia  de 
les  expédier,  dans  des  vases  fermés,  dans  les  localités  agricolea, 
en  se  servant  soit  des  chemins  àe  fer,  soit  des  rivières  ou  des 
canaux. 

<  Un  exemple  qui  démontre  encore  quelles  sont  les  précautions 
qui  doivent  être  prises  relativement  aux  cours  d'eaux,  c'est J'ar- 
ticle  suivant,  imprimé  dans  Y  Écho  de  la  Frontière  du  3  juillet  : 

((  Chaque  jour  des  plaintes  s'élèvent  dans  notre  contrée  sur 
l'altération  des  eaux  de  la  Scarpe  et  sur  la  perte  des  poissons  que 
nourrit  cette  rivière.  Ces  plaintes  sont  plus  générales  qu'on  ne  le 
pense;  elles  sont  également  faites  à  propos  de  la  Deule,  de  la 
Lys,  de  la  Marque,  etc. 

<(  Cette  infection  des  eaux  peut  avoir  des  suites  désastreuse^ 
au  point  de  vue  de  la  santé  générale.  On  l'attribue  surtout  aux 
vinasses  qui  s'échappent  des  distilleries^ et  usines. 

c  Une  pétition  conçue  dans  ce  sens  vient  d'être  adressée  au 
préfet  par  des  habitants  de  Tounnignies;  ^e  demande  4iue  ce 
fonctionnaire  veuille,  biea  provoquer  d'urgence  les  mesures  ii^- 
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dispensablés  pour  sauvegarder  des  ioiléréCs  eonmdârables,  en 
empêchant  doréntva&i  tous  résidus,  déU^tus  (m  visasses  d*am?er 
fcb  Marque. 

«  Oe  Q^esi  pas  seideraenl  dans  les  eaax  de  la  Scarpe,  mais  e&* 
core  dans  celles  de  l'Escaut ,  que  le  poisson  meurt  par  suite 
de  l'altéFalioD  qu'entretiennent  les  résidus  de  oialièVes  indus- 
'  liielles.  » 

On  se  demandé  encore  pourquoi  on  n'utiliserait  pas  tes  vi^ 
nasées.  A.  Gbev allier. 


INTERDICTION  DE  LÀ  TENTE  DU  POISSON  PÉCHÉ 

DANS  LA  SCARPE. 

La  vente  du  poisson  péché  dans  la  Seârpe  a  été  interdite  sur  le 
marché  de  Douai  par  mesure  dé  salubrité  publique.  It  paraît  que  des 
acides  provenant  de  fabriques  riversiîkéB  ont  été  répandas  dans  la' 
iMère  et  oiH  c»usé  la  mort  du  jmhssqd  par  empoisounemâni»  <  ]>tiFûra 
broirs  ont  pris  crédit  à  ce  sujet,  dit  VIni»strie  du  Nord  et  du^.Pas-d^^ 
Calais.  La  justice  informe.  > 


OBJBTS  DITERS. 


SUR  LA  SALICORNE  HEREACÈE. 

Réclamation.  .     i 

Monsieur  le  Rddaeleur,  '  ,. 

-  Une  personne  qui  lit  babitneUeinent  le  J{mimal\de  Ckifi^mé^ 
diaak  est  venue  me  faidre  part,  il  y  a  quelques  jours,  d'une  note 
à  mon.  adresse  qui  a  été  annexée  à  m  article  imprimé  dans  te 
numéro  de  juin  185B  b  prdpos  de  laftalieorneterbacée.  Get  ar-^ 
tide,  qui  iC.M  pas  nouveau,,  daté  de  Cherbourg^  fi  octobre  iiSI^ 
est  de  Mv  Jesnou,  obevalier  de  laL  Légion  d'honneur  etphcu* 
Bmc&en^alori4eila  m«riiie4  :  -  h> ..  '.-.•-.../>':  ->;>.".['/ 
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,■  Daniel  rexfratt  de  cet  aHide  iA  les  ppc^étés  bota»<jf«^t  phv* 
siqm^9^  Mmiquès  et  alimetfÈUmes^  isontpaeseées  en  revue  par 
l'auteur,  ce  dernier,  qui  paraît  avoir  soumis  à  quelques  fôsais^ 
aasdytiques  celte  pllate  cr^ssatit  aboiiéftffiiiieiit  sur  les  cèCés  ;âe 
Ift  Normandie,  chercbanl  à's'ei^pliquer  Terre^rdans  laquelle  je 
sepm$>  tombé  snur  l'absénce.deVioiefuèj'if  ai  sifpmlée  elifa'Q 
anpouce  s'y  trouver  en  une  forte  proportion  cependant^  veiil;  * 
biea  aidmettre  que  mm  erreiur  est  due  a  h'EmacB  mal  cbihsie 

DAN3  L'e^PÈOfi  DU  RÉACTIF  QUE    j'aI  EMPLOYÉ    {loCO   CttAtO,  p.  372^ 

8'  lig;oe  de  la  note  annexée  au  bas  de   la  page,  Journal  de 
chimie  médicale,  jmni&bS)» 

Cette  différence  notable  dans  les  résultats  obtenus  par  moi  en 
1$55,  et  par  M.  Besnou  en  1857,  pourrait  surprendre  bien  des 
personnes,  si  nous  avions  examiné  la  même  plante  ayant  végétjt 
d^ns  le  même,  sol  et  dans  la  même  contrée  y  car  on  sait  depuis 
kffigtemps  que  la  nature  des  substsûrvces  signés  ^inéralei?  cOfiCc^ 
nttes  dans  le  tisàu  des  végétaux  varie  avec  la  composition  des 
terrains  où  la  végétation  s'est  effectuée  et  des  eaux  qui  l'es  ont 
mouillés. 

Or,  pour  prévenir  H.  Qefi(^u„v}c;  i^e  permettrai  de  rappeler 
ici  que  la  portion  de  christe  maùjoe  sur  laquelle  j'ai  expérimenté, 
il  y  a  bientôt  trois  ems^  provenait  d'^ne  conserve  de  cette  plante 
préparée  par  M.  Viau,  d'Harfl[eur^  et  qu'il  m'a  feut  remettre,  Mon- 
sieur jte  ÇédflCtwir,  j?4|r  votre  intermédiaire. 

Cette  préparation,  blanchie  iiTeta  d'èbohl  etsoatnlse  an  mode 
de  <;MBerVat«>ii'>adoplé  par  Padtenr  de  tôsi  oeasenres  flinën- 
taîres,  pourrait  bien  présenter  là  différence  signdée  plus  Baut) 
ûs  que  je  m»  ppopc^e  de  vérifier  suer  la  pomixu^  qui  nCmrm^ 
enscdre,  lorsque  M.  Beéfaou  aura  fait  connaître  U  réactif  ^t^U 
vSéyén  quiiui  dàtysi  bien'sertfi  poùrMoelèr  une aùssvfoPt^  pro^-i 
poriiçri  d*iode  que  ceUé^qu^û  anhanee  âaàs  c^te  planté:      ^ 

Quant  &  Yessence  mal^choisie ,  pottfi  nié  sérv^r'^de' MU  ian^ 
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gage,  de  Vespèûe  du  réactif  que  f  ai  emj^yé  dans  iné^  reckeràhëif 
il  y  a  ttois  ans  (fûfez  ÀHhalei  d^hygiène  et  de  médeeme  lépale^ 
3*  néfity  t.  IV,  p.  333),  je  le  prierai  de  s'expliquer  ud  peu  h  cet. 
égard  et  de  me  signaler  àquel'  genre  d'errem:  les  réaolifo  qae  j'ai 
employés  peuvent  conduire  ;  c'est,  au  reste,  une  leçon  fort  utile 
et  dont  je  ferai  mon  proit  à  l'av^nin  Je  nqppdlerai  ici  à  M.  fies* 
aou  que  les  moyens  que  j'ai  mis  en  pi^aliqxfté  sont  ordinairement 
ceux  que  la  plupart  des  chimistes  emploient  dans  les  recherches 
de  riode,  dans  les  cendres  des  plantes,  et  que,  parmi  les  réactifs 
que  j*ai  surtout  employés,  il  en  est  un  dont  l'exactitude  pour  bh 
séparation  de  l'iode  et  du  chlore  a  été  constatée  par  8erïéliui> 
lttî*-méme  [Berzeliui  Jahres^Berichi^  1839,  et.  Appendice  aux 
Traités  d'q^lyses  chimiques,  publié  en  184$ ,  p.  255 ,  par 
MM.  Barreswil  et  Sobrero).  Assurément  ce  certificat  délivré  par 
un  homme  tel  que  le  célèbre  chimiste  suédois  peut  prouver  que 
VesMence  du  réaetif  n  était  pas  aussi  mal  eh&isie  que  le  (ait  sttpr> 
poser  la  note  ajoutée  à  l'-arlicle  de  M«  Besnou^  et  que,  si  l'absence 
de  l'iode  ;  a  été  signalée  par  .nK>i  dans  le  pf  oduit  que  j'ai  exft«- 
miné  (conserve  de  cfanste  marine),  c'est  que  ce  métalloïde  n'y 
existait  pas  en  aussi  forte  propariicn  que  celle  que  M.  Besaou 
mentionne  dans  la  portion  de  salicorne  analysée  p^  Ipi* 

Je  compte,  Monsieur  le  Rédacteur,  sur  votre  justice  et  votre 
ifttpartiattté  pour  donner  place  à  ma  lettre  dans  le  prochain  nu- 
méro du  Journal  de  chùme  médicale^ 

Agréez,^tc  Lassaignb* 

RAPPORT  SUR  LA  SALICORNE  HERBACÉE  {salicomea  herbacca), 

■ 

Par  MM.  Mêlier  et  Chevallier,  rapporteur  (1). 

Meaiieuni,  vous  ^ez  chargé  M.  Mêlier  et  moi  de  Pexamêii 
d*ttné  noté  de  M.  Viau,  d'Harfteur,  sur  la  fabrication  des  con- 

lJ. : — i . _: 

(1)  Un  travail  que  nous  avotts  publié  dau^  lé  nuiMré  de^juiitôt'itar 
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serves  «ikliiii^Kitalres  avec  la  4a2tc<^n«  herHcée,çof^afTNe6  qm,.€|i. 
raifion  du  prix  auqael  on  pourmt  lea  ^tal^lir,  p^urra|eAt.étre  em*. 
plpyéea  à  Falimeotation  des  classe^  moyennes.  ;.aote. qui  vdqs  a^ 
été  renvoyée  par  M.  le  ministre  de  ragricultor^,  du  .çomnier<se  et. 
d^s.  travaux,  publics. 

Nèus  venons  vous  rendre  compte  de  ce  travûl* 

DatM  sa  note  M.  Vteu  foit  cMnattre  : 

1*  Qu'aux  affluents  d'eau  douce  dans  les  btues  marithnes  les 
territos  d'allnvion  produisent  une  prodigieuse  abondance  d'une 
plante,  la  salicorne  herbacée,  qui  peut  être  employée  dans  l'ali- 
mentation  publique; 

2»  Que  cette  pidnte,  cultivée  autrefois  dans  le  midi  de  la* 
France  pour  la  fabrication  de  te  soude,  peut,  à  Tépoque  actuelle, 
augmenter  nos  ressources  alimentaires,  puisqu^on  peut  employer 
ce  végétal  en  ramenant  à  l'état  de  conserves/oonserveâ  qui  se^ 
ront  d'un  prix  peu  devé,  puisque  la  salicorne  peut  être,  réeoltée 
en  d'immenses  quantités  sans  qu'on  ait  eu  à  s'occuper  de  sa  cul- 
tui^e,  puisque  cette  plante  peut  se  reproduire  sur  tout  le  littoral 
et  qu'elle  se  trouve  sous  la  main  des  classes  peu  fortunées,  ma* 
rins,' pècheuw,  cultivateurs,  etc.  (ly.       ^ 

M.  Viau  a  fait  aussi  connaître  : 
'  1«  Que,  depuis'  1848,  200  navires  au  long  cours,  dont  les 
noms  ont  été  transmis  à  M.  le  ministfe  de  la  marine  par  la 

la  salicoroe^eilevatit  à  cette  plante  de  sa  valeur^  nous  crôyoms'defoir 
publier  le  rapport  fait  sur  ce  végétal,  en  engageant  nos  collègues  qui 
se  trouvent  dans  les  localités  ou  cette  plante  croît  à  en  propager 
Tusage.     •  '  '  -aï 

(i)  On  peut  s#  faire  une  idée  de  la  quantité  4c  SâLbcorp^s  qu'on 
pourrait  récolter  en  Espagne,  lorsqu^on  se  rapporte  à  ee  qui  a. été 
éeffit  sur  ta  sou(}6,  qui  étfiit  avtrefaisfabriquée.ptr  la  dessieiQiitii^fhU  la 
combustion  de  la  saliçorrie,  pui^qii'il  entrait  auHuyre^.pn  ill^h) 
IfjOOO  balles  ée  soude,  pesant  5^500,000  kilogrammes,  représentant 
atfjmoips2;7,5PP,pûO,d#  l4.pUm^. verte..  -       r    .  .  ; 
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GbdBihr^  de  commerce  du  Havre»  ont  emporlé  daiMi^Ieara  voyages 
25;000  bd^  de  conserves  de  salicorne^  et  que  les  çi^uiwquL. 
ont  fait  usa^e  de  cet  aliment  s'en  sont  bien  trouvés  ; 

^o  Queie  but  qu!il  V6ut  atteindre,  ^a  signalapt  le  partir  qu'on 
peut  tirer  de  la  salicorne  comme  produit, ialimentaliie,  n'e$t.p<^nt, 
4e  (ajre  de  cette  oommunicaitio^  une  ppér^on  lucrative,  mais 
une  affaire  d'utilité,  puisqu'il  appdle  la. concurrence  afin  que  la 
plante  dont  il  est  question  soit,  récoltée  4an3  toutes  les  localités 
où  elle  se  trouve,  puis  vendue  à  bas  prix;  enfin  qii'^lle.viemie  en? 
aide  à  ralimèntalion  de  ceux  qui  sont  forcés  de  i^chèrcher  des . 
aliments  salubres  à  bon  marché. 

Le  mod^  de  iaire  quesint  M*  Viau  pour  préparer  ses  conserves 
de  salicorne  est  simple:  il  consiste  à  prendre  la  plante  avani 
qu'elle  soit  ligneuse,  de  la  casser  par  bouts  plus  ou  moins  longs, 
de  lui  faire  subir  un  bouillon,  de  l'assaisonner  et  de  la  conserver 
ensuite  par  le  procédé  d' Appert.  • 

Nous  avons  vu  des  produits  préparés  par  M.  Viau;  nous  avons 
constaté  qu'ils  étaient  dans  un  bon  état  de  conservatioa;  que, 
préparés  depuis  longtemps,  ils  pourraient  être  servis  sur  les  ta^» 
blés  et  remplacer  les  légumes  secs  dans  la  saison  d^hiver;  enfin,' 
qu'on  pourrait  en  tirer  un  très-bon  parti  dans  un  grand  nombre 
de  cas. 

A  l'appui  de  sa  note,  M.  Viau  nous  a  transmis  diverses  pièces  : 

!•  Uopinion  émise  par  les  memJbt^es  de  la  Commission  de  santé 
du  port  du  Hmre  sur  V  usage  des  conserves  de  saUcori^e  (1  )  ; 

2**  Vn  rapport  de  là  Commission  du  Cercle  de  la  marine; 

,(i)  0pi»M9  des  mmin'es.de  la  Commismn  de  santé  du.port  du  Bavre 

sur  les  conserves  de  christe  marine* , 

A  tt.  ft.  Viau,  à  Harfleun 
Monsieur,  vous  avei  désiré  connaître  Topinion  des  membres  ceita- 
posant  la  Commission  établie  sta  port  du  Bavre  sar'les  conserves 
aUmentaires  deckrielft.  marine  dont  vens  êtes  l'inveiij^Mir  ;  nous 


9»  ILe  rapport  de  h  Saeiété  d*entûuragemeM  pour  r  industrie 
nAtiofféde,  rapport  qui  motive  la  médaille  d'argent  qui  a  été  dé- 
cernée à  M.  Yiao  par  cette  Sôdété  ;  '       '' 

h^  Divers  certificats  qni  constatent  les  bons  résultats  obtenus 

* . 

dé  Vusàge  de  la  salicorne. 

Les  produite  préparés  par  M.  Tiau  ont  été  admis  è:  rExpositioa 
générale,  où  ceâ  produits  otft  figuré  d^s  deux  classes  (les» 
classés  xij  et  xxxi)  et  lui  ont  mérité  deu)L  m^tioi)»  honorables. . 
La  sati<^rne  a  iaussi  fait  partie  des  produits  utiles  à  Pécohomie 
domestique.   (Voy.  le  Rapport  général,  t.  I«^  p.  649;  t.  ÏI, 
p.  751.) 

l'  Si  roiï  remonte  à  ce  qai  a  été  écrit  sur  ce  végétal ,  on  trouve, 

Il  -  <  t  II    I.»  »«        «  I  I  II  '     t  '       I    I     I    1  L  .1  «  ■  i|i  I   .  >  '  ■  I    I    11  II      I     I       I   i        II      II.       I  n        I  m  >^       «■  I    ■  -  n     «  I  >  I  ■■  ré    I  II»  I  « 

sommes  heureux  de  roccasion  que  vous  nous  donnez  pour  tous  adres- 
ser nos  félicitations/. car  rien  de  ce  qui  intéresse  les  marins  ne  peut 
nous  être  indifférent. 

L'emploi  fréquent  des  végétaux  dans  TaHmeùtation  àeé  iiommèsde 
mer,  exposés  au  scorbut  et  surtout  à  1»  constipation  par  le  régime 
continuel  des  salaisons^  ne  saurait  être  trop  recommandé,  il  est 
d'une  telle  importance,  que  tous  les  grands  navigateurs  ont  porté 
leur  sollicitude  sur  eelte  partie  de  rbygiène.  navale.  Cepe^ndant  le. 
choix  de  ces  aliments  n'est  pas  indifférent,  puisque  quelques-uns, 
tels  que  l'oseille,  déterminent,  à  la  longue,  les  maladies  les  pins 
crtielles.  ' 

Au  point  de  vue  sanitaire,  nous  considérons  donc  comme  un  pro* 
grès  et  un  hionfait  rintroduction  et  la  propagation  dans  la  vie  du 
bord  des  conserves  alimentaires  de  cbriste  marine  inventées  par 

-'*'•..  -    •       ■        .  •    ■  :    "         K     i 

VOUS. 

Cette  pfixitte^  abon<]aii»neni  pourvue  d'aiote,  d^aprè^  PatialT^ft  dé 
Vauque^0,  se  rapproche  des  substances  animales  sous  le  r^ipport  nu- 
tritif, et  doit  en  oijtre  aux  sels  de  magnésie,  dont  vous  éliminez  une 
partie  et  dont  les  autres  légumes  sont  privés,  de  propriétés  rafraîchis- 
Àntes  bien  prëèîeu^  dans  les  fohjgs  voy^és.  Lelttfppotté  de  divers 
capitaines  ont  d'ailleurs  liônfirmé  par  réif^èriètice  les  prévisions 
qu'autorisait  la  constitution  cbimiqujB  dé  relte  plante  ââhiftiite. 

Agréez,  etc.  . 

'  Iab  mewibns  ampoMut  lé  Commimmdê  iûiiléy 
:  ^Iffad'HuiT,  ¥L  Ljft&LËiiAifD',  D>M. -LBOLusii,  ptattrataoleii. 
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d»iis  le  t.  XLtX  des  aBcleriRes  Annales  de  chimie,  p.  271,  Qil 
travail  de  Julia  de  Narbonne,  travail  dans  lequel  on  traite  de  la 
salicorne  et  de  sa  culture  ;  mais  l'auteur  ne  dit  rien  de  l'emploi 
dé  cette  plante  dans  l'atknentation. 

T  Dans  ¥  Encyclopédie  (partie  botanique),  par  Lamarck,  il  e9t= 
dit  que  les  troupeaux  recherchent  cette  plante  avec  avidité,  et  que. 
chez  les  Anglais  et  chez  quelques  autres  nations  on  confit  les 
jeunes  rameaux  dans  le  vindgre ,  eMn  qu'^n  se  sert  de  ce  côn-* 
diment  dans  l'assaisonnement  des  salades. 

8^  Dans  la  Flore  de  Sibérie  (t.  III,  p.  10  et  p.  104),  on  éta- 
blit que  les  salicornes  engraissent  les  chevaux,  qui  les  mangent: 
avec  avidité;  qu'il  en  est  de  même  des  autres  bestiaux. 

4""  Dans  le  Dictionnaire  de  matière  médicale  et  de  thérape^i^i 
tique  deMérat  et  Delens,  on  fait  connaître  que  les  Anglais  font 
confire  les  sommités  de  la  salicorne  herbacée. 

On  trouve  aussi  des  détails  sur  la  salicorne  employée  comme, 
substance  alimentaire,  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de 

PéterviUe,  t.  XXX,  p.  74, 

Tout  récemment,  dans  les  Anmdes  d'hygiène  p^^bliqwe  et -de 
médecine  légale  (1),  notre  collègue  M.  Lassaigne,  qui  s'est  oc- 
cupé de  l'examen  de  la  salicorne ,  a  publié  une  notice  dans  la- 
quelle il  fait  connaître  les  expériences  auxquelles  il  s'est  livré. 
Ce  savant  établit  ;    . 

1"*  Que  les  tiges  de  la  salicorne  préparées  et  conservées  par  la 
procédé  die  M.  Yifu,  d'Harfleur,  tiges  qui,  par  eirreiir,  ont  été 
désignées  par  le  nom  de  christe  marine  (2),  renferment  encore 
d.110  de  leur  poids  d'eau,  comme  un  grand  nombre  de  parties 

fH      III    I     n.»»     «p»  »■  '     I   H     I I       ;      III      II        I    l'i      I» ^m  m     «Il  ^  ^  ■       j   t 

(4)  Ocuxiôme série,  t.  IV,  Pari*,  483S,  p.  329  el  saiV. 

\lt)  Les  conserves  de  M:  Vian  sont,  nous  te  répétons?,  préparées 
svec  le  salicùmia  herbacea^  plante  de  la  famille  des  chénopodées,  et 
noti  avec  la  ehrUle  marine  (christu'm  marUimum)  ;  ûe  la  faimilU  dès 
ombeilifères,  plante  dont  on  fait  cdtifire  les  tigêS  \làns  h  vinaigre. 
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fraîches  des  végétaux  employés  k  ralimentation  journalière  de . 
l'homine  ; 

2^  Que.eette  plante  contient  une  grande  quantité  de  matière 
azotée,  en  partie  soluble  et  en  partie  insoluble,  et  que  cette 
matière  azotée  doit  aider  aux  propriétés  nutritives  de  cette 
plante; 

S""  Que  la  salicorne  compte  parmi  les  sels  qu'elle  referme  ua 
oxalate  alcalin  soluble  (1),  un  chlorure  de  sodium,  une  petite 
quantité  de  sulfate  et  des  carbonates  et  phosphates  de  chaux; 

k""  Que  la  salicorne  a  donné  des  cendres  dans  lesquelles  on  n'a 
pas  reconnu  la  préseaae  de  Tiode  en  faisant  usage  des  procédés, 
qui  servent  à  déceler,  dans  les  cendres  de  beaucoup  d'antres 
plantes  marines,  la  présence  de  ce  corps  ; 

5^  Que  la  salicorne  peut  être  employée  à  la  nourriture  de 
l'homme  et  des  marins  dans  les  voyages  de  long  cours,  ^  qu'elle 
peut  offrir  des  avantages  dans  cet  emploi  (2). 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Viau  étant,  non  de  faire  une 
affaire,  mais  de  faire  connaître  à  ses  concitoyens  un  produit  utile» 
nous  avons  fait  des  recherches  dans  le  but  de  reconnaître  : 

lo  Si  la  salicorne  était  commune  en  France  ; 

2**  Si  elle  pourrait  se  transporter  des  lieux  où  elle  croît  dans 
l'intérieur  dés  terres  ; 

d"*  Si  elle  serait  appréciée  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
en  feraient  usage  ;  '  '  ' 

'  4»  Pendant  combien  de  temps  de  Tannée  on  pourrait  s'en  pro* 

éurer.  Vôicî  les  résultats  obtenus  de  nos  recherches  : 

.         ...         .  i    .  .         ,  . , 
.  ■ .  ■  I  »  É  >  i ...  I  '.« »    I  I       î  ■  ■     III *  ■  '  ■  ■  I    I  ■  «  «« 

(1)  M.  Lassaigne  fait  remarquer  que  Gay-Lussac  a^ail  «ignalé  k 
présence  d'un  oxalate  dans  .diverses  plantes  marines  de  nos  côtes. 
.  (2)  La  saliporae.  contient  une  matière  mucilagineuse,  un  oxalate 
cristallin,  Hoe  matière  extractive  dans  Talcool»  et  mêlée  au  chlorure 
sodiqae  une  noatièrç  azolie,  du  bicarboaate  poiai^tque,  enfin  ces 
seU»  que  nous  avons  déjà  énumérés. 
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On  trouve  dans  ]a  Manche,  le  Calvados,  la  Seine-Inférieure,  la 
Somme,  des  quantités  immenses  de  salicorne  ;  on  en  trouve  aussi, 
ea  plus  ou  moins  grande  quantité,  partout  où  un  cours  d'eau 
douce  vient  se  jeter  datrs  la  mer  (1).  H.  Viau,  dans  ses  répondes  à 
des  questions  que  nous  lui  avions  adressées,  disait  que  la  quan- 
tité de  cette  plante  qu'on  trouvait  sur  nos  côtes  était  telle,  que 
eette  plante  récoltée  pourrait  nourrir  pendant  un  an  tous  les^  ha- 
bitants  d'un  département  (2). 

La  salicorne  présente  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle  peut  être 
récoltée  partout,  puisqu'on  peut  la  cultiver  sur  des  terrains  d'al- 
Ittvion  presque  ou,  pour  mieux  dire,  sans  valeur,  qui  né  fourni* 
raient  pas  d'autres  productions  (3). 

Pour  ce  qui  est  du  transport  de  la  salicorne  dans  l'intérieur  des 
terres,  nous  en  avons  fait  venir  à  plusieurs  reprises  dé  Fécamp, 
de  Dieppe,,  du  Havre. 

Cette  plante  est  toujours  arrivée  en  très*bon  état  de  fraîcheur; 
nous  l'avons  à  plusieurs  reprises  conservée  pendant  trois  ou 
quatre  jours  avant  d'en  faire  usage  comme  aliment.  La  conserva- 
tion était  complète. 

Nous  avons  remarqué,  lors  de  ces  envois,  qu'il  y  avait  dei^ 
plantes  si  volumineuses  qu'une  seule  suffirait  pour  fournir  un 
plat  destiné  à  dix  personnes. 

(i)  Ce  dire  nous  avait  porté  à  adresser,  en  août  4855,  à  notre  ho- 
norable coliègue  M.  Michel  Lé vjf  le  dessin  colorié  de  la  salicorne, 
aQii  de  rechercher  si  celte  plante  existait  en  Crimée,  et  si  Pon  ne 
pourrait  pas  en  tirer  parti  pour  aider  à  la  nourriture  de  nos  soldats. 
Ce  dessin  fut  envoyé  à  l'intendant  général  de  l'armée- d'Oirient;  mais 
nou3  croyons  que  celle  plante  ne  fut  pas  trouvée  sur  ces  rivages. 

(2)  L'évaluation  de  M.  Yiau  nous  semble,  au  lien  d'être  exagérée, 
au-dessous  de  la  vérité. 

(3)  On  a  constaté  la  présence  de  la  salicorne  en  Espagne,  sur  le 
continent  américain,  dans  la  mer,  au  bas  de'la  Piata,  au  Pérou,  aa 
Callao,  sur  Tancien  emplacement  du  port  de  Lima,  comblé  aujour- 
d'hui par  les  relais  du  Pacifique. 


Nousarpns  essayé  de  propager  l'psage  de  ceHe  plaote  «vi  invi- 
lant  AL  Viau  à  voir  des  perrfKri^r*  pour  que  <»tte  plante  fût 
présentée  à  la  halle  de  Paris  ;  inais  la  per^iwne  qui  foi  efaar^ée 
lie  cette  affaire  faisait  eonqatlre  k  H.  Viau  qu'il  n'y  avaiii  rien  à 
flaire  près  i^^verduriers  de  Parid^  qae  ceux-m  ne  croyaient  pas 
ffossible  de  faixe  prendre  la  salicorne  dans  la  saison  de^  harieùis 
vertSf^VkiU  craignaient  denejamms  faire  accepter  nn  fnets  qu'on 
ne  connaissait  pas  (i) . 

Nous  avQna  à  plusieurs  reprises  fait  préparer  de.  la  salicorne 
qpic  nous  avions  fait  venir  du  d^iforleaiieol.  de  la  Seine-Infériéuré^ 
]q  faisant  assaisonner  comme  on  le  fait  pour  les  hiri^ts  vâtai 
Toutes  les  personnes  qui  ont  mangé  de  cette  plante  Font  m&Bgée 
avec  plaisir  et  .ont  émis  Topinion  qu'on  pourrait  tirer  un  tnès^^iton 
parti  d'un  prodfiit  qui  ne  demande  pas  de  frais  de  eulture.  Unô 
seule  personne  éprouvait  de  la  répugnance,.qu'elle  attribuait  elle* 
môme  à  l'usage  d'un  mets  qui  lui  était  incoonu.. 

Des  recbercbes  que  nous  avon»  faites  il  résulte  pour  nous  :     : 

i*"  Que  la  salicorne  herbacée,  pknté  avec  laquelle  M.  Viau 
prépare  ses  conserves,  est  un  végétal  qui  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'administration ,  surtout  daifô'  un  moment  o&  leis  preAlits 
fàlimeptaires  sont  à  un  prix  élevé  ; 

2»  Que  cette  plante ,  récoltée  à  l'époque  de  sa  végétation) 
pourrait  être  utilisée  ;  qu'elle  pourrait  être  employée  comme  ali- 
mentaire eu  concurrence  avec  les  légumes  qi^  l'on  sert  sur  nos 
:tables,  les  épinards,  les  pourpiers,  les  haricots  verts,  etc.  (2)  ; 


•f-ff 


(1)  M.  Viau.  nous  faisait  conuaUre  que  Potel  et  Chubot  avaient 
goûté  la  saticorne,  qu'ils  lavaient  trouvé  très-bonne,  mais  qu'iU 
^xmeniûii:, Cela  n'est  pas  connu. 

(2)  On  ne  doit  guère  se  procurer  de  la  salicerne  pour  raUmenla* 
tioil  dans  les  années  ordinaires  6t  dans^  la  Maocbe  qu'à  partir  des 
premiers  jours  de  juin,  et  ja  récolte  peut  durer  jusqu'à  la  iiu  de 
septembre,  » 

En  la  fauchant,  on  favorise  son  dév^loppen(i^ent,  et  l'en  peut  obn 
tenir  des  plantes  pesant  de  350  à  375  grammes. 
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3'  Que  radministration  pourrait,  sur  le  littoral  maritime,  faire 
connaître  l'utilité  de  ce  végétal  eo  signalant  le  parti  qu'on  peut 
en  tirer  dans  l'alimentation  ; 

k^  Que  M.  le  ministre  de  la  marine  pourrait  donner  des  instruc- 
tions aux  chefs  des  vaisseaux  de  l'État  dans  le  but  de  rechercher 
la  salicorne  sur  lés  divers  points  des  côtes  où  les  eaux  douces  se 
jettent  dans  la  mer.  La  présence  de  ce  végétal  alimentaire  dans 
éîverseâ  stations  serait,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  précieuse 
pour  nos  marins,  qui  ne  peuvent  se  procurer  des  aliments  dé  na- 
ture végétale,  aliments  qui,  comme  on  le  sait,  sont  nécessaires  à 
l'entretien  de  leur  sanié. 

La  cooifldissioii  chargée  de  l'eiamen  de  la  notice  de  M.  Vira 
vient  vous  proposer  de  répondre  à  M.  te  ministre  que  la  coinmiï^ 
nication  qui  lui  a  été  faite  par  cet  industriel  mérite  non^-seule- 
ment  des  remercîm^nts,  mais  encore  qu'elle  doit  fixer  son  atten- 
tion, et  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  ce  que  le  parti  que  l'on 
peut  tirer  de  la  salicorne  herbacée  reçût  une  très-grande  pubDt- 
cité. 

-^  M.  Gloquet  demande  si  la  salicorne  herbacée  est  recom- 
mandée à  titre  de  condiment  ou  d'aliment, 

—  M.  Chevallier  répond  que  c'est  à  titre  d'aliment,  attendu 
qu^efle  est  autant  et  même  plus  nutritive  que  ht  plupart  des  légu- 
mes; plâs,  par  exemple,  que  les  épinards  et  le  pourpier. 

—  M.  Chatin  rappelle  que,  faisant  des  recherches  sur  l'iode 
dans  le  département  de  la  Somme,  il  trouva  de  très-grandes  éten- 
dues de  terrain  couvertes  de  salicorne  herbacée;  la  baie  de 
Somme,  entre  autres,  en  o(&e  des  quantités  énormes.  Il  en  man- 
gea et  en  fit  manger.  L*usage  s'en  était  répatidu  au  Grotoy  et 
dans  les  communes  voisines. 

Les  cooçlusious  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 
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VARIÉTÉS. 

é 

REVUE  DES  TRAVAUX  PUBLIÉS  A  L'ÉTRAliaiSR. 
Par   M.  SCHLAGDENHAUFFEN. 

AhorpUon  d^  Vat^moniaque  par  Vgiumine. 

Oq  sait  qu'une  dissoluUon  d'ammoniaque  est  absorbée  quand  oa 
la  filtre  sur  une  couche  de  terre  argileuse,  et  que  les  eaux  ammo- 
niacales des  fumiers  perdent  à  la  fois  leur  odeur  et  leur  couleur 
dans  les  mêmes  circonslacces.  Cette  propriété  d^absorption  des  ter- 
rains alumineux  peut  s'étendre  à   plusieurs  autres  combinaisons 
aromotiiaceles,  telles  que  le  olilorure,  le  nitrate,  le  >carb<l!iale  et  le 
sulfate.  Dans  toutets  ces  conditions,  Tammoniaque  est  retenue  par  la 
couche  qui  sert  à  la  fillration,.  et  les  acide«  libres  passent  dàni  la 
liqueur   filtrée.  L'expérience   suivante   fait  voir  la  rapidité  avec 
laquelle  une  dissolution  ammoniacale  peut  s'effectuer  : 
-    Un  industriel  avait  eu  Tidée  de  traiter  des  terres  aluraineuses, 
i?elie$  eii  malachite,    au   moyeu  de  l'ammoniaque.  Les  essaies  de 
laboratoire  ont  parfaitement  réussi,  mais  lorsqu'il  a  fallu  réaliser  te 
opérations  sur  une  grande  échelle,  le  procédé  a  été  reconnu  défec- 
tueux. Afin  de  ne  pas  perdre  le  dissolvant,  il  fallait  évidenmient  s'ar- 
ranger de  façon  à  pouvoir  se  servir  à  diverses  reprises  de  l'ammo- 
riiiaqne  en  excès,  qui  avait  dissous  roxy4e  de  cuivre  une  première 
.^is.  On  a  donc^-^^onstruit  à  c^t  effet  deux  grandes  chaudières, 
réunies  à  leur  partie  supérieure  pjr  un  tube  de  cuiyre,  et  pouvant 
servir  alternativement  de  condensateur  ou  d'appareil  distillajoire.  Le 
minerai  était  placé  dans  Tune  des  cuves,  imbibé  d'ammoniaque.  Ou 
devait  ehauffer  là  première  cuve  pour  recueillir  dans  la  seconde 
raraàroniaque  chargjée  d'oxyde  de  cuivre;  ceci  fait,  on  se  proposait 
de  r^çpliober  l'ammouiaqpe  par  distillation  de  la  seconde 'cuvedaQs 
.la  première,  et  faire  servir  ainsi  l'alcali  volatil  à  épuiser  entièrement 
le  rainerai.  L'opérateur  a  été  singulièrement  trompé  dans  ses  prévi- 
sions en  remarquant  qu'après  une  deuxième  distillation  Tammo- 
niaque  ne  p^»ait  j^us  dans  iè  ^otidensaleur.  Il  lut  dene  ot>ligé  de 
renoncer  à  ce  système  d'extraction  du  minerai  cupritère. 
Cette  expérience  négative  montre  de  la  manière  la  plus  frappante 
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le  pouvoir  absorbant  des  ferres  alomineuses  par  Tammoniaque. 
L'dttteur  du  présent  mémoire»  en  se  basant  sur  l'opération  infruc- 
tueuse qu'il  a  tentée,  présume  qu'on  doit,  par  eette  méthode,  pou- 
voir arriver  à  extraire  l'ammoniaque  de  divers  liquides  qui  n'en 
renferment  qu'eu  petite  quantité,  et  à  préparer  ainsi  au  bout  de  peu 
de  temps  des  terres  alumiueuses  qui  peuvent  servir  comme  en- 
grais. (PolyU  Joum.,  1858.) 

Phùtogalvanographie. 

1)  y  a  environ  quinze  ans,  M.  Ponton  a  montré  pour  la  pr^nière 
fois  qu'une  dissolution  de  bictiromate  de  potasse,  exposée  aux  rayons 
solaires  eu  présence  de  matières  organiques,  peut  se  décomposer. 

Si  Ton  imbibe,  par  exemple,  un  morceau  de  papier  d'une  pareille 
dissolution,  et  si  l'on  vient  à  recouvrir  le  papier  d'une  gravure  ou 
de  tout  autre  objet  qu'on  se  propose  de  copier,  on  obtient, nprès  une 
exposition  de  quelques  minutes  aux  rayons  solaires,  une  image  très* 
fidèle  de  la  gravure.  La  piirtie  du  papier  placée  au-dessous  des  noirs 
de  la  gravure  conserve  la  couleur  jaune  du  bicbromate,  tandis  que 
'  les  parties  influencées  par  les  rayons  lumineux  prennent  une  teinte 
brune  foncée.  Il  est  possible  que,  dans  cette  circonstance,  une  partie 
de  l'acide  cliromique  soit  décomposée  et  entre  en  combinaison  avec 
la  matière  organique. 

C'est  en  se  basant  sur  Texplication  de  ce  fait  que  M.  Pretsch  a 
essayé  de  réaliser  une  expérience  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la 
science  de  la  photographie.  11  recouvre  une  plaque  de  verre  d'une 
dissolution  de  bichromate  de  potasse  et  de  gélatine;  à  ce  mélange  i| 
ajoute,  d'une  part,  une  solution  étendue  de  nitrate  d'argent;  d'autre 
part,  un  peu  d'iodure  de  potassium,  toutes  deux  additionnées  de 
gélatine,  afin  d'obtenir  sur  la  plaque  une  certaine  quantité  d'iodure 
d'argent,  et  de  la  rendre  ainsi  plus  sensible  à  la  lumière.  La  plaque 
étant  ainsi  préparée,  .il  la  recouvre  de  l'objet  <îu'il  se  propose  de 
copier  et  expose  le  tout  aux  rayons  solaires.  L'impression  se  fait  au 
bout  de  quelques  minnti  s.  On  trempe  alors  la  plaque  dans  l'eau, 
afin  d'enlever  les  parties  de  bichromate  protégées  par  la  gravure, 
tandis  que  les  parties  altérées  par  la  lumière  restent  seules  sur  la 
plaque.  Cela  fait,  on  recouvre  la  plaque  de  verre  d'une  couche  de 
guttd-perclia,  après  l'avoir  enduite  de  graphite,*  on  presse  fortement 
la  gutta-percha  contre  lai  plaque  de  verre,  et  on  calque  ainsi  l'image 
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hétîographiqae  snr  la  gnUa^percha.  En  saspeifdaat  la  nonvelle 
flaque  de  gatta-percha  au  p61e  négatif  d'ane  pile  danâ  nne  dissolu- 
Hon  de  KuKàte  de  enivre,  les  parties  métallisées  par  le  graphite  se 
recouvrent  de  enivre  métallique.  On  obtient  donc  une  planche  de 
cuivre  qui  représente  la  gravure  négative  de  Timage  copiée.  En  sus* 
pendant  le  moule  une  deuxième  fois  dans  une  dissolution  de  cuivre 
au  pôle  d^une  pile,  on  obtient  une  autre  couche  métallique  qui  n^est 
autre  chose  que  la  gravure  en  relief. 

Les  épreuves  tirées  sur  papier  an  moyen  de  ce  genre  de  grdvure 
sont  eitrèmement  nettes  et  présentent  le  plus  grand  fini  dans  les 
moindres  détails. 

(M.  Pretsch,  Repertary  of  patent  InvenUoniy  1858,  p.  252.) 

Sur  la  préparation  du  calomel  par  le  procédé  Wmhkr. 

Pour  obtenir  le  calomel  en  poudre  cristallisée  eitrèmément  fine, 
M.  Wœhler  a  recommandé  de  saturer  une  dissolution  de  sublimé 
corrosif  par  an  courant  diacide  sulfureux.  On  obtient  un  précipité 
de  chlorure  mercureux,  qu'on  laisse  séjourner  pendant  deux  ou 
trois  heures  dans  le  liquide  ;  on  filtre,  et  tout  le  sublimé  doit  être 
transformé  en  calomel,  de  sorte  qu'en  levant  le  précipité  sur  le  filtre 
on  ne  doit  plus  trouver  de  sel  mercuriel  en  dissolution. 

Ce  procédé,  contiu  depuis  quelques  années,  a  été  mis  en  usage  par 
divers  praticiens  qui  n'ont  pas  été  assez  heureux  pour  arriver  aux 
résultats  indiqués  par  M.  Wœhler.  Tout  récemment,  M.  Stein  a  fait 
plusieurs  expériences  relativement  à  ce  sujet,  et  a  trouvé  que,  pour 
réussir  dans  cette  opération,  il  suffit  de  maintenir  la  dissolution  de 
sublimé  à  la  température  ambiante,  et  de  chauffer  à  environ  80" 
quand  la  liqueur  est  restée  saturée  de  gaz  sulfureux  pendant  assez 
longtemps  pour  qu'on  soit  sûr  de  la  transformation  de  toute  h 
quantité  de  sublimé  en  calomel.  En  chauffant  le  tout,  on  chasse 
l'excédant  d'acide  sulfureux;  il  n'y  a  plus  qu'à  laver  le  précipité 
recueilli  sur  un  filtre.  L'auteur  fait  voir  qu'il  obtient  de  cette  ma- 
nière la  quantité  théorique  de  calomel  correspondante  au  chlorure 

mercurique  employé. 

<M.  Bolley,  Schweii.  Zeit9ckrift.y  II,  p.  19.) 

Analjfse  du  borate  de  dumx. 
Depuis  quelques  années,  on  trouve  dans  le  conmierce  no  minéral^ 
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connu  sons  le  nom  de  borate  de  çhaux^  d'un  prix  beaucoup  moins 
élevé  que  celui  de  Tacide  borique.  Les  morceaux  ont  ordinairement 
la  forme  et  la  grandeur  moyenne  d'une  pomme  de  terre;  leur  cou- 
leur varie  depuis  le  blanc  de  neige  jusqu'au  gris  sale;  leur  cassure 
laisse  apercevoir  dans  rintérieur  de  jolies  lames  nacrées;  à  la  péri- 
phérie seulement  on  remarque  une  partie  moins  blanche  et  pulvé- 
rulente. 

En  faisant  l'analyse  qualitative  de  ce  minéral,  on  a  trouvé  qu'il 
renfermait  beaucoup  d'eau,  de  la  chaux,  de  la  soude,  de  l'acide  bo- 
rique et  des  quantités  faibles  de  chlore,  de  magnésie,  de  silice  et 
d'oxyde  de  fer.  Les  acides  faibles,  et  même  l'acide  acétique,  dis- 
solvent cette  substance  avec  beaucoup  de  facilité.  Quand  les  échan- 
tillons ont  un  aspect  sale,  il  reste  dans  la  liqueur  acide  une  partie 
insoluble  composée  de  silice  et  d'oxyde  de  fer. 

La  composition  en  centièmes  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Eau 32.610 

Chaux 14.029 

Soude 5.170 

Acide  borique 46 .  464 

Chlorure  sodique i.887 

L'oxygène  de  la  chaux  et  de  la  soude  réunis  forment  le  sixième  de 
l'oxygène  de  l'acide  borique  ;  de  plus,  l'oxygène  de  la  chaux  est 
triple  de  celui  de  la  soude.  La  formule  du  composé  peut  donc  s'é- 
crire de  la  manière  suivante  : 

3CaO\ 

Nao(8BoO»  +  l8aq. 
4H0  ) 
La  composition  de  ce  minéral  se  rapporte  beaucoup  à  celle  de  l'hy- 
droborocalcite;  ils  diffèrent  par  quelques  équivalents  d'eau  que  le  bo- 
rate de  chaux  renferme  en  plus. 

(Po/ye.  Ce»frafW.,  1858,  p.  447.) 

Fabrication  du  sucre  de  sorgho  dans  les  Etats-Unis. 

Parmi  les  plantes  utilisées  dans  l'Amérique  du  nord  pour  l'extrac- 
tion du  sucre,  le  sorgho  joue  le  même  rôle  que  la  betterave  dans  nos 
contrées.  Les  applications  variées  de  celte  espèce  de  canne  à  sucre 
Qnt  été  la  ca^se  de  l'extension  de  sa  culture  sur  tous  les  points  des 
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Etats-Unis.  Plus  de  100,000  arpents  de  terre  sont  couverts  actuelle- 
ment de  sorgho. 

Le  suc  de  cette  plante  précieuse  est  employé  en  Pensylvanie  à  pré- 
parer un  sirop  en  remplacement  du  sucre  que  Ton  expédiait  jusqu'à 
présent  des  contrées  méridionales.  «Indépendamment  -de  Theufeuse 
application  qu'on  fait  avec  cette  plante,  les  feuilles  du  sorgho  sont 
employées  comme  substance  alimentaire  des  bestiaux. 

L'importation  du  sorghum  saccharatum  et  sa  culture  facile  avaient 
fait  espérer  depuis  longtemps  que  Ton  parviendrait  à  en  tirer  une 
espèce  de  sucre  cristallisable.  De  nombreuses  expériences  ont  été 
tentées,  mais  elles  sont  restées  infructueuses.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Lovering,  de  Philadelphie,  a  été  assez  heureux  de  ré- 
soudre ce  problème  et  de  fabriquer  avec  le  suc  de  sorgho  un  sucre 
très-blanc  et  cristallisé.  Dans  un  rapport  publié  à  l'occasion  de  ses 
travaux  récentg,  l'auteur  de  cetle  découverte  imporlaïile  donne 
quelques  détails  pratiques  qui  ne  f^ont  pas  sans  inlérèt  pour  l'étude 
chimique  du  sorgho. 

1^  Pour  retirer  le  maximum  de  suc,  et  par  conséquent  le  maxi- 
mum de  sucre  de  là  plante,  il  est  bon  de  la  laisser  en  terre  jusqu'à 
ce  que  les^  graines  soient  arrivées  presque  toutes  à  un  état  complet 
de  maturité. 

2**  La  qualité  du  suc  acquiert  plus  de  valeur  quand  la  plante  a 
éprouvé  les  premiers  froids  de  Tarrière-saison. 

3^  Le  froid  n'a  pas  d'influence  fâcheuse  ni  sur  le  suc,  ni  sur  le  sucre 
qu'on  peut  en  retirer  ;  mais,  si  à  une  température  basse  succède  un 
état  de  chaleur  brusque  beaucoup  plus  élevé,  la  qualité  et  la  quan- 
tité de  suc  sont  considérablement  changées.     . 

4°  Après  Pexprcssion  du  suc  de  la  plante,  les  opérations  doivent 
se  suivre  rapidement. 

5^  La  ciariûcation  du  suc  ne  se  fait  que  quand  Taréomètre  de 
Baume  marque  environ  15<*. 

6°  Celte  dernière  opération  ne  nécessite  pas  l'emploi  de  l'albumine 
des  œufs  :1e  sang  de  bœuf  suftit;  on  se  sert  même  avec  avantage  de 
la  chaux.  Dans  ce  dernier  cas,  l'opération  dure  plus  longtemps,  puis- 
que l'ouvrier  est  obligé  d'enlever  constamment  l'écume  qui  se  pro- 
duit. 

En  opérant  sur  des  masses  assez  considérables,  M.  Lovering  assure 
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avoir  pbtenu  an  sucre  en  tout  semblable  à  celui  qu'on  retire  de  la 

canne  à  sucre  ordinaire. 

(Polytech.  Journal,  avril  1858,  p.  160.) 


Comptea-rendii»  d'affaires  relaClves  h  rcjcereiee  de 

la  pharmaele. 

ROB  BOYVEAU-LAFFECTEUR.  —M.  GIRAUDEAU  BE  SAINT-GERVAIS 

CONTRE  LA  PHARMACIE  NORMALE. 

Cour  impériaie  de  Paris.  —  Audience  du  15  mai  1858. 

Nul  pharmacien  ne  peut  vendre  un  remède  secret  sans  le  consentemeni 

du  propriétaire  de  ce  remède. 
Il  y  a  concurrence  déloyale  dans  le  fait,  par  un  pharmacien,  de  vendre 

des  remèdes  secrets  sous  le  nom  ou  sous  les  dénominalions  adoptées 

par  le  premier  inventeur. 

Plusieurs  actions  ont  été  intentées  contre  MM.  Hureanx  et  Char- 
pentier, fondateurs  de  la  Pharmacie  normale,  au  sujet  de  la  mise  en 
vente  de  certains  remèdes,  dont  la  propriété  était  revendiquée  par  les 
inventeurs  ou  leurs  cessionnaires. 

Nous  avons  notamment  reproduit  les  débats  qui  ont  eu  lieu  à 
propos  é\t  sirop  de  Flj^n,  de  la  pâle  George  et  du  papier  d'Albes- 
peyres.  .     • 

Aujourd'hui,  la  Cour  se  trouvait  saisie  d'une  affaire  analogue  entre 
M.  Charpentier  et  M.  Giraudeau  de  Saint-Gervais,  propriétaire  du  Rob 
végétal  de  BoyveaU'Laffecteur^  remède  dont  l'existence  remonte  loin, 
puisque  son  usage  a  été  autorisé  par  arrêt  du  Conseil  du  12  sep- 
tembre 1778,  nprès  expérience  sur  trois  recrues  du  corps  des  pion- 
Bîers  et  sur  douze  malades  de  ThApital  de  Bicètre,  signalés  comme 
malades  invétérés. 

Le  Tribunal  de  commerce  de  là  Seine,  saisi^  de  la  difficulté,  avait 
rendu,  le  22  mai  Î856,  le  jugement  suivant: 

d  Le  Tribunal, 

«  En  ce  qui  touche  Charpentier  et  C*: 

«  Attendu  qiio  la  propriété  du  remède  dont  s*agit  n'est  point  en 
cause,  que  le  Tribunal  n'a  point  à  s'en  occuper,  soit  qu'il  soit  in- 
scrit au  Codex,  soit  qu'il  soit  autorisé,  soit  qu'il  soit  simplement 
toléré  par  l^dministration  publique; 
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«  Qu'il  â'agit  seulement  d'une  action  commerciale  en  abus  (Téti- 
quette,  pour  laquelle  une  action  en  justice  ne  saurait  être  refusée  au 
demandeur; 

a  Attendu  que  ce  n'est  pas  Tusage  de  la  formule  en  elle-même, 
qui  est  employée  par  le  demandeur  pour  sa  préparation,  qui  peut  - 
êfre  interdit  à  Charpentier  et  Cs  s*ils  ont  ou  croient  en  avoir  les  élé- 
ments ; 

«  Que  cet  usage,  en  matière  pharmaceutique,  est  de  dr«it  conunan 
et  d'intérêt  général; 

«  Attendu  que  chacun  peut  exploiter  cette  formule  sous  son 
propre  nom,  eu  là  couvrant  de  telle  dénomination  qui  lui  con- 
viendra ou  qui  lui  sera  particulière;  mais  qu'il  doit  être  interdit,  en 
vertu  des  principes  sainement  appliqués  de  la  propriété  commerciale, 
de  se  servir,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  du  nom  d'autrui  pour 
recommander  ses  produits,  si  ce  nom  n'est  pas  tombé  dans  le 
domaine  public; 

c  Attendu  que  l'annonce  de  ce  nom  comme  rappel  d'une  formule 
n'est  qu'un  moyen  d'éluder  ces  principes;  qu'elle  constitue  un  dé* 
loyal  abus  et  doit  être  réprimée,  aussi  bien  que  l'usage  direct  du 
nom  du  premier  préparateur  ou  des  dénominations  similaires,  trop 
faciles  à  confondre  avec  celles  appliquées  originairement  ; 

«  Attendu  que  Gîraudeau  de  Saint-Gervai^  justifie  qu'il  est  bien 
propriétaire  du  nom  et  du  titre  de  Rob  dépuratif  de' Boyveau-Laffèe- 

i  Qu'il  seusuit  que  c'est  avec  raison  qu'il  demande  que  eetté 
dénomination  soit  interdite  à  Charpentier  et  €*; 

c  En  ce  qui  touche  les  dommages4ntéfèts; 

c  Attendu  qu'il  est  justifié  d'un  préjudice  éprouvé  iusqul^  ce  jour, 
dont  la  réparation,  d'après  les  éléments  que  possède  le  Tribunal-,  doit 
être  fixée  à  1,000  fr.; 

«  Eu  ce  qui  touche  la  publicité  requise  : 

c  Attendu  que  la  cause  ne  fournit  pas  d'éléments  suffisants  pour 
que  cette  réparation  soit  appliquée; 

c  En  ce  qui  touche  Bureaux  : 

«  Attendu  que  c'est  vainement  qu'il  demande  à  être  mis  hors  de 
cause;  que  l'intérêt  commun  qui  le  lie  à  Charpentier  et  C*  ne  saurait 
être  contesté; 

c  Par  ces  motifs,  fait  défense  à  Charpentier  et  G"  et  à  Bureaux  4e 
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ae  servir  à  ravenir,  pour  aucan  des.  médicaments  qu'ils  peuvent 
préparer,  des  dénominations:  Rob  végétal  dépuratif  de  bo^vean- 
iMffectear,  ou  suivant  la  formule  de  Boyveau-Laffecteur  ;  sinon  dit 
qu'il  sera  fait  droit  ; 

<  Les  condamne  solidairement  et  par  corps  à  payer  à  Giraudeau  de 
Sainl-Gervais  la  somme  de  1,000  fr.  à  titre  de  dommages- intérèf s; 
dit  qu'il  n'y  a  lieu  à  accorder  la  publicité  -requise,  et  condamne 
Charpentier  et  Hureaax  aux  dépens.  » 

M.  Charpentier  a  interjeté  appel  de  ce  jugement. 

M^.SlENABD»  son  avocat,  a  soutenu  qu'en  principe  chaque  pharma- 
cien avait  le  droit  de  préparer  tous  les  médicaments,  et  qu'aucua 
remède  pharmaceutique  ne  pouvait  faire  l'objet  d'un  monopole; 
qtt'il  suit  de  là  que  chacun  peut  annoncer  les  remèdes  qu'il  a  le 
droit  de  préparer  sous  le  n^m  qui  lui  a  été  donné  primitivemeat  et 
sous  lequel  il  est  connu  par  le  public; 

Qu'autrement,  si  on  n'admettait  pas  qu'un  remède  tombé  dans  le 
domaine  public  .n'y  tombait  point  avec  sa  dénomination  primitive, 
an  constituerait,  an  profit  du  pharmacien  auquel  serait  réservée 
cette  dénomination,  un  monopole  qui  s'étendrait  nécessairement  sur 
le  remède  lui-même. 

Mais  la  Cour,  après  avoir  entendu  M*  Noobnt-Saint-Laijrbhs, 
avocat  dé  M.  Giraudeau  de  Saint*Gervais,  a  rendu  un  arrêt  par  lequel, 
adoptant  les  motifs  des  premiers  juges,  elle  a  confirmé  leur  décision. 


LB  PAULUNIÀ  DE  L'AMÉBIQIJE.  —  M.  FOURIflEE  CONTRE  M^  CLERBT. 

-—  concubrelfcb,  prospectus  et  annonces.  ^  itscrpation 
des  approbations  des  médecins  et  du  titre  de  membre  de 
L'académie  nationale. 

Tribunal  de  commerce  de  la  Seine. 

Présidence  de  M.  Frédéric  Léyt.  —  Audience  du  20  mai  i$$8. 

Le  Paullinia  est  une  plante  qui  se  récolte  dans  les  terres  centrales 
de  rAmérique  du  Sud.  On  en  fait  un  extrait  qui  passe  pour  un 
remède  souverain  contre  les  migraines  et  les  névralgies. 

IL  Fournier,  pharmacien,  prépare  le  paullinia  depuis  1840;  il  » 
soamis  ses  produits  aux  docteurs  Trousseau,  Pidoux  et  Grisolles,  qvî 
en  eut  recemmandé  l'usage  dans  leurs  écrits. 
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M.  Fouruier  a  inséré  ces  recommandatiens  dans  tses  annonces  et 
prospoctns. 

M.  Gleref:,  pharmacien,  fait  concurrence  à  M.  Fournier  pour  la 
préparation  du  pauliinia  ;  il  a  publié  des  annonces  et  prospectus  où 
il  reproduit  les  opinions  de  MM.  Trousseau,  Pidoux  et  Grisolles, 
comme  si  elles  étaient  applicables  à  ses  produits.    . 

Il  a  en  outre  pris  le  titre  de  seul  préparateur  du  pauliinia  er  de 
membre  de  TÂcadémie  nationale^  sans  dire  qu*il  s*agtt  de  rAcadémte 
agricole,  manufacturière  et  commerciale. 

Cest  à  raison  de  ces  faits  que  M.  Fournier  a  fait  citer  M.  Gleret 
devant  le  Tribunal  de  commerce,  pour  le  faire  condamner  à  suppri- 
mer de  ses  annonces  et  prospectus  les  extraits  des  ouvrages  des  troi^ 
docteurs  dont  les  noms  précèdent,  et  le  titre  de  seul  préparateur  du 
pauliinia;  il  a  également  demandé  que  M.  Gleret  fût  tenu  d'indiquer 
qu'il  était  membre  de  TAcadémie  agricole,  manutacturière  et  com- 
merciale, et^on  pas  de  TAcadémie  nationale,  ce  qui  pouvait  faire 
croire  qu'il  était  membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

M.  Gleret,  de  son  côté,  soutenait  que  la  concïHrrence  déloyale 
venait  de  M.  Fournier,  et  il  lui  demandait  des  dommages- intérêts 
pour  réparation  du  préjudice  qu'il  ne  eesse  de  lui  causer  par  sa 
publicité. 

Le  Tribunal»  après  avoir  entendu  les  plaidoiries  de  M*  Petit jean^ 
agréé  de  M.  Fournier,  et  de  M*  Phunieb-Quàtrembre,  agréé  de 
M.  Gleret,  a  statué  en  ces  termes  : 

«  En  ce  qui  touche  la  demande  de  Fournier  contre  Gleret  : 

€  Atten<jLu  qu'il  résulte  des  documents  produits  et  des  débats  que 
Fournier  a  depuis  longtemps  annoncé  dauA  les  joirrnqaiç  de  méde- 
cine qu'il  préparait  un  médicament  composé  avec  la  plante  dite 
ffoullinia; 

c  Qu'ayant  fait  connaître  cette  préparation  à  des  médecins  de  la 
Faculté  de  Paris,  ceux-ci,  appréciant  ledit  médicament,  en  ont 
recommandé^  dans  leurs  écrit  s  ^  l'emploi  aux  malades  atteints  de 
migraines  et  de  névralgies  ; 

c  Attendu  qu'il  est  constant,  en  outre,  que  dès  1840  Fournier 
a  inséré  textuellement  des  extraits  de  ces  écrits  dans  ses  annonces, 
où  il  porte  à  la  connaissance  du  public  les  avantages  de  «ei  pro- 
doits; 

c  Attendu  que,  pour  la  première  fois  seulement^  eu  mars  1^8»^ 
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€leret  annonçait  également  au  public  une  préparation  simildire  à 
celio  de  Foiirnier,  et  a  également  copié  textuellement  dans  ses 
annonces  les  extraits  des  ouvrages  précités;  que,  sMl  est  vrai  que  le 
pauilinia  soit  une  plante  dont  chaque  pharmacien  peut  tirer  parti  à 
sa  guise,  et  qu'on  ne  peut  dénier  à  Gleret  le  droit  de  la  préparer  et 
de  la  vendre  tout  aussi  bien  que  Fournier,  il  y  a  lieu  toutefois  d*exa- 
miner  siy  de  Tensemble  des  faits  soumis  au  Tribunal,  il  ne  ressort 
pas  la  conséquence  que  Clèret  a  eu  Fintention  d*amener  une  confu- 
sion entre  ses  produits  et  ceux  de  Fournier,  et  d*ètre  ainsi  Tautciir 
d'une  ooRCurrence  déloyale  ; 

*c  Attendu  qu'en  insérant  textoeliementdaits  ses  annonces  et  pros- 
pectus les  extraits  des  ouvrages  précités,  Gleret  a  voulu  faire  croire 
au  public  que  les  appréciations  des  médecins  auteurs  de  ers  ou- 
vrages sont  applicables  à  ses  produits,  tandis  qu'il  est  acquis  aux 
débats  que  ces  médecins  ont  eu  en  vue,  au  contraire,  de  recomman- 
der les  produits  de  Fournier; 

c  Attendu  qu'il  y  a  dans  ces  faits  Ja  preuve  d'une  concurrence 
déloyale,  qui  a  causé  à  Fouruier  un  préjudice  dont  il  lui  est  dû 
réparation  ;  que  ^e  préjudice^  d'après  les  éléments  d'appréciation  que 
le  Tribunal  possède,  sera  suffisamment  réparé  par  une  somm^  de 
1,000  fr.; 

a  Sur  la  demande  en  suppression,  dans  les  prospectus  et  annonces 
de  Gleret,  de  toute  phrase  pouvant  amener  une  confusion  entre  ses 
produits  et  ceux  de  Fournier  : 

c  Attendu  que^  de  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'il  y  a  lieu  d'y  i'aire 

droit; 

c  En  ce  qui  touche  la  demande  concernant  le  titre  pris  par  Gleret, 
dans  ses  annonces,  de  membre  de  l'Académie  nationale  et  de  seul 
préparateur  du  pauilinia: 

«  Attendu  que,  s'il  est  justifié  que  Gleret  est  membre  d'une  aca- 
démie, cette  académie,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'art  médical  ou 
pharmaceutique,  ne  saurait  lui  donner  droit  de  prendre  le  titre  de 
membre  de  l'Académie  nationale  qu'à  la  condition  de  compléter 
cette  dénomination  par  les  mots  agricole,  mmiSfacturière  et  corn- 
mercktU  qui  lui  appartiennent; 

a  Que,  s'il  en  était  autrement,  ce  serait  induire  le  public  en 
erreur,  en  lui  faisant  croire  que  Gleret  est  membre  de  l'Académie  de 
médecine; 


«  Attendu  qa'eo  annonçant  également  au  publie  qu'il  est  seul 
préparateur  du  paaliiniâ,  Gleret  annonce  un  fait  inexact,  puisqu^il 
est  constant  que  Fournier  prépare  également  ia  même  plante  ;  qn^il 
y  a  donc  lien  de  faire  droit  à  ces  deux  chefs  det  conclusion  ; 

c  En  ce  qui  toucbe  la  demande  reconveationnelle  : 

c  Attendu  que,  de  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'il  n'y  a  lieu  d'y. 
faire  droit; 

•  Par  ces  motifs^ 

ff  Le  Tribunal  dit  que,  dans  la  quinzaine  de  la  signification  du 
jugement,  Gleret  sera  tenu  de  supprimer  de  ses  annonces  et  pro^ 
spectus  tous  extraits  d'ouvrages  émanant  des  doeteurs  Trousseau, 
Pidoux  et  Grisolles,  de  supprimer  les  mots:  c  seul  préparateur,  »  et 
d'ajouter  aux  mots:  c  membre  de  l'Académie  nationale,  i»  ceux: 
tt  agricole,  manufacturière  et  commerciale,  i»  sinon  qu'il  sera  fait 
droit; 

c  Le  condamne  [at  les  \oies  de  droit  et  par  corps  à  payer  à  Four« 
nier  la  somme  de  1,000  fr.  à  titre  de  dommages-intérêts  pour  le 
préjudice  éprouvé  jusqu'à  ce  jour; 

c  Ordonne  l'insertion  du  présent  jugement  aux  frais  de  Gleret  dans 
trois  journaux  au  choix  de  Fournier; 

<  Déclare  Gleret  non  recevable  en  sa  demande  reconventionnelle 
et  le  condamne  aux  dépens.  >  ' 


L'eUXIR  tonique  ANTIGLAIREUX  DU  DOCTSVR  GUILLIÉ.  — Bf.  FAUL 

GAGE,  PHARBf  AÇIEir,  GOICTRE  HH.  CHARPENTIER  ET  HUREAIHE.  —  i 

INEXÉCUTION  DE  JUGEMENT.  —  DOMMAGES-INTÉRÊTS. 

Juridiction  commerciale.  —  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine. 
Présidence  de  M.  George.  —  Audience  du  31  mai. 

M.  Paul  Gage,  pharmacien,  exploite  depuis  longtemps  l'élixir  to- 
nique antigiaireux  du  docteur  Guillié. 

MSI.  Gharpenlier  et  Hureaux  ont  préparé  et  mis  en  vente  le  même 
élixir  en  se  servant  ijie.la  même  dénomination  que  M.  Gage. 

Gités  pour  ce  fait  par  M.  Gage  devant  le  Tribunal  de  cemmerce^. 
MM.  Gharpentier  et  Bureaux  ont  été  condamnés  à  changer  leurs 
prospectus  et  étiquettes. 

Mais  comme  ils  n'ont  pas  obéi  à  cette  condamnation,  M  Paul  Gage 
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les  a  fait  assigner  à  nouveaa  devant  le  Tribunal  de  commerce  ponr 
obtenir  des  dommages-intérêts. 

Le  Tribunal,  &près  avoir  entendu  les  plaidoiries  de  M*  Bobbeaux, 
agréé  de  M.  Paul  Gage,  et  de  M*  Victor  Dillais,  agréé  de  MM.  Char- 
pentier et  Hureaui,  a  statué  en  ces  termes  : 

c  En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  réclan^és  : 

K  Attendu  que,  par  jugement  de  ce  Iribuoal  en  date  du  27  mars 
1856,  confirmé  par  arrêt  de  la  Cour  impériale  du  12  janvier  1857,  il 
a  été  décidé  que  Charpentier  et  Hareaiix,  pharmaciens,  seraient  tenus 
de  supprimer  de  leurs  étiquettes,  circulaires,  factures,  prospectus  et 
insertions,  les  mots  EUsir  t(miqiie'a$Uiglaireii[3i  et  le  nom  du  doc- 
teur Guillié,  sinon  qu'il  serait  fait  droit; 

«  Qu'il  esl  constant  que,  depuis  ces  décisions  rendues,  les  défen- 
deurs y  ont  contrevenu  de  la  manière  la  plus  complète;  que  c'est 
donc  à  bon  droit  que  Paul  Gage  vient  aujourd'hui  réclamer  contre 
eax  des  dommages-intérêts;  qu'il  convient,  d'après  les  éléments  d'ap- 
préciation que  possède  le  Tribunal,  de  les  fixer  à  1,000  franes  pour 
chacun  des  défendeurs  ; 

«  En  ce  qui  concerne  la  défense  de  se  servir  de  bouteilles  de  forme 
identique  à  celles  du  demandeur  : 

c  Attendu  que  le  verre  dont  Charpentier  et  Ù'  et  Bureaux  se  ser- 
vent pour  la  vente  de  leur  élixir  est  depuis  longtemps  dans  le  do- 
maine public  ; 

tt  Qu'il  est  du  reste  assez  différent  de  celui  qu'emploie  Paul  Gage; 
que,  dès  lors,  il  n'y  a  lieu  de  faire  droit  à  cette  deiftande; 

c  Sfir  la  demande  en  insertion  dans  dix  journaux,  dont  quatre  de 
Paris  et  six  des  départements; 

a  Attendu  qn'il  n'existe  pas  de  motifs  suffisants  à  l'appui  de  cette 
prétention  ; 

a  Par  ces  motifs, 

«  Condamne  Charpentier  et  C*  et  Bureaux  à  payer  à  Paul  Gage 
chacun  une  somme  de  1,000  fr.  à  titre  de  dommages- intérêts; 

Cl  Déclare  Paul  Gage  mal  fondé  dans  les  autres  demandes;  con- 
damne Charpentier  et  C«  et  Bureaux  aux  dépens,  r» 


LOI   SUR  LA  NOUVELLE   PHARMACOPÉE   BELGE. 

La  publication  suivante^  quoique  faite  à  Tétranger,  nous  a  paru 
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assez  importante  pour  que  nous  la  fassions  connaître  è  nos  lec- 
teurs; elle  pourra  peut-être  par  la  suite  être  utile,  si  l'on  s'occu- 
pait en  France  de  la  révision  des  lois  relatives  à  l'exercice  dé  la 
pharmacie. 

La  Chambre  dçs  Représentants  a  consacré -plusieurs  séances  à  la 
discussion  du  projet  de  loi  concernant  Tintroduction  de  la  nouvelle 
pharmacopée  officîeHe.  Nous  allons  faire  connaître  les  articles  qui 
ont  subi  des  modificalions ,  renvoyant  fioxiv  les  autres  an  texte  du' 
projef. 

Art.  l*'.  —  Des  arrêtés  royaux  déterminent  les  mesures  jugées  né- 
cessaires pour  la  rédaction  ou  la  publication  de  la  pharmacopée, 
ainsi  que  pour  les  modifications  à  y  apporter  par  la  suite. 

Le  texte  latin  est  seul  officiel  (1). 

Art.  IL  —  (Comme  au  projet.) 

Art.  IIL  —  Ceux  qui  n'auraient  pas  dans  leur  officine  ou  dans  leur 
dépôt,  dûment  conservés  et  en  quantités  requises,  les  médicaments 

.■        ■  '  ■  .  !..  .  ■  ..i  .    ■     I   I  II  r  ,         .         ■  I  ■       I 

(1)  Dans  la  discussion  générale,  M.  le  ministre  de  Tintérieur  s'est 
attaché  à  faire  comprendre  à  la  Chambre  qu'en  autorisant  le  gou- 
vernement à  promulguer  le  nouveau  Codex,  elle  n'avait  pas  à  se^ 
préoccuper  de  la  valeur  scientifique  de  cet  ouvrage,  son  rôle  n'étant 
pas  de  se  prononcer  entre  les  appréciation^  contradictoires  qui  ont 
été  faites  de  la  pharmacopée.  Il  a  déclaré  que  les  erreurs  et  les  lacunes 
signalées  dans  le  Codex  feront  l'objet  d'un  errata  général  dont  l'im- 
pression, n'a  été  'suspendue  qu'en  vue  des  débats  auxquels  ce  livre 
donnerait  lieu.  Tout  en  prenant  la  défense  de  la  pharmacie,  il  u'a 
eu  garde  de  soutenir  que  ce  travail  soit  parfait;  aussi  a-l-il  insisté 
pour  que  la  Chambre  accordât  au  gouvernement  la  faculté  d'ordonner 
la  révision  du  Codex,  lorsque  le  besoin  eu  sera  reconnu.  Il  a  rappelé 
que  l'arrêté  du  44  janvier  1850  stipulait  que  ces  révisions  se- 
raient périodiques  et  se  feraient  au  moins  tous  les  cinq  ans.  La 
section  centraîe,xlont  M,  Van  der  Donckt  était  le  rapporteur,  voulait 
que  le  gouvernement  demandât  pour  chaque  révision  la  sanction  de 
la  législature.  La  Chambre  n'a  pas  accepté  ce  rôle,  et  a  laissé  le  gou- 
vernement libre  d'apporter  en  temps  opportun  à  la  pharm^wiopée  of- 
ficielle les  modifications  dont  l'expérience  démontrera  l'utilité. 

Espérons  que  dans  la  commission  à  laquelle  sera  confiée  le  travail  de 
révision,  les  pharmaciens  praticiens  seront  enfin  représentés  conve- 
nablement. Une  pareille  commission  ne  sacrifiera  pas  l'intérêt  de  la 
sciei)ce  à  i'amoar^ropre  d'auteur,  et  fera  bon  accueil  à  toutes  les 
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prescrits  par  Farticle  précédent,  seront  passibles  d'une  amende  de 
cinq  francs  pour  chaque  infraction  ;  Faroende  sera  double  en  cas  de 
récidive.  ^ 

Toutefois,  cette  disposition  ne  sera  applicable  que  six  mois  après 
la  publication  des  listes  officielles  (1). 

Art.  IV.  —  L'amende  sera  de  dix  francs  pour  chacun  des  médi* 
caments  de  la  pUarreacopée  qui  n'aura  pas  été  composé  comme  le 
Codex  rindique,  ainsi  que  pour  tout  médicament  qui  sera  troiivé 
gâté  ou  de  mauvaise  qualité,  alors  même  que  ce  médicament  ne  se- 
rait paâ  mentionné  dans  la  nouvelle  pharmacopée. 

L'amende  sera  double  en  cas  de  récidive. 

Celui  qui  aura  délivré  des  médicaments  gâtés  ou  de  mauvaise  qua- 
lité encourra,  pour  chaque  infraction,  une  amende  de  vingt-six 
francs,  qui  sera  portée  au  double  en  cas  de  récidive. 

Celui  qui,  étant  déjà  en  récidive  aux  termes  des  paragraphes  pré- 
cédents, subit  une  oouvolle  condamnation  du  même  chef,  pourra 
être  privé  en  outre  de  la  faculté  de  délivrer  aucun  médicament 
pendant  quinze  jours  au  moins  et  six  mois  au  plus. 

L'infraction  à  cette  défense  sera  punie  d'une  amende  de  cent 
francs  et  d'un  emprisonnement  qui  ne  pourra  être  moindre  de  huit 
jours,  ni  excéder  six  mois  (2). 


critiques  sérieuses  el  fondées  auxquelles  le  nouveau  Codex  a  donné 
et  donnera  encore  lieu. 

En  rendant  le  texte  latin  seul  officiel,  la  Chambre  a  voulu  écarter 
les  inconvénients  qui  devaient  résulter  du  défaut  de  concordance 
entre  les  deux  textes.  11  est  à  regretter  que  le  texte  français  n'ait 
pas  été  définitivement  supprimé  :  c'eût  été  plus  logique,  car  nous 
.avons  peine  à  comprendre  pourquoi  on  conserve  un  texte  que  le 
pharmacien  ne  peut  prendre  pour  guide.  Serait-ce,  |  ar  hasard,  afin 
que  }es  droguistes,  confiseurs,  épiciers  et  antres  parasites  de  la 
même  espèce  qui  exécutent  et  vendent  une  foule  de  préparations 
pharmaceutiques  soient ,  eux  aussi,  mis  au  courant  des  progrès  que 
consacre  lé  nouveau  Codex  ?  V.  D.  H. 

(i)  Le  déliai  de  six  mois  fixé  par  cet  article  est  insuffisant  ;  il  eât 
impossible  qVil  soit  satisfait  à  cette  disposition  pour  tous  les  médi- 
caments. Inutile  dédire  que,  dans  l'inspection  des  officines,  les  com- 
missions useront  de  tolénince  à  cet  égard. 

(2)  Les  modifications  introduites  dans  l'art.  IV  du  projet  ministé- 
riel ont  eu  un  double  but  : 
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Art.  V.  —  Les  dispositions  de  k  loi  an  17  mars  {S86,  relatire  à  la 
.fakiôcation  des  substances  alimentaires ,  faont  rendues  applicables  è 
la  falsification  des  médicaments  et  des  substances  médicamenteuses^ 

Les  deux  derniers  para^spbes  de  l'art.  4  de  la  présente  loi  sont, 
en  outre,  déclarés  applicables  k  la  détention  des  médicaments  falsifiés 
dans  le  cas  prévu  par  Tart.  3  de  la  loi  précitée  dn  17  mars  1856. 

Sont  en  outre  rendues  applicables  à  la  prescription  et  au  débit  des 
médicaments  les  dispositions  de  la  loi  du  4  octobre  185S  sur  lo 
système  décimal  métrique  des  poids  et  mesures. 

Les  ordonnances  des  médecins  sont  assimilées  aux  actes  énoncés 
à  l'art.  3  de  la  même  loi. 

Toutefois,  un  délai  de  deux  années  est  accordé  aux  intéressés  pour 
se  conformer  aux  dispositions  de  cette  dernière  loi  (i). 

Art.  VI.  —  Les  pharmaciens  et  autres  personnes  autorisées  à  dé- 
livrer des  médicaments  sont  tenus  de  rendre  en  tout  temps  leurs 
officines  et  leurs  dépôts  accessibles  aux  personnes  déléguées  pour  les 
visiter* 

Us  ne  pourront  s'opposer  à  ce  que  les  médicaments  qui  seront 
trouvés  mauvais,  gâtés  ou  n^ayant  pas  été  préparés  de  la  manière 
requise^  soient  immédiatement  enlevés  (2). 

■  ■  I  I  ■!  laiBiiiliii  — ■— ii^w— p^— — — ^ 

{o  Etablir,  quant  aux  termes,  une  distinction  entre  la  simple  dé- 
tention de  médicaments  gâtés  ou  de  mauvaise  qualité  et  leur  débit. 

2®  Enlever  à  la  peine  comminée  par  le  projet  de  loi  contre  le  phar- 
macien en  état  de  récidive  son  caractère  par  trop  draconien^  en  ren- 
dant facultative  la  suspension  de  la  patente,  ha  juge  ne  suspendra 
de  Fexercice  ^é.  la  profession  qae  le  pharmacien  convaincu  de  né- 
gligence grave  et  persistante.  Y.  D.  H. 

(1)  En  énonçant*dans  la  loi,  en  termes  exprès,  que  les  ordonnan- 
ces des  médecins  doivent  être  formulées  d'après  le  système  métrique^  ' 
et  CTi  substituant  au  délai  de  six  mois  fixé  d'abord  par  le  projet  de  loi 
un  délai  de  deux  ans,  le  législateur  a  écarté  les  dangers  qu'aurait 
infailliblement  entraînés  la  substitution  du  poids  nouveau  à  l'ancien 
poids  médicinal,  si  on  avait  brusquement  introduit  cette  réforme  et 
si  on  l'avait  imposée  aux  pharmaciens  seuls.  Nous  avons  dans  le  temps 
attiré  Tattention  sur  ces  dangers  et  sur  les  moyens  propres  à  les  pré- 
venir. -» 

(2)  On  se  rappelle  que,  dans  son  premier  rapport,  M.  le  D'  Van 
der  Oonckt  voulait  soustraire  à  l'inspection  les  officines  des  méde- 
cins de  campagne.  Nous  avons  fait  justice  de  cette  étrange  préteo- 
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Art.  YIK  ^  Ceox  qui  contreviendront  dux  dispositions  de  Tarticle 
pré^dent  encoorront  une  amende  de  cinquante  à  deux  cents  francs. 

En  cas  de  récidive,  il  pourra  leur  être  interdit  de  délivrer  aucun 
médicament  pendant  quinze  jours  au  moins  et  trois  mois  au  plus, 
saus  peine,  en  cas  d'infraction,  d'une  amende  de  cinq  cents  francs 
et  d'un  emprisonnement  qui  ue  pourra  être  moindre  de  huit  jours» 
ni  excéder  six  mois. 

Art.  Vin.  —  Les  contraventions  aux  arrêtés  qui  seront  rendus 
pour  assurer  Texécution  de  la  présente  loi,  seront  punies  d^une 
amende  de  cinq  à  dix  francs. 

En  cas  de  récidive^  Tamende  sera  de  dix  à  vingt  francs. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  pourra  être  prononcé  un  emprisonnement 
qui  n'excédera  pas  sept  jours. 

Art.  IX.  —  11  y  a  récidive,  dans  les  cas  prévus  par  h  présente  loi, 
lorsque  le  contrevenant  a  déjà  été  condamné  pour  la  même  contra- 
vention dans  les  douze  mois  précédente  (1). 

Art.  X.  —  En  condamnant  à  Tamende,  les  Cours  et  Tribunaux  or- 
donneront qu'à  défaut  de  paiement  dans  le  délai  de  deux  mois,  à 

tion,  que  riionorable  médecin  de  Gruysbautem  s'est  abstenu  de  re- 
proûuire  dans  son  second  rapport. 

L'art.  Yl  remédie  à  une  des  nombreuses  lacunes  de  la  loi  de 
1818.  Il  est  rédigé  de  manière  à  ce  que  certains  pharmaciens  (sur- 
tout des  médecins-pharmaciens)  récalcitrants  ne  puissent  plus  à  l'a* 
venir  échapper  à  la  visite  des  commissions  médicales.  M.  le  ministre 
de  Tintérieur  a  cité  l'exemple  d'un  médecin  établi  dans  une  com  • 
ronne  de  la  Flandre  orientale  (à  Gruysbautem),  qui  a  toujours  op- 
posé la  plus  grande  résistance  à  ces  visites.  Chaque  fcjpB  que  la  com- 
mission se  présentait,  le  docteur  était  absent,  l'officine  était  sens 
clef,  et  les  inspecteurs  ne  pondaient  remplir  leur^  mission.  M.  Van 
der  Donckt  s'est  bien  gardé  de  nier  l'existence  de  ce  grave  abus,  au- 
quel l'article  en  question  mettra  euûn  un  terme. 

(1)  Cet  article  a  pour  but  d'tmipAcher  que  le  pharmacien  ne  soit 
frappé  des  fortes  peines  qu'emporte  l'état  de  récidive,  lorsque  la  se- 
conde contravention  a  été  commise  dans  un  temps  très-éloigné  du 
premier  fait.  Tout  en  approuvant  les  motifs  qui  ont  décidé  la  Cham- 
bre à  insérer  dans  la  loi  cet  article  nouveau,  nous  pensons  que  le 
terme  de  douze  mois  est  trop  restreint,  k  visite  des  officines  ne  se 
faisant  normalement  qu'une  fois  l'an.  Cette  circonstance  a  sans  doute 
échappé  à  rhonorabU  M.  Lclièvre»  qui  a  proposé  cet  amendement. 

V.  D-  H. 
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dater  du  jugement  s'il  est  contradictoire  et  de  sa  signification  s'il 
est  par  défaut,  cette  ameude  soit  remplacée  par  un  emprisonnement 
correctionnel,  qui  ne  pourra  excéder  six  mois  dans  les  cas  prévus 
par  le3§§  3  et  5  de  Tart.  4  et  par  Tart.  7,  ou  par  un  emprisonne- 
ment de  simple  police  qui  pourra  excéder  le.  terme  de  sept  jours 
dans  les  cas  mentionnés  par  TarL  4,  §§  1  el  %  et  par  Part.  8. 

An.  XI.  —  Comme  Fart.  10  du  projet. 

Art.  XII  —  Lorsqu'il  existe  des  circonstances  atlénuaï)tes  ,en  fa- 
veur du  prévenu,  les  peines  d'amende  et  d'emprisonnement  pronon- 
cées par  fart.  4,  §§  3  et  5,  et  par  Tari.  7  etc.,  etc.  (Le  surplus  comme 
à  Tart.  11  du  projet.) 

Art.  XIll. —  Les  délits  et  contraventions  prévus  spécialement  par 
la  présente  loi  se  prescrivent  par  un  an. 

Art.  XIV.  —  Les  tri})unaux  de  simple  police  appliqueront  les  peines 
prononcées  par  la  présente  loi  jusqu'à  concurrence  de  sept  jours 
d'emprisonnement  et  de  vingt-cinq  francs  d'amende. 


DE  l'emploi  du  sucre  CONTRE  DES  ACCIDENTS  OPHTHALBfIQUES 

CAUSÉS  PAR  LA  CHAUX. 

c  II  y  a  plusieurs  années,  dit  Vln^Ucateur  de  Mayetwe^  un  ouvrier 
maçon  de  fiotre  ville  reçut  dans  l'œil  quelques  goiittes  de  chaux 
pendant  qu'il  travaillait  à  l'éteindre,  et  resta  borgne.  Occupé  du 
même  travail,  ce  malheureux  ouvrier  a  tout  récemment  éprouvé  uu 
accident  semblable  à  l'autre  œil  :  de  sorte  qu'il  est  à  peu  près  aveugle 
aujourd'hui. 

«  Nous  croyons  de  notre  devoir  de  publier  ici  lejnoyen  que  la 
«ciénce  enseigne  pour  remédier  à  ces  accidents  ;  c'est  de  lotionn^r 
l'intérieur  de  l'œil  blessé  avec  de  l'eau  fortement  sucrée,  en  la  fai- 
sant glisser  goutle  à  goutte  sous  les  paupières.  L'eau  sucrée  a  la 
propriété  de  dissoudre  et  d'entraîner  la  chaux,  et  par  conséquent  de 
prévenir  les  désordres  immenses  que  causerait  ce  caustique  puissant 
dans  l'organe  de  la  vue. 

tf  Nous  ne  saurions  trop  engager  les  ouvriers,  les  entrepreneurs,  les 
maîtres,  tout  le  monde  enfin,  à  ne  pas  négliger  le  remède  si  simple 
que  nous  venons  d'indiquer.  » 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 

I      ■        I    I  I  ' Il         «.Il       II  II  I         I  ■       ■     — 

Paris..—  T3[pographie  de  RENOU  et  MAULDE,  rue  de  RitoU,  q«>  144. 
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CHIMIE. 

RECHERCHES  SUR  LA  QUANTITÉ   d' ACIDE  NITRIQUE  CONTENUE  DAHS 
LA  PLUIE»  LE  BROUILLARD   ET  LA  ROSÉE. 

Tel  est  le  titre  d'une  communication  fort  intéressante  faite  par 
M.  Boussingault  à  l'Institut,  dans  Tune  de  ses  dernières  séances. 
Nous  avions  l'intention  de  faire  une  analyse  rapide  de  ce  travail, 
mais  sa  lecture  nous  a  prouvé  qu'il  était  impossible ,  pour  être 
complet,  d'être  plus  bref  que  l'auteur  lui-mêtne  ;  nous  avons,  en 
conséquence ,  jugé  utile  d'extraire  dés  Comptes-rendw  la  com- 
munication textuelle  du  savant  académicien. 

((  Dans  le  courant  de  l'été  et  de  Tautomne  de  l'année  1856,  dit 
M.  BoussiDg§.ult ,  j'ai  examiné  l'eau  de  la  pluie  tombée  au  Lieb*^ 
frauenberg,  âur  le  vef  sant  d'une  ramification  des  Vosges,  dans  une 
contrée  très-boisée.  Le  but  de  cet  examen  était  de  déterminer  la 
quantité  de  nitrate  que  contiendraient  les  eaux  météoriques  re- 
cueillies loin  des  centres  de  population,  où  diverses  causes  doivent 
introduire  dans  l'atmosphère,  et  par  suite  dans  la  pluie,  des  élé- 
ments particuliers. 

«  Dans  90  pluies  reçues  au  Liebfrauenberg,  en  1856,  j'ai  pu 
constater  la  présence  des  nitrates.  Ce  résultat  était  une  confirma- 
tion du  fait  capital  découvert  par  M.  Barrai  et  M.  Bence  Jones, 
que  l'on  ne  rencontre  pas  l'acide  nitrique  seulement  dans  les 
/i*  SÉRIE,  h-  33 
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pluies  d'orage,  mais  dans  les  pluies  recueillies  à  toutes  les  épo- 
ques de  Tannée,  et,  par  conséquent,  daas  des  circonstances  o& 
l'atmosphère  n'offre  aucun  indice  d'électricité. 

a  Les  premiers  dosi^^es  que  j'avais  exécutés  à  cette  époque  ne 
m'inspiraient  pas  une  grande  confiance.  J'avais  fait  usage  de  la 
métiiode  par  l'indigo,  dont  j'ai  posé  les  bases  dans  mon  travail 
sur  la  mer  Morte  (1).  Je  donne  aujourd'hui  tous  les  détails  des 
manipulations  dans  le  chapitre  de  ce  mémoire  intitulé  :  Instruc* 
lions. 

a  Une  teinture  titrée  d'indigo,  agissant  avec  le  concours  d'acide 

« 

chlorhydrique,  permet  sans  aucun  doute  de  doser  avec  certitude 
trois  centièmes  de  milligramme  d'un  nitrate  dissous  dans  quel- 
ques centimètres  cubes  d'eau  distillée  ;  mais  appliquée  à  de  l'eau 
pluviale ,  le  même  réactif  est  su^et  aux  plus  singulières  anoma- 
lies. 

«Ainsi,  de  nombreuses  expériences  m'ont  démontre  que,  si 
l'on  ajoute  1  milligramme ,  et  même  un  dixième  de  milligramme, 
de  nitrate  de  potasse  à  1  litre  d'eau  distillée,  on  retrouve,  à  quel- 
ques centièmes  de  milligramme  près,  la  faible  quantité  de  sel  in- 
troduite; mais,  si  Ton  fait  la  même  addition  à  1  litre  de  pluie,  on 
ne  retouve  pas  toujours,  assez  souvent  même  on  ne  retrouve  pas 
du  tout ,  le  milligramme  de  nitrate  ajouté.  J'ai  eu  l'occasion  de 
faire  cette  remarque  que  la  perte  éprouvée  est  d'autant  plus  forte 
que  l'eau ,  en  se  concentrant ,  acquiert  une  teinte  ambrée  plus 
prononcée.  Dans  deux  essais  où  l'eau  concentrée  était  restée  in- 
colore, l'indigo  accusa  tout  le  nitrate  que  l'on  avait  introduit 

((  C'est  que  l'eau  de  pluie,  même  la  plus  limpide,  celle  qui 
tombe  dans  les  champs ,  dans  les  forêts ,  n'est  presque  jamais 
exempte  d'une  matière  soluble,  de  nature  organique,  que  Zimmer- 
mann,  Brandes,  ont  aperçue  et  qu'ils  ont  désignée  sous  les  noms 

(1)  Annales  de  chimie  et  ie  physique,  3«  série,  t«  XLVIll,  p.  129. 
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de  résine^  de  pyrrbine,  de  macus,  matière  dont  la  coBstitutioii, 
eaoore  iacomme ,  est  en  ce  moment  l'objet  des  recherches  de 
M.  Barrai. 

((  C'est  à  cette  substance  que  j'm  i^tribué  les  difficultés  qui  se 
Mmt  présentées  dans  le  dosage  de  l'acide  nitrique  des  eaux  plu-^ 
YÎales  par  la  teinture  d'indigo.  Au  reste,  elle  n'est  pas,  oa  fe  psme 
bien,  la  seule  substance  organique  capable  d'affecter  ce  dosage  : 
j'ai  reconnu  que  le  sucre,  le  glucose,  la  g<Hnme,  la  dextrine,  la 
gélatine,  agissent  de  la  même  manière  et  tout  aussi  défavorable^ 
ment;  mais,  chose  assez  remarquable ,  l'acide  acétique,  les  aeé* 
tates ,  l'acide  tartrique ,  l'acide  oxalique,  tes  sels  ammoniacaux, 
ne  le  gênent  en  aucune  façon  ;  le  réactif  conserve  toute  sa  sensi* 
biHté. 

((  Ce  qui  est  arrivé  dans  mes  expériences  était,  d'ailleurs,  assea 
fildle  à  prévoir.  Quand  une  substance  de  nature  combustible  se 
trouve  en  présence  4'Uft  nitrate  dissous  dans  un^rand  excès 
d'acide  chlorhydrique ,  l'eau  régale  formée  dans  cette  circon- 
stance, ou  réagira  de  préférence  sur  les  éléments  de  la  matière 
organique,  les  brûlera,  et  dans  ce  cas  l'indigo  ne  sera  pas  attaqué  : 
le  dosage  par  cet  agent  deviendra  dès  lors  impossible  ;  ou  l'eau 
régale  réagira  à  la  fois  sur  la  matière  organique  et  sur  l'indigo, 
dont  une  partie  seulement  sera  détruite,  et  dans  ce  second  cas  le 
dosage  s^a  incomplet.  Au  reste ,  la  propriété  éminemment  oxy- 
dante  de  l'acide  nitrique ,  aussitôt  qu'il  sera  mis  en  liberté ,  est 
recueil  des  procédés  proposés  pour  doser  les  nitrates  lorsqu'ils 
sont  mêlés  à  des  matières  combustibles. 

<(  Pour  déterminer,  au  moyen  de  l'indigo,  les  très-faibles  quan- 
tités d'adde  nitrique  contenues  dans  quelques  litres  d'eau  de 
pluie,  je  compris  qu'il  devenait  indispensable  d'éliminer  complè- 
tement la  substance  brune  soluble  qui  s'opposait  à  la  netteté  de 
la  réaction.  J'ai,  en  conséquence,  appliqué  au  dosage  des  nitrates 
des  eaux  météoriques  une  méthode  d'analyse  qui,  d^uis  plusieuni 
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années,  est  à  Tétade  dans  mon  laboratoire  ;  j'exposerai  briève^ 
ment  le  principe  sur  lequel  elle  est  fondée,  tout  en  étant  le  pre- 
mier à  reconnaître  qu'elle  n'a  pas  encore  atteint  le  degré  de  per- 
fection que  j'espère  lui  donner  un  jour. 

«  Lorsqu'on  brûle  une  plante^  on  •trouve  dans  les  cendres  des 
bases  minérales  unies  ordinairement  à  l'acide  phosphorique,  à 
l'acide  sulfurique,  à  l'acide  carbonique.  Les  carbonates  ne 
préexistant  pas  dans  le  végétal,  du  moins  en  proportion  notable, 
leurs  bases  y  étaient  combinées  à  des  acides  organiques  détruits 
pendant  l'incinération  et  dont  le  carbone  a  donné  lieu  à  une  pro- 
duction d'acide  carbonique. 

((  Si  la  plante  contenait  des  nitrates,  et  généralement  les  plantes 
çn  contiennent,  on  ne  les  rencontre  pas  dans  les  cendres.  Â  leur 
place  il  y  a  aussi  des  carbonates ,  l'acide  des  nitrates  étant  dé- 
truit par  le  feu,  comme  le  sont  les  acides  organiques ,  avec  cette 
différence  que  l'oxygène  de  l'acide  nitrique  concourt  avec  Toxy- 
gène  de  l'air  à  la  combustion  des  éléments  combustibles,  formant  ^ 
de  l'eau  avec  l'hydrogène,  et  avec  le  carbone  de  l'acide  carbo- 
nique qui  s'unit  aux  bases  alcalines  des  nitrates. 

((  Je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  brûler  les 
éléments  d'une  matière  organique  mêlée  à  un  nitrate,  en  opérant, 
non  plus  dans  l'atmosphère,  mais  dans  un  milieu  d'une  telle  na- 
ture que  l'oxygène  de  l'acide  nitrique  ne  puisse  pas  intervenir 
comme  comburant  ;  dans  des  conditions  telles  »  en  un  mot ,  que 
l'on  retrouvât  les  nitrates  dans  le  résidu  de  la  combustion,  comme 
on  y  retrouve  les  sulfates,  les  phosphates,  les  chlorures  alcalins, 
sauf  ensuite,  pour  la  facilité  du  dosage,  k  mettre  à  profit  la  vola- 
tilité, de  l'acide  nitrique  pour  dégager  cet  acide  de  ses  combinai- 
sons, l'isoler,  le  peser. 

c(  II  s'agissait,  on  le  voit»  de  brûler  le  carbone  et  l'hydrogène 
par  de  l'oxygène  naissant,  plus  acUf  que  l'oxygène  de  l'acide  iii- 
trique ,  et  que  l'on  obtient  si  facilement  et  si  abondamment  en 
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faisant  réagir  Taeide  sulfurique  sur  Facid^  chromique  :  agent 
d'oxydation  tellement  énergique  qu'un  habile  chimiste,  M.  Brun- 
ncr ,  l'a  employé  avec  succès  pour  brûler  et  doser  le  carbone, 
non-seulement  du  sucre,  de  l'amidon,  matières  d'une  combustion 
facile,  mais  encore  le  carbone  de  copeaux  de  bois,  de  la  houille, 
de  la  plombagine.  £n  augmentant  jusqu'à  certaines  limites  les 
proportions  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse,  on 
n*a  pas  à  craindre  qu'il  se  forme  de  l'acide  formique  ;  tout  Fby- 
drogène ,  tout  le  carbone ,  sont  transformés  en  eau  et  en  acide 
carbonique. 

«  Dans  cette  combustion  énergique  et  rapide,  se  réalisant  au 
milieu  d'un  liquideincessamment  pourvu  d'oxygène  naissant,  il 
m'a  semblé  que  l'acide  nitrique  ne  serait  pas  modiGé,  ou  que,  s'il 
l'était  momentanément  à  cause  du  contact  avec  la  matière  com- 
bustible, l'oxygène  qu'il  aurait  cédé  lui  serait  immédiatement 
restitué.  De  nombreuses  expériences  m'ont  prouvé,  en  effet,  que 
l'acide  nitrique  persiste  dans  le  liquide  comburant  après  que  la 
substance  organique  a  été  brûlée.  Il  suffit  alors  que  le  calme  soit 
rétabli  dans  la  cornue  où  a  lieu  la  réaction,  ce  qui  est  l'indice  de 
la  fin  de  la  combustion,  il  suffit,  dis-je,  de  chauffer  et  de  recevoir 
le  liquide  qui  passe  à  la  distillation.  Dans  ce  liquide  acide  distillé 
se  trouve  l'acide  des  nitrates  que  la  matière  organique  renfer- 
mait. En  saturant  exactement  par  une  addition  d'eau  de  baryte  (1), 
séparant  le  sulfate  mélangé  d'un  peu  de  chromate,  évaporant  au 
bain- marie,  on  obtient  le  nitrate  de  baryte  dosant  l'acide  ni- 
trique. 

«  Voici  le  résultat  d'une  expérience  : 

«  On  a  introduit  dans  une  cornue  tubulée  contenant  5  grammes 


(i)  La  baryte  préparée  par  raction  de  l'oxyde  de  cuivre  sur  le  sul 
fnre  de  baryum. 
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de  bicbromale  de  potMse  purifié  (1)  une  dissolution  formée  de  : 

Eau  distillée iO  centimètres  cubes. 

gr. 
Nitrate  de  potasse 0.5 

Sucre 0.5 

n  Après  avoir  mêlé  au  bichromate,  on  a  mis 

Acide  sulfurique  pur 6  centimètres  cubes. 

a  La  réaction  achevée  et  la  distillation  poussée  jusqu'à,  l'appa* 
rition  de  vapeurs  blanches,  indiquant  le  passage  de  Tacide  aulfa- 
rique ,  on  laisse  refroidir ,  puis  on  verse  dans  la  cornue  5  centj,- 
mètres  cubes  d'eau ,  puis  on  distille  jusqu'à  l'apparition  des  va- 
peurs blanches. 

u  En  saturant  le  liquide  acide  distillé,  on  a  retiré 

S'- 
Nitrate  de  baryte O.MO 

Équivalent  de  nitrate  de  potasse. ., 0. 4954 . 

On  avait  ajouté 0.500 


Différence  en  moins ......     0 .  0046 

représentant  une  perte  d'acide  nitrique  de  0^^.002  sur  0^^.267 

((  Ce  procédé  me  parait  devoir  être  utilement  employé  dans 
bien  des  circonstances  ;  mais  il  est  plus  compliqué  quand  les  ma- 
tières mêlées  aux  nitrates  sont  azotées  ;  il  convient  alors  d'éloi- 
gner ces  matières,  parce  que,  pendant  la  réaction,  il  se  forme  de 
l'acide  nitrique  avec  l'azote  qui  entre  dans  leur  constitution.  J'in- 
dique dans  mon  njémoire  comment  on  parvient  à  séparer  la  ma- 
tière azotée  au  moyen  du  sous-acétate  de  plomb,  et  je  donne 
^comme  exemple  des  dosages  d'acide  nitrique  exécutés  sur  des 
orties  et  sur  des  plants  de  tabac. 

«  Bn  (gérant  sur  quelques  centimètres  cubes  de  liquide  prove- 
nant de  la  concentration  de  1  litre  d'eau  de  pluie,  le  départ  de 


(4)  Le  bichromate  du  commereo  contient  des  nitrates  et  des  chlo- 
rures. 
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Taciâe  nitriqae  est  très-net  (1)  ;  mais  comflie  Tacide  ne  dépasse 
paSf  le  plus  souvent,  une  fraction  de  milligramme,  on  ne  saurait 
le  doser  à  l'état  de  nitrate  de  baryte.  La  teinture  titrée  d'indigo 
présentait  seule  des  garanties  suffisantes  d'exactitude  pour  appré- 
cier d^aussi  faibles  quantités.  Le  dosage  par  la  teinture  n'a  pas 
été  possible  cependant,  et  cela  à  cause  d'un  accident. aucpiel  je 
n'ai  pu  remédier  jusqu'à  présent  :  l'acide  sulfurique  qui  passe  avec 
l'acide  nitrique  n^est  pas  un  obstacle  ;  les  traces  de  chlore  dues 
aux  traces  de  cfilorures  que  les  eaux  de  pluie  renferment  sont 
facilement  éliminées  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'ammo* 
ttiaque  ;  robstacle,  c'est  l'acide  chromique  ou  le  bichromate  en- 
traîné pendant  la  distillation,  et  dont  le  pouvoir  décolorant  est 
très-puissant.  Toutes  les  dispositions  imaginées  pour  empêcher 
cet  entraînement  ont  échoué.  C'est  qu'en  effets  lorsqu'un  gaz,  le 
gaz  oxygène,  se  d^age  pendant  l'ébullition  d'an  liquide  d'une 
certaine  consistance ,  le  transport  des  particules  de  la  matière 
solide  devient  presque  impossible  à  éviter. 

«  J'ai  cherché  un  agent  d'oxydation  dont  la  présence  dans  le 
liquide  distillé  n'eût  pas  sur  l'indigo  l'action  destructive  de  l'acide 
èhromique  ou  du  bichromate.  Après  bien  des  essais  rapportés 
dans  mon  mémoire,  et  qui  ont  porté  sur  plusieurs  corps  éminem-* 
ment  oxydants,  le  permanganate  de  potasse,  etc. ,  j'ai  substitué  le 
peroxyde  de  manganèse,  pai'fàitement  lavé,  au  bichromate  de  po- 
tasse. Le  dosage  par  la  teinture  titrée  est  devenu  dès  lors  extrê- 
mement précis,  et  dans  toutes  les  es^rietiees  sy^hétiques  on  a 
constamment  retrouvé  dans  le  produit  de  la  distillation  les  doses 
de  nitrate^  même  les  plus  minimes,  qiie  Ton  avait  ajoutées  à  Teau 
pluviale. 


-kM***4wM>*««>««^-«viw-<M44«wf#^ 


(1)  Avant  d'évaporer  l-eau  de  pluie  ,  on  y  ajouté  «we  Irès-pôlite 
quantité  de  potasse  très-pure^  ou  de.Feau  de  ehaux,  pear  décompa- 
^r  tes  sels  ammoniacaux.  L'évàpoFdtion  a  lieu  dans  une  grande  cap- 
sule de  porcelaine^  ayajit  un  fond  plat. 
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(c  Voici  quelipies  résultats  obtenus  par  cette  méthode  ;  tes  ^pé- 
riences  ont  été  faites  en  se  plaçant  dans  des  circonstances  analo- 
gues à  celles  que  présente  le  dosage  de  l'acide  nitrique  quand  on 
opère  sur  1  litre  d'eau  de  pluie.  Je  rappellerai  ici  qu'une  teinture 
titrée  d'indigo  donne  facilement  l'indice  de  Vio  de  l'unité  d'acide 
nitrique  qu'elle  représente.  Ainsi,  une  teinture  destinée  à  doser, 
au  maximum,  1  centigramme  d'acide  nitrique,  en  accuse  1  milli- 
gramme. Une  teinture  préparée  pour  doser ,  au  maximum, 
Offf.OOl  d'acide,  en  décèle  Vioo  de  milligramme.'* 


•JJjdifférence— 0.03 


Ajouté  à  de  l'eau  distillée^  acide  nitrique. . .  0.20  ) ,.«,.  .  «jt- . 

Vr  le  dosage  tnmvé ,,  2,Jd,fféreiwe+0.01 

Eau  de  pluie  contenant  acide  nitrique 0 .  i  8 

Ajouté  acide 0.  iO 

Par  le  dosage  trouvé ^;29jdifférence+0.pi 

A  Feau  de  pluie  contenant  acide  nitrique. . .  0.07 
Ajouté  acide 0.07 

Par  le  dosage  trouvé 0 

Dans  1  litre  d'eau  de  pluie  trouvé  acide  ni- 
trique  ^-^  k  j'w^ 

Par  un  deuxième  dosage  de  la  même  eau         (  ^^^^^^^^e + 0 .  05 

trouvé 0.73 

Ajouté  à  4  litre  d'eau,  acide  nitrique 0.20)  ,.« , 

Trouvé ç,^^làiaéTence-(i.(n 

Dans  1  litre  d'eau  de  pluie  dosé  acide  nitrique  0.41] 
Par  un  deuxième  dosage  de  la  même  eau  >  différence-— 0.02 

trouvé 0.39; 

Ajouté  à  de  Tcau  distillée ,  sulfate  d'ammo- 
oiaquei  2  miltigrammes. 

Acide  nitrique 0.20  K.^, 

Par  le  dosage  trouvé ^ ^^^ihBéTeBce+ O.ùi 

Ajouté  à  de  Peau  distillée,  sulfate  d'ammo- 
niaque, 7  BÛlUgranunes. 

.  Trouvé  acide  nitrique 0.03 

Ajouté  à  de  l'eau  distillée,  sucre,  10  milligr. 

Acide  nitrique •• ..,.,  1.00) 

Par  le  dosage  trouvé,  acide  nitrique ^'^^  jdififérence— O.iO 
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Ajouté  à  de  Teau  distillée^  sucre^  10  milligr. 
Acide  nitrique  (i) 0.20  \ 

Introduit  dans  le  manganèse^  50  milligr.  de  (j'fïu 

1.14  /  uitierence  t~  "  •  v* 

bichromate.  k 

Par  le  dosage  trouvé,  acide  nitrique 0.24/ 

«  Il  me  reste  maintenant  à  expliquer  pourquoi  j'ai  cru  devoir 
faire  autant  d'efforts  pour  trouver  un  procédé  de  dosage  aussi 
délicat,  quand,  en  opérant  sur  un  plus  grand  volume  d'eau,  sur 
100  ou  200  litres  par  exemple,  on  pouvait  se  procurer  un  liquide 
coiicentré  assez  riche  en  nitrates  pour  en  doser  l'acide  à  l'état  de 
nitrate  de  baryte ,  comme  dans  l'expérience  dont  j'ai  donné  les 
détails.  Il  est  aisé,  d'ailleurs,  d'avoir  beaucoup  de  pluie  à  la  fois, 
puisqu'il  suffit,  pour  cela,  d'augmenter  la  surface  de  l'udomëtre, 
^  «  En  agissant  comme  je  l'ai  fait,  j'ai  été  mû  par  deux  motifs. 
D'abord,  j'admets  qu'en  météorologie  chimique,  pour  élucider  de 
très-intéressantes  questions,  il  est  nécessaire  de  multiplier  autant 
que  possible  les  observations;  pour  réaliser  cette  condition ,  il 
est  essentiel  que  les  méthodes  soient  faciles,  rapides,  sans  cesser 
d'être  exactes.  Ensuite,  et  c'est  là  une  puissante  considération, 
il  est  des  eaux  météoriques  dont  on  obtient  rarement  quelques 
décilitres  :  telles  sont  les  eaux  des  brouillards,  du  givre,  de  la 
rosée.  Or,  personne  ne  contestera  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude 
de  ces  météores  aqueux.    - 

«  A  l'aide  du  procédé  que,  naturellement,  je  n'ai  pu  décrire  que 
très-imparfaitement  dans  cette  lecture,  j'ai  dosé  l'ucide  nitrique 
dans: 

189  échantillons  de  pluie; 

6  td.         de  neige; 

7  id.        de  brouillard. 
30         id,        de  rosée,  t 

-  --  -*-    ■ — — - — ' 

(1)  L^acidè  nitrique  a  toujours  été  introduit  par  une  dissolution 
titrée  de  nitrate  de  potasse. 
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DES  NITROSULFURES  DOUBLES   DE   FER.  —  EMPLOI  DE  CES   NOUVEAUX 

i 

SELS  POUR  CONSTATER  LA  PURETÉ  DU  CHLOROFORME. 

Par  M.  L.  Roussin,  pharmacien  aide-major. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  la  pureté  des  médicaments^  eu  géoéral, 
ne  peut  être  d*un  faible  intérêt  pour  le  médecin.  Cet  intérêt 
s'accroît  encore  lorsqu'il  porte  sur  une  de  ces  substances  fré- 
quemment employées  dans  la  pratique  chirurgicale,  que  le  mé- 
decin prescrit  journellement  et  dont  l'industrie  commence  à  se 
servir  comme  dissolvant  ou  force  motrice  :  nous  voulons  parler 
du  chloroforme.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  nécessité  d'une 
pureté  absolue  que  doit  présenter  ce  liquide.  Plusieurs  exemples 
regrettables  sont  venus  prouver  au  praticien  l'importance  de 
produits  bien  préparés. 

Au  début,  le  chloroforme  se  préparait  avec  de  l'eau  alcoolisée 
et  du  chlorure  de  chaux.  Le  produit  brut  renfermait  beaucoup 
dQ  chlore,  des  produits  chlorés  et  de  l'alcool  non  transformé  :  il 
était,  du  reste,  peu  abondant  et  d'une  purification  difficile.  Â 
l'inhalation,  il  devait  produire  et  produisit,  en  effet,  quelques 
effets  fâcheux.  M.  Soubeiran,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  du 
chloroforme,  modifia  heureusement  le  procédé  en  ajoutant  de  la 
chaux  aux  matières  réagissantes.  A  partir  de  ce  moment,  le 
chlore  et  les  produits  chlorés  disparurent  presque  entièrement. 
Le  chloroforme  renfermait  encore  de  l'alcool,  et  la  puissance 
anesthésique  du  médicament,  toujours  disséminée,  échappait  de 
la  sorte  aux  tentatives  d'un  dosage  régulier  et  déconcertait  l'opé- 
rateur par  l'imprévu  de  ses  variations.  ' 

Tant  que  le  chloroforme  fut  préparé  dans  l'officine  du  phar- 
macien, cet  inconvénient  ne  se  présenta  guère,  ou  .la  quantité 
d'alcool  fut  toujours  très-faible.  Cette,  période  dura  peu.  Les 
fabriques  de  produits  chimiques  livrèrent  à  la  pharmacie  du 
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chlorofarme  qui ,  Uen  préparé  dans  Torigine,  renferma  bientôt 
de  grandes  quantités  d'alcool,  d'éther  ou  d'esprit  de  bois.  L'al- 
cool et  l'esprit  de  bois  provenaient  soit  d'un  lavage  incomplet  bu 
d'une  addition  frauduleuse  :  l'étber  était  toujours  ajouté  fraudu-^ 
ieusement  Des  accidents  et  dés  mécomptes  survinrent.  On  cher* 
cfaa  les  moyens  de  déceler  dans  le  chloroforme  la  présence  de 
ces  substances,  et  divers  prqcédés,  encore  en  usage,  furent  ap- 
Iniques  à  reconnaître  ces  procédés. 

Un  mélange  d'alcool  et  dé  chloroforme  devient  opalin  lors- 
qu'on l'agite  avec  de  l'eau;  le  chloroforme  diminue  de  volume. 
.  Ce  moyen  fait  facilement  reconnaître  d'assez  fortes  proportions 
d'idcool  :  il  reste  impuissant  sur  des  mélanges  où  l'alcool  n'est 
phis  qu'en  faible  quantité. 

Il  est  possible  de  faire  un  mélange  d'eau  et  diacide  sulfurique 
dans  des  proportions  telles  que  sa  densité  soit  de  très-peu  infé- 
rieure à  celle  du  chloroforme  pur  ;  le  dernier  pourra  seul  tombeur 
au  fond  du  mélange.  L'alcool  ou  l'éther  diminuent  la  densité  du 
chloroforme,  et  dans  ce  cas  il  surnage  ;  ce  procédé  est  peu  sen- 
sible. Au  contact  de  l'eau  acidulée,  l'alcool  contenu  dans  le  chlo- 
roforme peut  se  dissoudre  presque  instantanément,  et  le  chloro- 
forme, purifié  par  ce  contact,  tombe  au  fond  de  l'eau  en  trompant 
l'opérateur.  On  a  proposé  d'additionner  le  chloroforme  suspect 
d'une  petite  quantité  d'acide  chromique,  qui,  sans  action  sur  ce 
composé^  se  réduit  au  contact  de  l'alcool,  de  l'éther  et  de  l'esprit 
de  bois.  Cette  réaction,  théoriquement  vraie,  ne  donne,  en  réa- 
lité, aucun  bon  résultat  ;  c'est  à  peine  si,  par  ce  moyen,  on  peut 
reconnaître  un  dixième  d'alcool  dans  le  chloroforme. 

Nous  venons  de  découvrir  une  nouvelle  classe  de  sels  appelés 
nittosulfures  doubles  de  fer  y  dont  presque  tous  les  représentants 
jouissent  d'une  propriété  fort  curieuse.  Ces  corps,  parfaitement  ' 
cri8ta]lisés>  se  dissolvent  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  et  l'esprit 
de  bois,  mais  sont  absoluâoient  insolul^es  dans  le  chloroforme  * 
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par.  Dès  qne  ee  dernier  renferme  de  l'alcoolj  de  l'éther  on  de 
Tesprit  de  bœs,  la  dissolution  s^effectne  et  se  traduit  par  une 
coloration  intense.  Tous  les  nitrosulfures,  en  effet,  possèdent  un 
pouvoir  colorant  considérable  :  5  centigrammes  peuvent  commu-^ 
niquer  à  2  litres  d'alcool  la  coloration  de  Teau-de-vie  ordinaire. 
Le  chloroforme  pur  et  seulement  humide  ne  prend  avec  ces  sels 
aucune  coloration.  La  sensibilité  de  ce  réactif  est  telle  qu'un 
millième  d'alcool,  d'esprit  de  bois  ou  d'éther,  contenus  dans  lé 
chloroforme,  peut  être  facilement  accusé.  Nous  avons  essayé  de 
la  sorte  divers  chloroformes  du  commerce  ;  nous  en  avons  trouvé 
plusieurs  qui  contenaient  des  quantités  d'alcool  vraiment  fabu- 
leuses ;  d'autres,  qui  ne  présentaient  pas  la  plus  légère  opalinité 
après  leur  agitation  avec  l'eau,  devenaient  presque  noirs  avec 
les  nitrosulfures:  un  ou  deux  seulement  nous  ont  présenté  une 
pureté  suffisante. 

L'essai  est  facile  à  faire  :  on  prend  un  tube  fermé  par  un 
bout  ou  un  petit  flacon  à  l'émeri  ;  "On  y  introduit  le  chloroforme 
à  essayer,  puis  quelques  centigrammes  de  nitrosulfure  ;  on  agite 
et  on  laisse  déposer  deux  minutes.  Le  chloroforme,  s'il  est  pur, 
reste  limpide  comme  de  l'eau  distillée  ;  s'il  contient  de  l'alcooU 
de  l'éther  ou  de  l'esprit  de  bois^  il  prend  une  teiote  foncée,  qui 
varie  avec  la  quantité  des  substances  étrangères,  mais  qui  de* 
meure  encore  parfaitement  appréciable  lors  même  qu'elles  ne 
figurent  au  mélange  que  dans  la  proportion  d'un  millième. 

De  tous  les  nitrosulfures  doubles,  celui  dont  nous  recomman- 
dons particulièrement  l'emploi  est  le  binitrosulfure  de  fer,  comme 
le  plus  facile  à  se  procurer. 

Pour  Tobtenir,  il  suffit  de  mélanger  deux  solutions ,  l'une 
d'azotite  de  potasse^  et  l'autre  de  sulfbydrate  d'ammoniaque, 
puis  de  faire  tomber  goutte  à  goutte  dans  ce  mélange  et  en  agi- 
tant sans  cesse  une  solution  de  protosulfate  de  fer  ;  on  arrête 
l'addition  du  sel  4^  fer  lorsque  le  mélange  ne  conserve  plus 
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qu'une  l^ère  réaction  alcaline  ;  on  porte  à  Tébullition  et  Ton 
évapore  le  mélange  à  siccité  au  bain-marie.  Le  produit  est  alors 
traité  par  Téther  alcoolisé  et  jeté  sur  un  filtre.  Par  Tévaporation 
du  liquide,  il  reste  des  cristaux  prismatiques  de  binitrosulfure 
de  fer  qu'il  est  bon  de  laver  avec  de  Teau  ammoniacale.  Le  pro- 
duit est  alors  desséché  à  Tair  libre  sur  des  doubles  de  papier 
buvard  et  conservé  dans  un  flacon  à  Témeri. 

Ce  corps  peut  être  envisagé  comme  une  combinaison  de  sul- 
fure de  fer,  d'acide  sulfhydrique  et  de  bioxyde  d'azote.  Sa  for- 
mule est  : 

FeS,AzO»-|-Fe?SSAzO*+SH. 

Il  touche  aux  cyanures  doubles  de  fer  par  ses  allures  chimiques 
et  l'état  latent  de  la  molécule  du  fer  ;  aux  nitroprussiates  par  un 
mode  de  génération  parallèle  et  un  groupement  tellement  ana- 
logue, qu'il  est  possible  de  passer  de  l'une  à  l'autre  série  par  une 
simple  substitution. 


TOXICOLOGIE. 
RAPPORT  SUR  LA  LIGATURE  DE  L'OESOPHAGE. 

LU  A  l'académie  IttPÉRULE  DE  MÉDECmE^  DAN3  LA  SÉA2<ïCE  DU  20  JUILLET  i  858, 

Par  M.  le  professeur  Trousseau. 

Le  rapport  que  nous  allons  faire  connaître  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  nos  collègues  qui  s'occupent  de  toxi- 
cologie; aussi  le- donnons-nous  tout  entier,  malgré  son 
étendue  : 

Messieurs, 
Dans  votre  séance  du  29  juillet  1856,  notre  collègue  M.  Bouley 
vous  a  donné  lecture  d'une  note  dans  laquelle  il  vous  rendait 
compte  des  résultats  obtenus,  de  concert  avec  M.  Reynal,  chef  de 
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service  à  l'Ecole  d'Alfort,  en  pratiquant  sur  àes  chiens  la  ligature 
de  Voesaphage. 

Le  but  de  cette  note  était  de  vous  démontrer,  confrair^nent  à 
l'opinion  soutenue  par  Orfila ,  que  la  ligature  de  Tœsophage  est 
loin  d'avoir  la  complète  innocuité  que  cet  éminent  auteur  lui  a 
attribuée  ; 

Qu'au  contraire,  elle  a  généralemeot  des  conséquences  très« 
sérieuses;  que,  presque  nécessairement  mortelle  lorsque  lé  lien 
constricteur  reste  à  demeure  sur  le  tube  œsophagien,  elle  petit 
suffire  pour  causer  la  mort  en  peu  de  temps  par  le  seul  fait  des 
désordres  qu'elle  entrsdne,  mais  qu'elle  produit  ce  résultat  d'au- 
tant plus  vite  que  les 'substances  ingérées  dans  le  canal  digestif 
sollicitent  le  vomissement  d'une  manière  plus  puissante,  ou  que 
les  sujets  d'expérience  sont  plus  irritables  ou  plus  susceptibles  de 
faire  des  efforts  pour  vomir  après  la  constriction  de  leur  œso» 
phage  ; 

Qu'enfin,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas^  elle  est  suivie 
presque  immédiatement  après  son  application  de  symptômes 
graves  qui,  par  leur  mode  d'expression ,  peuvent  mettre  en  dé- 
faut la  perspicacité  des  expérimentateurs. 

Cette  manière  de  voir,  si  contraire  à  celle  qui  était  générale- 
ment adoptée  dans  la  science,  et  qui  avait  pour  elle  l'autorité  du 
nom  d'Orfila,  ne  pouvait  passer  sans  contestation.  Plusieurs  des 
membres  de  cette  assemblée,  s'appuyant  soit  sur  les  expériences 
qui  leur  étaient  personnelles,  soit  sur  celles  qu'ils  avaient  vu  faire 
à  Orfila  lui-même,  émirent  des  doutes  sur  la  justesse  des  conclu- 
sions que  MM.  Bouley  et  Reyoal  s'étaient  crus  en  droit  de  formu- 
ler d'après  les  faits  qu'ils  avaient  observés. 

Vous  avez  pensé.  Messieurs,  qu'en  pareille  matière  le  doute 
était  tro|)  grave  pour  qu'on  le  laissât  subsister  dans  les^  esprits,  et 
qu'avant  déf  discuter  la  question  qui  vous  était  soumise ,  il  était 
nécessaire  qu'elle  fût  éclairée  par  de  nouvelles  expériences  fûtes 
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par  H.  Bouley  devant  une  commissdon  spéciale  qui  lui  serait  as- 

En  conséquence  de  cette  décision,  votre  bureau  a  désigné  pour 
faire  partie  de  cette  commission  MM.  Bégin,  Bouley,  Jobert^ 
Larrey,  Renault  et  Trousseau.  , 

Dans  plusieurs  des  séances  qui  ont  suivi  celle  où  M.  Bouley 
vous  a  donné  lecture  de  son  travail,  vous  avez  entendu  successi- 
vement différentes  communications  sur  le  même  sujet ,  qui  vous 
<mt  été  faites  par  des  personnes  étrangères  à  cette  compagnie,  et 
qui  toutes  ont  été  renvoyées  à  Texamen  de  la  commission  que 
vous  veniez  d'instituer. 

Le  rôle  de  cette  commission  était  ainsi  élargi.  Elle  n'avait  plus 
seulement  à  procéder  à  la  répétition  des  expériaices  faites  par 
l'un  de  ses  membres,  elle  avait  encore  à  examiner  les  différents 
travaux  qui  vous  avaient  été  communiqués  sur  la  ligature  de 
l'œsophage,  et  à  en  extraire  tous  les  documents  qui  pouvaient 
contribuer  à  l'éclaircissement  de  la  question  que  vous  l'aviez 
chargée  d'étudier. 
.  Telle  est,  en  effet,  la  mission  qu'elle  a  remplie. 

Organe  de  mes  collègues,  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  faire 
part  des  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés» 

Le  problème  qui  nous  est  soumis  est  un  problème  assez  com- 
plexe, malgré  sa  simplicité  apparente,  et,  pour  en  obtenir  une  so- 
lution aussi  satisfaisante  que  possible,  il  faut  l'envisager  sous 
toutes  ses  faces. 

Ce  problème  comprend  deux  questions  principales  :  l'une  de 
fait»  l'autre  d'interprétation. 

Considérons  donc  ces  questions  Tune  après  l'autre,  en  cw»* 
mençant  par  la  plus  importante,  celle  de  fait,  car,  si  l'on  toâibe 
d'accord  sur  ce  point  principal,  les  opinions  pourront  rester  di- 
vergentes relativement  à  l'autre,  sans  que  cette  divergence  puisse 
avoir  des  conséquences  sérieuses  dans  Tapplication. 
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J'examine  donc  d'abord  la  question  de  fait  : 

Quels  sont  les  phénomènes  qui  surviennent  après  la  ligature 
de  l'œsophage? 

Ëst-il  vrai,  comme  Ta  avancé  Orfila,  que  cette  opération  soit 
si  simple  et  ait  sur  l'organisme  si  peu  de  retentissement,  que  les 
sujets  qui  l'ont  subie  y  restent  comme  indifférents,  et  que  ses 
effets,  à  peine  appréciables,  puissent  être  négligés  sans  inconvé- 
nients dans  les  expériences  de  toxicologie? 

Eât-^il  vrai,  au  contraire,  comme  le  soutiennent  MM.  Bouley  <t 
Reynal,  que  la  ligature  de  l'œsophage  est  suivie  de  désordres 
fonctionnels  très-manifestes  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'ap' 
prédation  des  phénomènes  qui  se  produisent  lorsqu'on  étudie  les 
effets  des  substances  ingérées  dans  l'estomac  des  sujets  sur  les- 
quels l'ossophage  a  été  lié? 

Voilà  une  première  question  nettement  posée. 

Pour  la  résoudre,  votre  commission,  constituée  sous  la  prési^ 
dence  de  M.  Bégin,  s'est  rendue  au  Val-de-Grâce ,  où  notre  col- 
lègue M.  Michel  Lévy  avait  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  expériences. 

Là  se  trouvait  réuni,  par  les  soins  de  M.  Bouley,  un  troupeau 
de  quinze  chiens  de  différentes  tailles  et  de  différentes  races. 

M.  Trudeau ,  agrégé  d'anatomie  à  l'École  du  Valide-Grâce ,  et 
résidant  sur  les  lieux ,  a  bien  voulu  accepter  de  la  commission  le 
soin  de  surveiller  les  sujets  d'expérience  et  de  recueillir  les 
observations. 

La  commission  se  fait  un  devoir  d'exprimer  ici  à  M.  Trudeau 
sa  reconnaissance  pour  le  zèle  qu'il  a  mis  à  remplir  cette  mis 
sion. 

Tout  étant  disposé^  MM.  Bouley  et  Reynal  ont  pratiqué  la  ligch 
ture  simple  de  l'œsophage  sur  cinq  chiens. 

L'opéMJon  a  été  faite  de  la  manière  suivante  :  incision  de  la 
peau  du  côté  gauclie  du  cou;  isolement  de  l'œsophage,  soit  avec 
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le  doigt 9  soit  à  Taide  d'une  aiguille  mousse,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  facilité  qu'on  avait  à  l'extraire  ;  puis  constriction  au 
moyen  d'un  fil  simple,  en  ayant  la  précaution  la  plus  attentive  de 
ne  pas  comprendre  les  filets  nerveux  dans  le  lien  constricteur.  A 
ce  dernier  égard,  surtout,  la  commission  s'est  montrée  extrême- 
ment scrupuleuse,  et  le  lien  n'a  jamais  été  serré  sans  que  chacun 
de  ses  membres  «e  soit  assuré  que  l'œsophage  était  complètement 
isolé.  , 

Voici,  maintenant,  les  phénomènes  principaux  qui  ont  été  ob- 
servés sur  ces  difi'érents  animaux  : 

Pendant  l'opération,  ils  ont  manifesté  une  très-vive  douleur 
par  leurs  mouvements  et  par  leurs  cris,  et  plus  particulièrement 
pendant  la  manœuvre  qui  consiste  à  saisir  l'œsophage  et  à  l'ex^' 
traire  de  la  plaie. 

Après,  les  symptômes  qui  se  sont  montrés  sur  quatre  des  sujets 
d'expériences  ont  été  les  suivants  :  agitation,  inquiétude,  carac- 
térisées par  des  mouvements  continuels  de  va-et-vient  à  l'extré* 
mité  de  la  chaîne  qui  maintenait  les  animaux;  ils  se  couchaient 
et  se  relevaient  incessamment,  comme  s'ils  ne  pouvaient  trouver 
une  position  qui  leur  convînt.  Puis  sont  survenu»  des  efibrts  de 
vomissement.  Les  animaux  contractaient  les  parois  ventrales, 
tendaient  le  cou,  ouvraient  les  mâchoires,  et  rejetaient,  en  fai- 
sant entendre  un  bruit  rauque  et  prolongé,  des  mucosités  spu- 
meuses, en  quantité  considérable,  qui  s'échappaient  par  gros  flo- 
cons et  souillaient  le  sol  par  places  multiples  dans  le  périmètre 
où  l'animal  était  libre  de  se  mouvoir. 

Ces  efforts  de  vomissement  ont  apparu  sur  le  chien  n*  1  de  la 
première  série  de  nos  expériences  un  quart  d'heure  après  l'opé- 
ration ,  et  ont  duré  quatre  heures.  Le  lendemain ,  ils  ont  recom- 
mencé. 

Sur  le  chien  n*  2,  ils  ont  été  très-intenses  pendant  la  première 

/»«  SéRIE«    U'  ^^ 
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heure,  puis  ils  se  sont  ralentis,  et,  au  bout  de  quatre  heures,  ils 
avaient  complètement  cessé. 

Sur  le  chien  n®  1  de  la  deuxième  série,  ce  n'est  que  le  lende- 
main de  l'opération  que  des  mucosités  abondantes  ont  été  reje- 
tées par  la  bouche. 

Enfin,  sur  le  chien  n°  3  de  cette  série,  la  ligature  de  l'œso- 
phage a  eu  cela  de  particulier  qu'elle  a  été  suivie  immédiate- 
ment d'un  étal  extrême  d'agitation ,  caractérisé  par  des  mouve- 
ments continuels  et  des  cris  très-aigus  qui  n'ont  pas  cessé  pendant 
plus  d'une  demi-heure,  à  tel  point  que  la  commission  a  dû  s'en- 
quérir, par  une  nouvelle  vérification,  si  celte  expression  sympto- 
matique  si  accusée  n'avait  pas  sa  cause  dans  la  compression  d'un 
cordon- nerveux  qui  aurait  échappé  à  l'attention  de  l'opérateur. 
Examen  fait  de  l'œsophage,  il  fut  constaté  qu'il  était  parfaitement 
isolé,  et  que  seul  il  était  serré  dans  le  lien. 

L'agitation  de  cet  animal  n'a  commencé  à  se  calmer  que  trois 
heures  après  l'opération ,  et  même  alors  sa  respiration  continua 
à  être  beaucoup  plus  fréquente  qu'à  l'état  normal. 

Aux  efforts  de  vomiturition  succéda  chez  nos  différenlis  sujets, 
à  l'exception  de  celui  du  n°  3  de  la  deuxième  série»  une  période 
de  calme  relatif.  Ils  restèrent  immobiles,  couchés,  debout  ou 
assis,  paraissant  évidemment  sous  le  coup  d'une  souffrance  asse« 
grande ,  mais  sans  en  être  accablés,  car  ils  témoignaient,  en  gé- 
néral, comprendre  les  caresses  qu'on  leur  faisait  par  l'expression 
de  leur  regard  et  l'agitation  de  leur  queue. 

Tels  ont  été  les  symptômes  principaux  qui  se  sont  manifestés, 
le  jour  de  l'opération,  sur  les  cinq  animaux  auxquels  la  ligature 
de  l'œsophage  a  été  pratiquée  devant  la  commission. 

Ces  symptômes  sont-ils  exceptionnels,  ou  constiLuent-ils  le  fait 
ordinaire  en  pareilles  circonstances? 

Voyons  ce  que  disent,  à  ce  sujet,  les  documents  qui  nous  ont 
ét^^mmuniqués. 
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Lé  12  août  1856,  M.  Orùla  neveu  vous  a  donné  lecture  d'une 
première  note  où  se  trouve  la  relation  de  cinq  expériences  de  li- 
gature de  l'œsophage  remontant  à  une  date  déjà  ancienne,  expé- 
riences d'après  lesquelles  cette  opération  ne  produirait  d'autres 
symptômes  qu'un  peu  d^abattement. 

Mais,  après  avoir  fait  cette  première  communication,  M.  L.  Or- 
fila  s'est  livré  à  de  nouvelles  recherches;  il  a  pratiqué  la  liga- 
ture de  l'œsophage  sur  des  chiens,  et  il  a  pu  constater,  ainsi  que 
cela  résulte  d'une  lettre  qu'il  vous  a  transmise  à  votre  séance  du 
2  septembre  1856,  que  la  ligature  de  l'œsophage  pourrait  entraî- 
ner la  mort.  Le  but  de  cette  nouvelle  communication  de  M.  L.  Or- 
fila  est  d'expliquer  par  quel  mécanisme  la  mort  survient.  Nous 
y  reviendrons  plus  tard;  pour  le  moment,  nous  ne  voulons  en 
extraire  que  ce  qui  a  trait  à  la  symptoiiiatologie.  Or,  voici  textuel- 
lement ce  que  dit  M.  L.  Orfila  à  ce  sujet  :  u  Les  chiens  qui  sali- 
<(  vent,  et  qui  ne  peuvent  se  débarrasser  de  leur  salive,  meurent 
H  à  un  moment  plus  ou  moins  éloigné  de  l'opération,  après  avoir 
(I  présenté  les  symptômes  les  plus  caractéristiques  de  dyspnée  et 

((  de  suffocation  :  respiration  courte,  haletante;  toux,  agitation, 
«quelquefois  convulsions.  Quant  aux  efforts  de  vomissement, 
«  ils  n'ont  d'autre  but  que  l'expulsion  de  ce  liquide,  car  les  ani- 
<(  maux  qui  salivent  sont  les  seuls  chez  lesquels  on  remarque  ces 
«  efforts.  » 

Dans  la  séance  du  26  août  1856,  communication  de  M.  Follin 
sur  le  même  sujet. 

La  note  de  M.  Follin  renferme  la  relation  de  sept  expériences. 
Sur  trois  sujets,  les  mâchoires  ont  été  maintenues  rapprochées  à 
l'aide  d'un  lien ,  afin  de  mettre  obstacle  à  la  réjection  des  ma- 
tières spumeuses  qui  remplissent  la  bouche  dans  ce  cas.  Le  fait 
est  complexe,  et  nous  ne  voulons  pas  en  invoquer,  quant  à  pré^, 
sent,  les  résultats. 

Mais ,  sur  les  quatre  autres  sujets ,  les  mâchoires  sont  restées 
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libres  après  la  ligature ,  et  M.  Folliu^t  avoir  constaté  sur  deux 
d'entre  eux  une  agitation  très-grande,  suivie  d'un  grand  abat- 
tement. 

M.  le  professeur  Sédillot,  dans  une  lettre  communiquée  à 
l'Académie  dans  celte  même  séance  du  26  août,  déclare  qu'après 
la  ligature  de  l'œsophage  a  il  a  toujours  constaté  de  grands  efforts 
«  de  vomissement ,  comme  l'a  signalé  avec  une  si  grande  puis- 
ce  sance  de  conviction  l'honorable  M.  Bouley.  »  Ce  sont  les  termes 
de  sa  lettre. 

M.  Colin  a  aussi  signalé,  dans  le  mémoire  qu'il  vous  a  commu- 
niqué à  la  date  du  12  août  1856,  les  efforts  que  font  les  Chiens 
après  la  ligature  de  l'œsophage.  Il  dit,  il  est  vrai,  que  ces  efforts 
ne  se  manifestent  que  sur  le  plus  petit  nombre  des  opérés  ;  il  en 
donne  une  interprétation  ;  mais  enûn  il  les  a  constatés,  et  c'est  là 
le  seul  point  sur  lequel  nous  voulions,  quant  à  présent,  insister. 
Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

((  Quelquefois ,  au  bout  d'un  temps  variable ,  dix  minutes,  un 
«  quart  d'heure  au  plus,  l'animalopéré  commence  à  éprouver 
«  dés  efforts  de  déglutition,  alternant  avec  des  efforts  de  régur- 
«gitalion,  de  même  que  s'il  avait  un  os  arrêté  dans  l'œso- 
«phage... 

a  Ne  pouvant  arrêter  sa  salive,  qui  embarrasse  le  pharynx,  il 
c(  la  rend,  gluante  et  écumeuse,  avec  une  difficulté  manifeste*  » 

M.  Szumowski,  médecin  de  la  Faculté  de  Saint-Pétersbourg, 
vous  a  adressé  sa  thèse  en  latin,  intitulée  :  De  ligatura  œso^ 
phagi,  sensu  physiologico  et  medico-farensi ,  thèse  inspirée  à  ce 
jeune  docteur  par  les  débats  auxquels  la  ligature  de  l'œsophage 
a  déjà  donné  lieu  dans  cette  assemblée. 

Dans  cette  thèse,  où  se  trouve  le  compte -rendu  d'un  assez 
grand  nombre  d'expériences  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans 
le  courant  de  ce  rapport,  M.  Szumowski  signale  les  mêmes  sym- 
ptômes que  nous  avons  observés  au  Val-de-Grâce,  à  savoir  :  l'in- 
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quiétude,  les  fréquentes  vomituritions  avec  déjection  d'un  fluide 
blanc  et  spumeux  dans  les  premières  heures,  puis  enfin  l'abat- 
tement. 

Joignez  à  cet  ensemble  de  documents  ceux  que  nous  a  trans- 
mis, notre  collègue  M.  Jobert  dans  votre  séance  du  12  août,  où  il 
vous  a  communiqué  les  résultats  de  quelques  expériences  qu'il 
venait  de  tenter  pour  vérifier  les  assertions  avancées  par  M.  Bou- 
ley  dans  une  séance  précédente. 

Joignez  enfin  les  documents  fournis  par  MM.  Bouley  et  Reynal 
dans  la  séance  du  29  juillet  et  dans  celle  du  19  août,  et  vous 
verrez  que  les  différents  expérimentateurs  se  trouvent  à  peu  près 
d'accord  aujourd'hui  pour  admettre  que,  dans  les  premières 
heures  qui  suivent  son  application,  la  ligature  de  l'œsophage  dé- 
termine d'une  manière  assez  constante  des  efforts  répétés  de  vo- 
miturition ,  accompagnés  d'un  rejet  par  la  bouche  de  mucosités 
spumeuses. 

Orfila  n'était  donc  pas  absolument  dans  le  vrai  lorsqu'il  disait 
«  qu'à  la  suite  de  la  ligature  de  l'œsophage ,  maintenue  pendant 
«  vingt-quatre  ou  trente-six  heures ,  les  animaux  n'éprpuvaient 
<t  qu'un  léger  abattement  et  un  peu  de  fièvre.  » 

La  vérité,  nous  devons  le  dire,  est  plus  du  côté  de  notre  col- 
lègue M.  Bouley;  mais  peut-être  que  le  tableau  qu'il  vous  a  tracé 
des  phénomènes  qui  se  manifestent  après  la  ligature  de  l'œso- 
phage a  été,  par  lui,  un  peu  trop  assombri;  peut-être  qu'il  s'est 
un  peu  exagéré  la  signification  des  symptômes  qu'il  observait, 
car,  dans  ce  que  nous  avons  vu  au  Yal-de-Grâce,  nous  n'avons 
retrouvé  absolument  ce  qu'il  vous  a  peint  que  sur  un  seul  des 
cmq  chiens  en  expérience,  le  n^  3  de  la  deuxième  série.  Sur  cet 
animal,  les  symptômes  d'inquiétude,  d'extrême  agitation,  de 
douleur,  de  vomituritions  répétées  et  de  suffocation,  se  sont  ma- 
nifestés avec  un  caractère  pour  ainsi  dire  excessif,  qui,  à  coup 
sûr,  aurait  fait  croife  à  l'action  très-énergique  d'une  substance 
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ingérée  dans  Testoroac,  si  effectivement  une  ingestion  quelconque 
avait  été  faite  avant  la  constriction  de  l'œsophage. 

En  résumé,  Messieurs,  il  nous  paraît  ressortir  de  l'analyse  des 
documents  qui  nous  ont  été  soumis,  et  de  l'observation  des  faits 
qui  se  sont  produits  sous  nos  yeux ,  que  l'application  d'un  lien  - 
constricteur  sur  le  tube  œsophagien  est  suivie  d'une  manière  assez 
constante  de  symptômes  spéciaux  qui  ont  un  caractère  assez  sé- 
rieux pour  que  Ton  doive  en  tenir  compte  dans  les  études  toxi- 
cologiques. 

Telle  est  notre  première  conclusion. 

Abordons  maintenant  un  autre  point  de  la  question. 

Nous  venons  de  voir  que  la  constriction  de  l'œsophage  se  ca- 
ractérisait, dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  par  un  ensemble 

* 

de  symptômes  particuliers. 

Mais  que  deviennent  les  animaux  auxquels  celte  opération  a 
été  pratiquée? 

La  lésion  traumatique  qu'ils  ont  subie  est-elle  susceptible  d'en- 
traîner la  mort  par  elle-même,  on  est-elle  compatible  avec  la 
conservation  de  la  vie? 

Ces  questions  ont  leur  importance,  car,  s'il  résultait  de  l'ob- 
servation des  faits  que  Ja  ligature  de  l'œsophage  peut. être  mor- 
telle par  elle-même,  il  est  clair  qu'il  faudrait  se  tenir  en  garde, 
dans  les  expériences  toxicologiques,  contre  cette  éventualité,  afin 
d'éviter  d'attribuer  aux  substances  ingérées  ce  qui  pourrait  n'être 
que  l'effet  de  l'opération  elle-même» 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  l'étude  que  nous  allons  aborder, 
il  est  important  de  distinguer  les  effets  que  peut  produire  la  çon- . 
striction  de  l'œsophage,  suivant  que  le  lien  constricteur  est  laissé 
à  demeure  sur  ce  conduit,  ou  suivant  qu'il  en  est  détaché  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  du  moment  où  il  a  été  ap- 
pliqué- ' 
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A,  Effets  de  la  ligature  permanente  de  l'oesophage. 
Il  nous  paraît  ressortir  des  faits  recueillis  dans  les  documents 
soumis  à  notre  examen ,  et  de  ceux  que  nous  avons  observés  au 
Val-de-Grâce,  que  la  ligature  de  l'œsophage  finit  par  entraîner  la 
mort  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  lorsque  le  lien  con- 
stricteur reste  à  demeure. 

Voici  un  relevé  statistique  qui  prouvera  que  cette  assertion  est 
bien  fondée  : 

Dans  nos  expériences  au  Val-de-Grâce,  la  ligature  a  été  main- 
tenue sur  3^  des  sujets  :  tous  les  3  sont  morts. 

Elle  a  été  détachée  sur  les  2  autres  :  ils  ont  survécu. 

Dans  les  expériences  de  MM.  Bouley  et  Reynal,  qui  vous  ont 
été  communiquées  le  29  juillet,  sur  8  chiens  auxquels  l'œsophage 
avait  été  lié,  3  ont  survécu  :  ce  sont  ceux  sur  lesquels  le  lien  a 
été  détaché;  les  5  autres,  sur  lesquels  il  a  été  maintenu,  sont 
morts. 

M.  Jobert  vous  a  rendu  compte,  dans  votre  séance  du  12  août, 
de  quatre  expériences  de  ligature  à  demeure  :  2  des  sujets  de  ces 
expériences  sont  morts,  et  2  ont  survécu. 

Dans  les  expériences  de  M.  FoUin,  le  lien  constricteur  n'a  été 
maintenu  que  sur  2  chiens,  et  tous  les  2  sont  morts. 

Sur  h  chiens  auxquels  M.  Colin  a  fait  la  ligature  de  l'œso- 
phage, 1  est  mort  par  accident,  et  2  des  suites  de  l'opération; 

I  seul  a  survécu. 

Enfin ,  nous  trouvons  dans  la*  thèse  de  M.  Szumowski  que 

II  chiens  sur  lesquels  il  a  pratiqué  la  ligature  de  l'œsophage, 
en  laissant  à  demeure  le  lien  d'étreinte,  sont  tous  morts  des  suites 
de  cette  opération. 

D'où  il  résulte  que  3  animaux  seulement  sur  25  ont  pu  résister 
et  survivre  à  la  constriction  permanente  de  l'œsophage ,  ce  qui 
donne  une  mortalité  de  88  pour  100. 
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La  daiée  de  la  ne^  après  la  ligature  de  l'œsophage»  a  donné, 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  relater,  entre  moins  de. 
deux  heures  et  plus  de  six  jours  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  sont  morts  du  troisième  au  sixième  jour. 

Voici,  du  reste,  à  cet  égard,  les  résultats  que  nous  donne  la 
statistique  des  25  sujets  qui  ont  servi  aux  expériences  : 

1  est  mort  en  moins  de  deux  heures  ; 

1  —      en  trois  heures; 

2  sont  morts  de  la  vingtième  à  la  vingt-quatrième  heure  ; 

3  en  trente  heures; 
7  en  trois  jours; 

6  en  quatre  jours; 
h  en  cinq  jours; 
1  en  six  jours. 

Totel,25^ 

Notez  bien ,  Messieurs,  que,  dans  ce  moment,  nous  ne  faisons 
que  de  la  statistique  ;  nous  ne  recherchons  pas  les  causes  de  dif- 
férences aussi  considérables  dans  les  résultats;  nous  prenons, 
quant  à  présent,  ces  résultats  tels  qu'ils  sont  donnés  par  les  ex- 
périmentateurs. 

Or,  tels  qu'ils  se  présentent,  ils  sont,  en  raison  même  de  leurs 
différences,  d'une  extrême  importance  pour  l'application  de  la 
ligature  aux  expériences  de  toxicologie  :  car,  à  supposer,  chose 
que  nous  aurons  à  examiner  plus  tard,  que  les  accidents  rapide* 
ment  mortels  qui  sont  survenus  à  la  suite  de  la  constriction  de 
l'œsophage  soient  la  conséquence  de  la  lésion  des  nerfs  voisins 
de  ce  conduit,  il  ressort  cet  enseignement  précieux  que  ces  acci- 
dents sont  possibles,  alors  même  que  l'opération  est  pratiquée 
par  des  mains  très-exercées,  et,  conséquemment,  qu'il  faut  se 
tenir  en  garde  contre  la  possibilité  de  son  intervention  dans  les 
recherches  expérimentales  où  Ton  se  propose  d'apprécier  les 
propriétés  des  substances  toxiques. 
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D'un  autre  c6té,  puisque  la  ligature  permanente  de  Tœsc^hage 
entraîne  la  mort  du  plus  grand  nombre  des  sujets  auxquels  elle 
est  pratiquée  dans  les  premier,  deuxième,  troisième,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  jours  qui  suivent  son  application,  il  résulte 
de  ce  fait  cet  autre  enseignement  important,  qu'on  doit  conce- 
voir des  doutes  sur  les  propriétés  supposées  toxiques  des  sub* 
stances  essayées  comme  telles,  lorsque  la  mort  ne  survient,  après 
leur  ingestion,  que  les  deuxième,  troisième,  quatrième,  cinquième 
et  sixième  jours  qui  suivent  l'opération  :  car  alors  il  est  difficile 
de  discerner  ce  qui  a  causé  la  mort.  Est-ce  la  ligature?  est-ce  la 
substance  administrée? 

Je  vois,  par  exemple,  dans  la  deuxième  série  des  expériences 
relatées  par  M.  Bouley  dans  sa  note  du  29  juillet,  que  les  chiens 
portant  les  n~  3  et  4  sont  morts,  le  premier  trente  heures,  le 
deuxième  trente  et  une  heures  après  la  ligature  de  Tœsophage. 
Au  premier  on  avait  administré  h  grammes  de  sel  marin ,  et  au 
deuxième  10  grammes.  Il  est  de  toute  évidence  que  ce  sel  n'est 
pas  toxique  à  si  faible  dose,  et  cependant  les  chiens  sont  morts  : 
donc  ils  n'ont  pu  mourir  que  par  le  fait  de  l'opération.  Voyez  à 
quelles  conclusions  erronées  on  pourrait  être  conduit,  si,  négli- 
geant en  pareils  cas  l'opération ,  comme  chose  de  peu  d'impor- 
tance,  on  ne  fixait  son  attention  que  sur  les  substances  adminis- 
trées, et  si  l'on  ne  voulait  attribuer  qu'à  elles  seules  les  effets 
survenus  après  leur  admitiistration  !  C'est  ici  surtout  que  le  post 
'hoc,  ergo propter  hoc,  peut  être  fécond  en  erreurs  les  plus  gra- 
ves. M.  Bouley  a  fortement  insisté  sur  ce  point  dans  les  deux 
communications  qu'il  vous  a  faites,  et  il  a  eu  parfaitement  raison. 

Les  symptômes  qui  se  manifestent  à  la  suite  de  la  constriction 
permanente  de  l'œsophage  sont,  en  général,  ceux  d'une  extrême 
prostration  :  les  animaux  sont  abattus;  ils  restent  presque  con- 
stamment couchés,  et  demeurent  insensibles  aux  excitations  ex- 
térieures. Si  quelques-uns  répondent  encore  aux  caresses  qu'on 
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leor  fait  par  l'agitation  de  leur  queue  et  l'expression  de  leur  re-- 
gard,  ce  n'est  de  leur  part  qu'une  manifestation  passagère,  et  ils 
ne  tardent  pa»  à  retomber  dans  leur  état  de  prostration  et  d'in- 
sensibilité.       ' 

Il  y  a,  à  cet  égard,  un  assez  parfait  accord  entre  les  expéri- 
mentateurs. Ouvrez  la  thèse  de  M.  Szumowski,  et  vous  y  verrez  : 

Exp.  I. —  Canis  ex  initio  afflictus,  nulle  alimento  appetito  de- 
cubuit;  postera  die,  cœpit  lûnguescere  et  tertio  mortuus  est, 

Exp.  II.  —  Secundo  et  tertio  die ,  canis  gradatim  infirmior 
factus,  quinte  expiravit, 

Exp.  III.  —  Sequente  die ,  appetito  conservato,  gradatim  lan-^ 
guescebat  et  tertio  vespere  succubuit. 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres. 

C'est,  en  effet,  là,  ce  que  nous  avons  observé  sur  nos  chiens  du 
Vai-de-Grâce. 

Il  faut  encore  tenir  grand  compte,  dans  les  expériences  toxico- 
logiques ,  de  cet  état  symptomatique  qui  se  manifeste  presque 
constamment  à  la  suite  de  la  ligature  permanente  de  Tœsophage, 
pour  le  rattacher  à  sa  véritable  cause,  et  éviter  ainsi  les  déduc- 
tions erronées. 

Lorsque  les  animaux  succombent  à  la  suite  de  la  ligaturef  per- 
manente de  l'œsophage,  les  lésions  que  Ton  rencontre  à  leur  au- 
topsie sont  différentes,  suivant  que  le  moment  où  la  mort  surtient 
est  plus  éloigné  ou  plus  rapproché  de  l'époque  de  l'opération. 

Dans  deux  de  nos  sujets  du  Val -de-Grâce  qui  ont  succombé, 
l'un  soixante-seize  heures,  l'autre  quatre-vingt-onze  heures  après 
la  ligature,  l'autopsie  a  démontré  la  présence  de  vastes  foyers 
purulents  à  la  région  du  cou. 

Sur  le  premier  de  ces  animaux,  le  foyer  mesurait  de  8  à  9  cen-  ' 
timètres  de  longueur  sur  5  de  largeur.  Le  pus ,  d'une  couleur 
brune,  avait  une  odeur  fétide.  L'artère  carotide,  le  nerf-vague. 
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la  partie  gauche  de  la  trachée  et  l'œsophage  baigoaieut  dans  le 
pus,  qui  fusait  jusqu'à  la  première  côte. 

Toutes  les  membranes  de  Foesophage  étaient  en  plusieurs 
points  coupées  par  la  ligature,  et  l'intérieur  du  conduit  commu- 
niquait avec  le  foyer  purulent. 

Du  reste,  les  nerfs  pneumo-gastriques  et  récurrents,  des  deux 
côtés,  n'étaient  pas  compris  dans  la  ligature. 

Les  poumons  étaient  fortement  congestionnés,  mais  surna- 
geaient. Pas  d'abcès  métasta tiques.  Muqueuse  de  l'estomac  et  de 
l'intestin  parfaitement  saine. 

Les  lésions  trouvées  dans  le  deuxième  chien  étaient  à  peu  près 
semblables  : 

^  Vaste  décollement  des  parties  molles  du  cou  ;  l'œsophage  et  le 
larynx  sont  séparés  des  vertèbres  cervicales  par  un  clapier  puru- 
lent fétide. 

Le  sang  a  fusé  jusqu'à  la  racine  des  poumons,  et  a  pénétré 
dans  les  plèvres,  qui  sont  vivement  injectées  ;  de  nombreux  abcès 
métastatiques  existent  au-dessous  des  plèvres  viscérale  et  costale, 
surtout  en  dehors  du'péricarde.  Le  pus  en  est  grisâtre  et  séreux, 
non  fétide. 

Dans  les  fusées  purulentes,  il  est  de  même  nature  qu'au  cou. 
Les  poumons  sont  sains. 

Le  foie  est  très-gros,  congestionné;  la  vésicule  pleine  de  bile 
noire;  l'estomac  et  les  intestins  à  l'état  normal.  La  muqueuse  est 
seulement  colorée  en  vert  porracé  par  la  bile. 

Mais  voici  maintenant  les  lésions  trouvées  sur  le  troisième 
chien,  mort  vingt  heures  seulement  après  la  ligature.  Les  nerfs 
pneumo-gastriques  et  splanchniques  sont  trouvés  libres  et  intacts  ; 
quelques  filets  nerveux  déliés,  compris  dans  la  ligature,  appar- 
tiennent exclusivement  au  tissu  de  l'œsophage. 
^L'estomac  et  l'intestin  grêle  contiennent  une  assez  notable 
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quantité  de  substance  sirupeuse,  brune  ou  verdâtre;  la  muqueuse 
présente  une  colorafion  lie  de  vin. 

Les  poumons  paraissent  sains,  un  peu  hyperhémiés.  Les  cavités 
droites  du  cœur,  les  veines  caves  et  le  système  veineux  du  foie 
sont  distendus  par  une  grande  quantité  de  sang  noir. 

Vous  voyez.  Messieurs,  qu'il  existe  une  différence  très-notable 
entre  les  lésions  trouvées  dans  les  deux  premiers  sujets,  morts 
trois  et  quatre  jours  après  la  ligature,  et  celles  que  Ton  a  rencon- 
trées sur  le  troisième,  mort  beaucoup  plus  tôt. 

Sur  ce  dei*nier,  il  n'y  a  pas  de  foyer  purulent;  et,  chose  très- 
remarquable  et  d'une  importance  considérable  au  point  de  vue 
de  l'application  de  la  ligature  œsophagienne  aux  études  toxico- 
logiques,  bien  qu'aucune  >substance  n'ait  été  administrée  à  ce 
dernier  sujet,  cependant  la  muqueuse  de  son  estomac  et  de  son 
intestin  grêle  présentait  une  coloration  lie  de  vin ,  comme  si  elle 
avait  subi  le  contact  d'un  violent  irritant.  Le  foie  était  distendu 
par  une  grande  quantité  de  sang  noir. 

Nous  trouvons  dans  le  mémoire  de  M.  Colin  la  relation  d'un 
fait  analogue  :  la  muqueuse  de  l'estomac  du  second  de  ses  chiens, 
mort  à  la  suite  d'une  ligature  œsophagienne,  avait  une  teinte  un 
peu  brunâtre. 

MM.  Bouley  et  Reynal  avaient  avancé,  dans  leur  note  du 
29  juillet,  que,  sur  les  animaux  qui  succombaient  à  la  suite  de  la 
ligature  de  l'œsophage,  on  trouvait  souvent  le  foie  dans  un  état 
de  turgescence,  et  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle 
fortement  congestionnée. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  leur  donne  raison  dans 
une  certaine  limite,  puisqu'il  prouve  que  ces  lésions  peuvent,  en 
effet,  survenir;  mais  elles  ne  sont  peut-être  pas  aussi  fréquentes 
qu'ils  l'ont  avancé,  puisque,  sur  troi^  chiens,  nous  ne  les  avons 
rencontrées  qu'une  seule  fois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences  dans  les  résultats  de  nos 
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observations  et  des  leurs,  ces  lésions  peuvent  exister  :  c'est  là  le 
fait  important. 

Les  lésions  de  la  région  cervicale, «ffets  directs  du  trauma- 
tisme, paraissent  être  beaucoup  plus  communes  que  celles  de  l'ap- 
pareil digestif.  Nous  les  avons  constatées  sur  deux  de  nos  sujets 
du  Val-de-Gràce;  M.  Jobert  les  a  signalées  dans  sa  communica- 
tion  du  12  août  1856;  enfin  M.  le  docteur  Szumowski  les  signale 
également  dans  les  onze  cas  ou  la  mort  a  été  la  conséquence  de 
la  constriction  permanente  de  Tœsophage.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  trouvons  dans  sa  thèse  : 

Exp.  I.  —  Sectum  post  mortem  corpus,  ad  locum  deligatnm 
purulentam  infiUrationem,  œsophagum  in  parte  anteriore,  duohus 
in  locis  per  quœ  ligatura  pervasit ,  vulneratum,  exhihuit. 

Exp.  IL  —  SectiOy  œsophagum  a  ligatura  in  duos  partes  divi^ 
sum,  regionem  carotideam  sinistram  pure  infiltratanij  ventricU" 
Jum,  intestinaque  exigua  quantiîate  fluidi  biliosi  repleta^  puU 
monem^  dextrum  hyperœmicum  y  et  in  parte  inferiore  adeo 
hepatisatuniy  ohtulit, 

Exp.  IV.  —  Autopsia j  inter  œsophagum  et  columnam  vertehra- 
lem  abcessum,  in  pleura  sinistra  ersudatum^  œsophagum  dirup- 
tum,  obtulit^elCj  etc. 

La  fréquence  de  ces  lésions  traumatiques,  qui  jouent  un  rôle 
principal  dans  la  détermination  des  accidents  mortels  après  la 
ligature,  doit  être  prise  en  grande  considération  par  les  expéri- 
mentateurs  toxicologistes,  et  il  nous  semble  qu'on  peut  formuler, 
comme  règle  rigoureuse,  que  toute  expérience  de  toxicologie 
dans  laquelle  cette  complication  est  intervenue  doit  être  annulée 
comme  entachée  de  suspicion  légitime,  attendu  Finapuissance  où 
l'on  se  trouve  de  discerner  si,  en  pareils  cas,  les  accidents  mor- 
tels résultent  des  substances  essayées,  ou  de  la  présence  d'un 
foyer  purulent  sur  le  trajet  des  nerfs  du  cou. 
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B,  Effets  de  la  ligature  temporaire  de  l'oesophage. 

Nous  avons. vu,  dans  un  paragraphe  précédent ,  quels  étaient 
les  phénomènes  qui  se  manifestaient  immédiatement  après  l'ap- 
plication sur  l'œsophage  d'un  lien  constricteur. 

Maintenant,  qu'arrive-t-il  lorsque  l'on  détache  ce  lien  à  u^^e 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  du  moment  de  son  application? 

Pour  répondre  à  cette  question,  passons  en  revue  les  faits  que 
nous  trouvons  dans  les  différents  documents  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux. 

Dans  nos  expériences  du  Val-de-Grâce ,  la  ligature  a  été  déta- 
chée  sur  deux  chiens  quarante-quatre  et  quarante-huit  heures 
après  l'opération;  tous  deux  ont  survécu,  mais  ils  sont  restés 
abattus  pendant  quelques  jours,  et  ils  ont  conservé  l'un  et  l'autre 
une  fistule  œsophagienne. 

Premières  expériences  de  MM.  Bouley  et  Reynal.  —  Elles  sont 
au  nombre  de  trois.  La  ligature  a  été  détachée  suf  trois  chiens 
deux  heures  après  son  application  ;  tous  trois  ont  survécu.  Les 
deux  premiers  sont  restés  très-abattus  pendant  six  à  huit  jours, 
le  troisième  pendant  vingt-quatre  heures  seulement. 

Expériences  de  M.  Or  fila  neveu,  —  La  ligature  est  levée  sur 
un  chien  au  bout  de  quarante  heures;  l'animal  survit. 

Expériences  de  M»  Follin.  —  Sur  un  chien,  la  Ugature  a  été 
détachée  au  bout  de  vingt-quatre  heures;  l'animal  a  survécu.  Sur 
un  autre,  elle  a  été  enlevée  au  bout  de  dix-neuf  heures;  l'animal 
est  mort. 

Expériences  de  M,  Colin.  —  Elles  sont  au  nombre  de'quatorze. 
La  ligature  a  été  enlevée  : 

Snr  i  chien  après 8  heures. 

Sur  2    —       —     •. ...  10      — 

Sur  1     —       -^     12      - 

Sur  !l     —       —     17      - 


• 
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Sur  7  chiens  après 25  heures. 

Sur  1    —      —     30      —    n 

Sur  1    —      —     iS      — 

et  tous  ont  survécu  et  ont  guéri  au  bout  de  six  à  huit  jours. 

Expériences  de  M.  Szumowski.  —  Elles  sont  au  nombre  de 
neuf.  Sur  les  neuf  sujets  de  ces  expériences,  la  ligature  est  restée 
vingt-quatre  heures  en  place,  puis  détachée.  Tous  ont  survécu  et 
ont  guéri  dans  l'espace  de  huit  à  dix  jours. 

En  résumé>  de  31  chiens  sur  l'œsophage  desquels  le  lien  con« 
stricteur  n'est  resté  appliqué  que  temporairement,  30  ont  sur*- 
vécu,  un  seul  est  mort  ;  ce  qui  donne  une  mortalité  de  3  pour  100. 

Dans  ces  expériences,  la  moindre  durée  de  Tapplicationde la 
ligature  a  été  de  huitixeures,  et  la  durée  extrême  de  quarante- 
huit  heures. 

La  comparaison  des  résultats  donnés  par  la  ligature  perma* 
nente  avec  ceux  de  la  ligature  temporaire  conduit  à  cette  conclu- 
sion que  c'est  surtout  la  permanence  du  lien  constricteur  sur  lé 
tube  oesophagien  qui  rend  cette  opération  dangereuse,  puisqu'elle 
est  mortelle  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas  lorsque  le  lien  reste 
à  demeure ,  tandis  qu'elle  n'entraîne  la  mort  ^ue  trois  fois  sur 
cent  lorsque  le  lien  est  enlevé  de  la  huitième  à  la  quarante- 
huitième  heure. 

Hàtons-nous  de  dire ,  toutefois»,  que ,  si  ce  résultat  statistique 
est  l'expre^ion  rigoureuse  des  faits  réunis  dans  ce  paragraphe,  il 
i;ie  faut  pas  en  conclure  d'une  manière  absolue  que  la  ligatnre 
peut  être  laissée  impunément-  sur  l'œsophage  pendant  quarante- 
hi^t  heures ,  puisque  les  faits  du  paragraphe  précédent  d^on- 
tr^t  (jtu'elle  a  été  mortelle  sur  $ept  chiens  en  nmins^  de  trente 
heures. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  la  question  la  plus  impor-* 
tante  de  ce  débat,  et  qui  le  domine  tout  entier  :  celle  de  savoir 
si  les  accidents  mortels  qui  surviennent  chez  les  chiens  auxquels 


/ 


1 


Skk  JOURNAL   DE   CHIMIE   MÉDICALE, 

l'œsophage  est  lié»  après  l'ingestioD  dans  leur  estomac  de  sub- 
stances qu'on  se  propose  d'expérimenter^  ne  peuvent  pas.  être  la 
conséquence  de  l'action  combinée  de  la  ligature  de  l'œsophage 
elle-même,  et  des  elTorts  de  vomissement,  nécessairement  inces- 
sants, déterminés  par  ces  substances,  alors  même  qu'elles  ne  sont 
pas  douées  de  propriétés  toxiques. 

Pour  résoudre  ces  questions  si  graves  de  toxicologie  expéri- 
mentale, consultons  les  faits  : 

Nous  rappellei-ons  d'abord  ceux  que  MM.  Bouley  et  Reynal  ont 
relatés  dans  deux  communications  qu'ils  vous  ont  faites. 

Communication  du  29  juillet,  —  N<^  1.  Administration  de 
10  centigrammes  d'émétique  et  ligature  de  l'œsophage.  Mort  en 
cinq  heures  et  demie,  avec  des  efforts  de  vomissement. 

N""  2.  Administration  de  15  centigrammes  d'émétique.  Mort  en 
douze  heures,  sans  efforts  de  vomissement  ni  déjections. 

N<»  3.  Administration  de  4  grammes  de  sel  marin.  Mort  en 
trente  heures,  avec  efforts  de  vomissement. 

No  k'  Administration  de  10  grammes  de  sel  marin.  Mort  en 
trente  et  une  heures,  avec  efforts  de  vomissement. 

N»  5.  Administration  de  40  grammes  de  sel  marin  ;  ligature 
de  l'œsophage.  Enlèvement  du  lien  au  bout  de  deux  heures. 
Efforts  de  vomissement  avant  que  le  lien  fût  enlevé  «  nuls  après; 
en  sorte  que  la  substance  ingérée  n'a  pas  été  rendue. 

Ce  chien  a  survécu.  f 

Voyons,  avant  d'aller  plus  loin ,  l'enseignement  qui  ressort  de 
ces  cinq  faits. 

Pour  les  deux  premiers,'  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  empoison- 
nement ;  les  sujets  de  ces  expériences  sont  morts  après  l'adminis- 
tration de  10  centigrammes  d'émétique  pour  l'un,  de  15  centi- 
grammes pour  l'autre;  le  premier  en  cinq  heures  et  demie,  et  le 
second  en  douze  heures.  La  marche  rapide  des  phénomènes  auto- 
rise à  admettre  ici  une  intoxication,  d'autant  que,  d'après  Orfila, 
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10  centigrammes  d'émélique  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de 
là  cuisse  de  deux  chiens  ont  déterminé  la  mort  du  premier  en 
dix-sept  heures,  et  celle  du  second  en  trente-six  heures.  Toute- 
fois, nous  restons  dans  le  doute. 

Mais  les  trois  autres  faits  ont  une  autre  signification. 

Deux  chiens  auxquels  l'œsophage  est  lié  meurent,  l'un  en 
trente  heures,  l'un  en  trente  et  une  heures,  après  avoir  pris,  le 
premier  4  grammes,  le  deuxième  10  grammes  de  sel  marin.  H 
est  de  toute  évidence  que,  dans  ces  cas ,  la  mort  ne  procède  pas 
de  la  substance  ingérée ,  car  le  sel  marin  n'est  pas  un  poison,  à 
4  ou  10  grammes,  pour  le  chien  ;  et  la  preuve,  c'est  que  celui  qui 
porte  le  n«  5  dans  cette  série  en  a  pris  40  granîimes  et  n'est  pas 
çdort  ;  mais  l^lien  constricteur  n'est  resté  que  deux  heures  sur 
son  œsophage. 

D'où  cette  conclusion  rigoureuse ,  ce  nous  semble ,  que  les 
deux  premiers  chiens  ont  été  tués,  non  par  le  sel,  mais  par  l'opé- 
ration. 

Poursuivons  : 

Un  autre  chien  prend  60  grammes  de  sel  marin  ;  l'œsophage 
est  lié  avec  tant  de  force  qu'il  est  en  partie  coupé.  On  le  délie 
au  bout  de  deux  heures.  Ce  chien  reste  dans  un  abattement  pro- 
fond  et  meurt  eu  soixante-douze  heures. 

Peut-on  dire ,  dans  ce  cas ,  qu'il  est  mort  empoisonné  7  Évi- 
demment non,  puisque  l'expérience  enseigne  que  la  ligature  suf- 
fit à  elle  seule  pour  tuer  au  moins  en  soixante  douze  heures» 
lorsque  Tœsophage  est  ouvert  et  laisse  s'échapper  dans  la  plaie 
les  liquides  qui  le  parcourent. 

Passons  maintenant  à  la  communication  que  M.  Bouley  a  faite 
le  19  août. 

Elle  est  riche  en  faits  extrêmement  instructifs.  En  voici  l'ex- 
posé très-sommaire  : 

4*  SÉRIE.  4.  35 
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Quatre  chiens  auxquels  on  admiaistre  2  décilitres  d'eau  tiède 
avant  de  leur  lier  l'œsophage  meurent  : 
Le  premier  en  quarante  heures; 
Le  deuxième  en  vingt-quatre  heures  ; 
Le  troisième  et  le  quatrième  après  trente  heures. 

Un  cinquième  meurt  également  après  une  ingestion  d'eau  tiède, 
bien,  cependant,  que  la  ligature  ne  soit  restée  que  vingt-quatre 
heures  en  place.  La  mort  est  survenue  en  quarante-huit  heures. 

Tous  ces  chiens  avaient  fait  des  efforts  considérables  de  vo- 
missement. 

Il  n'y  a  pas,  en  pareils  cas,  à  invoquer  d'intoxication  :  donc  la 
mort  est  survenue  parce  que  l'on  a  lié  l'œsophage. 

Les  expériences  sur  le  sel  de  nitre  relatées  par  M.  Bouley  ont 
une  grande  valeur  probative  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutient 
de  concert  avec  M.  Reynal. 

4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  à  deux  chiens, 
qui  ne  les  vomissent  pas. 

Ces  chiens  ont  parfaitement  supporté  cette  dose  ;  le  lendemain 
ils  étaient  en  santé. 

4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  à  deux  autres 
chiens  dont  l'œsophage  est  lié  ;  ils  meurent  l'un  et  l'autre  en 
quinze  heures. 

4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  à  l'un  des  chiens 
de  la  première  expérience  qui  avait  parfaitement  as^porté  cette 
dose.  Cette  fois  on  lui  lie  l'œsophage,  et  il  meurt  aussi  en  quinze 
heures. 

Expériences  avec  le  sulfate  de  zinc.  ' —  Orfila  a  pu  le  donner 
au  chien  à  la  dose  de  30  grammes  sans  le  tuer.  Cette  expérience, 
suivant  nous,  aurait  besoin  d'être  répétée. 

MM.  Bouley  et  Reynal  l'administrent  à  deux  chiens  à  la  dose 
de  2  grammes  seulement ,  et  lient  l'œsophage  :  l'un  meurt  eo 
vingt  heures  et  l'autre  en  dix-huit  heures. 
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Dêttx  autres  chiens  sur  lesquels  l'casophage  est  lié,  deux  heures 
après  Tingestion  de  la  même  dose  du  môme  sel  ne  meurent  pas. 

Expériences  avec  le  sous-nitrate  de  bismuth.  —  Trois  chiens 
auxquels  MM.  Bouley  et  Beynal  ont  donné  le  sous-nitrate  de  bis- 
muth  à  la  dose  de  3  grammes,  en  liant  l'œsophage,  sont  morts  en 
dix-huit  et  vingt  heures. 

La  même  dose*  est  administrée  à  deux  autres  chiens  auxquels 
l'œsophage  n'est  pas  lié;  ils  ne  la  rejettent4)as,  et  aucun  phéno- 
mène d'intoxication  ne  se  manifeste. 

A  l'un  de  ces  deux  derniers  chiens,  3  nouveaux  grammes  sont 
administrés;  cette  fois  on  lie  l'œsophage,  et  il  meurt. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


EMPOISONNEMENT  DES  ANIMAUX   d'uNE  BASSE-COUR  . 

PAR  LE  PHOSPHORE. 

La  fille  Lesage  habitait  à  Versailles  une  maison  dont  les  loca* 
taires  principaux  étaient  les  époux  Guidon ,  marchands  de  vins 
traiteurs.  Ceux-ci,  pour  les  besoins  de  leur  commerce  et  l'agré- 
ment des  consommateurs,  nourrissaient  des  poules  et  des  canards. 

Le  18  juillet,  veille  d'un  dimanche  où  devaient  jouer  les  grandes 
eaux,  ils  se  disposaient  à  prendre  dans  leur  basse-cour  le  nombre 
de  volailles  nécessaire  à  la  consommation  du  lendemain ,  lors- 
qu'ils les  virent  toutes  atteintes  d'une  espèce  de  choléra.  Onze 
sur  quarante  tombèrent  immédiatemait,  une  le  lendemain,  et  les 
autres,  devenues  étiques  et  infécondes,  périrent  toutes  successi- 
vement en  moins  de  six  semaines,  malgré  tous  les  soins  qui  leur 
furent  prodigués. 

A  quelle  cause  fallait-il  attribuer  ce  fatal  accident?  La  demoi- 
selle Lesage  prétend  qu'il  est  dû  soit  à  la  chaleur,  excessive 
cette  époque,  soit  à  la  mort-aux-rats  que  tenait  chez  lui  un  mar 
chand  des  quatre  saisons  voisin  ;  mais  la  T^baletir  seule  entraîne 
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difficilement  un  pareil  désastre,  et  lé  voisin  atteste  que  sa  mort* 
aux-rats  était  dans  un  lieu  impénétrable  aux  poules  et  aux  ca- 
nards, jy ailleurs,  l'ouverture  de  plu«eurs  de  ces  animaux  do- 
mestiques a  constaté  que  leur  destruction  résultait  de  boulettes 
de  phosphore ,  et  plusieurs  témoins  ont  vu  la  fille  Lesage  jeter 
ces  boulettes;  on  Tentendit  même  se  vanter  de  l'avoir  fait  parce 
qu'elle  en  voulait  à  la  dame  Guidon,  et  avait  résolu  de  se  venger 
sur  ses  poules. 

Il  paraît  que  le  voisinage  du  poulailler  aurait  blessé  l'odorat 
délicat  de  la  demoiselle  Lesage;  ses  salons  auraient  soufiS^tde 
son  passage  dans  la  cour,  et  la  fermeture  de  la  porte  cochère  par. 
les  époux  Guidon  à  dix  heures  du  soir  l'aurait  obligée  à  porter 
sur  elle  un  trop  lourd  passe-partout.  Inde  ira. 

Dans  cet  état,  le  Tribunal  correctionnel  de  Versailles  a  con- 
damné la  demoiselle  Lesage,  pour  destruction  d'animaux  domes- 
tiques, sans  nécessité,  dans  un  lieu  dont  les  époux  Guidon  étaient 
locataires,  à  quinze  jours  de  prison ,  16  fr.  d'amende  et  100  fr. 
de  dommagesfintéi^èts  envers  les  époux  Guidon,  parties  cîvilea» 

Aujourd'hui,  la  Cour  impériale  de  Paris  (chambre  correction- 
nelle), présidée  par  M*  Montsarrat,  saisie  de  l'appel  de  la  fiUe 
Lesa^ ,  sur  le  rapport  de  M.  le  conseiller  Bonneville ,  après^  les 
plaidoiries  de  M"*  Landrin  pour  l'sq^pelante ,  et  de  H*  Cauchois, 
pour  les  parties  civiles  intimées ,  conformément  aux  c<Miclusion& 
de  M-  l'avocat  général  Lafaulotte,  a  confirmé  purement  et  sim- 
plement la  sentence  des  premiers  juges. 


EMPOISONNEMENT   PAR  l'ESSENCE   d'aMANDES   AMÈRES. 

B...,  ouvrier  parfumeur,  domicilié  rue  de  la.  Tannerie,  était 
atteint  de  la  triste  manie  qui  porte  l'homme  à.  se  détruire.  Déjà 
deux  fois,  depuis  deux  mois  seulement,  il  avait  tenté  de  s'empoi- 
sonner, et  on  avait  dû  lui  arracher  des  mains  le  toxique  mortel* 
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Ses  camarades  d'atelier  avaient  remarqué  en  lui  des  excentricités, 
des  dérangements  d'esprit.  II  travaillait  peu  et  buvait  immodéré- 
ment de  l'absinthe ,  ce  qui  contribuait  sans  doute  à  aggraver  son 
état  mental. 

Dèrniërementrsa  femme,  qui  ne  cessait  d'exercer  sur  lui  une 
attentive  surveillance,  ayant  entendu  le  bruit  de  la  chute  d'un 
verre  dans  une  pièce  voisine  où  il  était  entré,  accourut,  et  B... 
lui  dit  :  «  Appelle  si  tu  veux  ;  je  suis  perdu  !  »  Elle  donna 
l'alarme.  L'ouvrier  fut  transporté  dans  une  pharmacie,  et  le 
commissaire  de  police  se  rendit  près  de  lui,  accompagné, d'un 
médecin.  Malgré  les  soins  qui  lui  furent  prodigués,  B.l.  ne  tarda 
pas  à  expirer  au  milieu  d'horribles  convulsions.  On  reconnut 
qu'il  avait  avalé  une  essence  d'amandes  amëres  qu'il  avait  pu 
composer  lui-même  comme  ouvrier  parfumeur. 

TENTATIVE  DE  SUICIDE   PAR  LES  ALLOMET-TES  CHIMIQUES. 

Lundi ,  à  dix  heures  du  soir,  un  rassemblement  s'était  formé 
sur  le  boulevard  des  Italiens ,  à  l'entrée  de  la  rue  Laffitte,  autour 
d'une  femme  qui  venait  de  s'affaisser  et  se  roulait  sur  le  trottoir 
en  proie  à  d'horribles  convulsions.  Des  sergents  de  ville  relevè- 
rent celte  malheureuse  et  la  transportèrent  à  la  pharmacie  Ghe- 
vraux,  rue  deGrammont.  Là,  pressée  de  questions,  cette  femme, 

qui  se  nomme  B ,  avoua  que,  manquant  depuis  plusieurs  jours 

de  travail  et  se  trouvant  dans  une  grande  misère ,  elle  avait  tenté 
de  s'empoisonner  en  avalant  du  phosphore  enlevé  à  des  allumettes 
chimiques.  Des  médicaments  énergiques  lui  ont  été  administrés 
aussitôt^  et  l'on  est  parvenu  à  neutraliser  l'effet  du  poison. 


*  » 
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DE  l'acétate  de   potasse    CONTRE    LES  HYDROPISIES  CONSÉCUTIVES 

AUX  FIÈVRES  D*  ACCÈS. 

Le  professeur  Tbibeaud ,  de  Nantes ,  a  essayé  récemment  de 
réhabiliter  la  vieille  terre  foliée  de  tartre  de  nos  pères  /en  insis- 
tant spécialement  sur  l'efficacité  de  ce  médicament  dans  le  traite- 
ment des  hydropisies  consécutives  aux  fièvres  intermittentes. 

Cette  efficacité  a  été  également  constatée  dans  ces  derniers 
temps  en  Hollande,  cette  terrç  classique  des  fièvres,  par  le  doc- 
teur Basting. 

Notre  savant  confrère  s'est  fort  bien  trouvé  de  l'emploi  du  re- 
mède en  question  dans  des  cas  où  Fusage  prolongé  du  sulfate  de 
quinine  et  de  divers  diurétiques  restait  sans  effet. 

Voici  la  formulé  employée  par  lui  dans  un  cas  de  cette  espèce  : 

Bacc.  Juniper 16  grammes: 

Infunde  colat 256       — 

Acetalis  potass 12       — 

Oxymel  simplic 32       — * 

A  prendre  une  cuillerée  à  bouche  tontes  les  deux  heures. 

{Geneeskundiffè  Courant,) 


DU  SIROP  DE  PROTO-IODURE  DE  FER. 

Par  M.  DussAU,  pharmacien  de  première  classe. 

Il  est  peu  de  médicaments  qui  jouissgit  d'une  valeur  thérapeu- 
tique aussi  générale  et  aussi  bien  méritée  que  le  sirop  de  proto- 
iodure  de  fer.  Les  nombreuses  affections  contre  lesquelles  ce 

« 

sirop  est  journellement  employé  prouvent  assez  l'importance 
qu'il  a  justement  acquise  en  médecine. 
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L'iodure  ferreux  »  comme  tous  les  sels  de  fer  k  base  de  pro« 
toiide,  s'altère  rapidement  au  contact  de  Pair;  il  en  est  de  même 
dé  la  solution  officinale  de  proto-iodure,  quoique  Ton  ait  soin 
d'y  ajouter  un  peu  de  fer  pur.  Dé  plus ,  l'addition  du  soluté  fer- 
reux au  sirop  de  gomme  ou  de  fleurs  d'oranger  diminue  d^une 
manière  sensible  la  consistance  sirupeuse  du  mélange,  et  le  porte 
plus  facilement  à  fermenter.  L'on  a  proposé ,  il  est  vrai ,"  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  d'ajouter  une  certaine  quantité  de 
sucre  à  la  solution  officinale  ;  cette  idée  est  assurément  très-juste, 
mais  elle  ne  remplit  pas,  à  notre  avis,  toute  l'indication.  Il  nous 
semble  qu'en  ajoutant  une  quantité  connue  de  gomme,  on  aug- 
menterait d'abord  la  consistance  du  mélange,  et  l'on  préviendrait 
ensuite  la  fermentation  ultérieure ,  parce  que  chaque  molécule 
du  sel  métallique  se  trouverait  protégée,  contre  l'action  de  l'air 
par  une  sorte  d'enveloppe  de  gomme  et  de  sucre. 

Voici  donc  la  formule  que  nous  proposons  pour  la  préparation 
du  sirop  de  proto-iodure  de  fer,  formule  que  nous  appellerons 
Sirop  de  solution  officinale  gommée  :    •     . 

Iode  pur 8  grammes  50 

Tournure  de  fer  mince 6       — 

Eau  distillée 32       — 

Sucre  très-blanc. 55       -^ 

Gomme  arabique  pulvérisée 8       — 

^ 

On  met  l'iode,  le  fer  et  l'eau  distillée  dans  un  matras.  La  com- 
binaison  commence  à  s'opérer  d^elle-méme  à  la  température  or- 
dinaire, et  la  liqueur  ne  tarde  pas  à  se  colorer.  Après  dix  minutes 
de  contact,  on  place  le  raélsuige  sur  la  lampe  à  alcool,  eh  ayant 
soin  de  modérer  l'action  du  calorique ,  attendu  que  la  combinai- 
son devenant  de  plus  en  plus  vive,  un  feu  trop  intense  la  jetterait, 
bien  vite  hors  du  màtras,  bien  que  la  capacité  de  ce  dernier  doive 
être  rigoureusement  trois  fois  plus  grande  que  ne  l'exige  la  quan- 
tité des  substances  employées.  La  liqueur,  qui  s'était  d'abord 


\ 
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totement  coiorée,  redevient  ucolore,  mm  elle  reste  encore  un 
peu  trouble.  L'iode  une  fois  combiné,  on  remplace  l'eau  distillée^itti 
s'est  évaporée,  et  on  filtre  sur  le  sucre  pilé,  mélangé  à  la  gomme 
et  placé  dans  une  grande  capsule  de  porcela|ne.  Pour  que  la  dis- 
solution du  àicre  et  de  la  gomme  soit  complète ,  l'on  a  encore 
besoin  d'un  peu  de  chaleur»  sans  aller  toutefois  jusqu'à  l'ébulti- 
tion.  Aussit6t  que  le  sucre  est  fondu,  on  retire  le  sirop  du  leu,  et, 
après  le  refroidissement ,  on  le  verse  dans  de  petits  flacons  que 
l'on  remplit  en  totalité  et  que  l'on  bouche  exactement,  afin  d'é- 
viter le  contact  de  l'air. 

Cette  préparation,  d'une  couleur  légèrement  verdàtre,  est,  à 
notre  avis ,  celle  qui  présente  le  plus  de  garantie  pour  obtenir  le 
sirop  de  protoniodure  de  fer  toujours  identique  ;  de  plus,  ^e  se 
conserve  très*bien.  Nous  l'avons  toujours  employée  avec  avan- 
tage, et  nous  croyons  être  utile  à  nos  confrères  en  la  leur  faisant 
connaître.  Nous  proposons  la  tournure  de  fer  bien  mince  pour 
remplacer  la  limaille ,  parce  que  cette  derni^  est  rarement  à 
l'état  de  pureté  parfaite.  La  combinaison  est  un  peu  plus  lente, 
il  est  vrai>  mais  la  tournure  étant  en  excès ,  tout  l'jode  trouve  à 
se  combiner  ;  et  si  ce  métalloïde  est  pur,  il  ne  doit  rester  dans  le 
matras  qu'un  excès  de  fer. 

Sirop  de  proto-iodure  de  fer. 
Sirop  de  solution  officinale  gomi»ée.      20  grammes. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 60       — 

Sirop  de  gomme  du  Codex 220       — 

Une  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  composé  contient  environ 
15  centigrammes  de  proto-iodure. 

Gomme  le  sirop  de  solution  officinale  renferme  une  assez 
grande  quantité  de  gomme,  on  pourrait,  si  l'on  voulait  avoir  un 
médicament  plus  agréable,  et  dont  la  saveur  serait  moins  ferrugi- 
neuse, suivre  la  formule  suivante  : 

Sirop  de  solution  officinale  gommée.      20  grammes. 
Sirop  de  fleurs  d'oranger 220       — 
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HUILE   A  BASE  d'iODURE  DE   SOUFRE. 

Par  M.  Vezu,  pharmacien  à  Lyon. 

L'iodure  de  soufre  est  une  combinaison  peu  stable.  Beaucoup 
de  chimistes  même  lui  refusent  ce  titre  et  la  considèrent  comme 
un  simple  mélange. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  aux  réactifs  chimiques  pour 
voir  que  la  neutralisation  de  ces  deux  métalloïdes  n'existe  pas.  Il 
suffit  de  déboucher  le  flacon  dans  lequel  est  renfermé  Tiodure  de 
soufre  pour  être  convaincu ,  par  le  dégagement  de  l'iode  qui 
s'opère,  que,  s'il  y  a  eu  primitivement  une  combinaison,  elle  n'a 
pas  persisté. 

Appliqué  sur  la  peau  en  pommade  et  à  doses  peu  élevées,  l'io- 

■s 

dure  de  soufre ,  par  sa  causticité ,  produit  de  la  rougeur  et  de  la 
cuisson  ;  &  l'intérieur,  son  usage  est  presque  abandonné  pour  les 
mêmes  causes. 

Cependant  ces  deux  médicaments,  si  puissants  dans  leur  ac- 
tion individuelle,  doivent,  par  une  combinaison  parfaite,  produire 
des  résultats  thérapeutiques  très-avantageux.  Jusqu'à  présent, 
l'action  irritante  de  l'iode  a  été  un  obstacle  à  l'administration 
plus  fréquente  de  ce  remède. 

Frappé  de  ces  inconvénients ,  j'ai  cherché  à  obtenir  un  com- 
posé neutre.  Je  crois  y  être  arrivé  par  les  moyens  suivants  : 

J'ai  fait  dissoudre  séparément  dans  l'huile  d'amandes  douces 
Osr.25  de  soufre  et  88^.80  d'iode.  Ces  doses  sont  peu  de  chos^ 
auprès  de  celles  du  Codex.  J'ai  obtenu  par  le  mélange  de  ces 
deux  dissolutions  un  iodure  complètement  neutre  aux  réactifs  et 
entièrement  soluble  dans  l'huile. 

Voici  comment  on  arrive  à  produire  cette  combinaison  : 

Soufre  lavé 25  centigrammes. 

Huile  d'amandes  douces 15  grammes. 
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Mélangez  ces  deux  substances ,  introduisez-les  dans  un  ballon 
en  verre,  chauffez-le  jusqu'à  dissolution  du  soufre. 

Iode* 80  centigrammes. 

Huile  d'amandes «... 15  grammes. 

Dissolvez  à  froid  Tiode  dans  Tbuile ,  mélangez  les  deux  disso* 
lutions,  chauffez-les,  agitez-les  de  temps  en  temps  et  filtrez. 

Cet  iodure  ainsi  préparé  a  la  saveur  et  Todeur  de  Thuile  chauf* 
fée  ;  sa  couleur  est  marron  ;  mis  en  contact  avec  une  solution 
d'amidon  étendu  sur  une  feuille  de  papier ,  il  ne  produit  pas  de 
coloration  violette.  L'éther  le  dissout  sans  laisser  précipiter  du 
soufre;  cette  dissolution  ne  colore  pas  le  papier  amidonné. 

Des  lavages  réitérés  faits  avec  Talcool  à  36**  ne  dissolvent  pas 
d'iode.  Les  réactifs  n'en  accusent  pas  de  trace. 

D'après  ces  résultats ,  il  devient  évident  que  l'on  obtient  par 
les  moyens  que  je  viens  d'indiquer  un  iodure  de  soufre  parfaite- 
ment  neutre  et  pouvant  être  employé  sans  crainte  de  produire 
des  effets  irritants. 

Quant  à  son  mode  d'administration ,  je  propose  les  formules 
suivantes  ; 

Huile  d'iodure  de  sou&e  ci-devant  désignée..    30  granunes. 
Huile  d'amandes  douces 270       — 


/ 
• 


Faites  un  mélange. 

30  grammes  de  cette  préparation  correspondent  à  10  centi- 
grammes d'iodure  de  soufre. 

On  peut,  en  émulsionnant,  remplacer  les  270  grammes  d'huile 
d'amandes  douces  par  une  égale  quantité  de  sirop  d'orgeat, 
d'écorces  d'oranges  amëres  ou  de  tout  autre  sirop. 

La  saveur  de  ces  différents  mélanges  n'a  rien  de  désagréable. 

{CtUTxiX^  médicale  de  Lyon.) 
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NOTE  SDR  UN  ,MODE   DE  PRÉPARATION   ET  DE  CONSERVATION 
DE  l'acide   HYDROGYANIQUE  NORMAL. 

Par  M.  Dannegy^  pharmacien  à  Bordeaux. 

Les  praticiens  et  les  pharmaciens  savent  combien  il  est  difficile, 
sinon  impossible ,  de  conserver  l'acide  hydrocyanique  pur  ou 
étendu.  Tous  les  procédés  publiés  jusqu'à  ce  jour  ne  donnent  que 
des  résultats  très-imparfaits,  et  le  problème  de  la  conservation  de 
l'acide  hydrocyanique  est  encore  à  résoudre. 

Cette  altérabilité  a  dû  nécessairement  entrer  pour  beaucoup 
dans  l'oubli  presque  complet  dans  lequel  est  tombé  ce  médica- 
ment,  d'un  maniement  dangereux  et  d'un  dosage  toujours  incer- 
tain. Frappé,  comme  mes  confrères,  de  cette  lacune  pour  l'em» 
ploi  d'une  substance  que  les  travaux  et  les  observations  de  méde- 
cins distingués  semblaient  devoir  protéger  contre  un  oubli  si 
complet,  je  tentai  quelques  essais  et  recherchai  le  moyen  de  le 
conserver,  de  le  doser  facilement  et  d'en  rendre  le  maniement 
aussi  peu  dangereux  et  d'une  conservation  aussi  facile  que  beau- 
coup d'autres  préparations  pharmaceutiques  journellement  em- 
ployées. 

Je  me  suis  servi ,  pour  obtenin l'acide  hydrocyanique  pur,  du 
procédé  indiqué  par  Everif t  et  adopté  par  le  Collège  des  pharma- 
ciens de  Londres,  qui  consiste  à  décomposer  unç  quantité  d'ar- 
gent par  son  équivalent  d'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau.  Ce 
procédé  a  plusieurs  avantages  : 

lo  D'être  très-prompt  et  très-facile; 

^  De  fournir  un  acide  parfaitement  pur  et  de  pouvoir  établir 
des  proportions  toujours  absolument  semblables,  puisque  le  point 
de  départ  est  de  l'acide  anhydre. 

Voici  la  formule  que  j'ai  adoptée  et  qui  m'a  donné  les  résultats 
les  plus  satisfaisants.  J'ai  un  échantillon  d'acide  hydrocyanique 
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préparé  par  ce  procéda,  conservé  depuis  quatre  ans ,  et  qui  n'a 

pas  subi  la  moindre  altération. 

Cyanure  d'argent ^5  grammes. 

Acide  hydrodfilorique  à  1.24 45        — 

Eau  distillée 125       — 

Alcool .._. iOO       — 

Sirop  simple  filtré,  préparé  par  simple  solution. .  Q.  S. 

pour  obtenir  500  grammes  de  liquide,  que  j'appelle  acide  hydro^ 
cyanique  normal.  Chaque  gramme  de  cet  acide  renferme  très- 
exactement  1  centigramme  d'acide  pur. 

L'acide  hydrocyanique  préparé  dans  de  semblables  conditions 
ne  peut  ni  ne  doit  être  comparé  à  l'acide  hydrocyanique  médici- 
nal au  dixième  des  formulaires  ;  oh  s'exposerait  à  de  graves  er- 
reurs en  les  prenant  l'un  pour  l'autre.  L'acide  hydrocyanique 
normal  que  je  propose  ne  peut  ni  par  divisions  ni  par  multiplica- 
tions être  rapporté  aux  anciennes  formules.  C'est  ce  qui  m'a  dé- 
terminé  à  donner  ici  quelques  formules  des  préparations  aux 
doses  où  je  l'ai  vu  employer  avec  succès. 

Sirop  hydrocyanique  normal. 

Sirop  simple  àécoloré  et  froid 500  grammes. 

Acide  byarocyanique  normal 50       — 

Mêlez  et  conservez  dans  des  flacons  en  verre  bleu. 
Chaque  10  grammes  de  ce  sirop  représentent  1  gramme  d'acide 
normal,  soit  1  centigramme  d'acide  pur« 

Potion  sédative. 

Eau  distillée  de  laitue 100  grammes. 

Sirop  de  fleur  d'oranger 20  .     — 

Acide  hydi^ocyanique  normal 2       — 

Cette  potion,  prise  par  cuillerées ,  a  souvent  calmé  des  toux 

nerveuses  très-opiniâtres  chez  les  enfants  affectés  de  coqueluche. 

Sirop  calmant. 

Sirop  de  violettes n  100  granmies. 

—    deTolu lôô       — 

Acide  hydrocyanique  normal 4       — 

Mêlez  par  cuillerées  à  café  contre  la  coqueluche. 

{Journal  de  médecine  de  Bordedux.) 
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SUR  LE  PTROPHOSPHATE   DE  FER   ET   DE  SOUDE. 

Lettre  adressée,  le  i^  août  1858,  à  Mi  le  Président  de 

l'Académie  de  médecine^ 

Par  M.  Lbras,  docteur  ès-sciences. 

Besançon,  le  1"  août  1858.. 

Monsieur  le  Président, 
J*ai  lu  dans  l'Union  médicale  que  la  question  du  pyrophosphate 
de  fer  citro-ammoniacal  avait  été  résolue  tout  à  fait  à  l'avantage 

s 

de  M.  Robiquet,  et  que  celle  du  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude 
avait  à  peine  été  mentionnée.  Permettez-moi  de  vous  exposer 
brièvement  mes  travaux  sur  ce  point ,  et  de  montrer  à  TAcadé- 
mie  riroportafice  thérapeutique  du  pyrophosphate  de  fer  et  de 
soude  y  qui ,  sous  le  même  volume  >  offre  un  composé  plus  riche 
en  fer  métallique  que  tous  ceux  proposés  jusqu'à  ce  jour. 

Et  d'abord ,  je  n'ai  pas  inventé  le  pyrophosphate  de  fer  et  de 
soude,  cette  découverte  appartient  à  M.  Persoz  ;  seulement  son 
sei>  ainsi  que  Yw  fait  remarquer  SL  Boudet  dans  son  rapport,  ne 
pieul  èlr^  afdmimstré,  k  cause  de  la  grande  quantité  ée  pyrophos-> 
phate  de  soude  qu'il  tient  en  dissolution.  En  1847  et  1848,  après 
de  longues  recherches  sur  la  composition  de  ce  sel ,  je  parvins, 
en  modifiant  les  éléments  employés  par  Sf.  Persoz  et  avec  un 
modus  faciendi  nouveau,  &  dissoudre,  sous  un  même  volume, 
plus  de  fer  métallique,  tout  en  diminuant  les^  doses  de  pyrophos- 
phate de  soude.  Mes  recherches  sur  remploi  de  ce  sel  en  théra- 
pentAupm  et  sDii>actioiii9ttr  le;8uc  gasCuique  mit  été  communiquées 
ài  KikcadéimB'  des  sciencas  et  résumées  daffis  seé^  comptes^rend^ 
du.  1*7  septembre  18iï9  ;  la  préparstion  que  je  smimettais  alors 
était  sans  saveur  des  sels  de  fer,  complètement  neutre  et  ne  pré- 
cipitait pas  en  présence  du  suc  gastrique. 

En  1854,  le  17  novembre  je  crois,  j'ai  présenté  à  rAcadémiede 
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médecine  un  mémoire  sur  l'utilité  et  l'importance,  en  thérapeu- 
tique, de  mon  nouveau  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  ;  j'at- 
tends que  l'Académie  veuille  bien  examiner  mon  travail. 

En  1857,  M.  Robiquet  a  présenté  un  pyrophosphate  de  fer;  à 
cette  occasion,  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  l'Académie  ma  prio- 
rité le  28  mars  et  le  17  novembre  1857,  que  le  Bulletin  théra- 
geutique  a  revendiquée  deux  fois  en  ma  faveur,  le  22  février  et  le 
15  mai  1857;  M.  le  rapporteur  n*a  tenu  aucun  compte  de  ces  in- 
dications. 

Le  20  mai  1857,  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  publia  un  long  rapport  médical  d'expériences  con« 
'cluantes,  faites,  dans  les  hôpitaux  de  province,  par  des  médecins 
distingués;  elles  sont  également  passées  sous  silence. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  connaitre  à  l'Académie  en  quoi  la 
préparation  que  je  propose  diffère  des  autres  et  quels  sont  ses 
avantages.  Le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude,  tel  que  je  le 
prépare  et  le  préparerai  sous  les  yeux  de  votre  commission ,  est 
le  plus  riche  en  fer  métallique  des  préparations  de  ce  genre,  et 
peut  se  concentrer  à  volonté»  sans  altération.  Celui  avec  lequel 
j'ai  obtenu  de  beaux  résultats  s'obtient  par  les  proportions  sui- 
vantes : 

Eau  distillée  très-pure 600  grammes. 

Pyrophosphate  de  soude . 50        -^ 

Sulfate  de  fer  pur 14.93  — 

Ces  quantités  de  sel  correspondent  à  la  formule  : 

3  (2NaO .  Pho*)+2Fe*0» .  3Pho*-t-6(NaO  .SO») 

La  réaction  a  d'abord  lieu  entre  trpis  équivalents  de  pyropbos-^ 
phate  de  soude  et  deux  équivalents  de  sulfate  ferrique.  Le  pyro- 
phosphate de  fer  qui  se  forme  se  dissout  dans  trois  équivalents 
de  pyrophospbate  de  soude. 

Il  peut  s'administrer  sous  forme  de  sirop,  mais  comme  activité 
je  conseille  toujours  ia  solution  de  préférence» 
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Le  tableau  suivant  mettra  en  relief  les  différents  pyropbos- 
pbates  de  fer  préparés  et  la  qnanUté  énorme  de  fer  que  le  mien 
contient  en  plus. 
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Ainsi,  le  sel  que  j'obtiens  contient  : 

Plus  du  double  de  fer  que  celui  de  M.  Persoz,  et  moitié  moias 
de  pyropbosphale  de  soude  ; 

Sis  fois  et  demie  seulement  plus  de  fer  que  celui  de  M.  Sou-' 
beiran,  et  un  tiers  seulement  de  pyrophospbate  de  soude  qu'il 
emploie  ; 

Près  de  trois  fois  el  demie  de  fer  de  plus  que  celui  de  M.  Ro- 
biquet. 

On  a  reproché  au  pyrophospbate  de  fer  et  de  soude  sa  saveur 
désagréable  :  je  puis  affirmer  que  les  nombreux  malades  qui  ont 
pris  celte  préparation  n'ont  jamais  émis  une  telle  plainte;  d'ail- 
leurs, le  siiop  est  très-agréable  et  se  conserve  toujours  très-blanc. 


(1)  Ce  tableau  a  été  calculé  d'après  les  formules  données  par  ces 
messieurs. 

(2)  H.  Soubeiran,  d'après  mes  conseils,  a  diminué  la  qnaiitiié  de 
pjrophosphale  de  souile.  Voyez  BnlleUn  thérapeutique ,  mai  1SS7,  . 
p.  415. 


{^Q  .  JOURN^àL  D£  CHIUIE   WiKCUA^ 

le  ne  puia  mieux  faire  pour  confirmer  ce  que  j'avance ,  que 
d'invoquer  le  témoignage  des  savants  médecins  qui  Tout  mis  en 
nsage,  et  parmi  lesquels  je  suis  heureux  de  citer  :  MH.  Arnal, 
Aran,Barth^  Bazin,  Bernutz^  Gazenave^  Gostilhes,  Denonvilliers, 
Gillette,  Gros,  Guibout,  Monod,  Martin  Saint-Ange,  Natalis  Guil- 
lot,  Otterbourg,  Pelletan,  Robert,  Schuster,  Vemois,  etc.  ^  etc. 

J'ai  l'honneur  de  prier  l'Académie  de  vouloir  bien  renvoyer 
mon  mémoire  à  une  commission,  à  la  dispositi&n  de  laquelle  je 
me  mettrais  avec  empressement,  si  elle  le  désire. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  respec- 
tueuse considération. 

•       ,  Leras, 

Docteur  ès-sciences,  Inspecteur  d'académie  à  Besançon  (1). 


',  ,  ■  '  '    g 


TRIBUNAUX. 


PHARMACIENS.  —EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  MÉDECINE.  -^PLAINTS 

DES  MÉDECINS  DE  LA  VILLETTE. 

Tribmial  correctionnel  de  Paris  {T  chambre). 

Présidence  de  M.  Labour.  —  Audience  du  25  juin. 

Depuis  quelque  temps^  les  médecins  établis  à  La  Villette  se  plai- 
gnaient de  la  concurrence  qui  leur  était  faite  par  quelques  pharma- 
ciens de  la  localité,  qui,  franchissant  les  limites  d'une  pratique 
tolérée,  donnaient  des  consultations  aux  malades  et  leur  prescri- 
vaient un  traitement  et  des  médicaments  qu'ils  lear  fournissaient 
ensuite.  Ces  médeetos  adressèrent  des  plaintes  ;  une  information  fut 
requise  et  confirma  les  faits  dénoncés.  Les  déiinquaBts  ne  se  ren- 
daient pas  chez  les  malades,  u'usurpafent  ni  le  titre  de  docteur,  ni 
celui  d'ofUcier  de  santé,  mais  ils  recevaient  dans  leur  officine  les 
personnes  qui  venaient  les  consulter  et  leur  délivraient  des  médica- 

■  ■     I         I 1.  I  ■  I  I  Éii  .  Il  II      II  r       II    II   ■    ■  I       I  I     ■*  ■ I  III  .  Il  I        II 

(1)  M.  Leras  obtient,  en  outre,  un  se!  blanc,  entièrement  seluble 
dans  Teau  distillée  et  contenant  9  pour  iOO  de  fer. 


J 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  561 

nMnts  sans  ordonnance  de  médecin,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haat. 
Dans  plusieurs  circonstances,  ces  remèdes  auraient^  suivant  la  pré* 
Tention,  aggravé  le  mal,  et  on  aurait  été  obligé  d'appeler  immédiate^ 
tement  un  médecin. 

Â  raison  de  cette  infraction  à  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  les  sieurs 

F ,  ancien  pharmacien,  rue  de  Meaux,  liO,  à  La  Villette;  G , 

pharmacien,  rue  de  Flandre,  72,  même  commune;  M ,  pharma- 
cien, rue  d'Allemagne,  7,  même  commune,  et  Gérard,  dît  Postillon, 
journalier,  rue  Quintaine,  22,  même  commune,  ont  été  renvoyés 
devant  la  police  correctionnelle.  Le  premier  ne  se  présentant  pas, 
défaut  est  donné  contre  lui. 

M.  le  président  fait  connaître  aux  trois  autres  la  prévention  dont 
ils  sont  Tobjet. 

GÉRABD,  dit  Postillon.  —  Je  suis  ce  qu'on  appelle  rebouteur;  je 
remets,  chez  moi^  les  nrembres  démis  aux  personnes  qui  viennent 
exprès  pour  ça;  mais  je  ne  fais  pas  de  médecine. 

Le  prévenu  a  déjà  subi  une  condamnation  pour  exercice  illégal  de 
la  médecine. 

G —  rexerce  la  pharmacie  et  nen  la  médecine;  je  délivre 

les  médicaments  iuoffensifs  que  les  malades  viennent  me  deman- 
der, comme  le  font  tous  les  pharmaciens;  d'ailleurs,  j'ai  un  médecin 
chez  moi  :  c'est  lui  qui  donne  les  consultations,  et  je  délivre  ses 
ordonnances. 

M —  Je  ne  fais  pas  de  la  médecine;  tous  les  jours  on  vient 

me  consulter  sur  des  choses  insignifiantes ,  et  je  délivre  tel  ou  tel 
médicament,  Cest  ce  que  font  tous  les  pharmaciens  dans  toute 
la  France;  ceux  de  La  Villette  y  sont  obligés  plus  que  d'autres,  en- 
tourés qu'ils  sont  de  pauvres  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'aller 
trouver  un  médecin  pour  un  cas  "sans  gravité.  D'ailleurs,  les  méde- 
cins ne  sont  pas  toujours  disposés  à  se  déranger;  ainsi,  cette  nuit 
encore,  trois  ont  refusé  de  sortir.  On  est  venu  chez  moi,  j'ai  donné 
une  potion.  ^ 

M.  LE  SUBSTITUT  Perrot.  — Nous  savons  que  les  pharmaciens  se 
conduisent  fort  bien,  et  s'ils  ne  délivraient  des  remèdes  que  dans  les 
cas  urgents,  nous  ne  leur  ferions  pas  de  reproches;  mais  ils  ne  se 
bornent  pas  à  ces  cas  :  ils  entreprennent  de  guérir  des  malades,  et 
c'est  là  ce  qu'on  vent  empêcher. 

Les  témoins  sont  entendus.  ^ 

h*  SÉRIE.   A.  36 
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M.  B ,  mëdeein.  «-*  Je  n'ai  pas  un»  conaaissanc^  personnelle 

des  faits  reprochés  à  ces  me^ieurs  :  je  les  tiens  de  plusieurs  de  mes 
confrères.  J'ai  signalé  les  contraventions  comme  président  de  la 
commission  des  médecins,  qui  veut  faire  cesser  ces  abus. 

M.  S ,  docteur  médecin.  —  J'ai  eu  occasion  de  constater  de 

nombreux  faits  d'exercice  illégal  de  la  médecine  de  la  part  de  ces 
messieurs;  ils  vendaient  des  médicaments  sans  ordonnances  de  méde- 
cins. J'ai  su  que  M.  m avait  prescrit  des  remèdes^  notamment 

pour  un  enfant  qui  avait  reçu  une  contusion  au  genou;  qu'il  lui 
avait  donné  un  remède  qui  a  causé  à  cet  enfant  des  douleurs  atroces 
et  une  maladie  de  plus  de  trois  mois.  ^ 

G répond  aux  faits  qui  le  concernent  qu'on  ne  trouve  pus  tou- 
jours le  médecin  quand  on  en  a  besoin,  et  qull  est  des  cas  urgents 
auxquels  il  faut  parer.  On  m'envoie  chercher,  dit-il;  je  cours  inmié- 
diatement,  par  humanité.  Ainsi  on  vient  me  demander  pour  un 
enfant  qui  a  le  croup;  on  ne  pouvait  pas  avoir  de  médecin  à  La  Vil- 
letlé,  et  on  était  allé  en  chercher  un  à  Paris.  En  l'attendant,  je  me 
suis  rendu  auprès  de  Tenfant,  et  je  lui  ai  donné  les  premiers  soins. 
Mais  quant  à  avoir  donné  des  consultations  médicales  chez  moi,  je 
déûe  qu'on  trouve  un  malade  à  qui  j'en  aie  donné. 

M.  S.....  —  Quant  à  Gérard,  il  faisait  dans  la  commune  le  métier 
de  charlatan. 

GÉRARD.  -^  Charlatan,  moi?  J'ai  hérité  de  ma  science  de  famille^ 
de  mon  père,  qui  la  tenait  de  son  grand-père.  Quant  à  des  remèdes, 
je  n'en  prescris  pas  et  je  ne  demande  pas  un  sou. 

Femme  Bontin,  journalière.  —  J'ai  été  consulter  M.  F ponr 

ma  iille,  qui  avait  de?  coliques;  il  m'a  donné  un  remède.  Mon  en- 
fant, aussitôt  la  première  cuillerée  prise,  a  pâli  et  s'est  trouvée  pi  lis 
malade;  j'ai  été  obligée  d'aller  chercher  un  médecin. 

Femme  Darjoenke.  —  J'étais  malade,  j'ai  été  chez  M.  F.  ...  ;  il 
m'a  prescrit  des  pilules  et  me  las  a  fait  payer.  Après  en  avoir  pris 
six,  je  me  suis  trouvée  pire  qu'avant,  et  tellement  pire  que  j'envoyai 
chercher  le  médecin.  Il  me  défendit  de  coatinuer  le  traitement  de 
M.  F et  a  continué  à  me  soigner. 

Le  sieur  Etiel,  ouvrier  faïencier.  —  Le  18  novembre^,  me  sentant 

malade,  je  fus  consulter  M.  G ;  il  me  vendU^  pour  3  fr.  50c., 

d'eux  bouteilles  et  une  boUe  de  pilules.  Je  me  suis  trouvé  tellement 
malade  de  ce  traitement,  que  j'ai  envoyé  chercher  le  médecin. 
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Femme  Soitbt^  ouTrière.  *-  Dans  les  premiers  joars  de  décembre» 

me  sentant  très-malade»  et  sachant  qae  M.  G donnait  des 

consultations,  j'ai  été  le  trouver  et  loi  ai  expliqué  comme  quoi  je 
n'étais  pas  bien  ;  il  m'a  tàté  le  poignet  et  m'a  dit  :  «  Je  vais  vous 
donner  de  quoi  vous  calmer.  »  11  m'a  remis  des  pilules,  qui  ne  m'ont 
rien  fait.  J'ai  retourné  chez  lui;  cette  fois-là,  c'est  un  médecin  qui 

m'a  ordonné  une  médecine,  que  M.  G m'a  délivrée  moyennant 

3  fr.  95  c. 

G —  C'est  M.  R ,  médecin,  qui  a  donné  une  consultation 

à  madame. 

Le  témoin.  —  Tai  suivi  le  nouveau  traitement  pendant  quelques 
jours;  ça  n'a  fait  qu'aggraver  ma  maladie.  Alors  j'ai  été  voir  un  doc« 
teur. 

Femme  Danjou,  blanchisseuse.  —  En  décembre  dernier,  j'ai  été 
consulter  M.  G.....  pour  soulager  mon  mari,  qui  souffrait  d*un 
asthme  ;  il  m'a  remis  des  pilules  qui  n'ont  rien  fait.  J'y  suis  retourné 

trois  fols,  la  dernière  fois,  M.  G m'a  donné  une  drogue  qui  a 

rendu  pire  mon  mari.  Alors  j'ai  appelé  un  médecin. 

Le  sieur  Frisch,  peintre  en  bâtiment,  a  acheté  10  grammes  de  cam- 
phre chez  M.....  Il  m'a  demandé  ce  que  je  voulais  en  faire,  dit  le 
témoin  ;  je  lui  ai  répondu  que  c'était  pour  l'avaler.  Je  l'ai  avalé,  et 
j'ai  manqué  d'en  mourir. 

M —  Je  n'aurais  pas  délivré  du  camphre  pour  l'avaler;  mon- 
sieur m'en  a  demandé  10  grammes  sans  me  dire  ce  qu'il  en  vou« 
Uit  faire.  Je  lui  en  ai  vendu  comme  on  en  vend  tous  les  jours  et 
partout. 

Plusieurs  autres  témoins  sont  entendus,  et  déposent  de  faits  ana** 
logues. 

Le  Tribunal,  sur  les  réquisitions  de  M^  le  substitut  Perrot,  a  con- 
damné les  quatre  prévenus  chacun  à  15  francs  d'amende. 

SÛR  LES  CIGABES  DANS  LESQfCELS  ENTRE  L' ARSENIC. 

Le  professeur  Bunsen,  à  Heidelberg,  vient  d'agiter  une  question 
très-intéressante  et  importante  pour  tous  les  fumeurs  :  celle  de  la 
possibilité  d'un  empoisonnement  au  moyen  de  l'arsenic  par  les  ci- 
gares* De  plusieurs  expériences  faites  dans  le  laboratoire  du  célèbre 
professeur  par  le  docteur  Reisig,  il  est  résulté  que  la  quantité  dV 
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due  arsénique  qui  petit  pénétrer  dans  la  bouche  est  de  1.66  grain 
à  peu  près  lorsque  le  cigare  est  imbibé  de  poison,  et  que  la  quan- 
tité entraînée  dans  la  bouche  par  la  fumée  est  de  0.13  grain  lorsque 
le  cigare  est  rempli  d'arsenic  tous  sa  forme  solide. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  recherches,  c'est  un  cas  d'empoisonné* 
ment  qui  s'est  présenté  à  Gênes,  et  certainement  la  chose  mérit» 
d'être  examinée  de  plus  près. 


OBJETS  DIVERS. 

TREMPE  DU  FER  ET  DE  L' ACIER. 

Par  M.  G.-l.  Fârmer. 

M,  Farmer  emploie  certains  agents  chimiques  défiais  ci-après  d'une 
manière  plus  spéciale  pour  durcir  ou  tremper  les  pièces  de  fer  ou 
d'acier,  telles  que  des  matrices  à  estomper^  des  outils  à  empreintes, 
des  mandrins  de  tour,  des  limes,  des  outils  tranchants,  des  coussi- 
nets d'arbres  et  des  boites  à  essieu  pour  appareils  tournants  et  autres 
objets  analogues  ou  pièces  de  machines  que  leur  forme,  leur  mode 
de  fabrication^  leur  Tolume  ou  leur  poids  n'empêchent  pas  d'être 
soumis  au  traitement  ci-après  décrit. 

On  prend  du  prussiale  de  potasse  du  commerce  (ferrocyanure  de 
potasse),  du  sel  ammoniac  du  commerce  (hydrochlorate  d'ammo- 
niaque) et  du  salpêtre  du  commerce  (nitrate  de  potasse),  en  pro- 
portions égales  ou  à  peu  près;  on  les  réduit  à  l'état  de  poudre  fine 
et  on  les  mêle  bien  ;  on  prépare  ensuite  un  bain  en  mélangeant  les 
proportions  suivantes,  ou  à  peu  près,  de  ces  mêmes  matières  : 

Prussiate  de  potasse,  13  grammes;  salpêtre,  13  grammes;  sel  am- 
moniac^ 26  grammes  pour  cliaque  litre  d'eau. 

Ayant  ainsi  préparé  ces  deux  composés,  le  premier  sous  la  forme 
d'une  poudre,  et  le  second  sous  forme  de  bain,  on  fait  chauffer  la 
pièce  à  traiter  dans  un  fourneau  ou  foyer  quelconque,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  atteint  la  chaleur  rouge.  On  la  retire  alors  du  feu^  et,  si 
elle  est  d'un  Yotume  et  d'un  poidç  susceptibles  d'un  tel  maDiement, 
on  la  roule  dans  la  poudre  sèche  ci-dessus  décrite  jusqu'à  ce  que 
chaque  partie  de  la  pièce  en  ait  pris  une,quantité  suffisante,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  de  i'ob'et  qu'on  veut  durcir 
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soient  couvertes  de  cette  poudre,  qui,  lorsqu'elle  est  en  contact  aTec 
le  métal  chauffé,  entre  immédiatement  en  fusion. 

On  plonge  alors  la  pièce  dans  le  l)ain  décrit  plus  haut,' où  on  la 
laisse  séjourner  jusqu^à  ce  qu'il  soit  froid  ;  lorsqu'on  la  retirera,  elle 
sera  complètement  trempée,  et  non  pas  seulement  à  la  surface,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  trempe  en  paquet,  mais  daRs  toute  son  épaisseur, 
à  moins  que  Tobjet  n*ait  des  dimensions  considérables. 

Les  pièces  plus  grosses^  qu'il  est  impossible  de  manier,  seront  sau- 
poudrées sur  place  et  trempées  ensuite  dans  le  bain. 

Le  détrempage  des  pièces,  qui  est  nécessaire  pour  les  travailler  ou 
les  réparer^  s*opère  par  un  chauffage  à  Pair  et  un  trempage  ensuite. 

Le  prussiate  de  potasse  a  déjà  été  employé  pour  durcir  le  fer  ou 
Facier  ou  pour  tremper  Tacier;  mais,  dans  le  premier  cas,  il  a  été 
utilisé  pendant  la  fabrication,  et  dans  le  deuxième  il  a  été  employé 
seul. 

SUR  LE  MOYEN  DE  REGOirNAlTRE  LES  OBUFS  FRAIS. 

Sous  ce  titre  :  Manière  de  distinguer  iûrement  les  œufs  flrais  de  ceux 
qui  ne  le  sontpas,  M.  Delarue,  chimiste  à  Dijon,  a  publié  le  rensei- 
gnement qui  suit  : 

Ou  fait  dissoudre  12  grammes  de  sel  de  cuisine  blanc  dans  un 
litre  d'eau  pure,  et,  lorsque  la  solution  est  complète,  on  y  plonge 
Tœuf  dont  on  veut  connaître  l'âge. 

«  Si  l'œuf  est  du  jour,  il  se  précipite  au  foiid  du  vase  ; 

«  S'il  est  de  la  veille,  il  n*en  atteint  pas  le  fond  ; 

«  S'il  a  trois  jours,  il  flotte  dans  le  liquide; 

«  S'il  a  plus  de  cinq  jours,  il  vient  à  la  surface,  et  la  coque  res- 
sort d'autant  plus  que  l'œuf  est  plus  âgé.  » 


VARIÉTÉS  SGIEirTinQUBS. 

¥eM  lus  av  banquet  ôém  délégnéii  de  la  phanaaeie 
eentrale»  le  14  aoikS  i8S8. 

Qu'il  est  doux  de  rêver  des  choses  qu'on -désire! 
Sur  ses  ailes  d'azur  Fespoir  vient  nous  sourire; 
Plus  de  sombres  soucis^  tout  est  rose  et  charmant; 
Le  songeur  entrevoit  l'âge  d'or  renaissant  I 
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Ah!  c*e9t  à  ceux  surtout  que  l'ingrate  sdence 
'  Ne  mène  si  àouvent  qu'à  la  presque  indigence^ 
Qu'en  leur  misère  il  doit  par  instant  sembler  bon 
D'évoquer  du  bonheur  la  douce  illusion  ! 

Pour  moi,  je  fais  souvent,  présage  heureux  peut-être. 
Le  rêve  que  je  veux,  mes  amis^  tous  transmettre. 
Unissant  nos  efforts,  enfin  nous  obtenons 
Cette  loi,  but  constant  de  cent  pétitions  : 
A  chaque  pharmacien  on  accorde  un  domaine 
Où  Ton  peut,  travaillant,  vivre  sans  trop  de  gêne; 
Des  prix  la  concurrence  entrelious  a  cessé. 
Un  tarif  uniforme  à  tous  est  imposé. 

Nous  ne  pouvons  lutter  que  d'égards,  de  science  ; 
Associations,  bureaux  de  bienfaisance. 
Renoncent  à  choisir  d'exclusifs  fournisseurs; 
Plus  de  cow^bette  au  maire,  au  préfet,  aux  docteurs  ; 
Maison  religieuse,  épicier,  herboriste. 
Confiseur,  parfumeur,  distillateur,  droguiste. 
Pliant  sous  cent  arrêts,  n'usurpent  plus  nos  droits; 
L'officier  de  santé,  près  des  confins  étroits 
De  la  bourgade  où  s'ouvre  une  humble  pharmacie^ 
Ne  peut  plus  au  public  fournir  sa  droguerie. 
Et  nous,  à  notre  tour,  comme  le  veut  la  raison. 
Nous  cessons  sans  regret  la  consultation. 

j. 

Plus  de  lutte  au  dehors,  plus  de  guerre  intestine  ; 
L'aisance  et  le  travail,  rentrant  à  l'offîcine. 
En  chassent  sans  retmir  le  remède  secret. 
Et  des  médicaments  l'annonce  disparait. 

On  ne  se  prône  plus  sof-mème  le  plus  digne. 
On  ne  s'achète  plus  l'éloge  à  tant  la  ligne; 
Chaque  chose  reprend  son  véritable  nom  : 
Les  grains  du  docteur  Frank,  l'ervalenta  Warton, 
S'appellent  alo^  et  poud»  dit  lealifle. 
Et  combien  j'en  dirais  de  la  même  famille! 

Mais  pourquoi  rappeler  les  froids  et  tristes  jours. 
Quand  notre  ciel,  enfin,  va  briller  pour  toujours! 
Voyez,  plus  de  vieillesse  à  la  gène  livrée  ; 
Chacun  a,  s'il  le  veut,  sa  retraite  assurée  ; 
Si  le  sort  nous  atteint  de  revers  imprévus. 
Nous,  nos  veiivea»  nos  fils,  nous  serons  secouros. 
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La  caisse  de  retraite  est  sans  bruit  charitable, 
Le  riche  tend  au  pauvre  une  main  secourable, . 
Et,  fiers  par  le  cœur^  soldats  des  mêmes  camps^ 
Nous  accourons  en  aide  à  tous  les  combattants. 

Assurés  désormais  d'une  paille  vie, 
Nous  revenons  heureux  à  Fétude  chérie. 
Et  du  chimiste  ancien  rallumant  les  fourneaux. 
Nous  tentons  chaque  jour  des  miracles  nouveaux. 

Voilà  mon  rêve  aimé,  voilà  le  riant  songe 
Qui  berce  mon  esprit  charùié  de  son  mensonge. 

Mais  qui  parle  d*an  rêve? Et  ces  amis  pressés» 

Cette  fête,  ces  fleurs,  ces  cristaux  embrasés. 
Est-ce  donc  de  mes  sens  un  décevant  mirage? 
Non,  c'est  de  l'avenir  la  prophétique  image, 
C'est  Tespoir  qui  déjà  se  fait  réalité. 
C'est  le  commencement  de  la  félicité  ! 

Ah!  ne  réveiUez  pas  ma  raison  endormie. 
Laissez-moi  m'enivrer  d'une  douce  folie  ; 
En  mon  verre  joyeux  versez  l'illusion, 
Et  tous,  amis,  buvons  «  A  l'union  î  » 

Ch.  MEURAnT. 


QUELQUES  MOTS  SUR  LE  CAOUTCHOUC  ET  SUR  SON  EMPLOI  DAKS 
LA  FABRICATION  DES  INSTRUMENTS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHI- 
RURGIE. 

L'époqne  où  le  caoutchouc  fut  connu  en  Europe  est  encore  indé- 
terminée. LaCondamine  parait  être  le  premier  qui  en  fit  connaître  la 
description  vers  1750.  A  partir  de  cette  époque ,  il  n'était  considéré 
que  comme  objet  appartenant  à  Thistoire  naturelle,  et  digne  de  figu- 
rer dans  les  cabinets  de  collecteurs  comme  matière  curiemse  et  par- 
ticulière. 

Plus  tard  vint  son  emploi  comme  matière  propre  à  enlever  les 
traces  de  carbure  de  fer  provenant  des  traits  du  crayon,  puis  comme 
objet  d'amusement  par  sa  transformation  en  balles  dites  ilaitiqws. 

Enfin,  vingt  ou  vingt-cinq  ans  après  sa  découverte»  Tindustrie  re- 
chercha quelles  étaient  les  applications  qu'elle  pouvait  en  retirer,  tt 
le  caoutchouc  parut  digRe  de  fixer  l'attention  de  nos  savants. 
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On  sait  que  ce  produit  est  originaire  de  rAmérique  et  de  l'Asie^  que 
c^est  un  suc  végétal  retiré  par  incision ,  sous  forme  de  lait,  de  di- 
vers arbres  connus  sous  les  noms  de  siphonia  elastica  (Person),  de 
siphonia  cahwhu  (Richard),  à^hevea  guianenm  (Âublé),  ôe  jatropha 
elastica  (L.),  de  ficus  elastica  (Roxb.),  Vurceola,  etc. 

Le  siphonia  cahuchu  couvre  une  immense  étendue  de  l'Amérique 
méridionale  dans  les  Guyanes  hollandaise  et  française. 

Le  ficus  elastica  abonde  en  Asie,  principalement  dans  le  pay» 
d'Assam. 

Enfin ,  Yureeola,  qui  se  trouve  à  Madagascar  et  dans  une  infinité 
d'autres  îles  des  archipds  indiess  iSi  malais. 

Chaque  pied  d'arbre  peut  produire  annuellement  de  25  à  30  kilo- 
grammes de  gomme,  sans  que  la.  végétation  en  soit  sensiblement  al- 
térée. Généralement  cet  écoulement  du  suc  laiteux  est  m4lé  de 
55  pour  100,  dans  la  totalité  du  poids ,  d'eau  et  de  sève  extractive. 
Quelque  temps  après  cet  écoulement,  les  principes  se  séparent:  l'eau 
s'évapore,  la  sève  durcit,  la  gomme  se  coagule.  Cette  séparation  de- 
vient alors  définitive.  Si  l'on  a  mis  dans  le  vase  qui  reçoit  le  suc  lai- 
teux un  objet  en  terre  ayant  une  forme  quelconque,  ce  suc  vient  le 
recouvrir,  en  prend  toutes  les  empreintes,  et,  lorsque  la  coagulation 
est  parfaite,  il  suffit  de  briser  la  terre  qui  a  servi  d'âme,  ou  de  la  dé- 
layer, pour  obtenir  une  bouteille,  une  poire,  etc.,  représentant  des 
figures,  des  reliefs  ou  des  arabesques,  etc. 

Les  Indiens  emploient  le  caoutchouc  soit  comme  flacons,  clysoirs 
en  y  ajoutant  une  petite  canule,  soit  comme  corde  ou  tampon- 
baguette  pour  divers  instruments  de  musique ,  soit  comme  moyen 
d'éclairage  en  mêlant  cette  substance  à  l'état  liquide  avec  d'autres 
matières  moins  combustibles. 

Le  caoutchouc  est  mauvais  conducteur  de  l'électricité;  sa  densité 
est  de  0.925;  le  froid  le  rend  dur  et  peu  flexible,  mais  non  cassant; 
il  est  Insoluble  dans  l'alcool ,  mais  soluble  dads  l'éther  entièrement 
purgé  d'alcool,  dans  l'huile  de  pétrole  et  généralement  dans  les  huiles 
essentielles ,  dans  les  huilcfs  graseies,  mais  surtout  dans  l'essence  de 
térébenthine  parfaitement  rectifiée. 

120  degrés  suffisent  pour  mettre  le  caoutchouc  en  fusion;  il  de- 
vient alors  liquide  et  gluant ,  ne  se  durcit  qu'après  un  long  temps. 
Cette  substance  a  alors  perdu  toutes  ses  propriétés  primitives. 


N. 
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Le  chlore,  Tacide  salfureux,  Tacide  hydrochloriqne ,  Tammoma* 
que,  Tacide  flao-silicique,  n'ojit  pas  d'action  sur  le  caoutchouc;  il 
est  insoluble  dans  le$  alcalis;  Tacide  sulfuriqne  à  froid  ne  fait  que  le 
charbonner;  il  est  extensible  si  on  le  ramollît  par  Téther  et  si  on 
rinsuffle  avec  précaution.  Sa  composition  est:  carbone,  8.75;  hydro- 

m 

gène,  i2.5  ;  ou,  sur  100  parties^  on  trouve  :  34.7  de  caoutchouc  pur, 
1.9  d'albunaine  végétale,  des  traces  décire,  56.37  d*eau  contenant 
un  peu  d'acide  libre ,  7.13  de  substance  nitrôgénée  et  2.9  de  son- 
stance  soluhle  dans  Teau. 

En  1793,  Besson  fit  des  essais  de  tissus  doublés  en  caoutchouc. 

En  1811,  Champion  fît  aussi  quelques  essais  pour  le$  armées;  mais 
toutes  ces  tentatives  furent  abandonnées. 

Ce  fut  vers  1822  ou  1823,  lorsque  nous  vîmes  que  MM.  Mackintosb 
et  Hancock,  de  Manchester ,- réalisaient  d'importantes  fabrications, 
que  nous  nous  empressâmes  de  revendiquer  pour  la  France  Thon- 
neur  de  cette  découverte  et  de  ses  applications,  et  de  lui  demander  aide 
et  protection.  Nous  disons  revendiquer  et  demander  aide  et  protection, 
parce  qu^en  France  nous  faisons  les  découvertes^  nous  en  reconnaisr- 
sons  les  applications,  mais  nous  nous  opposons  généralement  à  tous 
progrès ,  et,  après  avoir  tout  sacrifié  à  la  création  d'une  industrie» 
rinventeur  méconnu  meurt  à  Fliôpital ,  quand  nos  voisins  d^eutre- 
mer  s'empressent  de  profiter  et  tirer  parti  de  nos  dédains  industriels, 
d'accaparer  non-seulement  nos  idées,  de  leur  donner  pins  d'exten- 
sion, mais  encore  de  se  créer  immédiatement  un  monopole  qui  nous 
rend  leurs  tributaires. 

S'il  nous  était  donné  de  faire  une  revue  rétrospective  de  nos  prin- 
cipales découvertes  industrielles,  nous  pourrions^  évoquant  les  noms 
des  divers  martyrs  de  l'industrie,  répondre  hardiment:  et  Un  tel, 
«  mort  à  l'hôpital;  un  tel,  mort  de  faim  ;  un  tel,  mort  de  misère.  » 

Empressons-nous  donc  de  revendiquer  pour  la  France  l'honneur  de 
nos  gloires  industrielles!  Les  autres  nations  vous  répondront  :  «Cette 
«  industrie ,  vous  l'avez  répudiée  à  sa  naissance ,  rejetée  de  votre 
«  sein,  étouffée  au  berceau;  nous,  au  contraire^  l'avons  adoptée, 
«  nourrie,  élevée  ;  aujourd'hui  elle  nous  reconnaît  poar«6s  maîtres, 
«  puisque  nous  lui  avons  servi  de  mère-patrie.  » 

Vous  aviez  parfaitement  raison ,  grand  poète  que  la  France  re- 
grette, quand  vous  émettiez  ces  vers  que  l'on  retrouve  au  bas  d'une 
gravure  intitulée  le  Pilori  industriel  : 
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On  les  persécate,  on  les  tue, 
Sauf,  Après  nn  lent  examen, 
A  leur  dresser  une  statue 
Pour  la  gloire  du  genre  humain. 

(  BÉRANGBR,  ) 

Après  cette  amère  et  malbeureusement  trop  vraie  digression  ,  rc* 
prenons  le  cours  de  nos  recherches. 

Ce  fut  vers  1826  que  MBI.  Mackintosh  et  Hancock,  de  Manchester, 
vendirent  à  MM.  Guibal  et  Rattier  les  procédés  qu'ils  suivaient  pour 
enduire  les  tissus  ordinarires  de  caoutchouc.  A  partir  de  cette  époque, 
rindustrie  des.étoifes  caoulchouctées  prit  une  très-grande  extension, 
et  diverses  améliorations  furent  successivement  apportées  pour  don- 
ner au  caoutctiouc  naturel  ou  allié  à  diverses  matières  textiles  de. 
nouvelles  applications  industrielles.  Malheureusement,  ces  produits 
exhalaient  une  odeur  insupportable  qui  vint  retarder  leur  écoule- 
ment. On  s'empressa  de  remédier  à  cet  inconvénient,  et  nous  trou- 
vons que  M.  Yerdier  était  parvenu  à  dissoudre  le  caoutchouc  sans 
odeur  et  à  rappliquer  à  froid  sur  les  tissus..  Ce  même  fabricant  ap*> 
pliquait  son  système ,  en  ajoutant  un  peu  d'huile  de  lin  cuite ,  à 
la  fabrication  des  sondes,  pessaires,  bouts  de  sein,  canules,  etc.,  il 
employait ,  comme  offrant  plus  de  résistance  et  de  ténacité  sous  un 
moindre  volume,  des  tissus  de  soie ,  qu'il  recouvrait  de  son  enduit. 

En  1828,  Maillard-Dumeste ,  mécanicien  à  Paris,  inventa  des 
moyens  mécaniques  servant  à  réduire  le  caoutchouc  en  fil  calibré, 
suivant  .tous  les  numéros  et  propre  à  la  fabrication  des  tissus  élas- 
tiques. Ces  machines^  qui  fournissaient  jusqu'à  48,000  mètres  de  fil 
par  heure,  fonctionnèrent  pour  la  première  fois  en  1832. 

De  1828  à  1843,  le  caoutchouc  fut  exploité  en  France  par  MM.  Gui- 
bttl  et  Rattier ,  Yerdier,  Meynadier,  Gagin,  Guèrin,  Barthélémy, 
Blanchard  et  Gabirol,  Brioude  ^an  Refus,  Andrieux  et  Gendron, 
Modot,  Barbier  et  Daubrëe,  Storow,  Johnson^  Féburier,  Salmer,  etc., 
à  la  confection  de  tissus,  de  chaussures,  de  mesures  linéaires,  de 
tentes,  de  blouses,  de  bâches  de  voitures,  de  tuyaux,  de  manteaux, 
Àe  clysoirs,  de  coussins,  de  bateaux  de  sauvetage,  de  bouées,  de 
baignoires,  de  balles,  de  ballons,  d'instruoMnts  de  médecine  et  de 
chirurgie,  etc. 

A  1843  appartient  l'ère  noMvelle  du  caoutchouc  vulcanisé*  De  cette 
époque  datent  des  changements  radicaux  dans  la  manière  de  mani- 
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poler  la  matière  et  les  nouyeiles  applications  qui  ont  pu  être  faites. 

Ce  fut  M.  Hancock  qui,  ie  premier,  fit  connattre  le  9  septembre 
1843  qu'une  feuille  de  caoutchouc  plongée  dans  du  soufre  en  fusion  en 
absorbait  une  portiun,  et  en  même  temps  qu'elle  contractait  des  pro* 
priétés  toutes  particulières,  celles  de  ne  plus  être  affectée  par  les  va-^ 
nations  de  la  température. 

Bieutôt  apcès  on  découvrit  qu'on  pouvait  obtenir  le  même  résultat 
en  mébmgeant  ou  en  incorporant  le  soufre  au  caoutchouc  à  Pétat 
liquide. 

Dès  cette  époque,  le  caoutchouc  naturel  fut  remplacé  par  le  caout- 
chouc vulcanisé. 

Dans  le  court  abrégé  de  cet  opuscule  nous  n'avons  pas  Pinteiftion 
de  faire  riiistorique  analytique  des  divers  procédés  brevetés  par  d'ha* 
biles  inventeurs,  et  les  tentatives  plus  ou  moins  ingénieuses  faites 
pour  l'emploi  de  cette  substance  à  diverses  industries ,  ainsi  que  les 
améliorations  que  nous  croyons  utile  d'apporter  aux  procédés  usuels: 
ce  sera  l'objet  d'un  mémoire  spécial  que  nous  publierons  très-pro- 
chainement. Notre  but  a  été  d'appeler  tout  particulièrement  l'atten- 
tion sur  l'emploi  du  caoutchoBC  vulcanisé  à  la  fabrication  des  instru- 
meuts  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Les  recherches  que  nous  avons  été  à  même 'de  faire  nous  ont  dé- 
montré qu'avant  la  découverte  du  caoutchouc  vulcanisé,  quatre  per-* 
sonnes  avaient  pris  part  à  la  fabrication  de  ces  instruments  en  gomme 
naturelle;  ce  sent  :  Féburier  en  1826,  Yerdier  en  1830,  Audrieux  et 
Gendron  en  1834. 

Malheureusement,  l'expérience,  ce  grand  maître  en  toute  chose, 
vint  démontrer  que  ces  objets,  trop  dilatables,  ne  pouvaient  remplir 
le  but  désiré. 

Cette  industrie  était  donc  entièrement  abandonnée  lorsqu'en  1846 
et  1849  M.  Gariel,  médecin  distingué,  homme  de  grande  capacité,' 
prit  divers  brevets  pour  des  applicatious  médico-chirurgicales  du 
caoutchouc  vulcanisé  :  travaux  qui  valurent  à  son  honorable  auteur 
une  récompense  de  l'Académie  des  sciences  en  1851. 

M.  Gariel  ne  pouvait ,  par  sa  position ,  exploiter  par  lui-même  ses 
découvertes;  c'est  alors  qu'il  s'adjoignit  M.  Galante.  Un  établisse- 
ment fut  fiirmé  par  ce  dernier,  et  depuis  cette  époque  tous  let^  objets 
du  ressort  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  n'importe  la  forme  ou 
ksdîepositîoiis,  sont  immédiatement  exécutés  dans  cet  établissement, 
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tels  que  pessaires  à  air  fixe  ou  à  tube,  pelotes  diverses,  bas,  geiioail* 
1ères ,  gants ,  chaussons ,  ceintures ,  suspensoirs ,  apparais  à  frac- 
tures, alèses,  anneaux  à  dentition,  tubes,  tétines,  bouts  de  sein,  «te. 
A  cette  ingénieuse  fabrication,  M.  Galante  a  su  joindre  celle  des  bou- 
gies, sondes,  bandages,  etc.,  en  gomme  cuite  (huile  de  lin). 

Cet  établissement ,  très-vaste,  est  parfaitement  éclairé.  Les  four- 
neaux à  vulcaniser  et  à  mouler ,  disposés  dans  une  grande  pièce  sé- 
parée de  Tatelier,  sont  parfaitement  ventilés.  L'ordre  et  la  discipline 
qui  Fègnent  dans  cet  établissement ,  ainsi  que  les  dispositions  orga- 
niques, dénotent'en  M.  Galante  une  intelligence  peu  commune. 

Tous  les  travaux  exécutés  dans  cet  établissement  le  sont  par  do 
jeunes  filles  et  des  femmes;  les  hommes  seuls  sont  chargés  du  traçage, 
de  la  cuisson,  de  la  vulcanisation  et  du  grattage. 

Pour  citer  quelques  exemples  des  nombreuses  améliorations  ap- 
portées par  M.  Galante  aux  procédés  anciennement  en  usage,  bous 
relaterons  quelques-unes-  des  opérations  que  nous  avons  vu  exécuter 
sous  nos  yeux. 

Tous  les  objets,  n^importe  la  forme ,  sont  ordinairement  tracés  sur 
une  feuille  de  caoutchouc  à  Taide  d'un  patron  en  carton  ou  en  mé- 
tal, dont  on  suit  les  contours  avec  une  pointe  à  tracer.  Lorsqu'il 
s'agit  de  reproduire  plusieurs  épreuves  du  même  modèle ,  on  est 
obligé,  après  chaque  traçage ,  de  déplacer  le  patron ,  de  le  replacer, 
puis  d'en  retracer  les  contours.  Ces  opiérations  demandent  de  la  pré- 
cision et  du  temps;  M.  Galante  est  parvenu  à  les  abréger  de  moitié 
par  l'emploi  d'une  plaque  métallique  représentant  dix  à  douze 
épreuves,  de  sorte  qu'en  plaçant  le  patron-type  sur  la  feuille  de 
caoutchouc,  la  main  la  plus  inintelligente  peut  immédiatement,  sans 
perte  de  matière,  reproduire  exactement  tous  les  contouFs  du  mo- 
dèle. Gela  fait,  toutes  les  parties  tracées  sont  détachées  de  la  souche 
i  l'aide  de  ciseaux  articulés,  puis  placées  pendant  trois  à  quatre  mi- 
nutes sur  la  plaque  métallique  d'un  fourneau  ordinairement  chauffé 
de  4&  à  50**;  puis  on  procède  au  fini  du  découpage  en  suivant  les 
traits.  Alors  on  rapproche  les  lèvres ,  on  soude  en  martelant  l'objet 
sur  une  enclume,  et  lorsque  toutes  les  parties  qui  doivent  composer 
l'appareil  sont  réunies ,  on  le  laisse  pendant  quinze  heures  exposé 
dans  une  étuve  à  une  température  de  45  à  55*.  Après  ce  laps  de 
temps,  on  le  frappe  de  nouveau  sur  l'enclume.  Au  sortir  de  cette  der- 
nière opération,  il  est  apte  à  recevoir  la  vulcanisation.  Gomme  on  le 
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YOit  d'après  ce  qui  précède ,  Fobjet  que  Ton  vient  de  confectionner 
ne  peut  donc  être  \ulcanisé  que  quinze  à  dix-lmit  heures  après  sa 
fai>fication.  Le  vulcaniser  étant  frais,  en  terme  d'àteller,  serait  sVx- 
poser  à  le  faire  dessouder  immédiatement.  Quinze  à  dix-tiuil  heures 
de  repos  et  de  chauffage  sont  donc  nécessaires  pour  rempêclier  de 
^  détériorer  à  la  vulcanisation ,  et  encore,  malgré  tontes  ces  précau- 
tions, arrive-t-il  que  l'objet  se  dessoude  et  est  mis  hors  de  service. 

La  vulcanisation  a  donc  pour  but,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit, 
de  ^rendre  la  gomme  moins  extensible,  tout  en  lui  conservant  ses 
formes  primitives.  Elle  consiste  à  glacer  avant  de  mettre  les  objets 
an  bain.  Glacer,  c'est  verser  du  soufre  liquide  sur  un  plateau  mé- 
tallique de  manière  à  le  recotilrrir  uniformément  et  d^empêcher  le 
contact  du  métal  avec  l'objet  à  vulcaniser.  Gela  fait,  on  trempe  Tob- 
jet  dans  le  bain  de  soufre  et  on  le  dispose  avec  précaution  sur  le 
plateau,  de  façon  qu'il  soit  adhérent.  A  cet  effet,  on  verse *de  nou- 
veau sur  les  objets  du  soufre  liquide;  puis,  lorsque  ce  dernier  est 
cristallisé  et  que  les  objets  sont  adhérents  au  plateau,  on  le  retourne 
et  on  l'immerge  dans  la  chaudière,  où  il  doit  rester  k  une  tempéra- 
tore  de  145  à  150*  pendant  vingt^inq  minutes;  ce  temps  écoulé,  on 
soulève  le  plateau,  on  le  retire,  on  le  retourne,  et  les  objets  vien- 
nent alors  surnager  à  la  surface  de  la  chaudière.  Pour  les  retirer, 
l'ouvrier  plonge  chaque  fois  ses  doigts  dans  une  cuve  d'eau  froide, 
et  alors  il  peut  les  extraire  san»  crainte  de  se  brûler  ;  alors  il  dispose 
de  nouveau  ces  objets  sur  le  plateau  en  les  retournant;  il  les  glace, 
puis  il  les  immerge  une  deuxième  fois  dans  la  chaudière  pendant 
vingt -cinq  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  la  vulcanisation  est  opérée; 
on  i^etire  les  objets,  on  les  plonge  dans  l'eau  froide  pour  opérer  la 
cristallisation  du  soufre,  puis  on  les  porte  à  l'étuve,  où  on  les  expose 
sur  des  claies  à  l'air  libre  peur  \^  faire  sécher.  Lorsque  la  dessicca- 
tion est  complète,  on  procède  alors  à  la  désagrégation  du  soufre  qui 
recouvre  les  objets.  Cette  opération  s'obtient  par  le  tirage,  le  frot- 
tage, le  roulage  et  le  martelage,  et  se  termine  par  l'emploi  du  cou- 
teau,  c'est  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  grattage.  Après  cette 
opération,  on  passe  les  objets  au  talc  afin  de  les  blanchir,  et  en  cet 
état  ils  peuvent  être  livrés  au  commerce. 

Une  amélioration  importante  apportée  par  M.  Galante  est  celle 
relative  à  l'emploi  d'une  filière  cyiindBo-conique  pour  l'étirage  des 
tubes  en  caoutchouc.  Par  cet  ingénieux  appareil,  une  ouvrière  in-* 


intelligente  peut,  It  bande  de  caoutchouc  étant  régijtlièrement  dé» 
coupée,  étirer  joonieltement,  d'une  roanière  uniforme,  125  à  150 
tubes  de  divers  numér/»,  tandis  que  par  les  procédés  en  usage  au- 
jourd'hui il  faudrait  employer  cinq  ouvrières  pour  la  même  opération. 
Le  déchet  par  la  méthode  ordinaire  n*est  pas  moindre  de  33  pour 
100,  par  la  filière  cylindre -conique  il  ne  s'élève  pas  à  iO  pour  100: 
c'est  donc  un  progrès  immense  réalisé  par  la  mise  en  âpfi^iciitioD 
d'un  tel  appareil. 

Enfin,  il  nous  reste  à  signaler  les  nombreuses  et  utiles  modifica* 
tiens  introduites  dans  cet  établissement,  les  essais  auxquels  s'est 
livré  M.  Galante,  et  qui  ne  tendraient  rien  moins  qu'à  supprimer  le 
bain  de  soufre  comme  véhicule  de^shaleur  daii<$  l'emploi:  du  mou- 
lage au  blanc,  e^  le  remplaçant  par  un  bain  de  sable.  Les  échantil* 
Ions  obtenus  par  ce  moyen  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Ce 
serait  donc  une  véritable  conquête  industrielle^  digne  de  fixer  Tat- 
tention  des  corps  savants  et  de  mériter  à  son  auteur  un  des  prix 
Montyon  pour  avoir  rendu  un  art  moins  insalubre. 

M.  Galante  est  un  homme  de  progrès  «qui  n*hésite  pas  à  se  lancer 
dans  la  voie  des  améliorations  industrielles,  lorsqu'elles  ont  pour  but 
la  fabrication  des  iustruments  de  médecine  et  de  chirurgie.  Son  éta- 
blissement, nous  pouvons  le  dire  hautement,  occupe  le  premier  rang 
dans  l'industrie  manufacturière,  et  la  bonté  de  ses  produits  justifie 
les  éloges  que  nous  nous  empressons^e  lui  donner  et  que  l'étendue 
de  ses  relations  commerciales  vient  sanctionner. 

BuifEST  ViNCSNT. 
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TBAITlft   PRATIi^ITS   P'aNALTSE   CHIMIQUE  DES  EAUX  MIlTÈRAIiEft, 

POTABLES  ET  ÉCOKOaii<}UB&,  ETC. 

Par  MM.  Ossian  Henry  père  et  fils  (1). 

On  désirait  depuis  longtemps  voir  publier  un  ouvrage  qui  résumât 
l'état  actuel  des  connaissauces  chimiques  et  géologiques  sur  les  eaux 
minérales,  savoir  :  leur  formation,  leur  thermalilé,  leur  analyse, 
leur  conservation,  etc.,  etc. 

(1)  Un  vol.-in-8.  Chez  G.  BaiiUère.  Prix  :  12  fr. 
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Cest  cette  lacune  que  MM.  Ossian  Henry  père  eiûh  viennent 
de  combler  en  faisant  paraître  leur  Traité pratàqued' analyse  eUmique 
des  eaas  minérales^  potabks  et  éconotmques,  ouvrage  qui  renferme 
tout  ce  qj^L  se  rattache  à  Tétade  chimique  et  géologique  des  eaux 
minérales  et  autres.  Nous  allons  essayer  d'en  donner  une  analyse 
abrégée,  afin  de  montrer  à  nos  lecteurs  dans  quel  but  il  a  été  conçu 
et  quels  avantages  il  peut  offrir  à  ceux  qui  s'occupent  d'hydrologie. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  treize  chapitres  qui  compostent  les 
objets  suivants  : 

Le  premier  renferme  une  exposition  générale  des  classifications 
proposées  jusqu'à  ce  joiir,  classifications  géologiques^  thérapeutiques 
et  chimiques.  C'est  à  ces  dernières  surtout  que  les  auteurs  ont 
dû  s'arrêter  dans  l'esprit  de  leur  livre;  aussi,  après  en  avoir  rap- 
porté quelques-unes  de  leurs  devanciers,  ont-ils  adopté  celle  Jouto 
cliiflif^tftf  qui  leur  est  propre. 

Dans  le  chapitre  II,  l'histoire  des  principes  minéralisateurs  recon- 
connu8>jusquà  ce  jour  dans  les  eaux  minérales  a  été  présentée  avec 
beaucoup  de  soins.  Ce  sont  ces  principes,  on  effet,  fournis  par  les 
couches  do  terrains  que  traversent  les  eaux,  dont  la  présence  permet^ 
dans  bien  des  cas,  de  donner  une  &xplicalion  de  I9  formation  des 
eaux  minérales  et  de  celle  des  boues  et  des  travertins  auxquels 
ces  dernières  donnent  naissance.  "^ 

Les  chapitres  suivants  ont  été  consacrés  à  l'étude  de  la  thermalité 
des  eaux  et  aux  méthodes  employées  pour  la  connaître.  Toutes  les 
théories  anciennes,  souvent  bizarres,  imaginées  par  les  savants  des 
siècles  passés,  ont  été  scrupulousement  rapportées  et  sont  întéres^ 
sautes  à  plus  d'un  titre. 

Nous  avons  remarqué,  dans  ce  chapitre,  une  description  détaillée 
des  ingénieux  appareils  de  M.  Walferdin,  qui  s'est  occupé  d'une 
manière  si  habile  de  toutes  les  questions  se  rattacbaut  mi  sondage 
des^  puits  arté:$iens.  et  à  l'accroissement  de  la.  température  au  fur 
ot  à  masure  ([ii^cya  pénètre  dans  W  sein  de  la  terre. 

Nous  avonsi  aussi  remairqQé^  dans  le  chapitre  qui  traite  du  jaugeage 
des  sources,  des  appareils  nouveaux  et  parfaitemen t imaginés,  qui  per^ 
mettront  de  trauf^porter  facilement  les  eaux  minérales  à  de  grandes 
distances,  en  écartant  le  plus  possible  les  chances  d'altération  ou  de 
décomposition. 

Quant  à  l'analysa  chimique,  point  capital  de  l'ouvrage,  elle  a  été 
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amplement  développée,  et  dans  les  deux  chapjlres  qui  en  traitent 
nous  avons  retrouvé  toute  l'expérience  et  la  science  de  celui  qui , 
pendant  plus  de  trente  années  d'études  sur  ce  sujet,  s'est  presque 
exclusivement  occupé  de  ces  diverses  questions.  , 

Les  procédés  proposés  ont  été  répétés  et  discutés  avec  soin  :  ana- 
lyses qualitaiivey  quaniUative  volumétrique  y  tout  a  trouvé  sa  place 
avec  ordre  et  méthod*. 

Pour  terminer,  MM.  Henry  ont  donné  d'importants  détails  sur  les 
étuves^  les  salles  d'inhalation,  les  appareils  destinés  au  chauffage  et 
au  refroidissement  des  eaux,  ainsi  qu'à  l'administration  des  bains. 

La  question  des  eaiix  potables  et  de  celles  que  chaque  jour  l'in- 
dustrie sait  niettre  à  profit  a  également  pris  une  assez  longue  étendue 
dans  le  livre  qui  nous  occupe.^ 

Toutes  ces  questions,  si  scrupuleusement  étudiées  de  nos  jours  par 
les  soins  de  l'administnition  municipale,  tendent  à  améliorer  Fby- 
giène  des  villes  et  des  campagnes.  On  n'a  pas  oublié  non  plus  l'usage 
des  irrigations  et  celui  du  drainage  appliqué  à  Tapprovisionnement 
des  grandes  villes  et  surtout  à  l'agriculture.  On  sait  l'utilité  qu'on 
peut  tirer  de  ces  opérations,  que  rEm[)ereur  a  fait  faire  dans  les 
Landes  et  en  Sologne.  Cette  étude  des  eaux  j^otables  et  économiques 
n'eût  pas  été  complète  ai  pn  n'eût  signalé  la  méthode  la  plus  facile 
de  les  analyser;  aussi  les  auteurs  l'ont-ils  fait  suivre  d'une  descrip- 
tion complète  de  l'hydrotimétrie ,  cette  méthode  dont  MM.  Boutron 
et  F.  "fioudet  ont  parlé,  et  qui  permet  de  reconnaître  avec  autant  de 
rapidité  que  de  précision  la  comp<^sition  exacte  des  eaux  potables. 

Le  dernier  chapitre  est  tout  entier  consacré  à  létude  des  eaux 
minérales  artificielles,  et  plus  spécialement  à  celle  de  l'eau  gazeuze 
artificielle  improprement  appelée  eau  de  Seltz. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que  l'ouvrage  a  été  enrichi  de  i3i 
gravures  sur  bois,  intercalées  dans  le  texte  et  imprimées  avec  le  plus 
grand  soin. 

Nous  n'avons  fait  qu'exposer  bien  brièvement  les  qualités  de  l'ou- 
vrage de  MM.  Ossian  Henry;  il  est  facile,  néanmoins,  de  juger  d'a- 
près eet  aperçu  des  qualités  qui  le  distinguent  ;  nous  ne  saurions 
trop  en  consefller  la  lecture  à  tous  ceux  pour  lesquels  l'étude  des 
eaux  minérales  et  potables  présente  de  l'intérêt  au  double  point  de 
vue  de  l'hygiène  médicale  et  de  la  chimie  analytique. 

Abel  Poirier. 


Le  Gérant  :  A.  OHEVÂLLIER. 
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CHIMIE. 

DE  l'altération  DES  DOUBLAGES  EN  LAITON  A   LA   MER. 

Par  M.  A.  Robierre, 

Docteur  ës-sciences. 

Les  nombreuses  observations  que  j'ai  pu  faire,  depuis  dix  ans, 
sur  les  laitons  employés  au  doublage,  m'ont  permis  d'établir  trois 
catégories  bien  distinctes  dans  les  phénomènes  d'altération  que 
leur  fait  éprouver  l'eau  de  mer  : 

lo  Le  doublage  s'use  en  diminuant  également  d'épaisseur  sur 
presque  tous  les  points  d'une  même  plaque  choisie  à  l'avant, 
su^  le  côté  ou  au  gouvernail  du  navire.  La  couleur  du  laiton  ne 
varie  pas  ;  sa  malléabilité  ne  subit  pas  de  modification  très-sen- 
sible. 

2®  La  détérioration  s'effectue  sur  certaines  parties  de  l'al- 
liage; les  autres  conservent  d'ailleurs  leur  première  épaisseur. 
Dans  beaucoup  d'endroits,  le  doublage  est  picoté.  La  couleur  du 
laiton  est  toujours  la  même.  La  malléabilité  a  très-peu  varié. 
Dans  certains  cas,  elle  ne  s'est  nullement  modifiée. 

3°  Le  doublage  est  devenu  tellement  friable  qu'on  peut,  sous 
une  légère  pression  du  doigt,  en  réduire  les  morceaux  en  mi- 
nimes fragments.  La  texture  est  poreuse ,  la  densité  très-faible. 
Enfin,  et  notamment  du  côté  de  la  mer,  la  couleur  jaune  du 
(i*  série,  ft.  *  37 
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laiton  est  remplacée  par  des  teintes  se  rapprochant,  à  des  de- 
^és  variables,  de  celle  du  cuivre.  Dans  certains  cas,  c'est  du 
cuivre  pur  qu'on  découvre  en  enlevant  la  couche  d'oxyde  qui 
adhèfe  au  doublage. 

L^analyse  m'a  démontré  qu'à  ces  différents  modes  d'altération 
correspondaient  soit  des  compositions  chimiques»  $ioit  des  arran- 
gements moléculaires  spéciaux.  Je  vais  passer  en.  revue  les  ob- 
servations qui  m'ont  permis  d'arriver  à  cette  conclusion. 

J'ai  souvent  examiné  des  laitons  renfermant  d^  30  à  S4 
pour  100  de  zinc,  et  qui,  après  quatre  ou  cinq  ans  de  naviga- 
tion, offraient  encore  un  aspect  très-satisMsant.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  échantillons  portait  la  marque  de  l'usine  de 
Givet.  Leur  texture,  examinée  avec  soin  au  microscope,  était 
homogène.  Les  métaux  étrangers  existaient  dans  l'alliage  en 
proportions  insignifiantes.  Enfin,  la  différence  de  composition 
entre  les  différentes  plaques  du  même  doublage  était  peu  sen- 
âble.  MM.  Bertault  et  Piteau^  armateurs  du  port  de  Nantes,  et 
MM.  Guichet  et  Russeil^  fabricants  de  doublages,  m'ont  soumis, 
à  diverses  époques,  des  types  de  cette  nature.  Dans  un  laiton, 
entre  autres,  qui  avait  navigué  cinq  ans  et  était  revenu  en  par- 
feît  état,  je  trouvai  83.8  de  zinc  et  66.2  de  cuivre  pour  100 
parties.  Un  doublage  de  cette  nature,  mais  dont  les  plaquds 
avaient  été  en  grande  portion  détachées  de  la  carène,  fut  exa-* 
miné  en  1854>  à  Rennes,  par  MM.  Malaguti  et  Morren.  Ce  dou- 
blage provenait  du  navire  PaUma^  de  Saint-Malo  ;  il  était  com- 
posé de  : 

Cuivre 65.90 

Zinc 33.58 

Plomb 0.26 

Etain 0.26 

Fer Traces. 

100.00 

La  composition  cj-dessous  indiquée   des  clous  qui  avaient 
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sarvi  à  fixer  les  plaqnea  indique  clairement  pourquoi  le  <lou- 
blage  n'àfait  pas  tenu.  Voici  la  composition  chimique  des  clous; 
je  remprunte  au  rapport  de  MM.  Mata^^ti  et  Morren  : 

TÊTES  D£  CLOBS.      tlGES. 

Cuivre.... 69.85  60.26 

Zinc 30.09  38.68 

Plomb 0.01  0.99 

.    Etain 0.05  0.07 

Fer Traces.  ^  Traces. 


<•> 


100.00  100.00 

Ces  analyses  démontrent  que  les  têtes  de  clous  /  en  grande 
partie  rongées,  avaient  surtout  perdu  le  zinc  et  le  plomb  qu'elles 
renfermaient,  et  dont  on  retrouve  les  doses  relatives  dans  les 
tiges  non  altérées  de  ces  mêmes  clous  ;  elles  démontrent  aussi 
que,  les  clous  étant  positifs  eu  égard  à  l'ensemble  du  doublage, 
il  y  avait  eu  immédiatement  corrosion  de  ceux-ci,  et,  par  suite, 
détachement  nécessaire  des  plaques  fixées  sur  la  carène.  J'ai 
déjà  signalé,  en  parlant  des  bronzes,  l'importance  des  clous  né- 
gatifs pour  servir  k  appliquer  un  doublage  métallique.  En  gé- 
néral, de  notables  doses  d'étain  donnent  aux  clous  de  précieuses 
qualités. 

Lorsque,  chose  rare,  les  doublages  en  laiton  sont  picotés  'ou 
corrodés  par  larges  surfaces,  sans  que  la  malléabilité,  la  couleur 
et  la  densité  de  l'alliage  aient  paru  subir  de  modification  bien 
sensible  ;  lorsque  surtout  la  richesse  en  zinc  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  34  pour  100,  il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  sur 
les  causes  de  corrosion.  Je  n'ai  eu  entre  les  mains  qu'un  seul 
échantillon  offrant  ce  caractère  ;  il  contenait  en  moyenne  : 

Cuivre 68.90 

Etain 0.07 

Zinc 31.02 

Plomb Traces. 

Fer 0.01 

100.00 
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En  examinant  avec  attention  les  parties  corrodées,  on  s'aper- 
cevait que  leur  sorface  diflérait  de  celle  des  portions  restées 
intactes.  Une  texture  cristalline  s'y  faisait  apercevoir  en  effet, 
et  sons  l'influence  du  contact  avec  une  eau  acidulée,  la  teinte  y 
devenait  légèrement  rougeâtre.  Il  y  avait  dans  ces  parties  corro- 
dées aptitude  évidente  du  laiton  à  céder  facilement  aux  dissol- 
vants le  métal  positif  qu'il  renfermait.  Je  détachai  avec  soin,  au 
moyen  d'un  grattoir,  2  décigrammes  de  métal  dans  l'un  des  en- 
droits où  sa  teinte  était  la  plus  rosée,  et  j'y  trouvai  : 

Cuivre 69.91 

Zinc 30.09 

Plomb Traces. 

Fer Traces. 

iOO.OO 

Il  y  avait  donc  eu  évidemment  union  peu  intimé  entre  le  zinc 
et  le  cuivre,  puisque  dans  la  même  plaque  certaines  portions 
avaient  résisté,  ou  du  moins  s'étaient  uniformément  usées,  tandis 
que  d'autres  avaient  été  rapidement  dissoutes.  Un  tel  fait  ne  se 
produit  d'ailleurs  que  d'une  manière  exceptionnelle  et  sur  les 
plaques  de  l'avant  du  navire.  Le  navire  de  Nantes  Charles  (ar- 
mateurs, MM.  Fruchard  et  Saillant),  sur  lequel  je  l'syi  observé, 
avait  navigué  pendant  trois  années,  et  la  grande  majorité  de  ses 
feuilles  de  laiton  étaient  en' parfait  état. 

J'arrive  au  mode  d'altération  le  plus  grave,  à  celui  qui  a,  par 
ses  conséquences,  mérité  surtout  de  fixer  Tattenlion  des  arma- 
teurs, et  dont  les  causes  sont  directement  liées  aux  circon- 
stances de  la  fabrication  des  cuivres  jaunes. 

Les  conditions  de  concurrence  plus  ou  moins  loyale  qui  ont 
réagi  sur  la  production  des  cuivres  et  des  bronzes  devaient 
nécessairement  réagir  sur  la  fabrication  des  laitons.  Aussi,  après 
quelques  années  d'essais  favorables,  effectués  soit  sur  les  cuivres 
jaunes  renfermant  30  à  kO  pour  100  de  zinc,  soit  sur  les  alliages 
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de  MuDtz.  constitués  par  de  très-beau  cuivre  à  la  dose  de  60 
pour  100  et  laminés  à  froid,  on  vit  des  doublages  médiocres  ou 
détestables  s'introduire  sur  le  marché.  Voici  les  caractères  de 
quelques  types  choisis  parmi  les  nombreux  échantillons  que  j'ai 
pu  examiner  : 

Doublage  du  Granvilfe.  —  Armateur,  M.  Noôl  Vincent,  de 
Nantes.  —  Durée  de  la  navigation,  deux  ans;  —  couleur  jaune 
légèrement  rougeâtre  du  côté  de  la  carène;  —  aspect  de  cuivre 
pur  du  côté  de  la  mer  ;  —  densité  extrêmement  variable,  selon 
les  plaques  et  même  selon  qu'on  prélève  l'échantillon  sur  telle 
ou  telle  partie  d'une  plaque  ;  —  richesse  en  zinc  également  va- 
riable ;  —  friabilité  excessive.  —  La  diminution  de  densité , 
l'appauvrissement  en  zinc  et  la  friabilité  constituent  ici  trois  ca- 
ractères connexes,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  tableau  : 


GABAGTEKES. 


Gouleor  du  côté  de  la  mer . 

FriabOité 

Densité 

Zinc  pour  100  parties. . . . 


IOOILi«l 

NEUF. 


Jaune  clair. 


8.391? 
40? 


MORCEAU 

FED  ALTÉRÉ. 


Jaune  rougeâtre. 

Marquée. 

7.4802 

35.20 


MORCEAU 

TRÉS-ÀLTBRÉ. 


Rouge. 

Très -marquée. 

7.5700 

34 


MORCEAU 

LE  PLUS 
ALTÉRÉ. 


Aspect  de  cui-| 

▼re  pur. 

Excessive. 

6.3301 

19 


.  Un  échantUlon  du  doublage  provenant  du  navire  Jules-de-Bon* 
ttnmayy  et  ayant  fait  trois  ans  de  navigation,  offrait  les  caractères 
suivants  :  couleur  de  cuivre  pur  du  côté  de  la  mer,  et  de  laiton 
rougeâtre  du  côté  du  bordage  ;  densité,  7.6012  ;  richesse  en  zinc, 
30  p.  100. 

Le  Phalanstère,  de  Nantes,  après  trois  ans  de  navigation,  a 
donné  des  résultats  analogues,  bien  que  la  perte  de  zinc  ait  été 
moins  considérable. 

VAnne^Marie,  le  Godavery  et  un  grand  nombre  d'autres  dou- 
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blagee  ont  pu  être  classés  dans  la  même  catégorie.  Ge  ga'il  Importé 
eèsentiellement  de  remarqtier,  c'est  que  ce  sont  les  alliages  ayant 
à  Torigine  ftO  p.  100  de  zinc  qui  ont  fourni  les  phénomènes  cu- 
rieux de  friabilité  excessive  et  d'élimination  de  zino,  la  masse 
conservant  son  volume  primitif. 

Indépendamment  de  Textréme  friabilité  et  de  la  teinte  de  cuivre 
rouge  que  prennent,  du  côté  de  la  mer,  les  laitons  dont  je  viens 
de  parler,  ils  offrent  encore  les  caractères  suivants  : 

Si  Ton  brise  une  des  plaques  à  Taide  d'un  léger  effort  du  pouce 
et  de  l'index,  et  qu'on  en  observe  la  tranche  h  la  loupe  ou  même 
à  l'œil  nu,  on  aperçoit  deux  textures  bien  distinctes  de  la  masse  : 
l'une,  très-poreuse,  formée  par  du  cuivre  quelquefois  pur  dont 
la  nuance  est  brune  tirant  sur  le  rouge  ;  l'autre,  plus  serrée,  qiiel<* 
quefois  très-compacte,  et  dans  laquelle  le  laitout  tantôt  semblable 
à  l'alliage  primitif,  tantôt  appauvri  en  zinc,  se  fait  facilement  re- 
marquer.     / 

Il  y  a  donc  eu  de  proche  en  proche,  sous  la  double  influence 
de  Veau  de  mer  et  d'un  état  moléculaire  spécial  du  doublage,  en* 
lèvement  du  métal  positif  à  partir  de  la  surface  extérieure. 

A  un  moment  donné,  il  n'est  plus  resté  à  la  place  du  iaitoit 
employé  qu'une  véritable  éponge  de  cuivre  plus  ou  moins  allié  et 
dont  la  friabilité  n'a  pas  besoin  d'explications. 

Lorsqu'on  prend  un  fragment  de  laiton  soumis  à  ce  mode  spé- 
dal  d'altération  et  qu'on  le  jette  sur  des  charbons  incandescents, 
la  combustion  du  zinc  qu'il  renferme  encore  s'effectue  avec  une 
rapidité  qui  surprend  au  premier  abord.  Frotté  sur  une  pierre  de 
touche^  il  donne  des  traces  qui  permettent  d'apprécier  approxi-» 
mativement  les  grandes  différences  de  composition  entre  les  sur«- 
faces  que  j'appellerai  extérieure  (celle  de  la  mer),  et  intérieure 
(celle  du  bordage).  Introduit  dans  un  flacon  plein  d'eau,  il  laisse 
bientôt  dégager  des  bulles  d'air,  en  raison  de  sa  porosité  ;  et  si 
on  place  le  tout  sous  la  cloche  dé  la  machine  pneumatique,  cet 
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effet  devient  très*marqiié.  Alors  seulemeat  il  devient  possible  de 
prendre  la  densité' de  la  masse  métallique. 

Pourquoi  certains  laitont  offrent-ils  ce  genre  spécial  d'altération 
qui  souvent  se  manifeste  avec  une  désolante  rapidité  ?  Pourquoi 
l'usure»  qui  se  produit  toujours  normalement  dans  les  laitons  à 
dO  ou  âÂ  p«  100  de  zinc,  apparalt^elle  avec  les  caractères  que  je 
viens  de  signaler  dans  les  alliages  renfermant  de  âS  à  42  p.  100 
de  métal  positif  î  Né  sçrait-il  pas  possible  de  trouver  Torigine  de 
ces  phénomènes  et  de  préjuger  avec  plus  ou  moins  de  certitude 
le  rôle  d'un  laiton  en  présence  de  l'eau  de  mer  ?  Tels  sont  les 
problèmes  dont  je  me  propose  de  donner  la  solution.  Il  faut  tout 
d'abord  constater  qu'un  seul  fait  général  résulte  ici  de  l'analyse. 
Ce  fait,  c'est  Ia<^Bcordaace  de  certaines  compositions  de  l'alliage 
avec  l'état  de  friabilité  ;  mais  comme  parmi  les  laitons  à  40  p.  100 
de  zinc  il  pourrait  s'en  trouver  de  bons  et  de  mauvais,  il  est  im- 
possible d'arriver  à  une  conclusion  par  la  voie  exclusivement 
analytique.  Les  recherches  synthétiques  auxquelles  je  me  suis 
livré  m'ont  conduit  à  reconnaître  un  ensemble  de  faits  dignes 
de  fixer  l'attention  et  que  j'examine  dans  mon  mémoire. 

Les  produits  du  laminage  à  chaud  diffèrent  de  ceux  obtenus  à 
froid  par  des  caractères  sur  lesquels  je  ne  saurais  trop  insister. 
Je  vais  les  passer  en  revue.  Le  brusque  refoulement  des  molé- 
cules de  l'alliage,  joint  à  l'action  de  la  haute  température  dans  le 
laminage  h.  chaud,  ont  pour  effet  inévitable  de  s'opposer  à  la  finesse 
et  à  l'homogénéité  du  grain.  Le  zinc  tend,  sous  l'influence  de 
chaque  chauffe,  à  se  séparer  du  cuivre,  et  si  on  plonge  le  laiton 
«insi  obtenu  dans  l'eau  légèrement  acidulée,  le  zioc  se  dissout 
avec  tant  de  rapidité  à  sa  surface,  que  le  cuivre  apparaît  bientôt 
avec  sa  nuance  caractéristique.  La  pile  formée  par  les  portions 
hétérogènes  de  la  lame  agit  avec  intensité,  et  si  le  liquide  acide 
a  déjà  servi  au  décapage  et  contient  des  sels  de  cuivre  en  disso- 
lution, on  voit  bientôt  l'hydrogène  dégagé  se  substituer  au  cuivre 
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de  la  dissolution,  et  ce  dernier  métal  se  déposer  abondamment 
sur  le  laiton.  Rien  de  pareil  ne  se  pas3e  lorsqu'on  décape  les  lai- 
tons laminés  à  froid  :  aussi  la  mise  en  liberté  d*une  couche  de 
cuivre  rouge  à  la  surface  d'un  laiton,  et  l'accumulation  ultérieure 
du  cuivre  contenu  dans  un  liquide  de  décapage,  sur  la  partie  né- 
gative de  ce  même  laiton,  oSrent-ils  des  caractères  qui  n'ont 
point  échappé  aux  fabricants  intelligents.  La  première  phase  de 
c^  phénomène  se  reproduit,  au  reste^  d'une  manière  frappante, 
lorsque  les  doublages  laminés  à  chaud  sont  soumis  à  l'action  de 
l'eau  de  mer.  J'ai  montré  plus  haut  que  l'enlèvement  du  zinc 
était  le  résultat  de  cette  action,  le  cuivre  restant  à  l'état  de  véri- 
table éponge  métallique. 

A  composition  égale,  les  laitons  laminés  à  chaud  sont  électro- 
positifs relativement  aux  laitons  laminés  à  froid.  C'est  ce  que  dé- 
montre facilement  l'emploi  du  galvanomètre.  Il  suffira  donc  que 
des  feuilles  de  doublages  proviennent  de  deux  fabrications  di- 
stinctes pour  que  des  effets  d'altération  intense  puissent  se  pré- 
senter. Heureusement,  le  laminage  à  froid  d'alliages  à  40  p.  100 
de  zinc  est  extrêmement  rare,  et  les  alliages  de  cette  nature  sont- 
ils  presque  toujours  laminés  dans  les  fâcheuses  conditions  que  je 

viens  d'indiquer. 

Conclusions. 

lo  Les  laitons  k.  doublages  les  plus  avantageux  sous  tous  les 
rapports  ont  une  composition  représentée  par  2GuZn,  soit,  âen- 
siblement,  34  centièmes  de  zinc. 

2o  La  combinaison  3Gu2Zn,  contenant  40.5  de  zinc,  et  celles 
qui  s'en  rapprochent  immédiatement,  peuvent  être  laminées  à 
chaud. 

3°  Les  doublages  laminés  à  chaud, éprouvent,  en  présence  de 
l'eau  de  mer,  un  mode  spécial  et  rapide  d'altération  qui  a  pour 
effet  d'enlever  le  zinc  et  de  laisser  le  cuivre  à  l'état  d'épongé 
métallique. 
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40  Ce  phénomëoey  en  s'accomplissant  de  proche  en  proche  à 
partir  de  la  surface  extérieure  jusqu'à  celle  qui  avoisine  le  bor- 
dage,  détermine  dans  les  plaques  métalliques  une  friabilité  sou- 
vent telle  que  TalUage  peut  se  réduire  en  poudre  sous  un  léger 
choc. 

5^  Le  laminage  à  chaud  a  pour  effets  T  hétérogénéité,  la  dimi«- 
nution  de  densité,  l'aptitude  à  abandonner  le  zinc  sous  de  faibles 
influences  altérantes,  et  ultérieurement  enfin  la  grande  friabilité 
du  laiton. 

6°  La  condition  imposée  au  fabricant  de  ne  pas  faire  entrer 
le  zinc  à  une  dose  supérieure  h  34  p.  100  dans  la  composition 
d'un  laiton  donne  aux  armateurs  la  garantie  la  plus  complète 
contre  remploi  du  mode  ^e  laminage  à  chaud. 

OPACITÉS  DE  LA  CORNÉE  DÉTERMINÉES  PAR  LE  COLLYRE 

A  l' ACÉTATE  DE  PLOMB. 

Par  M.  J.  Windsor  ,  à  Manchester. 

(t  Dès  l'année  1830,  dit  l'auteur,  je  notais  pour  la  première 
fois  certains  cas  d'opacité  de  la  cornée,  que  j'attribuais  à  un  dé* 
pôt  de  plomb  sur  la  surface  ulcérée.  Ces  taches  présentaient  un 
aspect  particulier  généralement  floconneux  et  tout  à  fait  caracté* 
ristique.  Ce  phénomène  est  facile  à  expliquer.  L'acétate  de  plomb 
est  décomposé  par  les  sulfates,  phosphates  ou  carbonates  des  li* 
quides  lubrifiant  la  surface  de  l'œi) ,  et  le  sel  de  plomb  insoluble 
qui  en  résulte  se  dépose  sur  l'ulcération  d'autant  plus  facilement 
que  sa  surface  est  inégale.  Personne,  que  je  sache,  n'avait  fait 
avant  moi  cette  remarque  ;  mais  presque  en  même  temps  le  doc- 
teur Jacob,  de  Dublin,  rapporta  des  observations  complètement 
analogues.  Jusque-là,  je  n'avais  vu  que  des  dépôts  sur  la  cornée  ; 
depuis,  j'en  ai  rencontré  de  semblables  sur  les  plis  irréguliers  des 
cbémosis  conjonctivaux. 
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«  Les  deux  obserratioiiE  qui  Tont  saivre  3e  nqpportent,  Ttuie  à 
une  opacité  de  la  cornée,  c'est-à-dire  à  un  dépôt  de  plomb  sur  le 
Mosmet  d'ua  staphylôme  comqae  de  la  cornée;  l'autre  à  un  cas 
de  dépôt  semblable  sur  la  conjonctive.  Chacun  sait  que,  dans  les 
cas  de  cornée  conique ,  le  sommet  de  la  saillie  devient  souvent 
opaque  ;  mais  ici  l'opacité ,  d'aspect  floconnenx ,  était  dne  à  un 
dépôt  de  plomb...  )> 

Suivent  deux  observations,  dans  lesquelles  Tauteur  montre 
avec  quelle  opiniâtreté  ces  dépôts  salins  demeurent  sur  les  siir« 
jbces  ulcérées  quand  on  s'en  tient  &  de  simples  lotions,  et  les  ac- 
cidents interminables  qui  peuvent  en  résulter;  enfin,  il  indique 
le  moyen  qui  lui  a  réussi  pour  s'en  débarrasser  :  c'est  tout  sim- 
plement de  gratter  la  tache  avec  la  pointe  d'une  lancette. 

{British  medic»  Journal,  n*  68.) 

PROCÉDÉ   POUR  ESTIMER  LA  QUANTITÉ   DE  NICOTINE  CONTENUE 

DANS  LE   TABAC. 

On  trouve  dans  le  journal  anglais  Pharmacetuicuî  Journal  and 
Transactions,  etc. ,  la  note  suivante  : 

H  Le  docteur  Schiel  (Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie)  em- 
ploie 9  pour  estimer  la  quantité  de  nicotine  contenue  dans  le  ta- 
bac, un  appareil  composé  de  deux  flacons  réunis  par  un  tube  re- 
courbé. 

«  Le  tabac  coupé  est  placé  dans  un  des  flacons  avec  de  l'éther 
ammoniacal  ;  on  laisse  les  deux  substances  en  contact  pendant 
quelque  temps ,  en  maintenant  le*  flacon  dans  l'eau  froide  ;  on 
place  alors  celui  qui  contient  le  tabac  dans  l'eau  chaude  et  le 
flacon  vide  dans  l'eau  froide  :  l'éther  distille  et  entraîne  la  nico- 
tine dans  le  vase  refroidi.  Lorsque  tout  est  condensé»  on  retire 
le  vase  de  Teau  chaude  et  on  le  place  dans  Teau  froide  ;  celui  qui 
contient  l'éther  est  alors  placé  au  bain-marie,  et  l'éther  passe 
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dtfis  Id  vafio  contenant  le  tabac.  Lorsqu'il  est  complétenuent  passé, 
oft  met  le  flacon  qui  contient  le  tabac  dans  l'eau  chaude,  l'autre 
dans  reaû  froide,  comme  précédemment,  et  on  recommence  phi» 
sieurs  fois  l'opération.  Par  ce  procédé,  on  peut  facilement  enle-» 
ver  au  tabac  toute  sa  nicotine ,  et  on  la  dose  ensuite  par  la  mé- 
thode deé  volumes.  Au  commencement  de  l'opération ,  on  met 
dans  le  flacon  vide  quelques  gouttes  d'éther  pour  chasser  l'air  de 
Pappateil.  h 

TOXICOLOGIE. 
RAPPORT  SUR  LA  LIGATURE  DE  L'OESOPHAGE. 

hV  A  (.'ACAPÉMIE  impériale  ^  MÉDSaNE^  DANS  U  SÉAMCl  DU  SX)  iVUJUET  i  858, 

Par  M.  le  professeur  Trousseau. 
(Suite  et  fin.)  (1) 

Expériences  avec  le  sel  marin,  —  50  grammes  de  sel  marin 
sont  administrés  à  deux  chiens  de  grande  taille,  dont  on  lie 
l'œsophage  pendant  deux  heures  et  demie  seulement.  Ces  deux 
chiens  résistent  et  à  ^opération  et  à  l'ingestion  du  sel. 

Tous  ces  faits  sont  très-concluants  par  eux-mêmes  et  n'ont 
pas  besoin  de  commentaires. 

La  commission  a  répété,  au  Val-de-Grâce,  quelques-unes  de 
ces  expériences,  et  voici  les  résultats  qu'elles  ont  donnés  : 

Elles  sont  au  nombre  de  quatre. 

A  un  premier  chien,  on  donna  le  sous-nitrate  de  bismuth  à  la 
dose  de  3  grammes,  et  on  lui  lia  l'œsophage.  La  ligature  fut 
laissée  à  demeure.  Ce  chien  mourut  au  bout  de  cinq  jours  avec 
un  vaste  clapier  purulent  le  long  du  cou. 

Un  chien  n^  2  prit  la  même  dose  de  sous-nitrate  de  bismuth, 
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(1)  Voir  notre  numéro  de  septembre,  p.  525-547. 
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et  l'cBSophage  fnt  lié  pendant  vingt-huit  heures.  Il  y  avait  dëjÀ 
un  pesBL  de  suppuration  autour  du  lien  lorsqu'on  le  détacha. 
€ki  chien  resta  très-malade  pendant  quinze  jours,  mais  il  sur- 
vécut. 

Les  deux  autres  chiens  de  cette  série  prirent,  Tun  k  grammes» 
l'autre  3  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth';  mais  leur  oeso- 
phage ne  fut  maintenu  lié  que  pendant  trois  heures. 

Le  lendemain  de  l'opération,  ces  deux  chiens,  sauf  une  cer- 
taine difficulté  dans  la  déglutition,  présentaient  tous-les  signes 
de  la  santé. 

On  voit,  dans  ces  expériences,  que  les  symptômes  et  les  ac- 
cidents sont  exclusivement  dépendants  de  la  ligature  de  l'œso- 
phage. 

Le  chien  dont  l'œsophage  est  lié  d'une  manière  permanente 
meurt.  ' 

Celui  chez  lequel  la  ligature  reste  vingt-hait  heures  est  très- 
malade,  mais  il  survit. 

Les  deux  autres,  qui  ne  conservent  leur  œsophage  lié  que  trois 
heures,  se  ressentent  à  peine  de  cette  opération. 

Ces  faits,  comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  sont  parfaitement 
concordants  avec  ceux  qu'ont  observés  MM.  Bouley  et  Reynal,  et 
ils  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  qu'ils  ont  soutenue  sur  la 
nocuité  de  la  ligature  de  l'œsophage,  et  sur  la  possibilité  que 
des  effets  qui  dépendent  d'elle  exclusivement  soient  attribués 
par  erreur  à  l'action  nuisible  des  substances  ingérées  dans  l'es- 
tomac, quoique  ces  substances  n'aient  en  elles  aucune  propriété 
malfaisante. 

Quoi  de  moins  dangereux,  en  effet,  que  le  sous-nitrate  de  bis- 
muth, surtout  à  la  dose  dç  3  grammes?  Et  la  preuve  qu'il  est 
sans  danger,  c'est  ^ue  les  chiens  auxquels  on  Ta  administré  ont 
récupéré  rapidement  tous  les  caractères  de  la  santé  dès  que  leur 
œsophage  a  été  déliée. 
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Geux-là  seuld  sont  morts  ou  ont  été  très-malades  dont  Toeso- 
phage  est  resté  lié  d'une  manière  permanente  on  pendant  très*' 
longtemps.  ^^ 

Quelle  autre  preuve  veut-on  que  les  accidents  survenus  dépen- 
dent de  la  ligature  et  non  pas  du  sel  ingéré  ? 

Deux  expériences,  faites  avec  le  sel  marin,  ont  donné  des  ré- 
sultats qui  ont  la  même  valeur  probative. 

25  grammes  de  sel  sont  administrés  à  deux  chiens.  Sur  Fun, 
l'œsophage  ne  reste  lié  que  trois  heures  ;  sur  l'autre,  la  ligature 
est  maintenue  à  demeure.  Le  premier  était  très-bien  portant  le 
lendemain  de  l'opération  ;  le  second  est  mort  en  dix-huit  heures. 
L'autopsie  a  démontré  que  les  nerfs  étaient  restés  exempts  de 
toute  atteinte. 

Deux  autres  expériences,  auxquelles  la  commission  a  assisté, 
ont  porté  sur  le  nitrate  de  potasse  et  le  sulfate  de  zinc.  En  voici 
les  résultats^  qui  témoignent  encore  de  l'importance  de  la  ligature 
de  l'œsophage  dans  les  expériences  toxicologiques.  Le  nitrate  de 
potasse  est  donné  à  un  chien,  k  la  dose  qiie  l'on  peut  affirmer 
n'être  pas  toxique,  de  1  gramme  50  centigrammes,  et  son  œso- 
phage est  maintenu  lié.  Ce  chien  meurt  an  bout  de  cinquante 
heures,  avec  un  abcès  dans  la  région  du  cou. 

2  grammes  de  nitrate  de  potasse  sont  administrés  à  un  autre 
chien  dont  l'œsophage  n'est  lié  que  pendant  quatre  heures.  Seu- 
lement, comme  ce  chien  se  livrait  à  des  efforts  considérables  de 
vomissement,  accompagnés  du  rejet  de  mucosités  spumeuses 
par  la  bouche,  on  pratiqua  la  ponction  de  l'œsophage  au-dessus 
de  la  ligature,  afin  d'apprécier  l'influence  de  cette  ponction  sur 
tes  efforts  dé  vomissement.  Cet  animal  mourut  au  bout  de  trente- 
quatre  heures.  A  l'autopsie,  on  reconnut  que  les  nerfis  pneumo- 
'gastriques  et  récurrents  n'avaient  pas  été  compris  dans  la  liga- 
ture, mais  qu'ils  étaient  rouges  et  enflammés,  ce  qui  dépendait, 
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sans  doiile,  de  reffunoa  dans  la  plaie  du  liquide  fersé  par  la 

ponction  faite  k  l'œiophage* 

<-  • 

N'esMl  pas  très  admissible  que,  dans  ces  deux  cas,  la  nfort 

est  survenue^  non  par  le  fait  du  nitrate  de  potasse^  administré 
à  doses  trop  faibles  pour  la  causer,  mais  bien  par  suite  de  la 
lésion  nerveuse  qui  est  venue  compliquer  la  ligature  de  l'oeso- 
phage ? 

Nous  allons  Toir  cette  cause  intervenir  d'une  manière  plus  évi- 
dente encore  dans  l'^expérience  suivante  : 

On  administre  à  deux  chiens  3  grammes  de  sulfate  de  Eiuc  : 
sur  le  premier,  la  ligature  est  maintenue  à  demeure  ;  sur  le  se» 
cond,  elle  est  détachée  après  trois  heures.  Le  premier  meurt 
en  vingt-trpis  heures,  le  second  en  trois  heures  et  demie,  une 
demi-heure  après  la  déligature  de  son  cBSophage.  Sur  le  premier, 
les  nerfs  étaient  parfaitement  sains  ;  sur  le  second,  le  nerf  récur- 
rent du  cdt4  gauche  avait  été  serré  dans  la  ligature* 

Ce  fait  porte. avec  lui  un  sérieux  enseignement;  il  prouve 
que»  malgré  toutes  les  précautions,  la  ligature  de  l'œsophage 
peut  être  compliquée  de  la  lésion  du  nerf  laryngé',  et  qu'aiimi 
est  susceptible  d'intervenir  dans  les  expériences  toxicologiqœs 
une  circonstance  étrangère,  d'une  extrême  importance,  dont  les 
eflfêts  peuvent  être  attribués,  erronément,  à  la  substance  expéri- 
mentée :  d'où,  si  l'on  n'y  prend  garde,  une  cause  très^grave 
d'erreurs  dans  les  conclusions. 

On  comprendra  l'importance  des  diffà^ents  résultats  que  nous 
ont  donnés  les  expériences  du  Val-de-6ràee,  en  grande  partie 
confirmatives  de  celles  de  MU.  Bouley  et  Beynal,  si  Ton  se  rap- 
pelle qu'Orfila  lui-même,  le  grand  maître  de  la  toxicologie»  s'est 
laissé  entraîner  à  quelques  erreurs  pour  avoir  méconnu  le  rék 
considérable  qui  revient  à  la  ligature  de  l'oesophage  dans  les  ex- 
périence» ou  l'on  fait  intervenir  cette  opération. 


D&  FHAlWjàaiE  IT  HE  TOXI€(AOG!E.  691 

Qo!on  en  juge  par  qodques  citations.  No»  lisons  à  Tarttcle 
AzoTATB  DE  BISMUTH  Tobservation  mûvante  :      ' 

ExF.  III*  --  A  onze  heures,  on  a  fait  avaler  k  un  petit  efaiea 
3  grammes  de  6ianc  de /ard  (sous-azotate  de  bismuth);  immé* 
diatement  après  on  a  détaché  et  lié  son  œsophage« 

Six  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  l'animal  a  eu  des 
nausées  et  a  fait  des  efforts  pour  vomir.  Sa  bouche  était  remplie 
de  mucosités  blanches  et  filantes^  et  il  poussait  des  cris  plaintifs. 
A  une  heure,  il  paraissait  souffrir  beaucoup  ;  les  envies  de  vomir 
se  renouvelaient  de  temps  en  temps,  sa  figure  était  abattue,  ses 
extrémités  supérieures  tremblantes.  Le  lendemain,  à  midi,  il 
marchait  facilement  et  n'avait  d'autre  symptôme  remarquable 
que  l'abattement.  Il  est  mort  dans  la  nuit  (c'est-à*d|re  trente-six 
heures  après  l'opération);  la  mltquetise  de  V estomac  était  d^ un 
rouge  vif    ^ 

Il  est  clair  qu'en  négligeant  la  ligature  de  l'œsophage,  on  peut 
très-rigoureusement  conclure  que  la  mort  a  été  causée  par  un 
empoisonnement  Mais  nous  connaissons  aujourd'hui  l'innocuité 
du  sous* nitrate  de  bismuth;  nous  savons,  d'un  autre  côté,  que 
la  ligature  de  l'oesophage  peut  tuer  en  moins  de  trente-six 
heures,  surtout  lorsque  ses  effets  se  combinent  avec  ceux  d'une 
substance  ingérée  qui  sollicite  l'animal  à  des  efforts  de  vomis- 
sement ,  et ,  partant  de  là,  nous  sommes  conduits  à  des  con- 
clusions diamétralement  différentes  de  celles  de  l'éminent  toxieo*^ 
logiste. 

Toutefois,  si  nous  nous  reportons  à  l'époque  où  Orfila  faisait 
ces  expériences,  nous  savons  que  le  magistère  de  bismuth  était 
généralement  arsénifère,  et  nous  pouvons  supposer  que  l'arsenic 
â'a  pas  été  étranger  à  la  mort,  d'autant  plus  que,  dans  l'expé- 
rience suivante,  Orfila  tue  un  chien  épagneul  assez  fort  avec 
10  grammes  du  même  sel,  l'œsophage  n'étant  pas  lié. 

La  troisième  expérience  du  chapitre  sur  1' Azotate  de  po- 
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TASSE  prête  absolument  aux  mêmes  critiques.  Un  chien  dont 
Tœsophage  est  lié  meurt  vingt^neuf  heures  après  avoir  pris 
4  grammes  de  nitrate  de  potasse»  et  Ton  conclût  à  son  empoi- 
sonnement par  cette  dose.  Ici,  encore,  même  cause  d'erreur  que 
dans  le  cas  précédent. 

Mais  il  est  inutile  d'insister  :  si  nous  avons  mis  en  évidence' 
quelques  taehes  dans  la  grande  œuvre  d'Orfila,  ce  n'est  pas,  on 
le  pense  bien,  dans  un  but  exclusivement  critique,  mais  afin.de 
faire  profiter  les  expérimentateurs  à  venir  de  l'enseignement^ 
qui  verront  des  fautes  échappées  à  un  auteur  éminent  ;  car  c'est 

# 

là  le  privilège  des  hommes  supérieurs  que  les  erreurs  mêmes 
qu'ils  commettent  peuvent  servir  de  leçons  utiles  à  tous  ceux  qui 
marchent  dans  la  voie  qu'ils  ont  ouverte. 

Les  documents  que  nous  avons  entre  nos  mains  ne  fournissent 
malheureusement  pas  beaucoup  de  données  pour  l'éclaircisse- 
ment de  la  partie  de  la  question  que  nous  venons  ^'examiner. 

Les  deux  mémoires  de  M:  Colin  ne  renferment  que  deux 
expériences  dans  cet  ordre  d'idées.  2  décilitres  d'eau  tiède  ont 
été  administrés  k  un  chien  avant  la  ligature  de  l'œsopbage, 
et  10  centigrammes  d'émétique  à'un  autre.  La  ligature  a  été  déta- 
chée au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  tous  deux  ont  survécu. 

Il  n'y  a  qu'une  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  :  c'est  qu'à  la 
dose  de  10  centigrammes  l'émétique  peut  n'être  pas  toxique  sur 
le  chien. 

Seul  de  tous  les  expérimentateurs  qui  vous  ont  adressé  leurs 
travaux  sur  la  ligature  de  l'œsophage,  M*  le  docteur  Szumowski  a 
entrepris  quelques  expériences  sur  ce  point  ;  mais  il  a  eu  le  tc^rt, 
en  se  proposant  de  contrôler  celles  de  MM.  Bouley  ^  Reynal, 
de%e  pas  les  répéter  exactement  et  d'en  suivre  d'autres  qui  en 
diifèrent  essentiellement,  en  sorte  que  les  résultats  des  unes  et 
des  autres  ne  sont  pas  comparables.  Cette  manière  de  faire  i)*est 
pas  la  bonne. 
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'  Qaand  on  se  donne  pour  mission  le  contrôle  d'un  travail  expé- 
rimental quel  qu'il  soit,  on  devrait  toujours  commencer  par 
s'astreindre  à  répéter  fidèlement  les  expériences  dont  on  se  pro- 
pose de  vérifier  l'exactitude.  C'est  là  la  route  la  plus  sûre  et  la 
plus  courte  pour  arriver  à  la  constatation  de  la  vérité.  Malheu- 
reusement telle  n'est  pas  celle  qu'a  suivie  M.  Szumowski.  Atfssi 
qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  qu^l  s'est  placé  'à  côté  de  la  question 
qu'il  s'agissait  de  résoudre.  Rien  d'étonixant  donc  que,  visant  à 
un  autre  but  que  celai  qui  était  proposé,  il  ne  l'ait  pas'jttteint. 
Du  reste,  on  va  juger  du  procédé  de  M.  Szumowski  par  la  rela- 
tion d'une  de  ses  expériences. 

Nous  prenons  celle  qui  est  faite  avec  le  sulfate  de  zinc. 

M.  Szumowski  administre  2  grammes  50  centigrammes  de  ce 

« 

sel  à  deux  chiens  dont  il  maintient  l'œsophage  lié  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Ces  deux  chiens  survivent. 

Sur  quatre  autres,  il  fait  les  expériences  suivantes  :  à  deux,  il 
donne  le  sulfate  de  zinc  à  la  dose  de  5  grammes.  L'œsophage  du 
premier  est  maintenu  lié  pendant  cinq  heures,  et  celui  du  second 
pendant  deux  heures.  Le  premier  meurt  cinq  heures  et  le  second 
six  heures  après  l'opération. 

Â  un  troisième  chien,  le  sel  de  zinc  est  donné  à  la  dose  de 
15  grammes,  et  à  un  quatrième  à  la  dose  de  25  grammesî  Sur 
l'un  et  sur  l'autre,  l'œsophage  n'est  maintenu  lié  que  deux  heu- 
res. Tous  les  deux  succombent ,  le  premier  vingt*deux  heures 
et  le  deuxième  deux  heures  après  l'opération. 

Ces  résultats  obtenus,  M.  Szumowski  administre  le  même  sel 
à  d'autres  chiens,  mais,  cette  fois,  sans  lier  l'œsophage. 

Un  premier  animal,  auquel  on  en  donne  15  grammes^  est  pris 
de  vomissements  répétés  et  guérit. 

Sur  trois  autres  animaux  auxquels  le  sel  de  zinc  fut  donné  à  la 
dose  de  5  grammes,  deux  guérirent  et  un  seul  mourut. 

De  ces  expériences,  et  d'autres  semblables  faites  avec  le  sul- 

/»•  SÉRIE.   4.  38 
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fate  de  cuivre,  l'infusion  de  racine  d'ipécacuanba  et  Tncide  oxa- 
lique, M.  Szumowski  conclut  : 

Que  les  substances  émétiques  données  à  petite  dose  n'entrât^ 
nent  pas  la  mort,  quand  bien  même  Tcesophage  reste  lié  pen<* 
dant  vingt-quatre  heures  ; 

Mais  que,  si  les  émétiques  sont  donnés  h  dose  toxique,  les  ani** 
maux  expirent^  nonobstant  le  tempes  au  bout  duquel  la  ligature 
de  l'oesophage  est  détachée. 

Qu'en  conséquence  cette  opération  ne  saurait  obscurcir  l'ac- 
tion ]>£S  POISONS. 

Mais  telle  n'était  pas  la  question  posée  par  MM.  Bouley  et 
Reynal  Ils  n^ont  nullement  prétendu  que  la  ligature  pouvait 
obscurcir  l'action  des  poisons  ;  ils  ont  dit,  ce  qui  est  bien  diffé* 
rent,  que  la  ligature  de  l'œsophage,  maintenue  d'une  manière 
permanente,  pouvait,  par  les  désordres  qu'elle  produit  et  par 
les  accidents  mortels  qu'elle  entraîne,  faire  supposer  l'existence 
de  propriétés  toxiques  dans  des  substances  complètement  iiwffenr 
siveSy  expérimentées  par  V  intermédiaire  de  la  ligature.  ^  ^ 

Pour  vérifier  la  justesse  de  cette  proposition,  il  fallait  se  ser- 
vir, non  pas  de  substances  toxiques,  comme  celles  qu'a  employées 
M.  Szumowski,  mais  bien  de  matières  certainement  inofifensives 
ou  peu  actives,  comme  celles  dont  MM.  Bouley  et  Reynal  ont 
fait  usage,  et  voir  la  différence  des  résultats  donnés  par  ces  ma- 
tières, suivant  que  les  animaux  auxquels  on  les  administre  ont 
l'œsophage  lié  d'une  manière  permanente  ou  temporaire. 

C'est  ce  qu'a  fait  votre  commission  au  VaMe*Grâce,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  résultats  qu'elle  a  consta- 
tés concordent  assez  exactement  avec  ceux  qu'ont  relatés 
MM.  Bouley  et  Reynal. 

Donc,  la  proposition  qu'ils  ont  soutenue  peut,  ce  nous  semble, 
être  considérée  comme  vraie. 

Ici  s'arrête,  Messieurs,  la  partie  de  notre  travail  qui  a  trait  à 
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la  vérifioati(NQ  des  laits*  Arrivpas  zoaiotenaut  à  leur  interpré- 
tation. 

Il  ressort,  Messieurs,  du  relevé  statistique  des  faits  recueillis 
dans  les  diiTérents  documents  mis  à  notre  disposition  pour  la 
rédaction  de  ce  rapport,  que  la  ligature  permanente  de  Tœso- 
phage  est  mortelle  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  et  que  la  du- 
rée de  la  vie  des  animaux  destinés  à  mourir  par  le  fait  de  cette 
opération  peut  varier  entre  deux  heures  et  six  jours. 

Qu'est-ce  qui  cause  la  mort  en  pareilles  circonstances? 

A  cet  égard,  les  opinions  sont  très-divergentes.  Examinons-les 
successivement. 

Pour  procéder  méthodiquement  h  l'étude  de  cette  question 
complexe,  il  faut  distinguer  les  cas,  suivant  que  la  mort  arrive 
peu  d§  temps  après  l'opération,  ou  au  bout  d'un  assez  long  délai, 
car  il  est  évident  «que,  dans  l'une  et  dans  l'autre  circonstance,  sa 
cause  ne  saurait  être  la  même. 

Lorsque  la  mort  arrive  tardivement,  c'est-à-dire  passé  la  tren- 
tième ou  la  quarantième  heure,  l'autopsie  fait  reconnaître  pres- 
que constamment  l'existence,  à  Tendroit  de  l'opération,  d'un 
clapier  purulent  produit  soit  directement  par  l'action  trauma- 
tique,  soit  par  l'effusion  dans  la  plaie  de  matières  putrescibles, 
échappées  de  l'œsophage,  dont  la  continuité  s'est  rompue  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  sous  l'influence  de  l'étreinte. 
Dans  ce  cas,  la  cause  de  la  mort  ne  saurait  être  douteuse  pour 
personne  ;  elle  réside  évidemment  dans  l'altération  des  nerfs 
vagues,  de  leurs  récurrents  et  des  cordons  sympathiques  du 
cou  qui  baignent  dans  le  pus  et  sont  enflammés  dans  une  vaste 
étendue. 

Sur  ce  premier  point,  il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
désaccord. 

Ici  encore  il  y  a  lieu  de  distinguer,  suivant  que  la  mort  a  lieu 
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dans  un  très-court  délai  après  Topération,  ou  suivant  que  doute, 
quinze  ou  vingt  heures  s'écoulent  avant  qu'elle  arrive. 

Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  toutes  probalHlités  qu'elle  résulte 
de  la  lésion  directe  des  nerfs  qui  accompi^neat  le'  conduit  œso* 
phagien ,  soit  que  ces  nerfs  aient  été  froissés  dans  les  manipula- 
tions nécessaires  pour*  aller  à  la  recherche  de  l'œsophage  et 
pour  l'extraire  de  la  plaie,  soit  que  l'un  d'eux,  et  notamment 
les  récurrents,  aient  été  compris  dans  le  lien  qui  enserre  l'oeso* 
phage. 

Les  expériences  physiologiques  militent  fortement  en  faveur 
de  cette  interprétation.  On  sait  qu'il  suffit  que  l'un  des  nerfs  va- 
gues soit  serré ,  froissé  ou  tiraillé ,  pour  que  des  accidents  de 
dyspnée  se  manifestent  et  que  l'asphyxie  survienne.  A  plus  forte 
raison  doit-il  en  être  ainsi  lorsque  l'un  de  ces  nerfs  est  compris, 
dans  la  ligature. 

La  lésion  d'un  des  récurrents  peut  produire  des  phénomènes 
analogues ,  soit  qu'elle  détermine  la  paralysie  incomplète  du  la- 
rynx ,  soit  qu'elle  facilite  l'intromiçsion  dans  les  voies  respira* 
toires  du  liquide  visqueux  qui  remplit  la  cavité  pharyngienne. 

M.  Colin,  dans  son  second  mémoire,  a  relaté  des  expériences 
qui  prouvent  la  part  considérable  que  la  lésion  des  nerfs  vagues 
peut  avoir  dans  les  phénomènes  dyspnéiques  qui  sont  quelque- 
fois consécutifs  à  la  ligature  de  l'œsophage. 

Au  moyen  d'une  petite  incision  sur  le  côté  du  cou,  les  nerfs 
pneumo-gastriques  sont  mis  à  nu,  puis  serrés  en  un  seul  point  de 
leur  trajet,  pendant  quelques  secondes,  entre  les  mors  d'une 
pince  anatomique.  L'œsophage  était  resté  intact.  Immédiatement 
après,  symptômes  d'asphyxie,  bouche  entr'ouverte,  narines  dila- 
tées,  teinte  violacée  des  muqueuses;  enfin,  chose  remarquable, 
déjection  par  la  bouche,  pendant  une  demi-heure,  d'un  liquide 
visqueux  semblable  à  celui  que  rendent  les  animaux  après  la  11- 
gature  de  l'œsophage.  Ce  chien  est  mort,  au  bout  de  trois  jours, 
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dan^  an  état  d'abattement ,  comme  cela  arrive  lorsque  Tun  des 
nerfs  vagues  est  lié  ou  coupé. 

Mêmes  phénomènes  et  mômes  résultats  sur  un  autre  chien  au- 
quel la  môme  opération  du  pincement  des  nerfs  vagues  avait  été 
faite. 

Un  chien  dont  M.  Colin  avait  compris  tes  deux  nerfs  vagues 
dans  le  lien  serré  autour  de  l'œsophage  est  mort  en  sept  heures, 
avec  tous  les  symptômes  les  plus  caractéristiques  3e  l'asphyxie. 

Si  maintenant  pous  consultons  les  faits  qui  servent  de  base  à  ce 
rapport,  nous  en  trouvons  deux  parmi  eux  qui  portent  témoi- 
gnage de  rimporlance  de  la  lésion  des  récurrents. 

L'un  de  nos  chiens  du  Val-de-Gràce  meurt  en  trois  jours,  à  la 
suite  de  la  ligature  de  l'œsophage.  A  son  autopsie,  on  constate 
qu'un  des  récurrents  avait  été  compris  dans  le  lien. 

M.  Colin,  dans  son  premier  mémoire,  cite  un  fait  semblable. 

Il  y  a  très-forte  présomption  qu'il  faut  rattacher  k  un  accident 
de  cette  nature  la  mort  si  rapide  de  deux  des  animaux  dont  parle 
M.  Bouley  dans  sa  première  communication  à  l'Académie,  l'un 
mort  en  moins  de  deux  heures  et  l'autre  en  trois. 

La  mort  à  court  délai,  consécutivement  &  la  ligature  de  l'oeso- 
phage, peut  donc  être  très-rationnellement  attribuée  à  la  lésion 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  nerfs  qui  accompagnent  ce  conduit  pen- 
dant ou  à  la  suite  des  manœuvres  opératoires. 

Cette  conclusion  suffirait  à  elle  seule  pour  prouver  que  la  liga- 
ture de  l'œsophage  est  loin  d'avoir  l'innocuité  et  la  bénignité  que 
l'on  s'est  plu  à  lui  attribuer,  et  que,  conséquemment,  il  faut  lui 
assigner,  dans  les  expériences  toxicologiques,  une  autre  impor- 
tance que  celle  qu'on  lui  a  donnée  jusqu'à  présent.  Car,  enfin,  on 
n'est  jamais  absolument  sûr  de  laisser  les  nerfs  voisins  de  l'œso- 
phage à  l'abri  de  toute  atteinte ,  quand  on  va  à  la  recherche  de 
ce  conduit  Et  la  preuve,  c'est  que,  dans  nos  expériences  du  Val- 
de-6râce,  un  des  nerfs  récurrents  a  été  compris  dans  une  liga- 
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ture ,  bien  ({u'expérimentàteurs  et  commîâsaires  se  tinssent  stir 
leurs  gardes  et  cherchassent  à  éviter  cette  complication  ;  c'es 
que  M.  Colin  n'a  pas  Su  non  plus  TéTiter,  dans  une  expérience 
par  laquelle  il  se  proposait  de  contrôler  celles  de  M.  Bouley,  et 
de  prouver  que  la  ligature  de  Tœsophage  n'entraînait*  pas  les  con- 
séquences que  ce  dernier  lui  a  attribuées. 

Si,  entre  les  tnains  d'expérimentateurs  habiles  et  prévenus,  de 
pareils  faits  ont  pu  se  prodmre,  pour  ainsi  dire,  à  leur  insd,  com- 
bien  de  fois  n'ont-ils  pas  dû  intervenir  dans  les  expériences  faites 
par  des  opérateurs  exclusivement  préoccupés  des  résultats  toxi-- 
cologiques,  et  qui  devaient  avoir  peu  de  soucis  des  conséquences 
d'une  opération  considérée  par  eux  comme  parfaitement  simple 
et  exempte  de  tous  dangers? 

Mais  la  lésion ^des  nerfs  ne  rend  pas  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes graves  consécutifs  à  la  ligature.  Si,  en  effet,  c'était  à  cette 
cause  que  ces  phénomènes  dussent  toujours  être  attribués,  on  ne 
devrait  pas  les  voir  cesser  dès  que  la  ligature  est  détachée,  puis- 
qu'il résulte  des  expériences  relatées  plus  haut  qu'il  suffit  de 
pincer  les  nerfs  vagues  pendant  quelques  secondes,  entre  les 
mors  d'une  pince  anatomique,  pour  que,  fatalement,  surviennent 
des  accidents  dyspiiéiques  et  la  mort  au  bout  de  quelques  jours. 
Or,  l'observation  démontre  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
dès  que  la  constriction  de  l'œsophage  est  levée ,  tous  les  accidents 
cessent  et  les  animaux  récupèrent  la  santé  en  quelques  jours. 

Il  y  a  donc  une  autre  cause  à  invoquer  que  la  lésion  directe 
des  nerfs ,  pour  expliquer  les  phénomènes  qui  succèdent  à  la  li- 
gature, et  la  mort  par  laquelle  quelquefois  ils  se  terminent. 

Cette  cause,  quelle  e?t-elle?  C'est  ce  qtfil  s'agit  de  recher- 
cher. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  dans  l'exposé  des  symptômes  qui  sui- 
vent la  ligature,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  immédiatement 
après  l'application  du  lien  constricteur,  la  bouche  se  remplit  de 
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fliuoosités  visqiieQsed ,  fllantes,  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  tipn- 
meuses  par  F  agitation,  et  sont  rejetées  de  la  bouche  par  grod 
flocons,  avec  des  efforts  évidents  de  vomissement. 

D'où  viennent  ces  mucosités? 

Sont-elles  seulement  le  produit  de  la  sécrétion  normale  de  la 
muqueuse  pharyngienne  et  n'apparaissent-elles  au  dehors  en 
aussi  grande  quantité  que  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  dé- 
gluties comme  dans  Tétât  physiologique? 

Ou  bien  n'arrive-t-il  pas,  en  pareilles  circonstance3,  que  la  sé- 
crétion pharyngienne  est  considérablement  augmentée  par  un 
effet  réflexe,  comme  cela  se  remarque  toutes  les  fois  que,  par  une 
cause  ou  par  une  autre,  un  animal  est  sollicité  à  vomir?  Nous 
penchons  vers  cette  dernière  opinion,  car  la  quantité  de  spumo- 
sites  rejetées  dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la  ligature 
est  beaucoup  plus  abondante  que  celle  qui  normalement  est  sé- 
crétée par  le  pharynx. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  ligature,  l'arrière-bouche  et  la 
bouche  se  remplissent  de  mucosités  visqueuses  et  spumeuses 
très-abondantes  ;  voilà  le  fait  important  à  rappeler  pour  les  déve- 
loppements qui  vont  suivre. 

Deux  des  expérimentateurs  qui  vous  ont  soumis  les  résultats 
de  leurs  recherches ,  MM.  FoUin  et  Louis  Orfila,  pensent  que  ces 
mucosités,  accumulées  dans  le  pharynx  et  difficilement  rejetées^ 
ont  une  part  considérable  dans  la  production  des  phénomènes 
qui  se  manifestent  après  la  ligature.  Suivant  eux,  ce  sont  ces  mu« 
cosités  qui  donnent  lieu  à  des  efforts  de  vomissement;  ce  sont 
elles  qui,  en  s'introduisant  dans  le  larynx,  la  trachée  et  les  bron- 
ches, déterminent  des  accidents  de  suffocation  et  amènent  la 
mort  par  suite  d'une  asphyxie  rapide  ou  lente. 

Voici  les  faits  sur  les<faels  MM.  Follin  et  L.  Orfila  s'appuient, 
respectivement,  pour  soutenir  cette  opinion^  qui  a  aussi  été  adop* 
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tée  par  M.  Sée,  dont  les  recherches  ont  été  publiées  daas  la 
Gazette  hebdomadaire, 

m 

M.  FoUin ,  voulant  grossir  les  phénomènes  afin  de  les  rendre 
plus  saillants,  a  fait  les  expériences  suivantes  : 

Sur  trois  chiens ,  il  a  pratiqué  la  ligature  de  Tœsophage  ;  puis, 
pendant  quelques  heures  après  l'opération,  il  a  maintenu  ces  ani- 
maux muselés  à  l'aide  d'un  lien  qui  rapprochait  les  mâchoires, 
dans  l'intention  d'opposer  un  plus  grand  obstacle  à  la  réjeclion 
par  la  bouche  des  mucosités  pharyngiennes. 

Ces  trois  chiens  ont  présenté  des  symptômes  d'agitation  beau- 
coup plus  accusés  que  dans  les  conditions  ordinaires,  et  tous  les 
trois  ont  succombé  dans  l'espace  de  quatorze  à  quinze  heures. 

A  leur  autopsie,  M.  Follin  a  constaté  la  présence  de  mucosités 
dans  le  larynx  et  d'ecchymoses  multiples  dans  les  deux  poumons. 

Sur  quatre  chiens,  M.  Follin  a  pratiqué  la  ligature  dans  les 
conditions  suivantes  : 

Sur  l'un ,  le  lien  a  été  peu  serré ,  et  les  mâchoires  sont  restées 
libres.  Il  n'y  a  pas  eu  de  symptômes  d'agitation  ;  l'œsophage  ayant 
été  délié  le  lendemain,  l'animal  est  revenu  à  la  santé. 

Dans  une  seconde  expérience,  l'œsophage  est  serré  très-étroi- 
tement,  mais  on  le  ponctionne  au-dessus  du  lien,  afin  d'ouvrir 
aux  mucosités  pharyngiennes  une  voie  d'échappement.  Aucune 
agitation ,  aucun  effort  de  vomissement.  La  ligature  est  détachée 
le  surlendemain,  et  l'animal  survit. 

Enfin,  sur  deux  autres  chiens,  le  lien  est  maintenu  très-sen*é, 
et  l'œsophage  n'est  pas  ponctionné.  Ces  deux  animaux  se  livrent 
à  des  efforts  de  vomissement  et  sont  très-agités.  Tous  deux  suc- 
combent, l'un  en  trente-quatre  heures,  l'autre  en  dix-neuf  heures. 
A  leur  autopsie,  on  trouve  sur  le  premier  une  hépatisation  pul- 
monaire, sur  le  second  des  ecchymoses  multiples. 

M.  Follin  conclut  de  ces  expériences  que  la  manifestation  des 
phénomènes  consécutifs  à  la  ligature  est  proportionnelle  aux  dîffi- 
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cuUés  de  la  respiration  produites  par  la  présence  de  mucosités 
pharyngiennes;  que,  lorsque  ces  mucosités  ne  peuvent  pas  s'é- 
chapper librement,  la  mort  est  prompte  :  témoin  les  trois  ani- 
maux dont  il  a  maintenu  les  m&Choires  rapprochées  ; 

Qu'au  contraire,  lorsque,  soit  par  le  fait  de  la  laxité  de  la  con- 
striction  œsophagienne,  soit  par  suite  de  la  ponction  de  l'œso- 
phage ^u-dessus  de  la  ligature,  les  mucosités  pharyngiennes  peu- 
vent être  dégluties  et  s'échapper  du  pharynx,  les  symptômes  de 
suffocation  et  de  régurgitation  sont  nuls ,  et  l'opération  beaucoup 
moins  dangereuse. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  L.  Orfila. 

Suivant  cet  expérimentateur,  les  chiens  qui  ne  salivent  pas  ne 
meurent  pas,  même  quand  la  constriction  dure  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

Les  chiens  qui  salivent  meurent  plus  ou  moins  vite,  avec  des 
symptômes  de  suffocation. 

Les  efforts  de  vomissement  sont  exclusivement  causés  par^la 
présence  de  la  salive. 

Si  on  tue  ces  animaux,  pendant  ces  efforts,  par  la  section  de 
la  moelle  épinière,  on  trouve,  à  leur  autopsie,  le  larynx  obstrué 
par  des  mucosités  qui  ont  pénétré  jusque  dans  la  trachée  et  les 
bronches. 

Si  on  les  laisse  mourir,  on  rencontre  des-iésions  de  l'appareil 
respiratoire,  consistant  dans  l'engouement,  la  congestion,  l'in- 
flammation du  parenchyme  pulmonaire  ;  le  sang  c^st  noir  dans  les 
cavités  du  cœur,  comme  à  la  suite  de  l'asphyxie. 

Si,  enfin,  on  perce  l'œsophage  au-dessus  de  la  ligature,  on 
prévient  la  manifestation  des  symptômes  d'asphyxie  et  la  produc- 
tion des  lésions  pulmonaires.  Dans  ces  cas,  les  animaux  peuvent 
vivre  trois,  quatre  et  même  sept  et  huit  jours  après  l'opération. 

((  Qu'il  me  soit  permis,  dit  H.  L.  Orfila  en  terminant  sa  lettre, 
((  de  rappeler  que ,  dans  toutes  ses  expériences,  Orfila  pratiquait 
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«  la  ponction  préalable  de  l'œsophage  poar  iotrodiiiFe  la  sob- 
(t  staBce  dont  il  voulait  étadier  Faction.  Or,  de  ce  qui  précède^ 
((  il  résulte  que  cette  condition  est  très-importante ,  et,  par  oon- 
«  séquent,  les  travaux  contradictoires,  faits  jusqu'à  présent,  sans 
c(  qu'il  ait  été  tenu  compte  de  cette  circonstance  y  n'infirment  nul- 
((  lement  les  résultats  obtenus  par  Orfila,  et  n'infirmeront  pas  les 
((  études  des  expérimentateurs  qui  opéreront  comme  lui  et  qui, 
«  dans  leurs  conclusions,  se  conformeront  à  ses  préceptes.  )> 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  sommairement  semblent, 
à  première  vue,  être  tout  à  fait  probatifs  en  faveur  de  l'opinion 
que  soutiennent  MM.  Follin  et  L.  Orfila  ;  mais  quand  on  y  réSé- 
cbit,  on  voit  qu'ils  n'ont  pas  une  portée  aussi  grande  qiie  celle 
que  leur  attribuent  ces  deux  expérimentateurs.  En  général,  les 
efforts  de  vomissement  et  la  réjeclion  par  la  bouche  de  mucosités 
spumeuses  ne  durent  que  pendant  les  premières  heures  qui  sui- 
vent la  ligature.  Ils  cessent ,  ensuite ,  à  peu  près  complètement, 
et  les  animaux  restent  calmes,  plus  ou  moins  abattus.  A  cette 
époque,  la  respiration  paraît  s'effectuer  avec  liberté.  Détachejg 
alors  la  ligature^  la  plupart  des  sujets  échapperont  à  la  mort, 
comme  les  faits  exposés  plus  haut  en  témoignent  ;  maintenez-4a, 
la  plupart,  au  contraire,  succomberont.  Gomment  faire  concorder 
ces  résultats  avec  l'hypothèse  que  les  animaux  chez  lesquels  on 
maintient  la  ligature  succombent  à  une  asphyxie  rapide  ou  lente, 
déterminée  par  l'introduction  des  matières  pharyngiennes  dans 
les  bronches? 

Si  l'introduction  de  ces  matières  a  lieu,  ce  ne  peut  être  que 
dans  les  premières  heures  consécutives  à  l'opération,  puisque,  plus 
tard,  leur  sécrétion  diminue  notablement.  Si,  dans  ces  premières 
heures,  ces  matières  sont  introduites  en  assez  grande  quantité- 
pour  amener  la  mort,  comment  se  fait-il  que  l'enlèvement  de  la 
ligature  suffise  pour  prévenir  cette  terminaison ,  et  que  les  ani- 
maux récupèrent  leur  santé,  malgré  ces  altérations  pulmonaires 
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que  l'oa  dil  avoir  constatées  dès  le»  premières  lieures  de  Tex- 
périence,  et  que  l'on  icroit  être  suffisantes  pour  déterminer 
Taspbyxie? 

Cette  abjection  grave  contre  la  théorie  de  MH«  FoUin  et  L.  Or- 
*  fila  empêche  d'adopter  leurs  conclurions. 

Cependant,  on  ne  saurait  contester  que  la  présence  dans  le 
pharynx  des  mucosités  gluantes  qu'y  fait  affluer  la  ligature  de 
r<»sophage  n'ait  sa  part  d'influence  dans  la  manifestation  des 
phénomènes  qui  succèdent  à  Topération.  Votre  commission  a  vé- 
rifié, sur  trois  de  ses  sujets  d'expériences,  que  la  ponction  de 
l'oesophage  au-dessus  de  la  ligature  avait  fait  cesser  immédiatement 
les  efforts  de  vomissement  et  mis  fin  à  l'agitation  à  laquelle  les. 
animaux  étaient  en  proie.  Toutefois ,  cet  effet  n'est  pas  constant. 

Nous  avons  vu,  sur  un  chien,  Tes  mucosités  rejetées  par  la 
bouche  avec  effort,  bien  que  l'œsophage  fût  ouvert.  M.  Colin, 
dans  son  second  mémoire,  relate  également  l'histoire  d'un  chien 
qui,  trente^cinq  minutes  après  la  ponction  de  l'œsophage,  rejetait 
par  la  bouche,  avec  effort^  une  grande  quantité  de  salive  spu^ 
meuse,  absolument  comme  si  l'œsophage  n'avait  pas  été  ouvert. 

Quant  aux  altérations  que  l'on  rencontre  dans  les  poumons  des 
chiens  qui  ont  succombé  à  la  suite  de  la  ligature  de  l'œsophage, 
nous  n'avons  pas  trouvé  qu'elles  eussent  l'importance  que 
MM.  PolUn  et  L.  Orflla  leur  ont  assignée.  Notre  cahier  d'ex- 
périences du  Val-de-6râce  renferme  la  relation  de  dix  autopsies 
de  sujets  morts  soit  après  la  ligature  simple ,  soit  après  la  Jiga- 
ture  combinée  avec  Tadministration  d'une  des  substances  expé- 
rimentées. 

Voici  les  résultats  que  donne  le  relevé  de  ces  expériences  : 

Abcès  métastatiques 1  fois. 

Poumons  sains 4  fois. 

Poumons  congestionnés  par  places  plus  ou 

moins  nombi^uses^  mais  surnageant .  » . .  5  fois. 
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Il  est  iotéressant  de  faire  observer  que,  sur  rim  des  sujets  de 
cette  dernière  série,  Toesophage  avait  été  ponctionné  au-dessus 
du  lien  dix  minutes  après  son  application,  en  sorte  que»  dans  ce 
cas,  les  lésions  pulmonaires,  identiques  à  celles  des  autres  sujets 
dont  Tœsophage  n'avait  pas  été  percé,  ne  pouvaient  pas  être  rat-  * 
tachées  à  l'introduction  des  mucosités  pharyngiennes  dans  les 
voies  respiratoires. 

Concluons  donc  que  les  accidents  mortels  consécutifs  à  la  li- 
gature ne  procèdent  pas  exclusivement  de  l'altération  qu'on  peut 
rencontrer  dans  les  poumons,  et  que  cette  altération,  quand  elle 
existe,  ce  qui  n'est  pas  un  fait  constant,  ne  résulte  pas  exclusive- 
ment de  l'introduction  dans  les  bronches  des  mucosités  pharyn^ 
giennes. 

Maintenant,  uoe  dernière  observation  avant  de  terminer  sur  ce 
point  :  M.  L.  Orfila,  qui  d'abord  avait  contesté  les  dangers  de  la 
ligature  de  l'œsophage  en  se  fondant  sur  d'anciennes  expérien- 
ces, s'est  livré  à  de  nouvelles  études  sur  ce  sujet, -et  il  est  venu 
vous  avouer,  avec  une  bonne  foi  qui  l'honore,  qu'effectivem^t-  - 
cette  opération  pouvait  être  mortelle  dans  quelques  cas.  Mais, 
suivant  lui,  ces  faits  nouveaux  n'infirmeraient  en  rien  les  résul- 
tats obtenus  par  Orfila  et  ne  sauraient  infirmer  les  études  des 
expérimentateurs  qui  opéreront  comme  lui  et  se  conformeront  à 
ses  préceptes,  parce  qu'Orfila  avait  toujours  l'habitude  de  pra- 
tiquer une  ouverture  à  l'œsophage,  avant  de  le  lier,  pour  intro- 
duire la  substance  dont  il  voulait  étudier  l'action. 

La  vérité  nous  oblige  à  dire  qu'en  formulant  cette  affirmation, 
M.  Orfila  neveu  n'avait  plus  bien  présent  à  la  mémoire  le  texte 
de  l'ouvrage  de  son  oncîe,  car  Orfila  donne  évidemment  la  pré- 
férence au  procédé  de  ligature  sans  percement  de  V  œsophage  ^  et 
il  le  préconise  comme  supérieur  à  l'autre,  celui  avec  percement. 

a  Je  ne  cesserai  de  le  répéter,  dit-il  (p.  49^  1. 1^  de  sa  Toxico- 
f(  logie^  édit.  de  1852),  on  évite  toute  sorte  d'erreurs  en  liant 
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H  l'œsophage  sans  le  percer  (ces  derniers  mots  sont  soulignés 
«  dans  le  texte),  puisque,  dans  oe  cas,  les  chiens  sont  à  peine 
«  incommodés,  alors  même  que  la  ligature  est  maintenue  pen- 
I  «  dant  trente-six  heures.  » 

Nous  devons  ajouter  pourtant  que ,  nonobstant  cette  assertion 
si  nette,  Orfila  pratiquait  souvent  le  percement  de  l'œsophage, 
comme  il  appert  de  sa  relation  de  douze  expériences  rapportées 
dans  sa  /i«  édition  (p.  27  et  28)  ;  jusqu'à  sa  4^  édition,  il  ne  parle 
pas  du  percement  de  l'^Bsophage,  qu'il  pratiquait  pourtant  pour 
introduire  le  poison. 

Il  nous  resterait  maintenant,  Messieurs,  pour  terminer  notre 
rapport,  à  examiner  l'opinion  que  M.  Bouley  a  exposée  devant 
vous  sur  les  causes  des  désordres  qui  surviennent  à  la  suite  de 
la  ligature  de  l'œsophage;  mais  là  notre  mission  s'arrête. 
M.  Bouley  est  membre  dé  cette  assemblée,  et  comme  tel  il  ne 
saurait  être  notre  justiciable.  Vous  nous  aviez  confié  le  soin  d'as- 
sister à  ses  expériences  et  de  vous  en  rendre  compte  :  c'est  ce 
que  nous  avons  fait  dans  la  première  partie  de  ce  rapport.  Quant 
à  sa  manière  de  voir,  il  l'a  lui-même  exposée  devant  vous,  dans 
deux  communications  successives  :  libre  à  chacun  de  la  discuter, 
et  à  M.  Bouley  le  rôle  de  la  défendre.  Pour  ma  part,  dans  l'intérêt 
de  la  discussion  qui  peut  s'ouvrir  sur  le  sujet  que  je  viens  de 
traiter,  je  me  bornerai  à  rappeler  ici  son  opinion  sans  commen- 
taires. 

Suivant  M.  Bouley,  la  ligature  de  l'œsophage  est  une  opération 
douloureuse  qui  détermine  des  désordres  dans  tout  l'organisme, 
par  suite  des  relations  synergiques  établies  entre  le  conduit  œso- 
phagien et  les  autres  organes,  digestifs. 

C'est  en  vertu  de  ces  étroites  relations,  qui  s'expliquent  anato- 
miquement  par  les  anses  nerveuses  procédant  du  pneumo-gas- 
trique  et  du  trisplanchnique  dont  l'œsophage  se  trouve  enlacé, 
que  la  ligature  de  ce  conduit  devient  une  cause  toujours  prédis- 
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posante  et  soavent  même  immédiatement  déterminante  des  efforts 
du  vomissement ,  efforts  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  se  ma- 
nifester et  d'autant  plus  énergiques,  qu'il  y  a  qudque  chose  dans 
restomac  au  moment  de  la  coustriction  de  l'œsophage,  et  qui 
sont  d'autant  plus  prompts ,  plus  énergiques  et  plus  prolongés, 
que  ce  quelque  chose  jouit  de  propriétés  émétiques. 

Telle  est,  Messieurs,  textuellement  l'opinion  que  M.  Bouley  a 
développée  devant  vous,  et  que  je  lui  laisse  le  soin  de  soutenir. 

Toutefois,  je  dois  faire  ici  une  dernière  observation,  propre  à 
éclairer  la  question  débattue,  parce  qu'elle  prouve  que  la  lésion 
propre  de  l'œsophage  est  en  soi  une  affaire  importante,  et  qui,  à 
elle  seule,  a  sa  grande  part  d'influence  dans  la  manifestation  des 
phénomènes  qui  suivent  la  ligature.  Cette  observation,  la  voici  : 
c'est  que,  quelque  signification  que  l'on  veuille  attacher  à  l'ex- 
pression des  symj^tômes  qui  se  produisent  après  la  ligature,  il 
est  certain  que  ces  symptômes  sont  d'autant  plus  accusés  que  la 
coustriction  est  exercée  sur  l'œsophage  d'une  manière  plus  toer- 
gique,  et  a,  d'emblée,  plus  profondément  altéré  sa  structure. 

Là  se  trouve,  sans  aucun  doute,  la  raison  de  la  différence  des 
résultats  qu'obtiennent  les  différents  expérimentateurs  qpi  prati- 
quent cette  opération. 

Le  mot  de  cette  énigme  nous  a  été  donné  par  l'analyse  atten- 
tive des  mémoires  qui  nous  ont  été  soumis. 

Ainsi,  par  exemple,  M.  FoUin  nous  a  présenté  la  relation  som- 
maire de  sept  expériences.  Dans  un  seul  cas  la  ligature  a  été 
maintenue  peu  serrée,  et  le  sujet  de  cette  expérience  est  resté 
très-calme  après  l'opération.  Le  lendemain,  il  paraissait  à  peine 
malade,  et,  dès  que  la  ligature  a  été  détachée,  il  a  vite  repris  tous 
les  caractères  de  la  santé.  Dans  les  six  autres  expériences  rap- 
portées par  M.  Pollin ,  l'étreinte  de  l'œsophage  a  été  très^énergi- 
que;  alors  les  symptômes  se  sont  manifestés  d'une  manière  très* 
accusée,  et  des  six  sujets  de  ces  expériences  cinq  ont  succombé. 
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L'iûflueace  du  d^gré  4e  la  coastriction  ra^M^rt  aussi  clitire- 
ment  de  l'analyse  des  mémoires  de  M^  Colin,  bien  que  cet  expè* 
rimentateur  n'en  fasse  pas  mention. 

Le  but  de  M.  Golin  était  de  prouver,  à  rencontre  de  Topinien 
soutenue  par  MM.  Bouley  et  Reynal,  que  la  ligature  de  l'œso-» 
phage  est  une  opération  bénigne  qui  peut  être  négligée  sans  in- 
convénients dans  les  expériences  de  toxicologie. 

Dans  cette  intention,  M.  Golin  a  pratiqué  quatorze  opérations 
de  la  ligature,  qui  toutes  ont  réussi,  le  lien  n'étant  pas  resté  au 
delà  de  trente  beures,  et  le  plus  souvent  ayant  été  détaché  en 
deçà.  En  général,  les  symptômes  que  Sf .  Colin  dit  avoir  observép 
nont  peu  accusés,  et  témoignent  que  les  sujets  de  ces  expériences  ' 
ne  s'en  ressentaient  que  faiblement. 

f  Quel  est  le  secret  d'un  succès  aussi  constant  et  qui  a  manqué  à 
M.  L,  Orfila  lui-même,  malgré  le  désir  si  légitime  qu'il  devait 
avoir  de  trouver  et  de  vemr  vous  présenter  des  arguments  en  fa* 
veur  de  la  doctrine  de  son  oncle?  Ce  secret,  M.  Colin  va  nous  le 
laisser  surprendre.  A  côté  des  expériences  dans  lesquelles  le  lien 
est  nécessairement  peu  serré  autour  de  l'œsophage,  puisqu'on  se 
{proposait  de  ménager  l'int^rité  de  ce  conduit,  afin  que  les  ani- 
maux puslseut  revenir  à  la  santé  après  la  déglutition  ;  à  côté  de 
ces  expériences,  disons-nous,  M.  Colin  en  a  relaté  d'autres  par 
lesquelles  il  se  proposait  de  rechercher  quelles  sont  les  consé- 
quences  de  la  ligature  appliquée  sur  l'œsophage  et  laissée  jusqu'à 
sa  chute  ou  son  élimination.  Dmis  ce  cas,  il  fallait  que  le  lien  fât 
^ès-f(Mrtement  serr^,  afin  de  se  mettre  dans  les  conditions  signa- 
lées par  notre  collègue  M.  Jobert  pour  étudier  les  phénomènes 
d«  la  cicatrice  après  la  ligature.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  cas, 
M.  Colin  l'a  effectivement  appliqué,  et  alors  les  symptômes  qu^il 
a  déterminés  ont  été  beaucoup  plus  accusés  que  dans  les  expé- 
rieni^es  précédentesi  où  la  ligature  n'avait  d'autre  résultat  que 
d'effacer  la  lumière  du  conduit  œsophagien,  mais  sans  intéresser 


joimsrAL  se  cmoe  ifÉMCâLc, 

icf  pfliwi  6t  coméqiiCBMDCiit  les  lifels  ncnrcm  en  gymd  nofldire 
qn  9t  naàteùi  dans  sa  tnane. 

Vous  derez  comprendre,  HeMieiirs,  l'importaDce  de  cette  d>- 
flenratkm  pour  l'applicatiao  de  la  ligatiire  de  l'œsophage  an 
eipériences  de  toxicdogje. 

Ici,  Mesôeors,  se  tenmae  notre  npporU 

Noos  o'aTODs  plus  maintenant  qu'à  vous  présenta*,  sons 
lorme  de  conclusions,  les  difli^entes  prqKNÔticms  qui  en  as- 
sortent: 

1*  L'application  d'an  lien  constricteor  sur  le  tube  ceso|riia- 
gien  est  sai?ie  d'une  manière  assez  constante  de  symptômes 
qiédanx,  qui,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  ont  un  caractère  assez 
sâieux  pour  qu'on  doiye  en  tenir  compte  dans  les  étiries  toxico- 
logiques. 

2^  Ces  sjrmptômes  sont  d'autant  plus  accusés  que  l'oesophage 
est  serré  plus  étroitement  ;  d'autant  moins  que  sa  ccmstriction 
est  plus  lâche. 

3*  La  constriction<  permanente  de  l'cesophi^e  est  mortelle 
dans  les  neuf  dixièmes  des  cas. 

4*  La  durée  maximum  de  la  vie  ayant  été  de  six  jours  chez  les 
sujets  des  expériences  qui  ont  servi  de  base  à  ce  rapport,  û  eik 
ressort  cette  conséquence  qu'on  doit  concevoir  des  doutes  sur  les 
propriétés  supposées  toxiques  des  substances  qu'on  expéri- 
mente, en  maintenant  l'œsophage  lié,  lorsque  la  mort  n'arrive^ 
après  leur  ingestion,  que  le  deuxième,  troisième,  quatrième, 
cinquième  ou  sixième  jour  qui  suit  l'opération,  et,  à  plus  fmte 
raison^  si  cette  période  de  temps  est  dépassée. 

5'  Les  symptômes  caractéristiques  de  la  ligature  permanente 
de  l'œsophage  sont  ceux  d'un  abattement  profond,  une  fois  pas- 
sée la  période  des  vingt-quatre  premières  heures. 

6^  Les  lésions  consécutives  à  la  constriction  permanente  de 
l'œsophage  consistent  généralement  dans  rinflammation  des  nerfs 
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qui  accompagnent  l'œsophage ,  inflammation  avec  ou  sans  foyer 
purulent  dans  la  région  où  s'est  exercée  l'action  traumatique  : 
d'où  c^<l  conséquence  rigoureuse,  que  toute  expérience  toxico- 
logique  dans  laquelle  cette  complication  est  intervenue  doit  être 
annulée  comme  entachée  de  suspicion  légitime,  attendu  l'impuis- 
sance où  l'on  se  trouve  de  discerner  si,  en  pareils  cas,  les  acci- 
dents mortels  résultent  des  substances  essayées  ou  de  l'inflam- 
mation des  nerfs  du  cou. 

7<»  La  ligature  temporaire  de  l'œsophage  ne  serait  mortelle 
que  trois  fois  sur  cent,  d'après  les  relevés  statistiques  présentés 
dans  ce  rapport. 

8<^  En  règle  générale,  ses  efl'ets  sont  d'autant  moins  graves 
que  le  temps  de  son  application  est  lîwins  prolongé  :  d'où  cette 
conséquence  que,  pour  simplifier  autant  que  possible  les  expé- 
riences de  toxicologie,  il  faut  laisser  le  lien  constricteur  appliqué 
le  moins  longtemps  possible  sur  l'œsophage,  en  ayant  soin  de  ne 
le  serrer  que  juste  au  degré  voulu  pour  mettre  obstacle  au  re- 
^  tour  des  matières  ingérées,  mais  sans  intéresser  les  parois  de 
l'œsophage.  La  durée  de  l'application  du  lien  ne  devrait  pas 
excéder  six  heures,  époque  à  laquelle  les  substances  ingérées 
ou  ne  sont  plus  dans  l'estomac,  ou  bien  y  ont  produit  tout  l'effet 
qu'elles  peuvent  déterminer. 

9»  La* ligature  prolongée  et  étroitement  serrée  de  l'œsophage 
peut,  par  les  désordres  qu'elle  produit  et  par  les  accidents  mor- 
tels qu'elle  entraîne,  faire  supposer  l'existence  de  propriétés 
toxiques  dans  des  substances  complètement  inoffensives. 

10*  La  ligature  de  l'œsophage  pouvant  être  mortelle,  par 
exception,  même  dans  les  premières  heures  qui  suivent  son  ap«- 
plication,  on  doit  toujours  se  préoccuper  de  cette  éventualité 
dans  les  expériences  toxicologiques,  et  s'assurer,  par  un  examen 
attentif  des  nerfs  du  eou  et  des  organes  respiratoires,  si  aucune 
lésion  n'est  intervenue,  susceptible  de  compliquer  les  phénb 
b*' SÉRIE.  &.  39 


mènes  ;  pw»  comme,  en  défiaitive,  toutes  le»  causes  dt  mèit, 
aprèa  la  ligature,  ne  sont  pas  connues,  on  ne  devra  foimuter 
une  conclusion  qu'autant  qu'en  répétant  les  expériences  aveaiés 
précautions  qui  viennent  d'être  indiquées,  et  surtout  sans  prati^ 
quer  la  ligature  comme  le  faisait  Orfila  et  Gomme.  il  recomman*- 
dait  de  le  faire  {k"".  éd, ,  p.  29)^  oïi  aura  obtenu  4es  résuUais 
constamment  identiques* 

La  conclusion  dernière  de  ce  rapport  est  que  MM.  Bouley  et 
Reynal  ont  été  bien  inspirés  en  fixant  de  nouveau  l'attention  des 
expérimentateurs  sur  la  ligature  de  l'oesophage,  opération  souvent 
indispensable  dans  les  expériences  toxicologiques ,  mais  dont  M 
avait  le  tort  d'exagérer  l'innocuité. 

Maintenant,  on  ne  saurait  contester  que  cette  opération  ait  ses 
dangers  ;  mais  il  sera  facile  de  les  réduire  k  l'avenir  à  des  pro- 
portions bien  moindres,  en  observant  les  règles  que  nous  veajons 
de  f(»*muier  d'après  l'étude  attentive  des  faits. 

C'est  à  MM.  Bouley  et  Reynal  que  doit  revenir  le  mérite  d'avoir 
introduit  cet  important  perfectionnement  dans  la  toxicologie  ex^ 
périmentale. 

L'Académie  doit  des  remerctmeots  à  MM.  Colin»  FolUn,  L.  Or- 
fila et  SzLumowski  pour  tes  intéressantes  communicatîQns  qu'ils 
lui  ont  envoyées,  et  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  des  docu- 
ments trèshuUles  pour  ta  rédaction  de  ce  travail 

Nous  vous  proposons,  Messieurs,  de  les  l^r  adresser* 

w       niil >!■'    »  ii»»»»ii  i^fn  «ij     »    «         I     iri  I»  «I  «»       I  I— »^w»-     1     II    «oi»»i^»i  I  I    »       ti^»^i^—i^— *»i^—w— 

EMPOISONNEMENT    PAR    LE    PHOSPHORE     (sUICIDE).    —   HÉMORRHAGIE 

GASTRO-INTESTINALE   MORTELLE. 

Observation  recueillie  par  M.  Gampana^ 

Interne  du  service  de  M.  Gibert  k  Thôpital  Saint-Louis. 

Le  25  juillet  1858,  h  deux  heures  du  matin,  est  arrivé  i  rb<^- 
IHlal  Saint-Louis  le  ttommé  Ai^^boose  Mangot,  Ifpdaire»  Agé  de 
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viogHptiG^re  ana,  demeHrant  pàatage  BoDoe,  6,  h  fi^evUle.  Il 
amtitô  arrêté  à  fidleviUe,  et  transféré  du  poste  à  ru^ilid:  pur 
les  ordres  du  commissaire  de  police. 

Il  futcouebé  salle  Smut^Charles,  au  no  54,  dans  le  sernoede 
M*  Gibert.  L'élève  de  garde,  prévenu  qu'il  y  ^yait  eu  une  tenta* 
tive  d'empoisimnement»  prescrivit  une  potion  émétisée  et  à^ 
lavemmits  énu)lUents» 

Les  renseignements  postérieurement  recueillis  apprirent  que 
ce  jeune  homioe  vivait  d^uis  liMigtemps  en  trës^mauvaise  iiitel* 
ligenc^  avec  ses  parents  ;  en  même  temps  il  avait  des  chi^rins  de 
cœur.  Après  quelques  tentatives  infructueuses  d'empoisonnement^ 
le  25  juillet,  il  s'enferma  après  son  diner,  et  avala  les  extrémités 
phospbprées  de  plus  de  trois  cents  allumettes,  qu'il  brillait  avec 
ses  dents. 

Le  commissaire  en  fut  prévenu  dans  la  nuit  par  les  parents 
eux-mêmes*  Le  jeune  homme*  transporté  au  poste,  exfialaît  par 
la  bouche^  dans  l'obscurité,  des  vapeurs  phosphorescentes*  Il 
reçut  les  premiers  soins  d'un,  médedn  du  quartier,  puis  il  fut 
amené  à  l'hôpital 

Le  lendemain  26,  ^  la  visite,  on  le  trouva  vomissant  aVec 
d'assez  grands  efforts.  On  aurait  cru:  en  le  voyant  qu'il  n'offrait 
^uedes  effets  de  l'action  de  l'émétique»  et  que  sa  tentatjkve  de 
suicide  n'aurait,  pas  de  suites  sérieuses.  Vers  le  milieu  du  jour, 
les  vomissements  s'arrêtèrent.  La  sœur  assure  qu'ils  furent  ton- 
jours  v^d^^^es,  avec  un  peu  d'écume,  çt  seçtant  fortement  1^ 
allumettes.  U  y  eut  quelques  selles. 

.  Le  27  et  le  28,  il  n'y  eut  rien  d'anormai  :  une  figure  naturelle, 
l'absence  presque  complète  de  tout  symptôme,  firent  croire  à  la 
guérison^ 

Mais  le  2d>  il  y  eut  une  brusque  apparition  de  phénomènes  i$r 
quiétants:  de  la  fièvre,«diir malaise,  de  l'agitation,  puis  des  coli- 
ques et  vm  douleur  épigastrique  trè^haiguë.  T^ttte  évaçuaiion 
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fut  supprimée.  Le  smr  on  fut  obligé  de  le  sonder,  ôt  on  retira  une 
cuyelte  pleine  d'urine.  Kentôt  la  connaissance  se  perdit,  elle 
malade  mourut. 

Le  surlendemain  je  procédai  à  Tautopsie.  Le  cadavre  était  en* 
core  roide  ;  des  sugiUations  d'un  bleu  très-tendre,  étendues  et 
irrégulières,  se  remarquaient  h  la  ligure,  sur  la  face  antérieure 
du  tronc  et  sur  les  membres  ;  la  ûgure  était  un  peu  bouffie,  les 
sclérotiques  très-jaunes  ;  par  les  narines  et  la  bouche  s'écoulait 
un  liquide  noirâtre,  ressemblant  à  du  sang  veineux  plus  foncé  et 
plus  épais  que  d'habitude.  A  la  partie  postérieure  du  tronc , 
je  remarquai  l'absence  de  vergetures  :  il  y  avait  aussi  quelques 
sugUlations  ;  les  fesses  étaient  à  peine  aplaties. 

J'ouvris  alors  la  poitrine  :  il  y  avait  une  pleurésie  double,  avec 
des  adhérences  générales  encore  molles,  des  flocons  albumineux 
et  un  épanchement  que  j'évaluai  à  deux  verres*  de  liquide.  Ce 
liquide,  pour  l'aspect,  semblait  composé  à  peu  près  de  parties 
égales  de  sang  et  de  sérosité. 

On  voyait  sous  la  plèvre,  des  deux  côtés,  de  petits  épanche- 
mentsde  sang  de  l'étendue  d'une  pièce  de  50  centimes,  assez 
mal  circonscrits  et  presque  liquides.  Il  y  avait  encore  un  emphy- 
sème  sous-pleural  fort  étendu. 

A  la  coupe,  les  poumons  apparaissaient  engoués»  d'une  teinte 
acajou  foncé  uniforme  ;  il  s'écoulait  une  quantité  considérable 
de  liquide  à  peine  aéré  ;  il  n'y  avait  pas  de  noyaux  apoplectiques  ; 
le  tissu  était  légèrement  ramolli,  et  il  crépitait  partout  comme 
dans  l'emphysème.  Tout  l'arbre  bronchique  était  rempli  de 
ce  liquide  sanguin  qui  s"*  était,  en  partie  écoulé  par  la  bouche  et 
les  narines. 

Le  cœur^  assez  volumineux  quoique  contracté,  était  un  peu 
éécoloré  ;  ses  cavités  étaient  vides  de  sang.  L'endocarde  était 
parfaitement  sain ,  le  péricarde  aussi  et  sa  cavité  vide. 

Je  procédai  alors  à  l'examen  du  tube  d^estif  :  il  étatt  distendu, 
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depuis  le  cardia  jusqu'à  1-anus,  par  une  énorme  quantité  d'un  li- 
quide presque  identique  k  celui  qui  remplissait  les  bronches  ;  il 
me  parut  en  grande  partie  composé  de  sang.  Du  reste,  pas  d'ul- 
cération,  pas  même  une  érosion  ou  une  ecchymose,  rien  qu'une 
teinte  vineuse  générale,  que  j'attribuai  à  la  simple  imbibiUon  du 
liquide  mentionné. 

Le  foie  était  volumineux  et  très-gras  ;  il  renfermait  très^peu 
de  sang. 

Les  reins,  les  bassinets  et  les  uretères  étaient  dans  leur  état 
normal. 

La  cavité  encéphalo-rachidienne  n'a  pu  être  examinée. 

ENCORE  UN  EMPOISONNEMENT  PAR  LE   NITRATE   DE   POTASSE. 

» 

On  nous  a  reproché,  lorsque  nous  avoiis  publié  notre  Livrer 
registre  pour  la  vente  des  poison^,  d'avoir  placé  au  rang  des 
matières  toxiques  l'azotate  de  potasse.  JVous  avons  fait  connaître 
dans  le  numéro  de  janvier  un  empoisonnement  par  ce  sel  ;  un 
autre  cas  vient  de  signaler  le  danger  que  présente  la  vente  sans 
précaution  de  cet  azotate. 

Voici  te  fait  qui  a  été  récemment  constaté  :     . 

((  Le  commissaire  de  police  de  la  section  Saint-Marcel,  M.  Ca-. 
zeaux,  vient  d'être  appelé  à  constater  un  empoisonnement  invo-, 
lontaire  suivi  de  mort,  qui  a  causé  une  assez  vive  émotion  dans 
le  quartier  du  Marché-aux-Ghevaux.  Un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  k  trente  ans,  le  sieur  P...,  d'une  constitution  robuste,  avait 
acheté  récemment  un  établissement  de  crémerie,  rue  Geoffroy- 
Saint-Hilaire.  En  môme  temps^  un  projet  de  mariage  avait  été 
arrêté  entre  lui  et  une  jeune  personne  qui  demeurait  en  face  de 
son  nouvel  établissement.  La  célébration  du  mariage  avait  dft 
être  qournée  de  quelques  jours,  par  suite  d'une  espèce  de  ma- 
laise qui  s'était  révéla  soudainement  chez  le  sieur  P...^  et  ce 


dl&  JOURNAL  BE  GHIBilC  IfimCALE, 

dernier  avait  pensé  qu'une  purgation  suffirait  pom*  te  dissiper. 

a  Dans  cette  pensée,  il  s'était  rendu,  avant-hier  matin,  ehez 
un  de  ses  voisins,  épicier-lierboriste,  et  avait  acheté  à  un  jeune 
garçoa  qui  se  trouvait  seul  en  ee  moment  dans  la  boutique 
130  grammes  (4  onces)  de  sel  de  nitre,  comme  étant,  d'auprès 
l'avis  d'un  de  ses  amis,  un  purgatif  efficace.  Aussitôt  rentré  chez 
lui,  ii  avait  fait  dissoudre  dans  l'eau  plus  de  100  grammes  de  ce 
sel,  et  il  avait  ensuite  bu  la  dissolution.  Peu  après,  il  avait  été 
en  proie  à  des  douleurs  d'entrailles  des  plus  violentes,  et  enfin, 
après  une  heure  ou  deux  de  souffrances  atroces,  il  s'était  rendu 
chez  sa  future  pour  réclamer  ses  soins.  Celle-ci,  supposant 
qu'une  infusion  de  thé  pourrait  calmer  ses  souffrances,  s'em- 
pressa de  descendre  pour  s'en  procurer.  En  remontant,  elle 
trouva  le  sieur  P...  étendu  sans  mouvement  au  milieu  de  la 
pièce  :  il  avait  cessé  de  vivre. 

fc  Prévenu  de  cet  événement,  M.  Gazeaux  se*  rendît  en  toute 
hâte  sur  les  lieux  avec  un  médecin,  et  put  constater  que  la  mort 
avait  été  déterminée  par  l'absorption  d'un  sel  qui  produit  les 
effets  d'un  toxique  lorsqu'il  est  pris  à  trop  forte  dose.  L'analyse 
des  matières  trouvées  sur  le  parquet,  ainsi  que  la  saîisie  au  domi- 
cile de  la  victime-de  quelques  parcelles  du  purgatif,  laissées  dans 
Tenveloppè  qui  contenait  le  médicament,  ont  démontré  qiie' 
c'était  du  sel  de  nitre. 

«  Le  commissaire  de  police  a  consigné  les  faits  dans  un  pro- 
cès-verbal qui  a  été  envoyé  sur-le-champ  au  parquet,  et  M.  le 
procureur  impérial  a  ordonné  l'autopsie  cadavérique ,  qui  a 
été  faite  par  M.  le  docteur  A.  Tardieu.  Cette  opération  n'a  laissé 
aucun  doute  sur  la  cause  de  la  mort  du  sieur  P. . .-. 

((  En  présence  de  cette  erreur,  qui  a  causé  la  mort  d*ttn 
homme,  nous  devons  rappeler  que,  dans  la  classe  ouvrière  prin- 
cipalement, on  confond  presque  toujours,  pour  sa  propriété, 
le  seî  de  nitre  avec  le  sel  (fepsum  (sulfate  de  niagnéâe).  Il  arrive 
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pi^que.  iommelkment  qae  des  pèmcmnes,  sans  oofisul ter  de  mé- 
deciû,  se  rendent  chez  les  pharmaciens  et  demandent,  comme 
purgatify  une  once  de  sel  de  nitre.  Geux^si^  en  les  interrogeant 
sur  Tusage  qu'elles  veulent  en  faire,  comprennent  la  confusion 
et  leur  donnent  du  sel  d*^um,  en  efaercbant  à  leur  expliquer 
les  ravages  que  causerait  le  médicament  demandé.  » 


DANGER  DE  RÉPANDRE  SUR  LA  VOIE  PUBLIQUE  DES  SUBSTANCES 

TOXIQUES. 

Ces  jours  derniers ,  Aston's-quay ,  Fleet-street  et  les  environs, 
rapporte  le  Dublin  Freeman,  étaient  mis  en  émoi  par  la  nouvelle 
de  l'empoisonnement  de  soixante  enfants  qui  s'étaient  partagé 
des  amandes  empoisonnées  rejetées  des  magasins  du  sieur  Ma- 
ghew,  Crampton-quay.  Cette  nouvelle  n'était  pas  sans  fonde- 
ment :  les.  cris  et  les  lamenta&>ns  des  mères  désespérées,  cou- 
rsant par  les  ruea,  confirmèrent  les  rumeurs  qui  circulaient.  La 
police  envoya  promptement  chez^  tous  ces  enfants  empoisonnés 
pour  les  faire  conduire  à  i -hôpital.  Les  cochers  des  voitures  de 
place  s'offrirent  spontanément  pour  transporter  les  enfants.  Cea 
braves  gens,  comprenant  que  de  la  promptitude  des  secours  dé«> 
pendait  leur  efficacité,  pressaient  les  parents  d'accepter  leurs 
services,  leur  disant  qu'ils  n'eussent  pas  à  s'iuquiéter  du  paie^ 
ment,  attendu  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'il  en  fàt  jamais  question* 
Trente*- s^  enfaats  furent  conduits  au  Mercer's  Hospital,  et 
quatre  au  Jervis-street  Hospital.  £n  outre,  treize  enfants  presque 
à  Tagoaie  furent^  traités  à  domicile.  On  ne  saurait  trop  louer  le^ 
zète  déployé  dans  cette  triste  circonstance  par  les  médecins  4es 
héfulsux  et  dé  la  ville,  tiràce  à  lem-s  soins,  grâce  à  l'effioadté 
des  remèdes,  après  de  longues  souffrances,  le  dunger  de  mort 
disparut  chez  presque  tous  les  malades^;  mais  les  pauvres  enfanta 
sont  reaàés  dans  un  état  de  prostration  ccmiplële»  Une  pe^  fiilo. 
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tfanqiortée  à  Jervi»4treet  Hoqiital,  esl  tonjoiin  en  danger  de 
mort. 

L'^iquète  a  fait  amoattre  qae  le  nommé  John  Gcdeman,  por-r 
teor  de-^rain ,  CTiplojré  chez  IL  Maghew,  ayant  élé  chargé  par 
800  maître  de  fahre  disparaître  nne  certaine  quantité  d'amandes 
dangereuses  qui  se  tnmTaient,  on  ne  sait  par  qo^e  oonfiision, 
an  milien  de  livraisons  de  blé  venant  de  l'étranger,  avait  jeté  ces 
amandes  sur  la  voie  publique,  sans  se  douter  qu'eDes  pouvaient 
être  ramassées.  Cet  homme  a  été  provisoirement  arrêté. 

PHARMACIE. 

RESPONSABILITÉ   DES  ÉLÈVES  EN   PHARMACIE.  —  CONDAMNATION 

A' DEUX  MOIS  DE   PRISON. 

Quelques  élèves  pensent  qu'ils  ne  sont  point  passibles  des  er* 
reurs  qu'ils  peuvent  commettre;  la  preuve  contraire  ressort  des 
faits  que  nous  allons  faire  connaître. 

Le  sieur  H ,  dît  Ë ,  élève  en  pharmacie,  et  le  sieur 

D ,  pharmacien,  ont  été  renvoyés  devant  le  Tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  :  le  premier  sous  prévention  de  blessures 
par  imprudence,  le  second  comme 'civilement  responsable  des 
faits  de  son  préposé,  et,  en  outre,  comme  prévenu  de  n'avoir 
pas  tenu  ses  poisons  sous  clef. 

Le  sieur  B dépose  de  la  manière  suivante  :  Mon  aifant 

étant  tombé  malade,  j'envoyai  chercher  le  docteur  P.....»»  mon 
médecin  ordinaire  ;  il  ordonna  une  potion  calmante  composée  de 
60  grammes  de  sirop  d'ipécacuanha  et  50  centigrammes  d'ipéca 
en  poudre,  plus  ^ne  demi-potiôn  gommeuse  ordinaire  avec  addi- 
tion  de  50  centigrammes  d'oxyde  d'antimoine.  Ceci  devait  être 
pris  pur  cuillerée.  J'envoyai  chercher  cette  potion  chez  H.  D«.... 
L'enfanf  en  prit,  et  quand  lé  docteur  revint  le  lendeninn ,  il 
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le  trouva  mieux;  il  ordonna  de  continuer  le  même  traitement. 

Je  renvoyai  donc  mon  domestique  à  la  même  pharmacie. 

Cette  fois,  M.  D était  absent  et  ce  fut  son  élève  qui  prépara 

la  potion.  Mais  à  peine  mon  enfant  en  eut-il  pris  une  cuillerée, 
qu'il  fut  pris  d'agitation,  de  vomissements  et  de  diarrhée;  bien- 
tôt il  commença  à  se  refroidir  et  me  parut  dans  un  état  alarmant. 
J'envoyai  chercher  le  médecin  ;  il  accourut,  trouva  étrange  la 
situation  de  l'enfant;  il  examina  la  potion  et  défendit  qu'on  en 
fit  usage  ;  il  frictionna  le  malade,  le  fit  couvrir  d'oreillers  chauds, 
e^  au  bout  de  plusieurs  heures  l'enfant  se  calma  et  commença  à 
se  réchaufiter. 

La  potim  ayant  été  examinée  par  M.  Chevallier,  il  reconnut 
qu'elle  contenait  un  sel  soluble  d'antimoine  ;  l'élève  avait  mis 
dû»  la  potion  de  l'émétique  au  lieu  de  la  substance  portée  sur 
l'ordonnance. 

Le  docteur  P et  M.  Chevallier  répètent  les  faits  énoncés 

dans  la  d^osition  précédente.  Le  docteur  dit  avoir  estimé  à 
S  grammes  la  quantité  d'émédque  mise  dans  la  potion.  Qr,  h 
un  enfant  de  l'âge  du  malade,  on  n'en  fait  jamais  prendre  plus 
de  5  centigrammes  ;  S  grammes  pouvaient  amen^  de  graves  ac- 
cidents. 

liC  témoin  termine  en  déclarant  que  la  pharmacie  de  M.  D 

est  hon(H*ablement  connue. 

Le  si^r  M.;...,  sévèrement  interpellé  par  M.  le  président 
Destrem,  prétend  que  la  seconde  potion  a  été  faite  comme  la 
première,  conformément  à  l'ordonnance. 

M.  M......  dit  M.  D ,  n'est  resté  chez  mol  que  sept  jours; 

on  me  l'avait  signalé  comme  fort  c^able,  et  c'est  sur  cette  assu* 
rance  que  je  Tavais^pris.  Quant  aux  toxiques,  je  les  tiens  tou- 
jours  sous  clef;  mais  je  suis  bien  forcé,  lorsque  je  m'absente,  de 
laisser  la  clef  à  la  personne  qui  me  remplace. 

Le  Tribunal  a  condamné  le  sieur  M.. m.  à  deux  racûsdeiiri^ 
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son;  quant  au  sieur  D ,  l^nvoyé  sur  \e  chef  de  préveûtîon 

consistant  à  n'avoir  pas  tenu  les  poisons  sous  clef,  il  a  été  cou- 
'damné  aux  dépens,  solidairement  avec  le  sieur  M......  sur  Tau- 

tre  chef. 


ANNONCES   PHARMACEUTIQUES. 

Tribunal  de  Commerce  de  Toulon^ 
Pr4^idQQce  de  ML.  %K\m^  — Audience»  des  2Q.ei  27  a<^1858  (i). 

.  L^  Tdribooal  de  oommerce  vient  <le  juger  une  que^ion  qui, 
soit  par  son  application  immédiate,  soit  par  tes  analogies  dont 
elle,  est  autceptible,  est  d'un  grand  intérêt  pour  Je  eointoercé. 
La  solution  adoptée  consacre  un  principe  qid'intéfedse  tous  tes 
industriels  et  commerçants^  il  s- agit  de  savoir  ].usqu'û&  peut 
aller  la  louange  de  sa  propre  marchandise  que  fait  un  oommer^ 
Ç90t  idUos  d60  aanonoes  ou  réolàioes,  et  s'il  lui- est  permis  de 
dénigrer  directemêut  ou  pai^  insinuation  la  m^rebàridise  d' autrui. 

.  Yoicià^uc^leioocasion  U  difficulté  s!esi  pt^éseptée  devant  les*^ 
jugfKf  cmsuii^res:  M.  H...«.>  pharmueien  dé  oettë  ville,  avait' ' 
à&^m  p^ttsieuraaiwées  anaonoé  à  diverses,  reprises,,  dans  le: 
journal  le  Toulonnahy  la  vente  dans  son  officine  du  Sirop,  dé 
Sfilsepereilla  in  Codi^*  Plmeurs.  pbartUaoieBa  iimt  cm-  voh^  dalts 
la  rédaction  de  cette  annonce  et  dans'  diverses  mentions  qu^on 
trOiUTe  à  . plusieurs  pag^  dimManml  hypénique.  de  smàé  pu- 
blié par  M.  H.:.i.  la  prétention  affichée  par  cefaii-oi  de  p3>é« 
parer  seul  ce  sirop  sans  fraude  et  eia  se -conformant  fidèle-» 
nieot  aux  preacriptions  du  Codex.  Les  autres  pharmaciens  se 
sont  «urtout  émus  de  deux  annonces  insà>ée8  dans  divens  nu*< 
mér^s  du  Totàomuiis^e  juin  et  juillet  demies,  o&  se  trouvait' 
la  phrase^  suivante  :    -   < 


m    ' 


(1)  Nous  croyons  devoir  pablier  le  jugement  rendu  par  le  Tribu- 
nal de^oooNMrca  de  Toulou,  qui  a  nue  harvtè  inipertance. 
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«  Ges  inédkasieats ,  que  Fou  ne  trotite  i^tablés  <{»*à 
(I  la  pharmacie  rue  da  G..<..,  ddY^at  porter  le  tiiâbre  de 

M.  H#.« ..,  avisé  sans  donte  du  mécontentement  cansé  par  cette 
rédaction^  qui,  suivant  liii,  n'avait  pas  la  portée  que  lui  attri-' 
baaient  ses  adversaires,  1^  modifiée  depuis  dans  le  sens  de  sa 
véritable  pensée,  d'aj)r$s  M.  Dès  le  numéro  ^umtoe  journal 
du  7  aoàt,  c^tte  phrase  était  modifiée  ainsi  qu'il  suit  : 

a  Ces  médicaments,  vendus  à  la  pbarmade  rue  du  €..;.., 
((  portent;  pour  garantie  de' leur  préparâti(»i  par  M*  H......  1^ 

«  timbre  ci-contre.  » 

Abds  eette  satiiifaelion  n'a  sans  doute  poini  paru  suffisante  aux 
personiies  qui  se  croyaient  lésées,  ear  raffsire  a  été  portée  à  la: 
connaissance  du  Tribudal  dé  comiper^^e.  MM.  M>.;:«,  JMw..«.y' 

isi*»*^'^     J«*«»»y    Ft«*i»,     Ii«»«**,    B««*o*,     J««««« ,  '  l/%««**9    IS»'  l/4.«t*f' 

G.*.«t,  R ,  At*..*,  H -y  Ë.  y f  R««««*,  P..«t»  et  Y'««v*«y^ 

tous  pharmaciens,  demandaient  à  ce  Tribunal  la  coadasmatâyn 
de  M*  H.<...  en  lOyOÛO  frmiGs  de  dommagesrioMt'é&v  «t^ inser- 
tion da  jugement  dans  divera  journaux;  ils  conciliaient:^  outre  k 
ce. qu'inhibitions  et. défenses  fussent  battes  i  M,;  Hi..,.  de  re^^; 
prodmre  les  annonces  dont  ils  se  plaignaient  sous  quelque  forme: 
que  ce  fût.  s' 

Tels  sont  les  détails  sommaires  résidtant  des  débats  de  cette  ^ 
affaire,  qui  a  été  plaidée  le  20  de  ce  mois  devaat  un  gr^nd  çop- 
cours  d'auditeurs.  Le  Tribunal,  après  avoir  entendu  M*  Bessat 
pour  les  demandeurs,  et  M*  Audemar  pour  M.  H ,  a  ren- 
voyé au  27  le  prononcé  du  jugement,  qui  a  été  rendu  en  ces 
tenues:  * 

Le  Tribunal,  après  en  avoir  âéUbéré  sekm  le  vœu  de  la  loi, 
Attendu  qu'il -résulte  des  docamèots  ppoduils  et  des  débali* 
qu'H*.^^,  pharmacien  de  cette  vâie,  a,  en  juin  et  juillet,  pnUié 
dans  le  journal  le  TimUmnms  qu'il  n'y  4tv«it  que  lui  seal  qui 
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préparait  le  véritable  Sirop  concentré  de  Salsepareille  du  ^^od^a;; 
Attendu  qu'il  y  a  dans  ce  fait  la  preuve  d'une  concurrence 

« 

d^yale  faite  au  préjudice  de  M et  consorts;  qu'en  annon-^ 

çant  au  public  qu'il  était  le  seul  véritable  préparateur  de  ce  Si- 
rop, il  a  avancé  un  fait  inexact,  puisqu'il  savait  fort  bien.que  les 
autres  pharmaciens  préparaient  également  le  même  Sirop  d'après 
la  formule  du:  Codex  qui  est  la  seule  indiquée  ; 

Attendu  qu'H a  fait  paraître  dans  le  Toulonnais  du  7  août 

courant  une  annonce  qui  modifie  le  sens  qu'il  avait  voulu  don- 
ne^ à  celles  de  juin  et  juillet,  mais  que  cette  modification  a  été 
faite  tardivement  ; 

Mais  attendu,  d'autre  part,  que  H. . ...  et  consorts  connsdssaient 

parfaitement  les  annonces  publiées  par  H. dans  le  Toulannai$ 

des  mois  de  juin  et  juillet;  qu'ils  n'ont  jtoais  élevé  de  plaintes; 
qpie,  dece  silence,  il  faut  en  induire  qu'ils  n'ont  souffert  aucun 
dommage;   . 

Par  ces  motifs, 

Le  Tribunal/ jugeant  en  premier  ressort,  dit  qu'il  n'y  a  pas 

lieu  d'accorder  des  dommages;  fait  défense  dorénavant  à  H ^ 

dans  toutes  les  publications  qu'il  pourra  faire^  soit  par  la  voie  des 
journaux,  prospectus,  annoncés,  ou  par  toute  autre^voie,  de  se 
servir  dés  mots  :  Seul  préparateur  du  véritable  Sirop  concentré 
de  Salsepareitte  T)\3  Codex; 

Le  condamne  aux  dépens. 

EAU  DISTILLÉE  d' AMANDES  AMÈRES .  CONTRE  LA  COQUELUCHE. 

Pendant  une  épidémie  de  coqueluche,  le  docteur  Schubert  a 
eu  recours  &  l'eau  d'amandes  ainères,  préparée  d'après  la -phar- 
macopée prussienne,  de  médicunent,  administré  à  large  dose, 
produisit,  dans  la  période  convnisive,  des  eièfs  si  remarquables, 
que  l'auteur  fut  tenté  do  le  considérer  eomntfe  un  spécifique. 
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mrtoiit  si  son  efficacité  se  confirmait  dans  d'autres  épidémies. 
Généralement ,  dès  le  deuxième  ^  mais  au  plus  tard  le  troisième 
jour  de  l'emploi  de  Teau  d'amandes  amères ,  la  toux  convulsive 
se  transforme  en  ime  toux  simplement  catarrhale,  qui  disparaît 
bientôt  si  l'on  continue  l'usage  du  médicament.  M.  le  docteur 
Schubert  le  faisait  administrer  toutes  les  trois  heures,  même 
pendant  la  nuit/mêlé  à  un  peu  d'eau,  et  augmentait  la  dose,  sui- 
vant l'âge  et  la  constitution  du  malade,  de  1  à  2  gouttes,  de  k 
W  6,  et  même  de  8  à  10 ,  de  façon  qu'à  chaque  prise  il  donnait  1 
ou  2  gouttes  de  plus.  C'est  ainsi  qu'aux  enfants  de  six  à  dix-huit 
mois  il  faisait  prendre  de  5  à  10  gouttes;  à  ceux  âgés  de  deux  k 
quatre  ans,  de  12  &  20  gouttes,  et  aux  enfants  de  cinq  à  huit 
ans,  de  25  à  30  gouttes,  et  même  davantage.  Plu^  les  quintes 
sont  violentes,  plus  aussi  les  fortes  doses  sont  bien  supportées, 
et  plus  on  peut  les  augmenter  sans  avoir  rien  à  craindre.  Enfin, 
le  médicament  doit  être  continué,  à  doses  progressivement  moin- 
dres, jusqu'à  la  cessation  complète  de  la  toux. 

{Oeneesk.  Courant) 


DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  RÉGLEMENTER  l' EXERCICE  DE  LA 

GÉRANCE  EN  PHARMACIE. 

On  trouve  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  la  déposition  d'un 

■ 

maire  dans  une  affaire  d'empoisonnement  par  l'arsenic.  Ce  ma- 
gistrat disait,  à  propos  de  l'un  des  accusés,  que  F allait  à 

P ,  dans  une  pharmacie  abandonnée  presque  entièrement  par 

son  gérant.^  On  semblait  présumer  que  F.. ...  avait  pu  se  procurer 
l'arsenic  dans  cet  établissement. 

Il  faudrait,  dans  un  but  d'intérêt  public,  que  le  gérant  fit  ce 
que  doit  faire  le  pharmacien ,  qu'il  ne  pût  être  absent  de  l'offi- 
cine, ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  En  effet ,  dans  un  grand  nom- 
bre dç  cas,  on  loue  le  diplôme  et  on  ne  Urne  pas  le  gérant. 


VêàimiMM&Uk  dbvinray MH» doute,  àce  mode  de fure,  tpi 
peut  être  là  Ciflse  de  faits  graves.  A.  Cbbtalucr» 

»»t^>m    I    ,  .      I  II ,1  « Il       .    — ^— —      ,         ,1,        iii     I, 

DINGER  DES  HÉDIGATlbNS  DES  CHARLATANS. 

Un^  femme  nommée  Le  Menez,  de  la  commune  de  Poullaowen, 
ayant  la  fièvre  depuis  cinq  semaines,  fit  consulter  un  guéris- 
seur nommé  Léon.  Celui-ci,  après  examen  attentif,  ordonna  à  la 
malade  le  remède  suivant  :  sauge,  plantain,  deux  espèces  de 
fougère  mâle^  un  peu  de  suie.  Le  tout  fut  pilé  avec  un  peu  d'eau  ; 
le  produit  de  l'expression  fut  avalé.  Trois  heures  après ,  la  ma- 
Jade  expirait  à  la  suite  d'horribles  vomissements.  Il  y  a  eu  en- 
quête  et  autopsie,  puis  arrestation  du  guérisseur. 

TRIBUNAUX. 

LA  BENZINE   PARFURiÉE.  —  NOMS   ET   ENSEIGNES.  —  CONCURRENCE. 

QUALIFICATION  GÉNÉRIQUE. 

Trihunal  de  commerce  de  la  Seine. 

Présidence  de  M.  Larbnaudière.— Audience  du  6  août. 

Lorsque  la  qualification  d'un  produit  est  générique,  comme  la 
Seaziiie  parfumée ,  i/  n'appiinient  à  personne  de  revendiquer 
la  propriété  exclusive  de  cette  qualifiçatitv** 

Ofl  sait  que  la  bensine  a  ia  propriété  d'enleYer  les  taches  et 
riacoBvémeot  de  sentir  fort  mauvais.  .    . 

M«  Thibierge»  pharmaciep  à  Versailles,  préteDd^être  M\Bar 
d'une  heureuse  innovation  pour  supprimer  la  mauvaôse  odeur  de 
la  benâ&e,  et  il  a  annonoé  et  ma  en  vente  son  produit  sout  le 
oaai  àA  Benzine  ptÊrfumée. 

MIL  Dupont,  Pafon  et  G%  et  BousqwQ,  ont  égalenieiit  annoncé 
et  mis  en.  vente  leurs  produit»  soiié  le  mm  de  Sektine  parfumée. 


s 
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M.  Tttibierg^  a  vu  daa$  ce  fait,  une  ooncuroeQCQ  d^toydbs^  ei  H 
A  fait  assigner  MM.  Dupont,  paton  et  G%  et  Botteqiiin»  pour  lei 
contraindre  k  supprimer  de  leurs  enseignes  et  prospectus  le  not 
parfumée,  avec  dominages-intér^S.  .  . 

.  Le  Tribunal,  après  a?oir  entendu  les  plaidoiiies.de  M' BisailCBà^ 
agréé  de  M.  Thibierge;  de  M"  Gustave  Jâmetel,  agréé  de  M.:Dli«' 
pont;  de  M*'  Bey,  agréé  de  MM»  Paton. et  G%  et  de  H'  HàvtiE, 
agréé  de  M,  Bousquin,  a  statué  en  c^  termes  : 

«  Attendu  qu'il  ne  s'agit  pas  au  prociès  de  l'appréoiation  de  h 
marchandise  ^  mais  seulement  de  la  dénomination  sous  laquelle 
ladite  marchandise  a  été  présentée. au  public,  et  diont  1^  dema»^ 
deur  réclame  la  propriété  exclusive  ;         : 

(cAttendu  que  la  qualification  àe, parfumée,  i^ppUquée.  ft  la 
benzine  qu'il  fabrique,  ne  saurait  créer  au  profit  de  Thibiwge 
un  droit  privatif;  que  c'est  réellement  la  seule  gui  es^piime  d'iinf 
manière  générique  l'effet  produit  par  la  oommuni/catian  d'une 
substance  aromatique  quelconque  ; 

«  Qu'en  outre  il  est  constant  que  les  flacons  et  J^  étiquettes 
employés  par  les  défendeurs  ne  sont  nullement  pareils^  iquant  à 
la  forme  et  à  la  disposition,  k  ceux  de  Tbibierge;  qu'ils  ne  sau- 
*  raient  engendrer  aucune  confusion  préjudiciable  aux  intérêts  de 
ce  dernier;  qu'il  s'ensuit  que  sa  demande  ne  s^urait^  à  lous 
égards,  être  accueillie  ;  # 

((  Par  ces  motifs,  déclare  le  demandeur  mal  fion4^ ,  ave^s  dé- 
pens.  «  •  ... 

^ ■'  """ "^*^ 

FALSinCATÏONS. 

KIRSCH  FACTICE. 
TROMPERIE   SUR  LA  NATURE   DE   LA   MARCHANDISE. 

I3n  industriel,  autrefois  garçon  de  café,  s'est  présenté,  il  y  a 


/• 
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qudque  temps,  à  Brest,  chez  cinq  de  nos  négodaûts  en  vui^s'al- 
fublant  du  titre  de  baron  et  se  disant  propriétaire  de  toute  la 
Forét-Noire,  célèbre  aujourd'hui:  par  ce  fruit  d'espèce  particulière 
qui  sert  à  la  fabrication  du  kirsch ,  et  d'un  magnifique  château 
où  il  confectionnait  sur  une  vaste  échelle  ce  produit  liquide  si 
ch^r  aux  gourmets. 

Le  baron  Joste  de  Fridolin  daignait  lui-même  offrir  ses  pro- 
duits. Les  commerçants  n'allant  pas  à  lui,  il  voulait  bien  venir  à 
eux  ;  mais  il  ne  pouvait  consentir  à  livrer  moins  de  trois  hecto- 
litres à  la  fois.  Les  factures  furent  dignes  du  noble  industriel  et 
^e^ses  prétentions;  quelques-unes,  si  ce  n'est  toutes,  atteignirent 
le  chiffre  de  mUle  écus. 

Chose  singulière,  la  mar-chandise  qui  se  confectionnait  dans  la 
Forêt-Noire  fut  expédiée  de  Bordeaux.  L'un  des  négociants  jugea 
prudent  de  s'assurer  de  la  nature  de  la  liqueur  expédiée,  aussitôt 
son  arrivée  à  Brest.  Son  goût  était,  à  ce  qu'il  parait,  plus  éclairé 
et  plus  sûr  que  celui  de  ses  collègues,  car^  la  dégustation  opérée, 
il  eut  des  doutes  sur  la  réalité  du  kirsch  que  lui  avait  vendu  le 
baron  de  Fridolin. 

Expertise  faite  par  des  chimistes,  il  paraît  que  le  prétendu 
kirsch,  confectionné  au  château  de  l'aristocratique  industriel, 
fut  reconnu  comme  un  composé  d'alcool  étendu  d'eau,  de  sucre 
et  d'essence  d'amandes  amères. 

Une  plainte  fat  adressée  au  parquet,  et  M.  le  procureur  impé- 
rial demandait  ^aujourd'hui  au  vendeur  un  compte  sévère  de  ses 
actes  commerciaux. 

Le  Tribunal,  sur  les  réquisitions  du  ministère  public,  faisant 
application  de  l'art.  2  de  la  loi  du  27  mars  1851  et  de  l'art.  hlZ 
du  Gode  pénal,  a  condamné  le  prétendu  baron  de  Fridolin,  qui 
faisait  défaut,  à  un  an  de  prison  et  100  fr.  d'amende. 
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MAUVAISE  PRÉPARATION  DES  PRUNES,    PRUNEAUX.  —  TROMPERIE 
SUR  LA  NATURE   DE  LA  MARCHANDISE. 

Nous  trouvons  dans  le  journal  la  Patrie  un  article  et  une  cir- 
culaire de  M.  le  préfet  de  Lot-et-Garonne  que  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  reproduire.  A.  Chevallier. 

M.  le  préfet  de  Lot-et-Garonne  vient  d'adresser  aux  maires  de 
ce  département  une  circulaire  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  flétrir  et  poursuivre  ces  fraudes  commerciales  qui 
ne  blessent  pas  moins  les  intérêts  que  la  morale,  car  il  n'y  a  pas 
de  commerce  longtemps  prospère  sans  probité.  M.  le  préfet  de 
Lot-et-Garonne  a  donné  un  bon  exemple;  nous  espérons  qu'il 
sera  suivi.  Voici  sa  circulaire  : 

«  Agen,  14  août  1858. 

«Messieurs, 

«  Mon  attention  est  appelée  sur  une  fraude  d'autant  plus  cou- 
pable qu'elle  tend  à  discréditer  un  commerce  dont  l'importance 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  6  millions  pour  le  département  de 
Lot-et-Garonne. 

((  Des  propriétaires  dont  l'avidité  et  la  mauvaise  foi  méritent 
d'être  sévèrement  flétries,  pour  doubler  le  produit  de  leur  récolte 
de  prunes,  cueillent  le  fruit  avant  .sa  maturité,  le  soumettent  à 
une  simple  immersion  dans  l'eau  bouillante ,  le  passent  une  ou 
deux  fois  au  four  pour  donner  à  la  peau  seulement  une  cuisson 
toute  superficielle,  et  livrent  à  l'acheteur  trompé,  un  produit  d'un 
poids  considérable  et  qui  présente  toutes  les  apparences  d'une 
bonne  préparation,  mais  qui,  resté  vert  à  l'intérieur,  ne  peut  ni 
se  conserver  ni  s'expédier. 

«  L'administration  ni  la  justice  ne  sauraient  tolérer  un  pareil 
abus,  qui  menace  de  tarir  une  des  sources  principales  de  la  ri- 
chesse du  pays,  et  dont  s'est  justement  émue  la  chambre  consul- 
tative des  arts  et  manufactures. 

4«  SÉRIE.   4.  40 
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((  La  loi  du  10  mars  1851  édicté  une  pénalité  sévère  coAtre 
quiconque  aura  trompé  sur  la  nature  ou  la  qualité  de  la  marchan* 
dise  :  la  fraude  qu'on  me  signale  tombe  sous  l'application  de  ce 
texte.  Quiconque  s'en  sera  rendu  coupable  sera  sévèrement  pour- 
suivi. 

«  MM.  les  maires  et  commissaires  de  police,  en  exerçant  leur 
surveillance  sur  les  places  et  mar<^hés,  opéreront  la  saisie  provi- 
soire  des  prunes  préparées  dans  ces  conditions  illicites,  dresse- 
ront procès-verbal  contre  les  agriculteurs  et  les  marchands  re- 
vendeurs qui  exposeraient  en  vente  des  fruits  sujets  à  pourriture, 
moisissure  ou  fermentation,  et  déféreront  les  délinquants  aux 
tribunaux. 

«  Quiconque  a  l'honneur  d'être  préposé  à  la  garde  des  intérêts 
généraux  ne  saurait  montier  trop  de  vigilance  pour  réprimer  une 
atteinte  aussi  grave  à  la  moralité  publique  et  à  Tayenlr  de  notre 
agriculture* 

«  Recevez,  etc.  Le  préfet,  A.  Paillard.  » 


GRAISSAGE  DES  BLÉS. 

Pour  donner  plus  de  qualité  aux  blés  durs  ou  humides,  on  est 
dans  l'usage  de  mettre  sur.  la  pelle  à  l'aide  de  laquelle  on  les 
remue  une  ou  deux  cuillerées  d'huile  d'amande  :  avec  cette  seule 
quantité  on  graisse  plus  de  vingt  sacs  de  blé ,  qui  devient  alors 
coulant  et  acquiert  pltu  de  main.  Le  blé  graissé  se  Tend  1  fr.  de 
plus  que  si  la  préparaticm  n'avait  pas  eo  lieti.  Les  meuniers  affir- 
ment qu  il  s'altère,  sent  mauvais  et  ne  se  garde  pas.  Les  cultiva- 
teurs  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  cette  manœuvre,  car,  di- 
aaient-ils,  chacun  a  te  droit  de  parer  sa  marchandise  ;  les  draps, 
les  étoffes,  les  toiles  reçoivent  des  apprêts,  un  lustre  quelconque, 
Un  brillant,  qui  ajoutent  à  leur  valeur.  Le  Tribunal  de  Chartres 
-a  déclaré  par  jugement  que  le  graissage  du  blé  constitue  une 


\ 
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actioâ  répréb€fD»ibIe>  punissable  de  100  fr.  S    H^ 

fiscatioDi 


SU£  LE  CAFÉ  RECOUYEAT  DE  GAi 

Monsieur,  trèis-honoré  Prcrfédseur  et  Monré , 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  le  résultat  de  quelques 
recherches  faites  sur  la  falsification  du  café. 

Chargé  d'examiner  un  café ,  dit  saccharin ,  renfermé  dans  une 
boîte  en  fer-blanc,  j'ai  fait  les  recherches  suivantes,  comparative- 
ment avec  du  café  que  j'avais  torréfié,  et  qui  était  mêlé  à  parties 
égales  de  cafés  moka,  de  Sàint-Dômînique  et  dé  la  Martinique. 

Le  café  dît  saccharin  est  en  poudre  grossière  présentant  beau- 
coup de  fragments,  dont  l'une  des  faces  est  d'un  noir  brillant. 
Exposé  à  l'air,  il  en  attire  l'humidité  et  se  prend  en  masses; 
son  odeur  est  celle  du  café  en  poudre;  à  sa  saveur,  on  reconnaît 
l'amertume  du  caramel  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  un  cinquième 
en  plus  que  celle  du  café  pur  :  une  boîte  contenant  vingt 
grammes  de  café  pur  contient  vinguquatre  grammes  de  café  sac- 
charin. 

Placé  sur  l'eau,  il  ne  se  précipite  pas,  mais  il  s'en  détache  une 
matière  colorante  qui  tombe  au  fond  du  vase  sous  forme  de 
stries,  et  qui  colore  l'eau  en  jaune  (couleur  caramel).  Si  l'on  met 
assez  de  café  sur  l'eau  contenue  dans  un  vase  conique ,  on  peut 
décanter  le  liquide  ;  le  liquide  inférieur  a  la  saveur  du  caramel, 
,  Dix  grammes  de  café  ont  été  déposés  sur  cent  cinquante  grammes 
d'eau  distillée  mise  dans  un  vase,  de  manière  à  présenter  une 
large  surface.  Si  on  laisse  ce  café  sur  l'eau,  sans  aucune  agita- 
tion, pendant  quatre-vingt-quinze  minutes,  et  qu'on  verse  douce- 
ment sur  un  filtre,  le  liquide  filtré  laisse ,  par  évaporalion  au 
bain-marie,  un  extrait  pesant  deux  grammes  cinq  centigrammes 
(2.05),  ayant  une  saveur  de  caramel  très-prononcée. 
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Le  café  pur  laisse  un  extrait  pesant  qùatre»vmgt»cinq  emti^ 
grammes  (0.85). 

Dix  grammes  de  café  traité  pendant  quatre-vingt-dix  minutes 
par  soixante  grammes  d'éther  sulfurique  rectifié|  en  agitant  de 
temps  en  temps,  donnent  une  solution  filtrée  qui  laisse, par  éva- 
poration,  un  extrait  oléo  résineux  pesant  soixante  centigrammes 
(0.60). 

Le  café  pur  laisse  un  extrait  oléo-résineux  pesant  quatre-vingts 
centigrammes  (0.80).  La  couleur  des  deux  solutions  est  la  même. 

Le  café,  ainsi  épuisé  par  l'éther,  a  été  traité  pendant  quatre^ 
vingt-dix  minutes  par  cent  grammes  d^eau  distillée  froide.  En 
agitant  de  temps  en  temps,  le  liquide  filtré  laisse,  par  évapo- 
ration  au  bain-marie,  un  extrait  pesant  deux  grammes  cinquante 
centigrammes  (2.50). 

Le  café  pur  laisse  un  extrait  pesant  un  gramme  soixante  centi^ 
grammes  (1.60). 

Cent  grammes  de  café  ont  été  traités  par  infusion  pendant 
cinq  minutes  avec  de  Teau  bouillante,  jetant  sur  un  filtre  et  y 
versant  ensuite  peu  k  peu  de  l'eau  chaude,  de  manière  à  agir  par 
déplacement  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  1  kilogr.  de  liquide  filtré  repré- 
sentant une  infusion  à  un  dixième. 

Ces  infusions  ont  une  pesanteur  spécifique  de 
1014  à  la  température  de  10  centigr.  pour  le  café  saccharin,  et 
1009.5  à  la  température  de  10  centigr.  pour  le  café  pur. 

Cent  grammes  de  ces  infusions,  évaporés  au  bain-marie,  lais- 
sent un  extrait  pesant  3.35  pour  le  café  saccharin , 

2.25  pour  le  café  pur. 

L'infusion  additionnée  de  son  volume  d'une  solution  concen- 
trée de  sulfate  d'alumine  et  de  potasse ,  et  versant  dans  le  mé- 
lange quelques  gouttes  d'une  solution  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse, il  y  a  formation  d'un  précipité 

brun  pour  le  café  saccharin, 
gris  pour  le  café  pur. 
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Un  volume  déterminé  de  Tinfusion  a  été  traité  à  chaud  par  le 
sous-acétate  de  plomb,  filtrant,  lavant  le  précipité  à  Teau  distillée. 
Les  liquides  réunis  ont  été  traités  à  chaud  par  le  sulfate  de  soude 
en €xcës,  filtrant,  lavant  le  précipité  à  l'eau  distillée;  les  liquides 
réunis  ont  été  évaporés  jusqu'au  cinquième  du  volume  primitif 
de  l'infusion  employée  ;  puis^  soumis  à  l'essai  saccharimétrique 
par  la  liqueur  de  Fehling ,  il  a  fallu,  pour  précipiter  et  décolorer 
20  centimètres  cubes  de  liqueur,  6  centimètres  de  la  liqueur  pro- 
venant de  l'infusion  du  café  saccharin,  tandis  que  65  centime** 
très  du  liquide  du  café  pur  n'ont  produit  qu'un  léger  trouble 
dans  la  liqueur  saccharimétrique. 

Les  6  centimètres  cubes  représentent  30  centimètres  de  l'infu- 
sion à  10  pour  100. 

Afin  de  pouvoir  établir  des  conclusions ,  j'ai  d*  faire  quelques 
recherches  sur  les  infusions  de  café,  de  chicorée;  sur  les  solu- 
tions de  caramel ,  de  sucre ,  de  glucose  ;  sur  la  quantité  de  sucre 
appréciable  dans  ces  infusions  et  solutions  ;  puis  m' assurer  si  le 
moyen  de  décoloration  employé  n'influe  pas  sur  la  réaction  de  la 
liqueur  saccharimétrique. 

J'ai  alors  fait  les  recherches  suivantes  : 

Sucre  candi  premier  blanc. 

J'ai  fait  deux  solutions  \\^  sucre  candi,  5;  eau  distillée,  245 
(solution  à  2  pour  100)  ;  pesanteur  spécifique,  1007.5  à  la  tem- 
pérature de  10«  centigr.  Ce  liquide  n'a  pas  d'action  sur  la  liqueur 
saccharimétrique. 

2<>  Sucre  candi,  5;  eau  distillée,  245.  Cette  solution  a  été  por- 
tée à  l'ébullition  et  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  ;  l'ébullition  a  été  prolongée  de  cinq  à  dix  mi- 
nutes. Après  refroidissemment,  on  a  remplacé  l'eau  évaporée  par 
de  l'eau  distillée  pour  fournir  250  gr. 

Pesanteur  spécifique,  1007  3  à  10  de  température. 
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Vingt  centimètres  de  liqueur  saechariœétriqtte  sont  déeôin* 
posés  par  cinquante-sept  millimètres  de  cette  solution.  La  liquetur 
saceharimétrique  doDt  je  me  suis  servi  a  été  préparée  selon  la 
fopinule  publiée  par  M.  Chevallier  et  titrée  avec  la  liqueur  saccha*- 
rimétrique  de  MM.  Chevallier  et  Réveil. 

Siicre  blanc  ordinaire. 

Solution  à   2  pour  100 poids  spécifique,  IOO7.8 

Solution  à  10  pour  100 poids  spécifique,  1039.2 

Ne  produit  aucun  trouble  dans  la  liqueur  saceharimétrique. 

Caramel  préparé  avec  le  sucre  blanc  ordinaire. 

Il  est  sec  et  friable,  presque  entièrement  soluble  dans  Teau. 

Solution  à   2  pour  100 poids  spécifique  1007.5 

Solution  kJiO  pour  100 poids  spécifique  1038.2 

Vingt  centimètres  de  liqueur  saceharimétrique  sont  décomposés 
par  cinquante  centimètres  de  la  solution  d  2  pour  100.  . 

Glucose. 

Il  retient  de  Teau  ;  il  est  en  pâte  solide. 

Solution  à   2  pour  100 poids  spécifique,  1006 

Solution  à  10  pour  100. . . . .  poids  spécifique,  1030 
Vingt  centimètres  de  liqueur  saceharimétrique  sont  décompo- 
sés fbx  soixante-douze  millimétrés  de  la  solution  à  2  pour  IQO. 

» 

Caramel  de  glucose. 

Ce  caramel  est  plus  difficile  à  préparer  que  celui  de  sucre;  il 
contient  aussi  plus  de  parties  insolubles ,  et  attire  beaueoup  plus 
promptement  Thumidité  que  le  caramel  de  sucre  ;  sa  couleur  et  sa 
saveur  diffèrent  un  peu  de  celles  du  caramel  de  sucre. 

Solution  à   2  pour  100 .... .  poids  spécifique,  1007.4 

Solution  à  10  pour  100 poids  spécifique,  1037 

Vingt  centimètres  de  liqueur  saceharimétrique  sont  décompo- 
sés par  dix'kuit  centimètren  cubes  de  la  solution  k  2  pour  iOft. 
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Toutes  le$  i^olutiûnsde  caramel  ou  qui  paHioipeat  du  caramel 
fiUre»t  dilficileiQ^t. 

Chicorée  torréfiée. 

Deux  échantillons  ont  été  essayés  :  Tinfusion  à  10  pour  100  a 
une  pesanteur  spécifique  de  1019;  100  grammej  de  Finfusion, 
évaporés  au  bain-marie,  ont  laissé  un  extrait  pesant  5.30  pour 
Tune  et  5  gr.  pour  l'autre.  Ces  deax  échantillons  de  chicorée 
contenaient  12  pour  100  de  sucre. 

Café, 

Sur  douze  échantillons  de  cafés  torréfiés,  achetés  chez  diffé- 
rents marchands,  la  pesanteur  spécifique  de  Tinfusion  à  10  pour 
100  a  varié  de  1008.5  à  1010  ;  à  la  température  de  10«  centigr., 
là  moyenne  a  été  de  1009.  La  quantité  d'extrait  laissé  par  100  gr. 
des  infusions  a  varié  de  2.25  à  2.50;  la  moyenne  a  été  de  2.33. 
Pas  de  sucre  ou  seulement  des  traces. 

Nota,  —  Pour  prendre  le  poids  spécifique ,  il  faut  bien  no- 
ter la  température  du  liquide.  Je  me  suis  assuré  que  chaque 
cinq  degrés  de  température  augmente  ou  diminue  le  poids  spé- 
cifique d'un  millième  environ.  Tous  les  poids  spécifiques  men- 
tionnés ici  ont  été  pris  à  la  température  de  dix  degrés  centigrades. 

Examen  du  mode  de  décoloration. 

« 

La  solution  de  sucre  candi,  traitée  par  Tacide  chlorhydrique, 
a  été  additionnée  de  sous-acétate  de  plomb ,  puis  traitée  par  le 
sulfate  de  soude  en  excès,  filtrant,  lavant  le  précipité  à  Teau  dis- 
tillée. Les  liquides  réunis,  ramenés  au  volume  primitif  de  la  solu- 
tion employée,  il  m'a  fallu,  pour  décolorer  20  centimètres  de 
liqueur  saccharimétrique,  autanir  du  liquide  traité  par  le  sous- 
aeétate  de  plomb  que  de  celui  qui  n'avait  subi  aucun  traitement; 
la  quantité  de  liquide  nécessaire  à  la  décoloration  de  20  centi- 
mètres de  liqueur  sacchaiimétrique  n'a  varié  dans  plusi^U's  iç^ciais 
successifs  que  de  deiw  msilUmètre^  cubes. 
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Pour  décolorer  vingt  centimètres  de  liqueur  saccharimétrique, 
il  a  fallu  vingt-cinq  centimètres  d'une  solution  de  caramel  de 
sucre  à  quatre  pour  cent.  Décolorée  par  le  sous-acétate  de 
plomb  et  le  sulfate  de  soude,  de  la  même  solution  non  décolorée 
il  a  fallu  de  2k  &  26  centimètres  cubes;  mais,  à  cause  de  la  cou- 
leur  du  liquide,  il  faut  s'arrêter  souvent  et  filtrer  chaque  fois, 
pour  s'assurer  qu'il  n'y  a  plus  de  précipité.  Il  devient  alors  très* 
difficile  de  s'arrêter  jusle  au  moment  précis. 

Il  résulterait  de  ces  essais  que  le  caramel  de  sucre  retiendrait 
environ  10  pour  100  de  sucre,  tandis  que  celui  de  glucose  en 
retiendrait  de  27  à  30, 

Le  23  janvier  dernier,  M.  le  préfet  de  l'Eure  a,  par  un  arrêté, 
interdit  la  vente  et  la  mise  en  vente  du  café  en  poudre  mélangé 
de  chicorée.  Depuis,  on  prépare  du  café  avec  une  forte  propor- 
tion de  caramel.  Une  maison  de  Paris  fait  voyager  et  vend  un 
liquide  très-épais  qu'elle  appelle  ^acc/iart/îe  et  qui  est  destiné  à 
être  ajouté  au  café  après  sa  torréfaction,  soit  en  jetant  le  café  sor- 
tant du  brûloir  sur  ce  liquide,  agitant  avec  une  baguette  jusqu'à 
refroidissement,  soit  en  jetant  le  liquide  dans  le  brûloir  avant 
d'en  retirer  le  café,  et  remuant  aussi  jusqu'à  refroidissement;  le 
café  ainsi  traité  doit  être  immédiatement  moulu  et  placé  dans  des 
boites  hermétiquement  fermées..  Cette  substance,  qui  me  paraît 
être  du  caramel  de  glucose,  est  ajoutée  au  café  dans  la  propor- 
'  tion  d'un  cinquième  à  un  sixième. 

Tels  sont.  Monsieur  et  très -honoré  Professeur,  les  remarques 
que  j'ai  cru  devoir  vous  transmettre. 
'     Je  vous  prie  d'agréer,  etc.  V.  Labiche. 

Louviers.  « 


SUR  l'addition   d'un   sel   de   cuivre   dans   LE   PAIN. 

On  sait  qu'à  une  certaine  époque  des  boulangers  du  nord  de 
la  France  ajoutaient^  en  imitation  des  Belges ^  un  sel  de  cuivre 
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dans  le  travail  de  la  panification  ;  on  sait  encore  que  cette  fal- 
sification a  cessé  en  France  :  il  parait  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
en  Belgique. 

Le  Tribunal  de  Malines  avait  acquitté  un  boulanger  de  cette 
ville,  nommé  P ,  qui  était  prévenu  d'avoir  introduit  des  ma- 
tières nuisibles  dans  le  pain  qu'il  débitait.  La  Cour  d'appel  de 
Bruxelles  vient  de  réformer  ce  jugement,  en  condamnant  l'inculpé 
à  deux  années  d'emprisonnement  et  aux  peines  accessoires.  Une 
question  scientifique  était  en  jeu  dans  cette  affaire.  En  première 
instance,  il  avait  été  dit  que,  dans  le  pain  saisi,  il  n'y  avait  point 
ou  peu  de  cuivre  ancH'mal,  l'analyse  chimique  ayant  établi  que 
dans  le  son  du  blé  il  existe  une  certaine  quantité  de  cuivre  ap- 
pelée cuivre  normal.    - 

Devant  la  Cour  d'appelé  l'expert-chimiste ,  M.  Depaire,  ayant 
déclaré  que  le  cuivre  anormal  était  en  plus  forte  c[uantité  que  le 
cuivre  normal  dans  le  pain  saisi,  le  jugement  a  été  réformé. 


SUR  LA   FALSIFICATION   DES  LAINES. 

Monsieur  et  honoré  Confrère, 

Je  viens  d'être  chargé  d'examiner  des  laines  venant  d'Afrique. 
J'ai  trouvé  que  quelques  échantillons  /contenaient  jusqu'à  6  et  7 
pour  100  de  muriate  de  soude.  Après  une  analyse  complète  et 
des  renseignements  que  j'ai  pris  à  ce  sujet,  il  résulte  qu'on  lave 
les  laines  dans  l'eau  de  mer  pour  leur  donner  du  poids.  Je  m'em- 
presse de  vous  consigner  ce  fait,  qui  intéresse  vivement  le  com- 
merce. 

Agréez,  etc.  Stanislas  Martin. 

^^—       I  \  ^mèmmm^mmmmimm'Êm  i  ^— «^  i  i         I  — — ^i—     I  i  — i^M^i— 

tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise. 
Le  Tribunal  correctionnel  (7*  Chambre),  présidé  par  M.  La- 
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boar,  et  sur  1^^  réquisitions  de  M.  Tavocat  ioipérial  BousseUet  à 
prononcé  la  condaaïaation  suivante  : 

Le  sieur  G ,  se  disant  marchand  de  parfumerie ,  et  la  iilje 

&.,..,  demeurant  tous  les  deuji  boulevard  de  la  Villette,  36; 
pour  la  vente  de  flacons  portant  sur  leur  étiquette  :  Eau  de  flmn 
d'oranger ,  et  ne  contenant  que  de  Teau  mélangée  tf  un  peu  de 
Néroli.  G..,.. ,  àé\k  condamné  quatre  fois»  devra  Bubir  un  an  de 
prison ,  50  fr.  d'amende;  la  fille  S»..,,,  un  mois  de  prison^  50  fr. 
d'amende. 

KTGliNB  PUBLIQUE. 

DE  L*  EMPLOI  DU  CHARBON  POUR  LA  DÉSINFECTION  DES  BAUX. 

Bruyères-de-Sèvres,  le  30  Juillet  1858. 

Monsieur  Chevallier, 

Conformément  aux  indications  que  vous  m'avez  données,  lors 
de  votre  visite  à  la  manufacture  d'amorces  de  MM.  Gaupillat  et 
Illig,  relativement  à  l'emploi  du  charbon  de  schiste  comme  désin- 
fectant, j'en  ai  fait  venir  deux  sacs  de  50  kilogr.  de  la  fabrique 
de  Puteaux  (1)  ;  j'en  ai  fait  pulvériser  25  kilogr.  que  j'ai  projeté 
sur  toute  la  surface  de  la  mare,  qui  répandait  depuis  quelque 
temps  une  odeur  sulfhydrique  insupportable.  Une  -demi-heure 
après,  toute  odeur  avait  disparu,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  six  se- 
maines que  j'ai  été  obligé  de  recommencer  l'expérience,  qui,  cette 
fois-là,  a  donné  les  mêmes  résultats  satisfaisants. 

Je  l'ai  également  essayé  comparativement  avec  le  charbon 
animal,  le  meilleur  des  cinq  échantillons  que  j'avais  reçus.  J'ai 
laissé  putréfier  pendant  quinze  jours  du  cœur  de  bœuf;  j'en  ai 
délayé  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  que  j'ai  répartie  par 
égale  portion  dans  dçux  verres;  j'ai  mis  dans  le  verre  n<»  1 

(1)  Ce  charbon  est  le  charbon  de  schiste  bitumineux  dit  b^gbède. 
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&0  gr.  de  ebarbon  anioial,  et  autant  de  charboD  de  schiste  daoB  le 
Y^re  a*"  2.  J'ai  renmrqué  ceci  :  c'est  qu'à  poida  égal  le  charbon 
de  schiste  aune  puissance  désinfectante  double  du  charbon  d'06, 
et  cela  se  conçoit  facilement  :  le  charbon  de  schiste,  à  poids  égal , 
représente  trois  ou  quatre  fois  le  volume  du  charbon  d'os  ;  et,  de 
plus»  il  a  l'avantage  de  pouvoir  s'étendre  à  la  surface  de  l'eau, 
de  86  mêler  avec  elle,  sous  forme  de  bouillie,  et  de  former  une 
couche  désinfectante  pendant  un  temps  tfès*-Iong ,  ce  que  ne  fait 
pas  le  charbon  ordinaire,  qui  descend  immédiatement  au  fond 
de  l'eau  en  raison  de  sa  pesanteur  spécifique  plus  grande. 

Tels  sont,  Monsieur,  les  résultats  que  vous  m'avez  mis  à  même 
de  vous  offrir  ;  la  science  vous  devra  un  désinfectant  nouveau  et 
l'industrie  un  débouché  de  plus. 

Veuillez  agréer,  etc.  L.  Chambard. 

Chimiste  à  la  manufaoture  d'amorow  dm 
Bruyères-de-SèvTôs. 

Nûte  du  Rédacteur.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  le  char^ 
bon  possède  la  propriété  de  désinfecter  les  eaux  ;  mais  il  est  bon 
de  savoir  que  le  charbon  de  schiste  jouit  d'une  propriété  supé- 
rieure pour  opérer  cette  désinfection .«. 

OBJETS  DIVERS. 

SUR  LE  CROTONOL. 

^  Le  crotonol  est  le  principe  vésicant  de  l'huile  de  croton  ;  il 
f$i^  constitue  une  substance  térébenthineuse ,  incolore ,  d'une  odeur 
particulière.  L'huile  de  croton  en  renferme  environ. i  pour  100. 
Au  contact  de  la  potasse  et  de  la  soude  caustiques,  il  se  rési- 
nifie  et  perd  l'action  irritante  qu'il  exerce  sur  la  peau.  Soumis  à 
l'ébullition  avec  de  l'eau  ou  de  l'acide  sulfurique  dilué,  il  se 
transforme  en  une  huile  à  odeur  d'humus,  volatile  à  la  faveur  de 
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la  vapeur  d'eau.  Cette  huile  est  insoluble  dans  l'eau.  Au  début  de 
la  distillation ,  elle  est  incolore  ;  mais  peu  à  peu  elle  brunit  au 
point  de  devenir  noire. 

Si  le  crotonol  est  asse%  peu  stable  pour  se  décomposer  par  l'eaa 
bouillante,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'huile  de  croton,  qu'une 
ébuUition,  même  prolongée,  ne  saurait  priver  de  son  àcreté.  Il 
faut  en  conclure  que,  si  l'huile  de  croton  renferme  du  crotonol, 
cette  matière  n'y  est  pas  à  l'état  de  simple  mélange. 

M.  Schlippe  se  trouve  dans  l'impossibilité  d'assigner  une  con- 
stitution- rationnelle  au  ccotonol  ;  il  le  représente  par  la  formule 
Qis  ^li  o\  et  il  rappelle  qu'il  offre  des  analogies  avec  le  cardol 
que  M.  Staedeler  a  extrait  du  baume  d'anacarde. 

Lorsqu'on  agite  de  l'huile  de  croton  avec  une  dissolution  al* 

coolique  de  soude,  on. lui  soutire  complètement  le  principe  acre 

qui  se  concentre  dans  la  dissolution  alcoolique.  Pour  l'isoler,  on 

éloigne  d'abord  l'huile  qui  surnage  la  dissolution  ;  puis  on  traite 

I  celle-ci  par  une  dissolution  aqueuse  d'acide  chlorhydrique ,  ce 

!  qui  amène  la  séparation  d'un  corps  huileux  que  l'on  fait  dissoudre 

!  dans  l'alcool  et  que  l'on  agite  av^  de  l'hydrate  de  plomb.  Il  en 

î  résulte  un  précipité  floconneux  qui  se  change  petit  à  petit  en  une 

i  masse  visqueuse.  Quand  toute  réaction  acide  a  disparu,  on  traite 

par  une  lessive  faible  de  soude  ;  le  liquide'  alors  devient  trouble, 
puis  il  s'éclaircit  en  laissant  déposer  une  huile  limpide.  On  hâte 
ce  moment  en  ajoutant  de  grandes  quantités  de  chlorure  de 
calcium. 

Gistte  huile  est  lavée  à  grande  eau  sur  un  filtre  mouillé;  on  fait 

ensuite  une  dissolution  éthérée  que  l'on  agite  avec  de  l'eau;  on 

^     décante  la  dissolution  éthérée  et  on  fait  évaporer  dans  le  vide. 

•  Le  produit  constitue  le  crotonol ,  ou  principe  vésicant  de  l'huile 

de  croton.  {Uonitewr  des  Hôpitaux.) 
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ENCORE  DE  l'hOMOBOPATHIE. 


On  lit  dans  divers  journaux  Tarticle  suivant  : 

«  Nous  avons  rapporté  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  de^cassation 
contre  les  médecins  homœopathes  prévenus  de  distribution  de 
médicaments  (affaire  Moreau).  Nous  savons  de  bonne  source 
qu'une  demande,  émanée  du  camp  homœopathique,  a  été  adres- 
sée à  M.  le  ministre  pour  le  prier  de  prendre  ou  d'autoriser  cerr 
taines  mesures  destinées  à  remédier  aux  conséquences  ultérieures 
de  cette  jurisprudence.  La  demande  a  été  envoyée  par  le  ministre 
à  M.  Dupin,  qui  a,  dans  un  avis  motivé,  maintenu  tous  les  prin- 
cipes qu'il  avait  si  fermement  exposés  devant  la  Cour,  et  conclu 
au  rejet.  » 


VARIÉTÉS. 
MORT   A  LA  SUITE  D'uifE   PIQURE  D* ABEILLE. 

Par  le  dopteur  NivisoN. 

Un  fermier  d'environ  cinquante  ans,  étant  en  parfaite  saute,  fut  pi- 
qué par  une  abeille  sur  le  côté  du  cou  le  8  août  1856;  Cet  accident  lui 
était  arrivé  souvent,  et  cbaque  fois  il  avait  été  suivi  d'un  gonflement 
considérable  et  d'inflammation  locale.  Cotte  fois  il  éprouva  sur  le 
moment  une  vive  douleur,  mais  il  ne  survint  ni  rougeur,  ni  gonfle- 
ment. Il  arracha  Taiguillon  avec  ses  doigts.  Deux  heures  après,  il 
commença  k  éprouver  du  malaise,  il  eut  des  nausées  bientôt  suivies 
de  vomissements.  Bientôt  les  vomissements  se  succédèrent  à  des  in- 
tervalles plus  rapprochés;  la  respiration  devint  difficile  et  oppressée. 
Il  n'y  avait  pas  trace  d'inflammation  autour  de  la  piqûre,  d'où  l'on 
conclut  quo  le  poison  était  entré  directement  dans  le  torrent  circu- 
latoire et  avait  été  promptement  absorbé.  Le  lendemain,  les  vomis- 
sements continuèrent,  la  diarrhée  survint;  le  pouls  était  faible  et 
petit,  mais  de  fréquence  normale.  La  figure  était  pâle,  défaite  et 
anxieuse.  Malgré  le  traitement,  sinapisme»  à  l'épigastre,  eau-de-vie, 
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oj^ium^  ealamtl  et  q^inifie,  le  malade  moarat  six  yeurâ  aj^èa  Vm- 
cident. 

ÉTAMAGE  DES  GLACES. 

Procédé  de  M.  Petit-Jean. 

On  lit  dans  le  troisième  volume  des  Nouvelle  inventiar^^  de  M,  Jo- 
bard^ l'appréciation  suivante  du  procédé  de  M.  Petit-Jean  pour  Téta- 
mage  des  glaces  : 

«  Disons  d'abord  la  différence  qui  existe  ôntre  le  procédé  rtieuf-  , 
trier  actuel  et  celui  de  M.  Petit- Jean ► 

«  Après  avoir  décapé  la  glace,  ou  éhle  dessus  uoe  feuille  d'étain 
laminéy  très-mince  et  sans  le  moindre  trou,  ce  qui  est  fort  diffieile 
à  obtenir  dans  les  grandes  dimensions  ;  puis  on  verse  une  grande 
quantité  de  mercure  sur  cet  étain,  qui  se  trouve  bientôt  amalgamé 
et  traversé  par  le  mercure.  On  incline  alors  la  grande  pierre  sur  la- 
quelle repose  bien  horizontalement  la  glace  que  Ton  chai^ge  de  poids 
pendant  son  égouttement,  qui  dure  une  éternité;  car  on  peut  dire 
que  les  glaces  étamées  laissent  suinter  du  mercure,  même  après 
vingt-cinq  ans  de  service,  et  si  vous  vous  avisez  de  les  changer  de 
côté^  le  mercure,  toujours  liquide,  occasionne  des  stries  qui  exigent 
le  réétamage  entier. 

€  Ajoutez  à  cela  que  la  moindre  griffe ,  le  plus  léger  frottement 
suffisent  pour  gâter  le  tain  qu'on  ne  peut  réparer  partiellement,  tan- 
dis que  les  glaces  argentées  sont  aussi  sèches  après  vingt-cinq  ml^ 
nutes  qu'elles  le  seront  toute  leur  vie,  et  qu*on  peut  en  réparer  les 
avaries,  en  boucher  tous  les  trous,  sans  aucune  peine. 

«  Dans  un  premier  procédé  Indiqué  par  M.  Draylaii,  on  opérait  la 
précipitation  du  nitrate  d'argent  à  l'aide  de  l'huile  de  girofle,  oud^nAe 
autre  huile  dont  (l  était  fort  difficile  de  débarrasser  entièrement  la 
surface  métallique,  et  qui  finissait  par  occasionner  des  tachés  jaunâ- 
tres en  s'insinuant  dans  les  moindres  lacunes  du  dépôt  provenant 
d*un  décapage  imparfait  ou  d'urie  bulle  de  gaz  même  invisible  à  l'œil. 
M.  Petit-Jean ,  en  remplaçant  l'huile  par  un  réactif  aqueux,  obtienrt 
un  précipité  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  La  glace,  lavée  à  'eau 
distillée,  puis  séchée  a  une  deuce  chaleur,  est  prête  à  recevoir  une 
couche  de  peinture  à  rhuilê  ou  même  un  dépôt  de  Cuivre  métallique 
qui  la  met  à  Tabri  dé  toute  avarie  :  de  sorte  que  le^  ^acts  argeiitées 
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penvent  impunément  braver  aussi  bien  les  chaleurs  tropicales  que  les 
froids  polaires.  L'humidité  elle-même,  pas  pins  que  le  ploiement,  ne 
peuvent  fendiller  la  coache  d*argeût,  plus  élastique  et  plus  ductile 
que  la  couche  d'élain. 

(( Dire  le  nombre  infini  d'applications  que  peut  avoir  ce  pro- 
cédé serait  impossible  aujourd'hui.  Nous  avons  vu  des  services  de 
table,  assiettes,  verres,  carafes,  et  surtout  glaces,  réfléchissant  les 
figures  et  la  lumière  sous  les  formes  les  plus  amusantes. 

«  Il  est  nécessaire  que  toutes  les  pièces  de  table  destinées  à  Tar- 
genture  soient  creuses  ou  doublées  pour  que  le  liquide  puisse  s'y 
introduire  et  se  déposer  sur  leurs  deux  parois ;  mais  Tartdu  ver- 
rier peut  se  prêter  à  loot  ce  que  les  chercheurs  d'objets  de  luxe 
pourront  imaginer. 

« Quant  au  pouvoir  réfléchissant,  il  est  aussi  supérieur  à  celui 

des  glaces  ordinaires  que  l'argent  l'est  à  l'étain,  c'est-à-dire  qu'une  ^ 
bougie  interposée  entre  deux  glaces  argentées  représente  jusqu'à 
soixante-douze  spectres  lumineux,  quand  les  glaces  étamées  n'eu  re- 
présentent que  trente-six  :  donc,  double  pouvoir  réflecteur* 

« L'argent;  dira-ton,  étant  beaucoup  plus  cher  que  Fétain,  les 

glaces  argentées  doivent  coûter  davantage.  Il  n'en  est  rien,  car  la 
pellicule  d'argent  nécessaire  pour  bien  couvrir  le  verre  est  dix  fois 
plus  mince  que  celle  de  l'amalgame  d'étain  et  de  mercure.  La  main- 
d'icuvre  est  aussi  moins  coûteuse  et  cent  fois  plus  rapide  pour  l'ar- 
gentage  que  pour  Tétamage. 

«  Quant  h  la  salubrité^  ce  procédé  ne  laisse  absolument  rien  à  dé- 
sirer, tandis  que  l'étamagë  au  mercure  est  si  malsain  que  le  gouver- 
nement devrait  l'interdire. 

a Pour  donner  une  idée  aux  miroitiers  de  ce  qu*on  peut  exé- 
cuter avec  le  procédé  nouveau,  nous  leur  dirons  que  nous  avons  vu 
faire  uu  miroir  concave  ou  convexe,  à  volonté,  avec  un  verre  de 
montre,  ce  qui  leur  serait  impossible  avec  une  feuille  d'étain;  nous 
leur  dirons  également  qu'un  verre  plan  argenté  peut  être  bombé  au 
feu,  sans  souffrir  de  sa  descente  dans  le  moule  en  fonte  du  bom- 
beur  :  de  sorte  que  l'on  pourra  munir  toutes  les  lampes,  tous  les  becs 
de  gaz  de  réflecteurs  paraboliques  ou  autres...  L'argent,  préservé  par 
le  verre  de  l'action  des  gaz  sulfureux,  n'aura  pas  l'inconvénient  de 
noircir.  * 

H.  Jobard  continue  en  indiquant  la  composition  de  la  liqueur  : 
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iOO  grammes  de  nilrate  d'argent  sont  traités  avec  62  grammes  d'am- 
moniaque liquide  à  88  degrés  de  densité,  puis  avec  500  grammes 
d'eau  distillée,  et  le  tout  filtré.  Cette  solution  est  étendue  de  seize  fois 
son  poids  d'eau  distillée,  à  laquelle  on  ajoute  goutte  à  goutte,  en  agi- 
tant, 7.5  grammes  d'acide  tartrique  dissous  dans  30  grammes  d'eau 
distillée.  Ceci  est  la  solution  n^  i.  Un  deuxième  liquide,  n<^  2,  est 
préparé  de  la  môme  manière  avec  une  quantité  double  d'acide  tar- 
trique. 

L'auteur  termine  en  faisant  espérer,  par  l'extension  du  procédé, 
qu'on  obtiendra  des  glaces  colorées  à  l'or,  à  l'aluminium,  au  nickel, 
au  strontium,  au  molybdène. 


REPRODUCTION  DU  BIOXYDE  DE. MANGANESE. 

Un  fait  industriel  d'une  très-grande  importance  vient  d'être  exécuté 
par  M.  Dunlopp,  chimiste  de 'la  maison  Tennaut  et  Gomp.,  de  Glas- 
gov^  :  nous  voulons  parler  de  la  régénération  du  bioxyde  de  man- 
ganèse du  chlorure,  rejeté  en  si  grande  quantité,  faute  d'emploi,  par 
les  fabriques  de  produits  chimiques. 

Ce  résultat,  qui  n'a  pour  nos  lecteurs  qu'un  intérêt  scientitique 
pur,  raison  qui  nous  empêche  de  donner  à  cette  question  tous  les 
développements  qu'elle  mérite,  s'obtient  en  traitant  cette  dissolution 
de  chlorure  manganique  par  le  carbonate  de  chaux  sous  la  pression 
de  quatre  atmosphères. 

On  retire  de  cette  façon  du  carbonate  de  manganèse,  qui,  lavé, 
séché  et  soumis  à  la  température  de  280  à  BOO®  à  l'air  libre,  se  trans- 
forme en  oxyde  manganique  à  75**. 

Le  fait  avancé  par  M.  Dunlopp  est  aujourd'hui  complètement  ac- 
quis à  l'industrie,  car  M.  Kestner  (de  Thann),  a  répété  l'expérience 
et  confirmé  de  tous  points  les  résultats  du  chimiste  écossais. 

Bertbé, 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Paris.  —  Typographie  de  RENDU  et  MAULDE,  rue  de  Rivoli,  n»  144. 
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CHIMIE. 

DES  PRODUITS  QU'ON  OBTIENT  LORS  DE  LA  DISTIUATION 
DE   LA  TOURBE,    DBS  LIGNITES,    ETC. 

Depuis  1847,  le  docteur  Vohl  s'était  occupé  des  différentes 
méthodes  pour  retirer  du  goudron  provenaut  de  la  distillation 
des  matières  minérales  bitumineuses  les  huiles  volatiles,  iapa* 
raffine,  Tasphalte  et  la  créosote.  Toutes  ces  expériences  ont  été 
faites  sur  au  moins  100  livres  de  tourbe,  etc.,  afin  que  ces  ré- 
sultats aient  une  valeur  technique  et  puissent  servir  de  guide 
pour  faire  les  opérations  sur  une  grande  échelle.  Des  expériences 
plus  petites,  faites  avec  quelques  livres  de  matières,  pourraient 
induire  en  erreur,  et  auraient  peu  de  valeur  pour  une  manufac^ 
ture,  car  elles  fourniraient  à  peine  une  base  approximative.  Les 
phénomènes  observés  dans  de  grandes  expériences  diffèrent  quel* 
que  peu  de  ceux  que  Ton  voit  dans  d'autres  circonstances  :  de  là 
l'importance  des  expériences  faites  sur  une  large  échelle. 

Parmi  les  matériaux  examinés  se  trouve  la  tourbe  de  Hanovre, 
qui  est  assez  dure  et  contient  peu  de  fibres.  Sacouleur  est  d'un 
brun  sale ,  sa  densité  faible ,  et  la  quantité  de  cendres  également 
faible. 

Des  quantités  successives  de  cette  tourbe  furent  distillées  dans 
une  cornue  de  fer  semblable  à  ceHe  que  Fon  emploie  pour  faire 

*     k*  SÉRIE.    4.  '  41 
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le  gaz.  Sa  longueur  était  de  3  pieds,  sa  largeur  de  1  pied,  et  sa 
hauteur  de  10  poucel  Le  tuyau  de  dégagement  de  la  cornue,  lé- 
gèrement incliné,  avait  6  pouces  de  longueur;  ce  tuyau  était  en- 
touré de  toiles  que  Ton  teimit  mouillées  pendant  la  datillation , 
et  fl  était  uni  avec  deux  vaisseaux  cylindriques  en  tôle  à  deux 
tubulures ,  et  égalemeat  refroidis.  De  cette  façon ,  le  gaz  étail 
complètement  séparé  des  produits  condensables,  et  il  passait 
ainsi  à  travers  2Ù  pieds  de  tubes  condenseurs  avant  de  se  rendre 
dans  le  gazomètre. 

La  cornue  étant  chargée,  la  distillation  fut  commencée  à  une 
douce  chaleur  et  terminée  au  rouge.  Il  se  dégagea  d'abord  de 
grandes  epiantîtés  de  vapeur  d'eau,  mélangée  ensuite  avec  un  peu 
d'huile  empyreumatique;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  la  plus  grande 
{Murtie  de  l'eaa,  mécaniquement  combinée^  se  fut  dégagée,  et  que 
la  chaleur  fut  arrivée  au  rouge ,  qu'alors  les  vapeurs  se  dégagé^ 
xeot  en  abondance,  et,  s'étant  condensées,  coulèrent  à  flots  dans 
jk  récipient» 

Le  gaz  qui  parut  le  premier  n'était  pas  cmnbustible;  il  con«- 
êHéImU  principalement  ea  acide  carbonique.  A  une  température 
pif»  él^ée,  il  devint  combustible,  brûlant  d'abord  avec  une  belle 
flamme  éclatante ,  puis  avec  une  flamme  d'un  bleu  pâte.  G'étidt 
alors  de  l'oxyde  de  carbone. 

L'hydrogène  sulfuré ,  qui  se  produit  en  grande  quantité  dans 
la  distillation  du  charbon ,  n'apparut  pas  dans  les  produits  de 
la  distillation  de  la  tourbe  ;  mais  à  la  fin  de  l'opération  il  se  d4^ 
gagea  des  vapeurs  sensibles  de  cyanhydrate  d'ammoniaque. 

Lm  prodhiits  liquides  de  la  distillation ,  réunis  dans  les  diffé- 
rents condenseurs,  furent  mélangés  ensemble.  Le  goudron,  étaat 
d'une  densité  moindre,  fat  séparé  facilement  au  moyen  d'un  ea» 
tonnoir.  Suivant  la  marche  suivie  dans  la  distillation ,  la  densité 
du  gouAron  variait  de  0.870  à  0.895. 

La  tourbe  de  Hanovre  dontia  ainsi  en  moyenne . 
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Eau  amnioDiacale 40.000 

Chaîboû 3î5.3lâ 

Gftfc  et  perte l8.e&B 

Le  résiàu  charbonneux  présenlait  la  même  iforme  ^ue  la  tourbe, 
mais  son  Vorumô  avait  diminué  d'environ  un  huitième.  11  étàil; 
d^unê  couléUi*  noire  et  brûlait  comme  de  bon  charbon  de  bois, 
jsans  donûôr  d^odeur;  il  laissait  Une  petite  quantité  dé  cênârè 
jaunâtre,  tenant  à  là  présence  de  l'oxyde  de  fer.  Ce  (iharbon  peut 
èôfvîr  dans  la  métallurgie. 

Le  goudron ,  privé  de  Son  éâu ,  fût  soumis  à  une  distillàlioû 
fractionnée;  les  produits  furent  purifiés  par  les  alcalis  et  les  aci- 
des, et  distillés  au  feain-marie.  Par  cé  procédé,  on  obtînt,  ôUtre 
la  pàraffiiiè  et  rasphaltô,  deux  huileà  difTérentés  et  Une  quantité 
considérable  de  créosote  et  diacide  Carbonique.  Le  liquide  aqueUi 
contenait  Une  grande  quantité  d'àcide  acétique  et  c[^amnlôUia()ue, 
ainsi  que  de  Vàcide  butyrique  et  îUélacétoniqUe. 

Lea  produits  retirés  du  goudron  sont  : 

•     Huile  légère  distiUée 0.83  19.457 

huilé  lourde    —      0.87  19.847 

AifiiBUB...^ ..i...»i....  17.194 

Paraffine^  .«.*  k  .A  I»  »••>#•.«••.•  ^ .  3.316 

Créosote  et  perte 40.486 


100.000 


L'iniîlt  légèift  est  an  liquide  mobile  >  elfttr»  à  p^ne  éderé  U 
d'une  ^dear  qui  )di*eit  pat  dé8agréfld)lei  II  est  pra^iiô  exeiipi  ée 
eréoeôle^  et  par  eoÂséqiieiit  il  iië  brunit  pas  à  l'air  par  rdb0Ot*p- 
tioii  de  roKfgféne^  Cette  haile  (est  eonplétemeat  volatile;  e'ett  un 
esoeileDl  die^olvant  des  résiâe»,  de  la  graisse,  du  caoutahouo$  par 
l'évaporation,  elle  abandoead  ces  substaaces  «ans  laisser  d'odeur» 
Lorsqu'on  Itt  brutes  elle  produit  une  flamBie  fumeuse  et  une  lu- 
màtut  otaeidéHyUe.  Dana  les  lampes  d'iuie  eonstriiction  eonve- 
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nable,  elle  brûle  sans  carboniser  la  mèche,  que  l'on  n*a  plus  be- 
soin de  couper  que  tous  les  trois  jours.  La  carbonisation  He  la 
mèche  est  principalement  due  à  la  présence  de  la  créosote  dans 
l'huile.  Les  composés  nitreux  de  cette  huile  sont  analogues  au 
nitro-benzol,  et  comme  lui  peuvent  être  employés  pour  rempla^^ 
cer  l'essence  d'amandes  amères  dans  la  parfumerie,  etc. 

L'huile  lourde  est  d'une  couleur  brune;  elle  a  peu  d'odeur  et 
est  moins  volatile  que  la  première.  Elle  peut  être  brûlée  dans 
des  lampes,  et  elle  donne  une  plus  belle  lumière  que  l'huile  lé- 
gère; mais  il  est  nécessaire  de  couper  la  mèche  toutes  les  huit 
heures.  Elle  peut  servir  avec  avantage  dans  la  préparation  du 
gaz. 

Xorsque  cette  huile  est  mêlée  à  de  la  graisse  ou  à  des  savons 
résineux,  elle  donne  une  matière  très-bonne  pour  graisser,  et 
qui  ne  se  solidifie  pas  l'hiver,  ni  par  l'exposition  à  l'air. 

L'asphalte  obtenu  par  la  distillation  du  goudron  est  d'une  belle 
couleur  noire.  Il  peut  servir  à  préparer  des  vernis  noirs  ou  du 
noir  de  fumée. 

La  paraffine  obtenue  de  la  tourbe  est  translucide  et  très-bonne 
pour  faire  des  chandelles.  La  quantité  de  paraffine  obtenue  de  la 
tourbe  est  trois  fois  plus  grande  que  celle. que  l'on  obtient  des 
schistes,  et  égale  celle  que  l'on  retire  de  la  houille  et  du  lignite. 
Elle  peut  être  mêlée  sans  inconvénient  à  10  pour  100  de  stéarine. 

Le  charbon  produit  peut  servir  comme  combustible,  et  la^cen- 
dre  est  bonne  comme  engrais.  L'eau  ammoniacalii  traitée  par  les 
moyens  ordinaires,  est  transformée  en  sulfate  d'ammoniaque. 

Le  gaz  provenant  de  la  distillation  peut  servir  à  chauffer  les 
appareils.  En  le  purifiant  par  là  chaux  hydratée,  il  peut  servir  à 
l'éclairage.  En  agissant  avec  précaution,  quatre  cornues  donnent 
assez  de  gaz  pour  en  chauffer  une  cinquième. 

La  créosote  obtenue  est  d'une  couleur  brune.  Elle  contient 
de  80  à  85  pour  100  de  créosote  pure  et  d'acide  carbonique* 
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Cest  une  matière  excellente  pour  imprégner  les  bois  destinés  à 
la  construction  des  navires,  des  chemins  de  fer,  etc.;  enfin,  on 
peut  l'employer  pour  faire  du  noir  de  fumée.  C'est  à  la  présence 

I  de  cette  substance  qu'est  due  l'odeur  désagréable  des  huiles  que 

Ton  retire  du  goudron  de  tourbe.  Quelques-unes  de  ces  huiles, 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  contiennent  de  6  à  12  pour  100- 
de  créosote,  et  brunissent,  par  conséquent,  lorsqu'elles  sont  ex- 
posées à  l'air. 

Le  traitement  des  huiles  provenant  du  goudron  est  très-simple. 
Ea  fractionnant  les  produits,  on  obtient  une  huile  liquide  et  une 

i  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement.  On  mêle  la  première  avec 

un  alcali  caustique,  dans  le  but  de  séparer  la  créosote  et  les  au- 
tres substances  acides  qui  entraveraient  le  traitement  par  l'acide 
sulfùrique.  Par  ce  moyen,  on  obtient  de  l'huile  à  peine  colorée 
et  sans  odeur  pénétrante. 

Après  avoir  séparé  l'huile  du  liquide  alcalin,  on  la  mêle  à  10 
pour  100  d'acide  sulfurique  dans  un  vase  de  plomb.  Il  se  fait  une 
grande  élévation  de  température,  après  laquelle  on  retire  l'huile 
du  vase,  et  on  la  distille,  au  moyen  de  la  vapeur,  après  que  les 
acides  -  ont  été  saturés. 

L'huile  ainsi  obtenue  est  claire,  sans  couleur,  exempte  de 
créosote  et  sans  mauvaise  odeur.  Ge  qui  reste  dans  l'appareil 
distillatoire  est  bon  pour  graisser  et  ne  requiert  aucun  traite- 
ment particulier. 

La  paraffine,  mêlée  d'huile,  est  également  traitée  par  les  acides 
et  les  alcalis,  et  distillée  au  moyen  de  la  vapeur.  Le  résidu  de 
paraffine  est  placé  sur  un  filtre  réuni  à  un  appareil  aspiratoire, 
composé  d'un  vase  plein  d'eau  et  d'un  long  tube  plongeant  dans 

I  Peauj  et  terminé  par  un  robinet.  En  faisant  écouler  l'eau,  la  pa- 

raffine passe  à  travers  le  filtre  sous  forme  d'Une  masse  blanche 
sans  odeur.  Pour  sépara*  les  dernières  traces  d'huile  qui  pour- 
raient rester,  on  la  fond  et  on  la  mêle  à  10  pour  100  d'huile 
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Uaseke;  et  Umqa^  le  mélange  est  refroidi,  on  le  met  dans  me 
presse  et  on  en  sépare  la  portion  Mqnide. 

HOTE  SOR  l'acide  PHOSPHO-MOLTBDIQUE  COMME  KÉACTIF  DES  ALCALI^ 
ORGANIQUES  ¥T  DE  CERTAINS  COMPOSÉS  MÉTV4^iqUES. 

Par  !{.  A«  GiàyMmi. 

Dans  on  des  derniers  numéros  du  Pharmaceuticat  Jhwmàl, 
IL  Seanenscbein  signalait  Tadde  phospho-molybdlqne  eomne 
«D  réactif  précieux  pour  les  alcalis  organiques.  OMHne  la  re« 
eberche  de  ees  composés  est  une  des  plus  diSeilea  el  des  p\a$ 
intéressantes  questions  de  la  ebimie  légale ,  nova  aipon»  répélé 
les  expériences  ée  M.  Seanensehein  sur  les  alcalis  organiquee, 
el  l^exeessive  senâhilité  de  son  réactif  nous  eonduiat  à  bire 
quelques  recherches  sur  l'action  de  l'aoide  pbotplio^niotybdiqae 
sur  certaina  sels  métalëqQes,  qpii,  comme  ea  le  Terra,  noua  ont 
donné  d^sez  beaux  résultats. 
Voici,  é^p?ès  raoleur,  oonment  bn  <jkiil  prépaie  ce  réaettf  ] 
((  Qr  préiâpile  te  molybdale  d^mmoniaque  par  le  pbes|^iata 
de  soude  (nous  ferons  remarquer  que,  pour  que  la  réaetiM  ail 
lieu ,  il  &ttt  ajouter  une  eertaâie  proportion  d^aeide  nitn^  et 
opérer  à  chaud).  Le  précipité  jaune  qui  en  résalle  est  lavé  et  mis 
en  suspension  dans  feau,  avec  quantité  sufisante  de  carbonate 
de  soude  pour  le  dissoudre.  La  solution  est  alors  évaporée  à  ù^ 
cité,  puis  ealctnée,  pour  chasser  l'ammoniaque.  Comme  une  oer- 
taine  quantité  d'acide  molybdttque  pourrait  être  réduite  dans  cette 
opératie»,  il  faut  bameeter  le  résidu  avise  un  peu  d!^acide  nitrifue 
et  calcbier  de  nouveau.  Le  résidu  est  alors  dissous  daaa  V^eau 
froide,  et,  la  solution  étant  rendue  fortement  acide  par  l'adde 
nitrique,  on  ajoute  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  10  parties 
de  \9(  solution  contiennent  une  partie  du  sel  empleyév  La  sohir 
lion,  qui  est  d'une  belle  oouleur  jaune  d'^or,  doit  être  pféMOMét 
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des  T^MTor»  aBunenia^tles.  L'adde  pkosfrtio^iiKdjMifw  piédt# 
|iite  raBunoniaqBe,  les  alealis  organiques  asotés^  excepté  furéei 
Les  prédiiitéft  son!  janoes^  ftoGOBoeux,  iseotublea  dun  t^etO) 
Talcool ,  Téther,  les  acides  miiiéraax  éteaâits,  h  TexceptiOQ  As 
raci()ie  phûâphoriqqjQ  ;  il3  soal  aolubles  daii3  les  aci4e^  lâtdque, 
acétique,  oxalique,  concentréa  et  bouillants  ;  ils  sont  décomposés 
par  les  alcalis ,  certains  oxydes  métalliques  et  les  carbonates  al- 
calinSi  qui  en  séparent  Talcaloïde.  » 

M.  Sonneni^cheiQ  ajoute  qu'un  centimètre  cube  de  la  solution 
précipite  7/100  de  milligramme  de  strychnine. 

Nous  avons  mis  Tacid^  molybdique  en  présence  de  la  plupart 
des  alcalis  organiquies  >  et  nous  avons  constaté  q,u'il  daignait  un 
précipité  appréofaiWe  avec  les  HMWufare»  tiaces  d'un  dcaloîde 
quelconque.  Nous  avons  expérimenté  amsi  la  morphine^  la  co- 
déine,  la  oafcotine^  la  benzine,  la  strychnine,  l'atropine,  la 
quinine,  la  cinchonine,  la  coniciae^  la  Yératrine^  0).  Pour  vé- 
rifier son  excessive  sensibilité,  nous  avon&  opéré  sur  ëes  solu- 
tions contenant  1/100  de  milligramme  d'un  alcaloïde  quelconque, 
et  nous  avons  eu  des  précipités  très-notables. 

Cette  excessive  sensibilité  de  l'acide  phoqibo-nolyMique  le 
lùet  au  premier  rang  des  réactifs  que  possède  la  chhnie.  Bn  effet, 
l'ammoniaque  ne  donne  pas  de  précipité  appitéciable  avec  un 
milligramme  de  morphine;  le  fitirro- cyanure  de  polUMium  ne 
donne  pas  de  réaction  dans  une  Bqueur  qu!  ne  contient  que 
i/140'  de  mttlîsramnie  d'im  sel  .ée  fer  ;  le  aitcate'  d'orgnàl  ne 
diMe.  rien  av<6  unei  «Dhittoa  aemUd^le  d'ua  dtiamM^  9  ^T^ 
fM  kl  càlenifa  de  bavyuiBi  qùk  dvu»  w  Iroubte  appoéeUib  m 
pifeenee  d'une  aussi  faiUe  funlité  de  nébte^ 

Gfilte  propvtéiéi  de  lîacidet  pheephcHnelyMiiue  dft:  piécqpte' 


I    H  imm^K^m^ÊÊtff» 


(1)  Les  corps  neutres  non  azetés  que  Ton  retire  dei^  végétaux,  tels 
que  la  salicine,  la  phloridrine,  etc. ,  ne  précipitent  pas  par  fachti 
lekybdiqne. 


.«'■> 
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la  moindre  trace  d'un  alcali  organique  facilitera  beaucoup  les  re«« 
cherches  toxicologiques;  il  pourra  aussi  servir  avantageusement 
pour  reconnattre  la  pureté  des  extraits  pharmaceutiques  et  pour 
découvrir  de  nouveaux  alcaloïdes. 

Action  de  l'acide  phospho'tnolyhdiqtie  sur  les  composés 

métalliques. 

L'acide  phospho-molybdique,  si  précieux  comme  réactif  des 
alcaloïdes,  ne  Test  pas  moins  pour  certains  composés  métalli- 
ques. Voici  les  réactions  que  nous  avons  obtenues  : 


Protosuifate  de  fer \  Coloration  bleue^  quelque- 

Lactate  de  fer )    fois  légèrement  verdÂtre. 

Persels  de  fer Rien. 

Protonitrate  de  mercure Précipité  blanc. 

Bicblorure  de  mercure Rien. 

Sels  de  cuivre Rien. 

Nitrate  d*argent Précipité  blanc. 

Chlorure  de  platine \ 

Chlorure  d'or | ... 

Chlorure  de  nickel l 

Nitrate  d'urane y 

Aïïte'^de  pionA .  ;  ;  ;  !  ;  :  :  ;  ;  ;  ;  ;  ; }  p^^'^'p"^  ^^' 

Bromure  de  potassium Rien. 

lodure  de  potassium. Coloration  verte. 

Sulfhydrates  de  sulfures )     ^^^^' 

L'acide  phospho-molybdique,  indiquant  la  plus  petite  trace 
id'un  protosel  de  fer,  se  range  presque  à  côté  du  ferro-cyanure 
de  potassium;  mais  la  réaction  la  plus  importante  est  celle  qu'il 
présente  avec  les  iodures  :  la  coloration  est  d'un  beau  vert 
d'h^be  foncé,  et  cette  réaction  servira  facilement  àr reconnattre 
la  falsification  d'un  bromure  par  un  iodure,  puisqu'il  n'y  a  pas 
de  coloration  en  présence  d'un  bromure. 

Quant  aux  dernières  réactions  obtenues  à  l'aide  de  l'acide  suif- 
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hydrique  et  des  sulfures,  elles  offrent  de  très-belles  colorations; 
mais  Tacide  phospho-molybdique  est  loin  d'avoir  la  sensibilité 
des  sels  de  plomb  en  présence  des  composés  sulfurés. 


PROCÉDÉ  DE  DOSAGE  DE  l'uRÉE. 

La  méthode  imaginée  par  M.  Leconte  pour  doser  l'urée  est 
basée  sur  la  faculté  que  possède  Thypochlorite  de  soude  de 
décomposer  ce  produit  en  acide  carbonique,  azote  et  eau.  Cette 
méthode  paraît  donner  des  résultats  d'une  très-grande  exacti- 
tude; aussi  croyons-nous  utile  de  la  faire  connaître,  en  mettant 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  note  envoyée  par  M.  Leconte  à 
rinstitut,  et  qui,  ne  contenant  que  la  description  technique  du 
procédé,  ne  peut  être  analysée.  Voici  comment  s'exprime  M.  Le- 
conte (1)  : 

c(  Je  décrirai  rapidement  l'appareil  et  la  préparation  de 
Thypochlorite  dont  je  fais  usage  :  l'appareil  se  compose  d'une 
fiole  ou  d'un  petit  ballon  de  150  centimètres  cubes,  muni  d'un 
tube  propre  à  recueillir  les  gdz,  dont  l'extrémité  s'engage  sous 
un  tube  gradué  rempli  d'eau. 

«  La  préparation  de  l'hypochlorite  consiste  à  épuiser  métho- 
diquement par  l'eau  bouillie  et  froide  100  grammes  d'hypo- 
chlorite  de  chaux  bien  pulvérulent,  à  faire  dissoudre  dans  le 
liquide  filtré  200  grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisé 
réduit  en  poudre,  à  filtrer  et  à  laver  le  carbonate  de  chaux,  à 
réunir  les  liqueurs  pour  en  faire  2  litres. 

a  Pour  faire  une  analyse,  on  place  l'urée  dans  le  ballon  avec 
un  peu  d'eau;  on  ajoute  rapidement  l'hypochlorite,  de  manière 
à  remplir  complètement  la  fiole,  à  ce  point  qu'en  plaçant  le  bou- 
chon il  monte  un  peu  de  liquide  dans  le  tube,  qui  doit  être  d'un 

m 

(\)  Nous  emprantons  cette  note  à  11.  Berthé. 
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p«iil  dtaiDètre.  LoT<flqme  cetle  colonae  liquide  est  arrivée  à  Vm^ 
trémité  du  tube  à  gaz,  on  engage  cette  dernière  fm&  le  tube 
gradué  ;  on  place  le  baUcis  dans  un  petit  baia<-iBarie;  m  cbanft 
lentement  jusqu'à  rébuUition. 

«  Quand,  malgré  cette  température,  il  ne  se  dégage  plus  sen- 
siblement de  gaz,  on  chauffe  directement  aree  la  lampe  à  alcool, 
el  (m  maintient  f  ékiillitâoo  }asqii'à  ctt  que  ta  Tapeur  produise  un 
hvuit  S0€  en  se  oondenatnt  dans  Feau^  e^  cpii  indique  qift'eUe!  m 
contient  plus  de  ga^ 

a  L'arîM  dcHi  étre>  préalabiefltent  purifiée.  4e  bk-mani^e^  m^ 
naate  :  k  âO  gramine»  d*urine  en  ajoute  3  graiumee  de  aousnaci* 
laie  de  {doaib  liqiàdfi  ;  en  porte;  à  Fébottitioa,  on  filtre,  w  \wsm 
Irois  foia  le  ilAre  ;  on  ajoute  alors  ^  graiiunea  de  carboïKati^  dt 
floade  pulvérisé;  oa  porte  ds  ae«Ye«ii  à  l^ébulMion,  m  Situe 
encore  et  on  lave  trois  fois;  on  mesure  le  li(|uide  obtepu»  qui 
forq^e  erdinaireuienit  54)  œntiiifiètres.  cubes,  daut  la  luoitié, 
représefttaiH  iO.  ceotifi^ètiies  cubes  d'urine  «  est  traita  comiue 
eÂ-4e9a«s. 

^  Bîeoi  que  la  th^rie  iqdicpie  que  1  d^eigraiwne  4'uxée  doiye 
fournir  37  centimètres  cubes  d'a?;ote,  je,  u'ai  jaixuâsi  pu  e^ 
obtenir  que  34  ceQti«aè(res  Qubea;  uiais  ç^  nm^bre  a  ^é  con- 
stant:, ainsi  qui»  le  démouire  le  tablesiU  cv^deasou^.  %u  ^vi^;«M 
domi  par  &4  le  vobiaieidetVaiiOite,  après  cof reçUoua  faji^SH,  ou 
obtient  h  quelques  miliitimes  près  le  peida  de  Vuréo  empb^^^eu 
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Tableau  résumant  quelques-unes  des  expériences  faites  pour 

vérifier  le  procédé  précédent. 


Ti         T    ~ 


m  ùù  ^ei^  en  comfiaraiil  le»  deux  deraièrea  ^xj^rieiiees,  que 
les  ancres  malièreA  azotées,  de  Furioe  {oamûsseat  luie  quantilé 
dfûzoèo  infinima:!!;  plua  petite  cpie  celle  de  rurée,  et  que  ddjss  le 
cas  actuel  te  raf^itt  est  :  :  5&  :  i^^^  On  {pourrait  doDO,  à 
l'aide  de  mon  procédé,  non-seulement  oonstcitar  le»  variaÉions 
de  Vwée^  mob  encore  celles  des  maliteesi  «latées  qui  l'aecom- 
pagoent.  % 

H.  LeoOQle  avait  d'^ibord  pensé  à  tirer  l'tirée  en  dosant  'par 
k  oUsroiDétFie  la  qusMMé  de  eblore  dÈqparae    p«pâant  h 
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réaction  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  tardé  à  le  convaincre  da 
peu  d'exactitude  de  ce  moyen.  C'est  alors  qu'il  s'est  décidé  à 
recueillir  l'azote;  seulement,  dans  ce  cas,  il  se  présente  une 
particularité  dont  il  faut  être  prévenu  pour  ne  lui  accorder  que 
Timportancé  qu'elle  mérite  :  l'azote  dégagé  possède  une  odeur 
de  chlore  considérable  ;  mais  en  l'essayant  par  une  solution  de 
potasse  ou  un  soluté  alcalin  d'acide  pyrogallique,  en  même  temps 
qu'on  constate  l'absence  d'oxygène  et  d'acide  carbonique,  on 
acquiert  la  certitude  que  la  quantité  de  chlore  est  si  minime 
qu'elle  peut  être  négligée. 


TOXICOLOGIE. 

EXPÉRIENCES  SUR  l' ACTION  DE  LA  CAFÉINE. 

Par  MM.  Stuhlmann  et  Falce,  de  Marbourg. 

Ces  expériences,  au  nombre  de  trente-huit,  ont  été  faites  sur 
des  chiens ,  des  chats,  des  lapins ,  des  oiseaux ,  des  batraciens, 
des  ophidiens  et  des  poissbns.  Elles  prouvent  que  la  caféine  est 
un  poison  qui  tue  à  des  doses  relativement  petites  et  dans  un 
temps  assez  court.  Ainsi  0.05  introduits  sous  la  peau  de  gre- 
nouilles et  de  crapauds  déterminent  de  l'irritation  locale ,  parfois 
avec  excitation  passagère  de  la  circulation ,  de  la  respiraticm  et 
de  la  locomotion.  En  même  temps ,  ou  un  peu  plus  tard ,  il  sur- 
vient de  l'hyperesthésie  du  système  nerveux  central,  avec  des 
crampes  toniques,  cataleptiques  et  tétaniques,  et  à  la  fois  de 
Fanestbésie  et  la  paralysie. 

Dans  un  cas ,  l'injection  dans  les  veines  d'un  chat  d'une  dose 
de  0.50  entraîna  la  mort  en  quelques  minutes.  Une  dose  moindre 
met  plusieurs  heures  &  tuer  l'animal.  Outre  les  crampes  toniques 
et  cloniques,  on  observe  de  la  salivât!^,  des  selles  liquides,  des 
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troubles  de  la  respiration  et  de  la  circulation ,  la  dilatation  des 
pupilles,  rabaissement  de  la  température  et  l'anesthésie.  Une 
dose  de  0.50,  introduite  sous  la  peau ,  provoqua  de  la  salivation 
et  dès  vomissements ,  puis  de  Tadynamie ,  une  respiration  très- 
difficile,  de  l'abaissement  de  la  température,  de  la  tendance  & 
s'effrayer  et  des  phénomènes  spasmodiques  et  paralytiques. 

Les  grands  chiens  ne  succombent  pas  à  0.50  introduits  dans 
Testomac.  Un  chien  qui  avait  résisté  à  cette  expérience  suc- 
comba en  deux  minutes  à  l'injection  de  0.50  dans  la  jugulaire, 
tandis  qu'un  autre ,  il  est  vrai  plus  grand  et  adulte ,  n'a  pas  été 
tué  par  2.50  injectés  dans  une  veine  crurale,  (Cette  différence  de 
résultat  est  remarquable  ;  tient-elle  h  la  taille  et  à  la  race  de 
l'animal ,  ou  bien  k  la  veine  qui  a  servi  à  l'injection  ?  Il  est  fâ- 
cheux que  cette  expérience  n'ait  pas  été  répétée.)  Par  tous  les 
modes  d'application,  les  chiens  ont  été  purgés,  et  l'ingestion  dans 
l'estomac  a  déterminé  des  vomissements. 
.  Les  lapins  succombent  de  0.30  à  0.50  en  une  heure  à  une 
heure  et  demie,  avec  des  symptômes  analogues  aux  chiens. 

Le  résultat  nécropsique  ne  fait  connaître  aucune  altération  ca- 
pable d'expliquer  la  mort.  On  ne  trouve  qu'une  inégalité  de  la 
distribiition  du  sang,  ainsi  que  des  hypérémies  et  des  anémies  de 
certains  organes  ;  le  cœur,  le  foie  et  les  gros  vaisseaux  renfer- 
ment beaucoup  de  sang  noir ,  ayant  tous  les  caractères  du  sang 
veineux.  Toutes  les  autres  altérations  sont  insignifiantes. 

Les  troubles  pathologiques  causés  par  la  caféine  sont  de  diffé- 
râtes sortes  ;  mais  les  plus  importants  ^e  passent  dans  le  système 
nerveux,  fille  tue  par  épuisement  de  l'innervation,  et  parait  agir 
surtout  sur  le  cœur  et  sur  les  parois  des  vaisseaux. 

{Archiv  fur  pàthologische  Anatamie  und  Physiologie, 

t.  XI,  n"  4  et  6.) 
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piNOfiR  QUS   PRÉSENTENT  LES  ALLUMETTES  AU   PBOgPHORB* 

Un  Jiégociftiit ,  M.  Mv....  ^  fait  tscmveat  ^  pour  ces  «fflu!^ ,  dès 
▼oyfeigtB  en  previfwe  et««x  eoviroBb  dé  Park*  Ordiikairemeîit  H 
part  dé  gk^aed  matin  par  le  premier  train  et  revient  par  lé  d^S- 
nier  cotmii  du  aoin  Dorant  les  qvelqnea  beéràs  qÉ'il  passe  uni» 
les  viiles  «où  roippeHedt  tes  transactioBS  de  son  èorameroe,  il  dé- 
jeune et  dîne  dans  le  premier  café  venu^  Sa  demi -lasse  prise^  il  à 
l'habitude  de  mettre  dans  ses  poches  les  morceaux  de  fumrë  qui 
lui  restent)  et,  au  retour,  il  les  distribue  à  «a  petite  famille^ 

Uu  de  ces  soirs  derniers^  M.  M ...»«  rentre  dies  lui  ;  ses  quatre 
petits  enfants ,  dont  l'ainé  a  neuf  ans  et  le  dernier  quatre^  Tei^ 
iourent)  lui  font  mille  caresses ^  fouillant  dans  ses  poches^  aiBiâ 
qu'ils  le  font  d'habitude^  et  oà  ils  savent  trouver  des  friandisea 
Us  en  retirent  deux  beaux  mcm^aux  de  sucre  qu'ita  se  partagea 
et  mangent  aussitôt. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  enfants  se  plaignent  de  maux  de  goi^ge, 
de  mal  d'estomac  et  d'entrailles  ;  puis  surviennent  des  vomisse*- 
ments.  M^  M..*»*  se  lève  en  tonte  hâte,  court  comme  un  foueher- 
cher  le  docteur  Bernard,  qu'il  ramètie  avec  lui.  La  ouiatnière  est 
interrogée.  Le  souper  se  composait  de  tartines  ié  beurre  et  de 
thé  :  ce  n'est  pas  Ik  qu'il  faut  chercher  la  eauée  de  l'empoiaeime^ 
ment,  puisque  M.  et  M»»  M* ....  ont  également  maagé  de  ces  aUv 
ments,  et  qu'ils  n'éptx)uvebt  aucun  malatse« 

Tout  à  coup  M.  Hv. ..»  se  souvient  que  les  nnfaata  i»é  oroqué 
deut  morceaux  de  sucre  orappiartés  de  royagf^.  n  Fouilles  vos  |ms»- 
cbes ,  lui  dH  le  docteur  *,  il  doit  s'y  trouver  des  allumettes  chimt*- 
ques.  »  C'était  vrai.  M.  M...w,  qui  est  fumeur»  avait  co«miariM*- 
pradenôe ,  si  commune  à  tous  les  fumeurs  ^  de  mettre  dans  ses 
poches  des  allumettes,  lesquelles,  en  contact  avec  le  sucre, 
avaient  imprégné  celui-ci  de  phosphore.  Le  malheureux  père 
avait  ainsi  empoisonné  ses  enfants. 
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^é  iQédicàtitm  éDe]^giqtte  et  des  soins  empressés  <mt  liem^eo^ 
t^metkX  tietttfàlisé  les  effets  dû  poison.  Les  petits  eblants sont  hors 
de  danger,  mais  quelle  leçon  pour  les  fumeurs  ! 

<■  ■  !■  Il  «I  1  j  I  '■■■■  ht  a  I 

EMPOISONNEMENT   DE   MOUTONS. 

M.  Bird^  fermier  à Bur ton,  prèsdeBamburgb  (Northumberland)» 
*  vlâot  d'éprouver  une  perte  con^d4rable  d'une  manière  assez  sin- 
gulière. Il  possédait  un  troupeau  de  867  moutons ,  qui  furent 
dernièrement  plongés  dans  une  solution  chimique  qu'on  emploie 
pour  détruire  les  mites,  la  vermine,  etc. ,  et  ensuite  envoyés  aux 
champs.  On  suppose  que  par  1*  effet  d*une  forte  averse  la  solution 
chimique  a  glissé  de  la  toison  des  moutons  sur  l'herbe  qui  leur 
servait  de  pâture  et  les  a  empoisonnés  ;  car,  du  16  au  21  de  ce 
mois,  841  moutons  sont  morts  sur  les  867  composant  le  troupeau. 

{Times,) 

Note  du  rédacteur.  —  Ne  serait-ce  pas  un  accident  de  ce  genre 
qui  a  fait  croire  que  le  sorgho  empoisonnait  les  moutons  ? 


a= 


tB  êOAGâO  PEUT-'ÎL  EMPOISONNER  LES  ANIMAUX  AUXQUELS  ON 

LE  DONNE  COMME  ÂlIMENT? 

Cette  question,  d'un  haut  intérêt  pour  Tagriculturé  et  pour  les 
experts,  nous  est  posée  par  un  pharmacien  qui  ne  nous  fait  pas 
connaître  son  nom,  mais  qui,  appelé  à  se  prononcer,  s'est,  dtt-il, 
récusé,  n* ayant  pu  se  faire  une  conviction  qui  lui  eût  permis  de 
nier  ou  d'affirmer. 

Nous  nous  trouvons  placé  dans  la  môme  position  que  iiotre  col- 
lègue. Nous  savons  que  différentes  personnes,  MM.  Doussineau, 
Alby,  Ader  et  fils,  ont  signalé  des  cas  de  maladies  simulafflt  Tem- 
pôisonnement  observés  aux  environs  de  Chartres,  à  Parisot 
^     <TarA)f  à  Gaitelnaa^Magnoac  ^Httulâs-PyréDées)  ;  âiais  âous  sa- 
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vons,  d'autre  part,  que,  dabsjine  foule  de  locaiitte,  le  sorgho  a 
été  donné  aux  bestiaux  comme  aliment  et  qu'ils  s'en  sont  bien 
trouvés. 

Nous  espérons  que  notre  confrère  et  collègue  Barrai ,  qui  étu- 
die la  question ,  nous  donnera  des  renseignements  précieux  sur 
les  faits  observés  ;  nous  en  ferons  part  à  nos  lecteurs  et  à  noUre 

confrère.  A.  Chevallier. 

, • , 

EMPOISONNEMENT  PAR  l'USACE  EXTERNE  DU  TABAC. 

Un  jeune  homme,  affecté  d'un  herpès  tonsurant  qui  s'était  mon- 
tré rebelle  à  toute  médication,  reçut  d'un  charlatan  le  conseil  de 
le  traiter  par  l'huile  empyreumatique  de  tabac.  Il  se  mit  en  de- 
voir d'en  recueillir  dans  tous  les  petits  récipients  dont  quelques 
pipes  sont  pourvues^  et,  s'étant  ainsi  procuré  une  certaine  quan- 
tité de  ce  liquide ,  il  s'en  fit  une  friction  sur  le  bras,  siège  de  la 
maladie. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsque,  au  bout  de  deux 
heures  environ ,  il  se  sentit  pris  de  frissons ,  de  sueur  froide  ^  et 
près  de  perdre  connaissance!  La  djarrhée,  les  vomissements,  le 
délire,  vinrent  bientôt  aggraver  cet  état.  Pendant  que  le  docteur 
Galosi  était  là,  le  malade  eut  une  lypothymie.  Aucune  autre  cause 
morbide  ne  pouvait  être  supposée  chez  ce  jeune  homme ,  d'ail- 
leurs sain  et  robuste  ;  il  n'y  eut  point  de  doute  qu'il  ne  s'agît  d'un 
empoisonnement  par  la  nicotine.  Des  frictions  excitantes,  des  sti- 
mulants diffusibles ,  et  avant  tout  le  nettoiement  des  parties  frot- 
tées, le  rendirent  bientôt  à  la  santé. 

Au  point  de  vue  médico-légal,  ce  fait  apprend  qu'il  ne  faudrait 
pas,  en  pareil  cas,  chercher  uniquement  dans  les  matières  du 
tube  (^gestif  la  cause  de  la  mort  (1). 

{Gazetta  medica  italiana^  Stati  Sardi,) 

■  Il  ■  I.  <  I  ..  ...  I   ■  ■ 

(i).  Tout  récemment,  le  MmiUeur  disait  qu'un  chimiste  ayait  re- 
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DU  PROCÉDÉ  OU  DE  l' APPAREIL  DE  MITSGHERLICH 

pour  reconnaître  la  présence  du  phosphore  dans  les  cas  d'empoi' 
sonnement  par  les  allumettes  chimiques,  comparé  à  l'appareil 
de  Marsh  pour  la  découverte  de  l'arsenic  dans  les  analyses  de 
chimie  légale  (1). 

Par  M.  GousERAN,  pharmacien. 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  Mitscherlich  proposa,  pour  recon- 
naître le  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnement,  un  moyea 
qui  permet  de  signaler  le  phosphore  d'une  manière  prompte  et 
facile  dans  les  matières  à-  analyser,  ce  toxique  n'y  existât-il 
qu'à  la  faible  dose  d'un  cent  millième. 

Dans  un  recueil ,  publié  il  y  a  peu  de  temps ,  sur  les  àécou* 
vertes  qui  ont  eu  lieu  dans  les  sciences  physiques  pendant  l'année 
1856,  l'auteur  de  cette  revue,  après  avoir  décrit  avec  soin  le 
procédé  du  savant  chimiste,  s'exprime  ainsi  :  a  Ce  procédé  parait 
aussi  sensible  pour  reconnaître  le  phosphore  dans  les  empoison- 
nements que  l'appareil  de'  Marsh  pour  déceler  l'arsenic.  »  Cette 
assertion  pouvant  faire  croire  aux  personnes  qui  n'ont  pas  l'ha-* 
bitude  des  opérations  de  chimie  légale,  et  surtout  aux  membres 
de  la  magistrature  chargés  des  instructions  criminelles,  qu'il  n'y 


connu  par  des  expériences  que  le  tabac  en  contact  avec  le  plomb 
devenait  toxique. 

Ce  fuit  était  connu  depuis  1831  ^  etil  n'était  nul  besoin  de  faire 
des  expériences;  ii  suffisait  de  lire.  En  effet,  en  1834,  le  rédacteur 
an  chef  du  Journal  de  chimie  médicale  (M.  Chevallier]  faisait  con* 
naître  à  Tadministration  la  nécessité  de  faire  substituer  des  feuilles 
d'étain  aux  feuilles  de  plomb ,  et  il  demandait  que  des  expériences 
fussent  faites.  En  1835,  Tadministration  des  tabacs,  ayant  constaté 
les  faits,  décida  qu'à  partir  de  cette  époque  Télain  serait  substitué 
au  plomb  pour  envelopper  les  tabacs.  (Voy.  le  Journal  de  chimie  mé- 
dicale,  1S57,  p.  ZQl  et  suivantes.)  P. 

(i)  Extrait  des  Mémairei  de  r Académie  des  »eience$  de  Toulouse. 

4®  SÉRIE.    4*  42 
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a  potiii  d'^K^ioisdimeme&t  par  le  pbdsphore  cpii  ne  j^ûsse:  étire 
démontré  par  l'expert  chimiste,  j'ai  cru  devoir  appeler  l'attention 
de  l'Académie  sur  cette  question,  et  lui  faire  connaître  les  résul- 
tats de  quelques  expériences  que  j'ai  faites  avec  l'appareil  de 
Mitscherlich. 

Ge  procédé  a,  en  effet,  l'avantage  sur  les  moyens  employés 
jusqu'ici  de  pouvoir  opérer  à  vases  clos^  et  de  laisser  apercevoir 
pendant  assez  longtemps,  dans  le  serpentin  transparent  où  s'opère 
la  eembustien  du  phosphore,  h  lueur  phosphorescente  qui  carac- 
léfise  la  présence  de  ce  métalloïde,  lueur  qui  n'est  souvent  que 
très-passagère  lorsqu'on  opère  à  t'air  libre  et  sur  de  feiMes  par-^ 
lies  de  phosphore.  Cette  manière  de  procéder  permet  aussi, 
d'après  l'auteur,  de  recueillir  en  même  temps  dans  le  récipient 
de  cet  appareil  distillatoire  des  globules  de  phosphore,  si  ce 
corp«  se  trouve  en  suffisante  quantité  danif  les  matières  à  ana« 
IjBer,  et  Paeide  pbospberiqne  qui  s'est  formé  pendant  la  com* 
biisttûn  qui  a  donné  lieu  à  la  lueur  phosphorescente. 

Mai»  il  ne  s'ensmt  pas  de  \k  que  ce  proeédé  soit,  conparable  à 
eehii  de  l'appareil  de  Marsh  pour  la  recherche  de  l^arsenic  à  te 
suite  d^nn  empoisonnement  arsenicaL 

En  effet,  qvoiqae  eesdeux  toxiques  produisent  sur  nos  organe» 
des  effets  qui  ont  la  plus  grande  analogie ,  ils  ne  se  eeeiportent 
pas  l'uiï  et  l'autre  de  la  même  manière  dans  l'économie  animale. 

Le  phosphore  ne  devient  toxique  qu'en  changeant  d'état, 
c'est-à-dire  en  passant  à /état  d'acide  hypophospborique  ou 
phosphorique,  et  en  se  combinant  pour  cela  avec  l'oxfgèae  de» 
Taîr  qui  se  trouve  mêlé  aux  matières  alimentaires  ingérées, avec 
lui,  ou  qu'il  emprunte  peut-être  aux  parties  des  oi^anes  avec 
lesquelles  il'  se  trouve  en  contact,  qu'il  enflamme  et  corroda  ;  oit 
bien  en  passant  à  l'état  d'hydrogène  phosphore,  gaz  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  un  des  toxiques  les  plus  sulHils, 

L'arse&ic,  au  emtmie,  une  fins  iagérév  snivant  la  quantité 
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«ttployée^  tM-senlemeAt  entaionie  et  corrode  le»  tissas  sur  les- 
quels il  séjourne,  mais  il  passe  dans  la  cirenlation  par  abaorp^ 
tioD,  et  eal  déposé  dans  certains  viscères,  au  il  séjourne  assez 
kii^teny>9  pour  pouvoir  y  être  retrouvé  aptes  son  éUmin«tion 
comflète  de  Tappardl  d^estif. 

Aussi  il  esl  très-probaMe  que  dans  lot  empoiscmnespuents  par 
le  phosphore,  lorsque  les  déjections  buccales  et  alvines  n'auront 
pas.  été  fâcueiHies  avec  sein  et  mises  dane  un  liquide  conserva^ 
tear  dn  fttdsçlkare^  le  procédé  de  MUseberlich  sera  impuissant  : 
les  parties  enflammées  de  l'estomac  et  des  intestins  ne  produJr> 
x^êA  peiiit  de  phospberescencest  et  les  réaction»  que  U  présence 
de  Faeide  phosphoriqiie  et  des  phosphates  signaleront  à  Yex^xt 
ne  hn  permettronl  pas  d'afirmer  qu'il  y  a  eu  empoiseonemeut 
par  te  pheaphere*  l'aeide  phosphoriqne  et  le»  phoqphates  faisant 
toujours  partie  de  notre  écoaoaâe. 

Tandis  que  dai»  rempoiscttnement  par  l'arsenic,  lers  méme^ 
cpie  kl  organes  digestifs  seront  dans,  un  état  de  vacuité  eompleli 
l'egq[»«rl>~h  l'aide  de  l'appareil  de  Marsb,  retirera  du  corps  de  la 
vistiine  aases  de  matitee  toxique  pour  qu'il  puisse  affirmer  qu'il 
y  8  eu  empoîs^Meio^nt»  et  mettre  sous;  los  ïeu:^^  de  la  justice  le 
cotpe  du  déiil> 

Aiffteeoaehsérvatiods»  qui  ont  m  peur  but  de  Uk^  remarquer 
te  difiéf^Mt  d'utilité  d^s  deux  procédés  pour  arriver  à  la  démoo* 
airatiMi  4«  eea  deia  iutoûcetton»,  je  vais  rapports  k  V  Acsdénie 
fiekpifiSHnas  dae  «xpârieuees  que  j'ai  iûtm  avec  l'appreil  de 
Mitscherlich. 

il  y  a  quelqsea  mois,  luk  boQUM  deA  eftvirona  de  Toulouse,  en 
pei^aile  santé  la  veiHe ,  meaml  en  qtt^fues  heures  avec  des 
sympUittes  aeses  graves  pour  que  te  justice  crût  devoir  inter-^ 
venîr  el  ordonner  l'autc^îe  du  cadavre^  Les  médecins  qui  pro^ 
eUèraut^  esU»  opération,  ayant  trouvé  dans  l'estomac  et  daua 
uitt  partie  dus  tetasttes  des  léaiout  dont  ii^  m  purent  se  rendve 
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compte ,  recaeiUirent  alors  convenablement  ces  <H*ganès  pour 
qu'ils  fussent  soumis  à  une  analyse  chimique. 

Je  fus  chargé  par  la  justice,  avec  un  de  mes  confrères  et  col^ 
laborateur^  d'examiner  ces  matières  et  de  rechercher  quel  aur 
rait  été  le  poison  employé  dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  crime. 

Ces  organes,  qui  avaient  été  conserva  dans  de  l'alcool,  étaient 
entièrement  vides;  ils  présentaient  des  traces  d'une  forte  inflam- 
mation, et  l'on  remarquait  sur  la  partie  inférieure  de  l'estomac 
des  taches  violacées  qui  pénétraient  assez  profondément  dans  les 
tissus  de  cet  organe. 

Après  avoir  recherché  avec  beaucoup  de  soin  et  intttUement, 
dans  leur  intérieur,  au  fond  des  vases  qui  les  avaient  contenus  et 
dans  le  liquide  où  ils  étaient  plongés,  quelques  corps  étrangers 
qui  pussent  nous  mettre  sur  la  voie  du  toxique  employé,  s'il  y 
avait  eu  intoxication,  nous  en  soumîmes  une  partie  aux  expé- 
riences propres  à  nous  faire  reconnaître  la  présence  des  poisons 
minéraux  ;  nos  investigations  furent  siuis  résultat  Ge  fut  alim 
que  nous  employâmes  pour  la  première  fois  le  procédé  Mitscher- 
lich,  qui  venait  d'être  publié;  nous  y  soumîmes  une  bonne  partie 
des  matières  qui  nous  restaient.  Après  plus  d'une  heure  de  distil-^ 
lation,  n'ayant  pas  obtenu  la  moindre  trace  de  phosphorescence, 
nous  ajoutâmes  dans  la  cornue,  et  par  son  tube  supérieur,  le 
bout  d'une  allumette  chimique,  et,  peu  de  temps  après,  nous^ 
vîmes  se  manifester  au  bec  de  la  cornue  et  dans  le  serpentis  la 
lueur  phosphorescente,  caractère  qui  vint  nous  démontrer  la 
sensibilité  du  procédé. 

En  présence  de  pareils  résultats»  malgré  l'acidité  de  Tintérieur 
de  l'estomac,  des  intestins  et  du  liquide  dans  lequel  ils  étaient 
plongés  ;  lorsque  l'alcool  que  les  médecins  avaient  employé,  et 
dont  un  échantillon  nous  avait  été  remis  par  la  justice,  était 
parfaitement  neutre^  et  les  caractères  des  phosphates  que  nous 
avaient  fournis  les  réactifs^  nous  conclûmes  qn^il  était  possible 
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qu'ime  préparation  phospborée  eût  été  la  cause  des  désordres 
pathologiques  observés  par  les  médecins  experts;  mais  que, 
n'ayant  pas  trouvé  de  traces  de  phosphore,  nous  ne  pouvions 
pas  affirmer  qu'il  y  eût  eu  empoisonnement 

Aurions-nous  été  plus  heureux  si,  au  lieu  de  nous  livrer  à  la 
recherche  des  divers  toxiques  que  pouvaient  nous  faire  soup- 
çonner ces  désordres,  nous  avions  soumis  immédiatement  la 
totalité  des  matières  qui  nous  avaient  été  remises  à  l'action  du 
procédé  de  Hitscherlich  ?  Pour  moi,  je  crois  que  ce  serait  l'in- 
dication à  suivre  en  pareil  cas,  car  cela  n'empêcherait  pas  la 
recherche  des  autres  poisons  dans  le  résidu  et  le  produit  de  la 
ffistillation. 

Il  résulte  des  essais  que  j'ai  faits  post^eurement  à  cette  ana- 
lysé, et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  que  du  phosphore 
trè»-divisé  et  mêlé  à  des  matières  alimentaires  peut  être  retrouvé, 
^osieurs  jours  après  leur  exposition  à  l'air^  par  les  méthodes 
ordinaires,  et  plus  facilement  par  le  procédé  Mitscherlich. 

Il  en  est  de  même  des  fragments  détachés  des  bouts  d'allu* 
mettes  chimiques. 

Ces  allumettes,  macérées  dans  des  liquides  alimentaires,  tels 
que  le  lait,  le  bouillon,  le  café  au  lait,  le  vin,  etc.,  laissent 
déposer  des  fragments  qui^  restés  à  sec  pendant  plusieurs  jours 
à  l'air,  brûlent  encore  avec  phosphorescence  quand  on  les 
touche  avec  le  bout  d'une  baguette  chaude,  ou  qu'on  les  projette 
sur  un  corps  suffisamment  chauffé  ;  et  les  liquides  séparés  par 
simple  décantation  de  ces  fragments,  ainsi  que  ceux  où  l'on  a 
fait  bouillir  des  allumettes,  donnent,  même  après  avoir  été  aban-»> 
donnés  pluskurs  jours  au  contact  de  l'air,  des  lueurs  phospho* 
rescentes  par  le  procédé  Mitscherlich. 

L'eau  dans  laquelle  est  conservé  le  phosphore  du  commerce 
est  un  poison  énergique.  Cette  eau,  légèrement  opaque,  très- 
acide  et  qui  ne  laisse  point  apercevoir  de  traces  de  phosphore 
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éyiiponée  par  sa  râiple  expositton  à  l'air  ou  tégèraowaft  ^bwÊèB^ 
arrivée  à  un  certain  degré  de  concentratioa  el  à  âne  tempéra* 
tune  assez  élevée,  s'enflamme  sur  cerlains  poônts,  iBDi&flie  le 
feraient  des  grains  de  poudre  de  cèasse,  et,  mise  dans  i'ap|nfril 
de  Mitscberlich ,  ne  donne  cependant  pas  toi  à  fat  moindre 
lueur  phosphorescente,  et  le  résidu  de  sa  distillatton^  ^évapoM  à 
l'air  dans  une  capsute,  arrivé  à  un  certain  degré  4e  concentra^ 
tion  ^  produit  le  mime  phénomène  de  combusthm  que  mïQà 
vêtons  de  dter* 

Ge  procédé  ofire  dont  à  la  chimie  légale  un  mafeB  de  risecm^ 
naître  plus  facilemcsit  les  imoindres  traces  du  phosphère  coin> 
tenu  dans  les  matières  ingérées,  et  à  l'expert  de  po«ivoif  afhr 
sur  la  totalité  des  mattères  qvA  lui  s^it  couBéei  poui*  la 
recherche  des  toxiques,  saj»s  qu'il  soit  e;^oié  à  les  jd6trunrt« 
Mais  il  restera  la  question  de  savoir  si  la  pbo^>bores6eno6  sera 
toujours  le  fait  de  l'emploi  du  phosphore,  ou  si,  dans  quelques 
cas  pathologiques»  du  phosphore  ne  se  trouv^uit  pas  natHrâle^ 
ment  dans  l'économie  ;  et  ne  pourraft-il  pas  arriva  quelquefois 
aussi  que  dans  cet  appareil  des  phosphates»  en  présence  4û 
l'acide  sulfurique  de  la  matière  organique  carbonisée  par  cet 
acide,  fussent  réduits  et  donnassent  lieu  à  ta  phospheirésoèncel 

Quant  4  la  comparaison  du  procédé  de  Mitscherlich  aveo  oehâ 
dé  Marsh,  ce  serait  une  grave  erreur,  je  pense,  de  <â*oire  que 
l'infoxication  par  le  phosphore  peut  être  démontrée  ainsi  faoilA» 
ment  que  cdle  par  l'arsenic  avec  celui  de  Marsh. 

Dans  les  empoisonnements  par  le  phosphore,  il  sera  ton|Mra 
Irès'-important,  du  reste,  de  cmis^ver  les  déjections  de  toute 
nature,  si  l'on  ne  veut  pas  être  exposé  à  ce  que  ie  oriaie  fié 
puisse  pas  être  constaté. 
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PfiâRHÂCm 

CIRCULAIRE  ADRESSÉE  A  MM.   LES  PHARMACIENS  DE  PARIS. 

Préfecture  de  police^ 

L'an  mil  huit  cent  ciaquante^huit,  le  premier  septembre» 

Ea  exécution  <les  iustructions  conteaues  dans  une  letU*e  de 
H.  le  préfet  de  police,  en  date  du  vio^t- trois  août  dernier, 

Jkuis,  J...  de  Bi...,  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Paris, 
spécialement  cliargé  de  la  section  de  la  M...., 

Avons  notifié  à  AL..*.,  demeurant  à  Paris,  rue..^r,  en  parlant 
comme  il  est  dit  en  l'original, 

Que  M.  le  préfet  de  police,  informé  (pie  les  médecins  attachés 
à  certaines  pharmacies,  et  notamment  à  celles  dites  populaires 
ou  qui  suivent  des  méthodes  particulières  de  traitement,  se  con- 
tentent,  au  lieu  de  formuler  leurs  ordonnances,  de  les  désigner 
par  un  numéro  d'ordre  qui  ne  révèle  rien  et  qui  ne  peut  rempla- 
cer l'ordonnance  médicale,  qui  seule  peut  offrir  les  garanties  né- 
cessaires ,  et  à  laquelle,  aux  termes  de  la  loi,  doivent  se  confor- 
mer les  i^armaciens  ; 

Après  avoir  consulté  l'Ecole  supérieure  de  pharsiacie  et  sou- 
mis à  l'approbation  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture»  du  cobh 
merce  et  des  travaux  publics,  les  mesures  qu'eUe  a  proposées  ii 
M.  le  préfet  pour  remédier  à  ce  grave  état  de  choses, 
A  décidé  : 

1»  Que  tout  médicament  portant  une  étiquette  avec  un  numéro 
d'ordre,  ou  to^t  autre  signe  particulier  ayant  pour  effet  de  dissi* 
ittttler  le  nom  et  la  nature  de  ce  médicament,  devra  être  coosi*^ 
déré  comme  remède  secret; 

S""  Que  le  pharmacien  «qui  l'aura  livré  sera  traduit  devant  \m 
tiibuaauK; 
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3<*  Qu'il  en  sera  de  même  des  médicaments  désignés  sur  Téti* 
quette  par  le  nom  de  l'inventeur  ou  par  toute  autre  dénomination, 
et  dont  la  formule  n'aura  pas  été  inscrite  au  Codex  ou  publiée 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médeciney  en  vertu  du  décret 
du  3  mai  1850.  (Sont  exceptés^  toutefois,  les  médicaments  qui 
peuvent  être  considérés  comme  secrets ,  mais  dont  la  vente  est 
provisoirement  autorisée  par  des  décisions  spéciales.) 

Déclarons  à  M que,  comme  les  médicaments  dont  il  s'agit 

sont  aujourd'hui  très-répandus,  et  dans  le  cas  où  il  préparerait 
ces  médicaments,  il  s'exposerait  à  des  poursuites  judiciaires, 
faute  par  lui  de  se  conformer  aux  dispositions  qui  précèdent  et 
9*il  persistait  dans  une  voie  qu'il  a  pu  jusqu'à  présent  croire  lé- 
gale, mais  qui,  en  réalité^  est  contraire  à  la  loi. 

Et  pour  que  M n'en  prétende  cause  d'ignorance,  nous  lui 

avons,  en  parlant  comme  de  l'autre  part,  laissé  la  présente  copie 
de  notre  procès-verbal  de  notification. 

Le  commissaire- de  police ^ 

Signé  :  DeB...... 

■  I     ■    ^  I 

mSTOlRE  CHIMIQUE   ET  CHRONOLOGIQUE  DES  PRODUITS  DE  VIGHT. 

Les  quelques  détails  que  nous  allons  donner,  tant  sur  la 
fabrication  primitive  du  sel  de  Vichy  et  de  ses  composés  que 
sur  les  modifications  réelles  ou  nominales  que  cette  fabrication 
a  subies  jusqu'à  ce  jour,  ne  seront  probablement  pas  sans  inté<- 
rêt  pour  les  nombreux  consommateurs  de  ces  produits. 

i)ès  1822,  un  chimiste  aussi  honnête  que  distingué,  feu  Dar- 
cet,  qui  se  trouvait  à  Vichy,  fut  frappé  de  la  quantité  de  bicar- 
bonate de  soude  que  renferment  les  eaux  minérales  de  cette 
localité,  et  pensa  qu'il  fallait  attribuer  à  ce  sel  les  propriétés 
médicamenteuses  dont  elles  jouissent.  Il  constata,  au-dessus  de 
chaque  fontaine  minérale,  un  dégagement  considérable  de  gat 
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adde  cari)oniqae  qui  se  perd  dans  Tatmosphère,  et  cint  qu'on 
pourrait  utiliser  ce  gaz  en  remployant  à  saturer  du .  carbonate 
de  soude.  Secondé  par  le  seul  pharmacien-chimiste  qu'il  y  eût 
alors  k  Vichy,  il  exposa  sur  des  claies,  dans  un  espace  limité, 
des  cristaux  de  soude  du  commerce  à  l'action  du  gaz  recueillL 
A  mesure  que  la  transformation  du  carbonate  neutre  en  bicar- 
bonate de  soude  ayait  lieu^  l'eau  provenant  de  la  différence 
d'hydratation  des  deux  sels  s'écoulait,  entraînant  avec  elle  les  sels 
solubles  étrangers  dont  le  carbonate  de  soude,  quelle  que  soit  sa 
provenance,  est  toujours  imprégné,  à  moins  qu'il  n'ait  été  purifié 
an  moyen  de  cristallisations  plusieurs  fois  répétées. 

Darcet,  qui  n'avait  vu  dans  cette  opération  qu'un  moyen 
d'utiliser  l'acide  carbonique  (GO')  qui  se  dégage  des  sources,  et 
qui  n'avait  pas  imaginé  qu'une  substance  appartenant  au  règne 
minéral^  à  composition  fixe^  et  bien  définie^  pût  varier  dans  ses 
propriétés,  ne  songea  pas  à  donner  au  produit  qu'il  avait 
obtenu,  et  dont  la  composition  est  représentée  par  les  formules 
NAO  (GO^)  2H0,  un  autre  nom  que  celui  de  bicarbonate  de 
soude  qu'il  porte  en  chimie. 

L'illustre  savant  était  si  bien  convaincu  de  l'identité  du 
bicarbonate  de  soude  préparé  par  lui,  avec  celui  qui  se  trouve 
dans  toutei^  les  bonnes  pharmacies,  que  dans  la  formule  des 
pastilles  de  Vichy  qu'il  a  le  premier  publiée,  il  indique  comme 
base  de  ce  médicament,  non  point  le  bicarbonate  de  soude 
fabriqué  à  Vichy  ou  de  Vichy,  mais  tout  simplement  le  bicarbo- 
nate de  soude.  La  commission  nommée  par  le  Gouvernement  en 
1835  pour  rédiger  le  Codex  des  préparations  pharmaceutiques, 
et  qui  était  composée  de  MM.  Orfila,  Duméril,  Richard,  Bussy, 
Gaventou,  Pelletier»  Robiquet,  Soubeiran  et  Royer-Gollard , 
commit  la  même' erreur ^  si  erreur  11  y  a,  en  ne  faisant  aucune' 
distinction  entre  deux  corps  identiques  dont  la  composition  ato-  - 
mique  est  représentée  par  une  seule  et  môme  formule  NaO 
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(0(H)  2H0,  ainfi  qtt'on  pent  le  voir  à  la  page  H^  ék  fornuBt* 
luire  ié«al. 

Il  fisH  bien  é^eni  que  m  DtffceU  ni  les  éminests  prefinMeiM 
giK  Mus  ¥«06110  de  ncmiBier,  ae  pTéWfdi&sà  qu'on  pti  un  jottfy 
à  riii0tigation  d'un  persenfiage  d'une  valeur  morale  et  ecieiiti«i 
fi^m^  sens  deoÉe  Itioimtealalite,  idiuiraUemeiit  «econdé  ptf  <oei<' 
taiii  thimisfeè  qui,  M  aussi,  a  fait  ses  preuves,  les  aceusêr  de 
s'être  rendus  ceinplioes  -d'une  tromperie  sur  la  nature  4e  la  xuar« 
diaildîse^  laquelle  durerait  depuis  tantôt  Tingt^uît  tus. 

Dans  un  preohaia  artîde  nous  indiquerons  et  nous  discale* 
rons  les  argunMts  sur  lesquels  on  feit  reposer  cette  étrange 
Mousatiett  que  rêve  depuis  longtemps,  dit^on^  un  bottane  qui 
emprunte  è  ses  publioatiûns  antérieures  une  autixlté  dèvadi 
laquelle  nous  ne  sauriens  nous  incOoer  par  respect  peur  èss 
naitres  que  nous  vénérons,  et  dans  rintérét  ée  nos  honeraUss 
confrères. 

Pour  les  pharmaciens  de  Vichy,  N.  Larbaud* 

yify*»<.pi*«uli.i.   MU     1111     »iiii.i      tu   !■■     P!.!j>tt     mnnuit     «n       i    ii^ n#.j  rfi 

SUR  LA  VENTE  DES  SIROPS  ET  SUR  LES  CflANGEMËNTS  QTÎ*ILS 
StJBtSSfeNt  LORè  DE  LEUR  PRÉPARATION  COMMERCIALE. 

Par  MM.  A.  Chevallier  et  H.  Bonnemains. 

On  sait  qu'autrefois  les  piiaraïadens  étaient  en  possession  île 
la  préparation  des  sirops  d'(»*geat,  de  groseUles,  de  giûm^ve,  die 
capillaire,  de  gounne,  etc.  ;  mais  quS)  peu  à  peu,  ils  ont  été  di^ 
possédés.  De  telle  sorte  que,  Vusage  faisam  lot,  réfûcier^  le  oos* 
fiseur^  le  distillateur,  etc. ,  sont  aujourd'hui  les  faimcants  de  ia 
plupart  de  ces  Réparations  sucrées. 

Quoiqu'il  y  ait^  selon  nouS)  empiéUnnent  par  cette  vente  sur 
l!exercice  4e  la  pharmacioi  nous  nous  tairions  si  le  public  n'était 
pas  trompé  sur  la  nature  de  la  marchuidise  et  pd  le  maMe  avait 
k  sa  disposition  le  sirop  que  lui  %  prescrit  le  médecin^  mais  il 
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B*M  tfll  ii€ii«  De  telle  »»1e  cpi'dii  peut  4k*e^  ftujûttrâ'biii,  qu'il  y 
a  deux  «irtes  «h  âraps  :  le$  uns ,  qu'dn  àèvraâ  désigoer  par  le 
nom  de  itrd}^  «léâitiMiii^iKeua;  ;  ies  «Q^rtefti  par  le  ikkb  é^^sirops 
d'agrément,  Malheureusecdent,  lors  de  la  vente,  il  n'f  a  pafi  de 
éîttî&ottDni  ée  teUe  sorte  «pie  lé  aiihidie,  cpâ  croit  prenne  un 
girop  lÉédîesameateiiaL^  ne  fMod  ^u'irn  sûrop  de  tMMK>tiUe,  qiMbfié 
dans  le  commerce  de  sirop  d'agrémeal^  '  wop  qui,  les  trois  qnu'ts 
du  temps,  est  formé  de  etrop  sùaft»  et  de  sit^  de  glucose  addi* 
iBonné'f  deés  dé  ixxUms  cas,  d'aeide  tartrique  et  d'une  matière 
eoioranle  ^raagàve  àk  froetiilie^  dans  d'aulres)  d'uae  petite 
iimn^ilsé  de  «omne;  eftfiû  daas  d'initres,  ^S^  de  guittauve  ^  de 
capillaire,  on  ne  trouve  pas  ou  Ton  ne  trouve  que  des  traœs/des 
si^statiees  médicftmeatouses  auxcpieUes  ees  w^  empruntent 
le&r  ddommaation» 

Qi»  résoUe-t^  de  ce  fait  ?  c'est  que  ie  pbarmaci^  >  qui  doit) 
pour  r^plir  son  devoir,  préparer  les  .sirops  selon  les  formules 
du  Gode;fi|  est  foreéde  vendre  ses  préparations  h  un  prix  plus  élevé 
queleisteioant;  ^'il  ne  peutsion  plus  donner  des  sirops  colorés 
par  d'autres  matières  que  la  groseille,  et  que  son  sirop,  qui  est  hen 
e$Hfeetianné^  est  refusé  parce  qu'il  ne  ressemble  pas  à  celm  qui  a 
été  préparé  par  des  moyens  fruMduieusi!,  Alors^  il  ne  vend  pas» 

V<)ici<e  que  nous  éorivail;  un  pharmacien  de  C.^*  : 

«  Qn  vend  dans  le  nord  beaucoup  de  sirop  de  grosdiles,  et 
(c  du  sirop  très-coloré»  parce  que  les  débitants  tieonent  par-des- 
«  4SUS  tout  à  la  couleur. 

((  J'en  vends  peu  au  détail,  mais  davantage  en  gros^  et  tous 
«  les  marchands  qui  m'en  demandent  me  disent  :  «  Nous  ne  nous 
«  INQUIÉTONS  jPAS  de  ce  que  vous  nou^  donnez^  nous  voulons  la 
«  couleur  ;  t{  faut  qu'un  petit  verre  cohre  fortement  im#  chope,  » 

K  Avec  de  la  groseille,  oela  est  difficile  et  imposable  ;  il  iaut 
t(  colorer  avec  de  la  merise  ;  mais  la  merise  donne  souvent  tme 
n  teinte  Jbleufttra  qui  quelquefois  nqireit» 
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à  Le  même  incottyénieot  existe  lorsqu'on  einplme  des  gros 
(t  vins  ou  des  vins  de  teinte  (1).  Ainsi  avec  toutes  ces  couleitrs, 
«  tous  ces  fruits,  on  n'obtient  pas  la  nuance  désirée  et  l'on  se 
H  plaint  du  sirop. 

«  Il  faut  donc,  pour  vendre  beaucoup,  employer  une  substance 
«  qui  colore  beaucoup  et  dont  la  couleur  ressemble  à  celle  de  la 
«  groseille  et  de  la  framboise. 

«  J'ai  vu  plusieurs  échantillons  de  sirops  qui  remplissent  ce 
le  but ,  mais  qui,  je  le  crois,  ne  contiennent  pas  de  groseilles  :  6ê 
((  ne  sont  que  des  sirops  acides  aromatisés  à  la  framboise  et  co^ 
<t  lorés  avec  du  carmin  ;  ils  plaisent  généralement  et  se  vendent 
i<  beaucoup.  » 

M.  B nous  demande  ensuite  s'il  serait  répréhensible,  aux 

yeux  du  jury  médical ,  s'il  vendait  du  sirop,  dit  dé  groseilles,  fa^ 
briqué  avec  des  groseilles ,  mais  qui  serait  coloré  soit  avec  du 
carmin,  soit  avec  du  vin  de  teinte.  Il  a  été  répondu  à  M.  B....^ 
qu'un  pharmacien  ne  pouvait  pas  s'occuper  de  semblables  prépa- 
rations; car,  s'il  le  faisait,  il  faudrait  nettement  vendre  le  pro^ 
duît  pour  ce  iju'il  est. 

La  coloration  du  sirop  de  sucre  acidulé^  coloré  avec  le  carmin 
et  aromatisé,  se  pratique  à  Paris  sur  une  grande  échelle  (2),  et  l'un 
de  nous  a  eu  à  signaler  à  un  grand  nombre  d'épiciers  la  trom- 
perie qu'on  exerçait  envers  eux  et  les  dangers  qu'ils  couraient 
par  suite  d'une  fraude  dont  ils  étaient  les  premières  victimes. 
Nous  dirons,  k  ce  sujet,  que  la  femme  d'un  de  ces  débitants,  qui 
était  malade  et  à  qui  on  avait  prescrit  le  sirop  de  groseilles ,  se 


(1)  Le  vin  de  teinte  est  une  solution  concentrée  de  baies  de  su- 
reau ou  d'hièl^le  avivée  par  de  Talan. 

(2)  Une  f^mme  X.....  vend  ostensibiejnant,  à  Paris,  une  liqueur 
pour  colorer  le  sirop  de  groseilles.  3i  l'on  condamne  le  fraudeur, 
pourquoi  ne  côndamnerait-on  pas  celui  qui  vend  un  produit  qu'il 
sait  être  destiné  à  la  fraudé?  Selon  nous,  c^est^dé  la  oompficiU; 
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pla^ail  vÎTemefit  du  maaYais  effet  que  produisait  le  sirop  dont 
elle  faisait  usage.  Or,  ce  sirop  n'était  que  du  sirop  de  glucose  co^ 
loré  et  aromatisé.  / 

Nous  venons  de  parler  du  sirop  de  glucose  ;  ce  sirop  est  sou- 
vent employé  par  les  fabricants  de  sirops  du  département  de  la 
Seine  ;  il  est  substitué  au  sirop  de  sucre  dans  les  sirops  livrés 
par  un  grand  nombre  de  distillateurs.  Il  faut  dire,  il  est  vrai,  que 
les  distillateurs  peuvent  préparer  du  sirop  de  groseilles  glucose 
et  divers  sirops  d'agrément,  et  qu'ils  sont  autorisés  à  le  faire  par 
la  lettre  ministérielle  du  20  octobre  1821  ;  mais  on  sait'qu'ils  ne 
doivent  les  vendre  que  sous  des  dénominations  qui  ne  puissent 
permettre  de  confondre  le  sirop  médicamenteux  avec  les  sirops 
dits  d'agrément.  En  effet,  M.  le  préfet  de  police,  le  23  décembre 
1851,  fit  publier  une  circulaire,  qui  fut  suivie  d'une  deuxième» 
publiée  par  les  ordres  de  M.  Pietri,  et  qui  porte  la  date  du 
25  Juillet  1852. 

Nous  donnons  ici  ces  deux  circulaires,  qui  font  connaître  l'état 
actuel  de  la  législation  : 

Vente  des  sirops.  —  Fabrication  et  débit  de  sirops.  —  Preicriptians  de 
mesures  relatives  à  la  préparation  et  à  la  vente  de  ces  produits. 

«  Paris,  le  23  décembre  1851. 

«  D6  nouvelles  prescrî^rions  pour  la  vente  des  sirops  venant  d'être 
rendues  exécutoires,  nous  les  faisons  connaître.  De  ces  prescriptions 
il  résulte  : 

'  €  V  Qu'en  aucun  cas,  les  sirops  médicamenteux,  tels  que  ceux  de 
gomme,  de  guimauve,  de  capillaire,  etc.,  etc.,  ne  deivent  ^tre  pré* 
parés  par  d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  formulés  au  Codex,  ce 
qui  exelat  l'emploi  de  la  glucose  en  remplacement  du  sucre; 

«  2^*  Qu'il  doit  être  permis  aux  fabricants  de  vendre  comme  sirop 
d'agrément  tels  mélanges  qu'ils  jugeront  convenables,  pourvu  que 
les  dénominations  sous  le^uelles  ils  les  vendront  n'indiquent  ni 
une  préparation  du  Cedex  plus  ou  moins  modifias,  ni  une  autre 
préparation  que  la  véritable; 


4  8"»  Qa'ea  ce  q«î  tot^lm  yrticrtièf  tiatat  Ift  ghMM»^riittift  H'm 

dût  pa^  Mxe  iuWrdii  ;  mm,  pour  ixiur  toute  «vnfusion ,  les;  sirops^ 
qui  en  contiendront  devront  porter  la  dénomination  commune»  d^ 
sirop  de  glucose,  à  laquelle  on  ajoutera  telle  ou  telle  autre  dénomi- 
nation spécifique  pour  les  distinguer  entre  eux.  Ainsi  les  étiquettes 
et  les  firef  tires  porteraient  $ir&p  de  ffhodseè  hmefkie^  à  le  §rmeÊlfêi 
am  iliMMK  à  i^arfeiÉ>  alo.^  «te.  fie  ceUt  WkvékOà^  it»  faMcaots  ii*t«n 
rûftdt  )^  \  re4put«r  lf&  poursuite»  poiu  foil  de.  ix^aà»  sur  te  aatqr*, 
<te  la  chose  vendue.  M .  le  ministre  de  Ta^riculture  et  du  comioerce 
a  adopté^ sujr  ces  divers  points,  Tavis  du  comité  consultatif  d'hygiène 
publique.  » 

€  Paris,  le  25  juillet  1852. 
ti  MoittiAlK, 

4  Le  ^  déciçmbre  135i>tnoa  prédécesseur  tous  aiuvité  k  portor 
\  la  connaissance  des  fabricants  et  débitants  de  sirojps  établis  dans 
YOtre  section,  (commune),  Favis  exprimé  par  le  comité  consultatif 
(f  hygiène  publique  au  sujet  de  la  préparation  et  de  la  Tente  des  si- 
rops médicamenteux  et  de»  sirepn  4' agrément 

«  Depuis  lors,  des  fabricants  distillateurs  de  Pari»  on(t  d«lMin<lér 
r^iiterû^tloo,  ^  &09)posar  et^  de  débiter  u^ae  Uqueur  r^ratcWs- 
sante  (1),  et,  pour  éviter  les  erreurs  qui  pourraient  résulter  djB  Fa- 
na logie  des  dénominations  entre  cette  nouvelle  liqueur  et  les  autres 
airops»  il&  ont  proposé  d'adoj^t^r  pour  leurs  produits  cette  étiquette  ; 

f  La  loueur  da  Cautaisie  à  Forgeât»  la  groseille^  la  ^pmroe  ou  le 
«  citron  :  iVe  pas  confondre  cette  liqueur  avec  les  sirops  ff orgeat,  de 
<t  grosmMes^  de  ffémms  au  ée  dtwn,  » 

c  Le  comité  ooilsuUêtif  d'bi^gièfi^  pubHqiit,  ooiis»UA^<;e^'»Miiet 
par  M»  V»:  flûai^tre  de  Fisl^^ttr*  d«  FagricuUare  et  d«.€a9Mnei:^^  «^ 
émis  Favis  que,  du  moment  qu'il  ne  s'agissait  pas,  dans  Fespèçi^  4ff 
aitopt  wédioattenjviix^  vmfk  80iita»eiàt  d'uive  boisftoa  rafrateàisiunte, 
il"  n'y  twi  aocua  incoavéjuMit  ^  permi&ttre  la  veotc^  daa  U^noam 
dont  il  s^agit,  è  k  cûiidtijiiw,  t^iitafois,  d'aiq[)^iai:  vm  hUmvs^  ti^ttr 
teille  Fétiquiette  dofti  k&  mi^dèto  QSt  ei^d^s^u». 

«  M.  le  ministre  a  adopté  Favis  du  comité  caASalUitif  d^ygitee 
publique. 

^i)  Liqueur  rafraîchissante  qui,  d'après  Fâvis  du  comité  consul-" 
tatif  d'hygiène  publique,  peut  être  vendue,  mais  sous  une  dén^mi^ 
nation  spéciale.  (Cirimaire») 


brJ69Qts  et  ]m  débitants  de  sirops  établis  dan»  YQtir^.69cti^Q)i.Q0«[^ 
mune,  et  à  tenir  sévèrement  la  main,  en  ce  (jui  vaut  owacerne^  à,c^. 
qu'ils  se  conforment  à  la  condition  qui  leur  est  imposée. 
i<  J'ai,  etc.  Le  préfet  de  police,  Pietri.  i 

(Bxtraît  du  Journal  de  dkimie  mêdisaîe,  de  pharm.  . 
$t  d»  âMW^.,  p.  6t7  9t  siii^.,  I.  Yin,  m  i9mt.} 

Malgré  ces  circulaires,  les  siro{|s  k  h  glucose  ont  été  préparés 
et  vendue  dans  Pari»  en  très^rande  quantité;  cependant  it  est  fa- 
cile de  reconnaître  la  fiaude.  Ain^i,  on  sait  i"*  que  les  sirops  d'or- 
geat, de  capillaire  et  de  guimauve  glucoses,  traftés  par  la  potasse  à 
l'aide  de  la  chaleur,  brunissent  fortemei^,  taodia  que  les  sirops 
préparés  avec  le  sucre  ne  se  comportent  pas  de  la  même  manière  ; 
2**  qu'il  eia  est  de  même  du  sirop  de  gomme  pur,  qui  ne  brunit 
pas  par  I9  potasse  à  l'aide  de  la  ckaleur,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour 
le  sirop  de  gomme  glucose  ;  3®  qu'il  est  possible  de  démontrer, 
par  l'alcool,  la  quantité  de  gomme  contenue  dans^  le  sirop  à  exa- 
miner, et  de  savdr  si  ce  sirop  a.ét4  i^r^aré  d'i|)Fës  la  formule 
du  Codex. 

On  avait  (fit  qu'il  n'était  pas  possible  de  distinguer  le  airop  de 
groseille»  préparé  avec  la  glucose  du  sirop  de  groseSles  préparé 
avec  le  su«re.  Les  expériences  quo  nou»  avons  Eûtes  ont  dtoontré 
le  contraire. 

Voici  oomment  on  opère  : 

On  prend  les  sirops  de  groseille?  àe:^amine£t  on  lei  étend 
d'eau  et  (xn  les  décdore  par  le  charbon  aaimal  lavé,  privé  des 
phosphate  et  des  carbonates  ;  ou  les  ramèue  ensuite  par  évapo* 
ration  à  l'état  dé  concentration  convenable  ;  ou  place  ejpsuite  ces 
sirops  dans  des  tubes,,  puis  on  y  verse  de  raloool.  Le  sirop  pré- 
paré avec  la  glucose  laisse  déposer  cette  substance  sous  forme  d'un 
sirop  qui  occupe  le  fond  du  tube,  ce  qui  n' arrive  pas  avec  le  sirop 
préparé  mec  le  sucre  gur.  Souvent  cette  gtacf  se  stsoli<ttQe. 
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Koos  avons  dit  que  des  sirops  de  groseilles  étaient  colorés  par 
des  matières  étrangères  à  la  matière  colorante  de  là  groseUle; 
nous  avons  dû  faire  des  essais  sur  ces  colorations.  Voici  ce  que 
nous  avons  observé  en  agissant  sur  des  sirops  colorés  avec  la  gro- 
seiUej  avec  la  fleur  de  coquelicot^  avec  Vorcanettey  avec  les  fram- 
boises ^  avec  les  cerises^  avec  les  cerises  noires^  avec  le  carmin  : 
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Tous  ces  essais  étant  faits,  noas  nous  sommes  demandé  ce  que 
pourraient  faire  les  pharmaciens  pour  lutter  contre  les  empiéte- 
ments auxquels  ils  sont  en  butte;  nous  pensons  qu'on  pourrait  at- 
teindre le  but  en  plaçant  sur  les  sirops  des  étiquettes  différentes 
de  celles  qu'on  trouve  sur  les  flacons  livrés  au  commerce  par  les 
personnes  étrangères  à  la  pharmacie.  Ainsi,  pour  le  sirop  de  gro- 
seilles, on  pourrait  l'étiqueter  sirop  de  groseilles  médicamenteux ^ 
préparé  selon  le  Corf^ a? ,  puis,  par  quelques  mots,  indiquer  ses 
propriétés  et  les  moyens  de  reconnaître  s'il  est  pur  ou  non. 

En  en  faisant  autant  pour  les  sirops  de  guimauve,  de  gomme, 
^e  capillaire,  d'orgeat,  on  ferait  comprendre  à  l'acheteur  que  les 
sirops  que  livrent  les  pharmaciens  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  sirops  qu'on  prépare  pour  lès  soirées  et  qui  ne  sont  que 
des  sirops  qualifiés  S! agrément, 

EàUX  MINÉRALES.  —  BAINS.  —  PHARMACIE.  —  DÉLIT. 

Tribunal  civil  de  Rennes  [i^  chambre). 

Présidence  de  M.  Jouaust. 

Le  fait  par  un  directeur  de  bains  d'avoir,  sans  autorisation^ 
préparé  et  vendu  des  eaux  minérales  destinées  aux  baigneurs^ 
ne  constitue  pas  un  délit  d! exercice  illégal  de  la  pharmacie^ 
mais  une  contravention  prévue  par  l'art.  411  f  n°  15^  du 
Code  pénal. 

Sur  la  plainte  du  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de. 
la  ville  de  Rennes,  M.^^  B......  tenant  l'établissement  des  bains 

de  la  Renaissance,  a  été  poursuivie  sous  la  prévention  d'avoir 
préparé  et  débité  au  poids  médicinal  des  drogues  et  préparations 
médicamenteuses.   Une   visite    faite    dans  l'établissement  de 

M^'  B avait  en  effet  amené  la  découverte  de  neuf  bouteilles 

contenant  une  solution  de  sulfure  de  potasse,  préparation  des- 

4*  SÉRIE.  A*  A 3 


^(^  i^h  cpwpojsitipn  des  baips  S9lfuf^ux.  Ce  liquide  fi^  soawi» 
à  l'analyse  4e  ^r  Malaguti,  et  le  sav^t  chimiste  4éclara  qu'il 
ét^t  absolument  semblable  à  la  pr^p^ation  que  veo^^nt  les 
p}^4ri^i^j3ipps  euiL-^mêmes  pour  le  ifième  usage  ^i  ^o\x»  }ç 
ipéme  npu), 

Jtt"*  P,MM  n'^vai);  dq^p  à  se  ^éfendr^  ^pia  contre  la  prà-? 
vetjjipR  4'?vpir  cpRtrsyenu  au?:  4isppsifio»?  des  art.  î}5  et  36 
4e  la  loi  des  21  gerpinal  an  ^ï  et  g9  pluviôse  an  XIII  §Rr  l^ 
pharmacie. 

Elle  répondait  à  celte  action  qu'i|  n'y  avait  pa^  eu  de  sa  part 
préparation  d'une  substance  médicamenteuse^  puisqu'ell|c|  s'ét^ 
bornée  à  faire  dissoudre  dans  de  Teau  une  certaine  quantité  de 
sulfure  de  pqtasi^e,  pesée  et  vendue  par  un  pharmacien  ou  un 
droguiste  ;  qu'on  ne  lui  aurait  sans  doute  pa^  reproché  d?  .y^rs^er 
dans  une  baignoire  cette  solution  de  sulfure  de  potasse  achetée 
chez  le  pharmacien,  et  qu'il  n'y  avait  pas  dès  lors  juste  motif  de 
lui  défepfirQ  d'acbet^F  et  d' employer  pour  la  préi»ffttion  du 
bain  la  substafiç.e  gpli4e«  çp  p^I?^té  P^^^t^9Çn(  i^eipblable  ;  que 
ce  qu'elle  avait  fait  se  réduisait  à  Tadj onction  de  l'eau  à  la  sub- 
stance solide,  et  qu'il  ne  semblait  pas  indispensable  que  le  phar- 
maeien  eût  seul  le  droit  de  fournir  une  légère  quantité  de  oette 
eau,  pidsque  le  baigneur  devait,  dans  tous  les  cas,  y  ajouter 
toute  Peau  de  sa  baignoire. 

M V«  B...... ajoutait  que  la  vente  et  la  préparation  des  eaux 

minérales  ne  pouvait  être  réclamée  comme  un  monopole  par  les 
p)]iarf)iapie0i»$  qp'e»  efiet,  une  ord(maaaae  du  (8  juin  1S23 
r^inçiïteit  RBé(;ij|iffl»Qqt  i^tte  in^Uîtrie;  qu'on  ne  pouvait- 
^w%  toHi  ftii^plus,  lui  reproaber  que  d'avoiit  ve»âu  une  eau. 
miaéra)]^  sai^s  ^iitQFis^tio;i,  qe  qui  m  aoustituait'  pas  un  délits 
n){|is  u^Q  simple  contravention.  {En  outre  de  l'ordonsani^e,  la 
prévenue  cituit  m  arrftié  4u  préfet  de  polies  de  1»  Seine»  dfi 
2^  BQ¥fiiii»f (f  If  ^>  qui  d^f^gd  Mju(  eairepraAettrd  de  bêiPft 
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pv})Uçs  ^p  |8'io)DÛ3cer  dans  la  f^bripatiqp  ie^  paux  piioérales, 
{irrité  àm\  1|l  ^^neur  démontre  qi|6 1^  f^l^riçation  et  Ifi  vente  des 
i^ux  miaâralej)  ne  rentraient  pas  daps  rappUcation  de  la  loi  du 
il  imm^l  9^  M  et,  m  coiistituaiept  pas  un  délit  ;  enQp,  çllç 
iovogijL^lt  }q  miQ  d'un  rf^pport  de  M.  Boin,  relaté  d^^  Oallo;^^ 
Répertoire^  v"  Eaux  minérales,  n°  28,  rapport  qui  prouve  çu'ep 
iS^g  1^  pbai^maciens  opt  vainepient  revendiqué  le  droit  de 
fabriquer  et  de  vendre  seuls  les  çaux  w^ér^lçi^  artiQpielI^r 

1^0  tribiinal,  oçoforinéipent  à  ces  derniers  motifs  a  statué  en 
f^  tomes  ; 

%  tiO  tribimal, 

ft  Attç^du,  pn  fqit,  qu'il  résulte  des  débats  et  des  aveu^  dç  l$i 
préV^BQiie  ^elle-mâpie  que  dopuis  moins  d-un  on  elle  »  composé 
et  vendu  dans  l'établissement  de  bains  dont  elle  est  directrloe 
•dos  libltions  de  sulfura  de  potassi^  pour  bains  de  h^éges  artifi- 
ciels, et  qu'il  a  été  reconnu  par  l'expert  commis  qu§  ces  sor- 
tions étaient  semblables  à  celles  qui  sont  vendues  généralement 
pour  la  même  destination  par  tous  les  pharmaciens  ; 

«  Que  la  prévenue,  n'ayant  point  obtenu  l'autorisation  de  se 
livrer  à  cette  fabrication  et  à  ce  débita  a  contrevenu  formelle- 
méat  aux  apt.  i^  et  iâ  de  Tordonaanoe  du  IS  juip  l&2â  i 

«  Et  ^tteiidu  g^f  potte  qqntraveption  dérive  du  f^it  qualifié  et 
incriminé  comme  délit  par  la  citation  : 

«  Vu  lesiarlieles  pvénités  do  l'ordouBdace  du  18  juin  1823  et 
Part,  471*  n®  15,  du  Code  pénal,  dont  M.  le  président  a  donné 
lecture  et  qui  sont  ainsi  conçus  : 

fi  Art»  1".  T«  Toute  pntrepri^Q  fty^pt  ppur  effçt  ^o  livrer  ou 
4'a4mipi8Ù'er  fu  pul)lic  deji  çf(u%  niifiéTftli?s  naturelles  pu  wttfl- 
fipiollofi,  ifijpfLQWee  spun^ise  ^  une  autorisation  préalable  et  à 
)'iai9p6pt|çu  d^t)Q(pipes  4o  l'art,   ainsi  qu'il   ^era   réglé  ^' 

sprès,  çtp.,,.. 
«  Art.  13.  —Tous  jindjivid^3  («brkVWl  i^  ^mi^  q^Wérales  ^ti- 
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ficielles  ne  pourront  obtenir  ou  conserver  Tautorisation  exigée 
par  l'art.  l«r  qu'à  la  condition  de  se  soumettre  aux  dispositions 
qui  les  concernent  dans  la  présente  ordonnance,  de  subvenir  aux 
frais  d'inscriptions  9  de  justifier  des  connaissances  nécessaires 
pour  de  telles  entreprises,  ou  de  présenter  pour  garant  un  phar- 
macien légalement  reçu. 

((  Art.  471,  n**  15.  —  Seront  punis  d'amende,  depuis  un  franc 
jusqu'à  cinq  francs  inclusivement, 

((  Ceux  qui  auront  contrevenu  aux  règlements  légalement 
faits  par  l'autorité  administrative,  et  ceux  qui  ne  se  seront 
pas  conformés  aux  règlements  ou  arrêtés  publiés  par  l'auto- 
rité municipale,  en  vertu  des  art.  3  et  4»  titre  XI,  de  la 
loi  du  16-24  août  1720,  et  de  l'art.  46,  titre  K  de  la  loi 
du  19-22  juillet  1791. 

a  Condamne  A.  B ,  par  corps,  à  cinq  francs  d'amende 

et  aux  frais.  » 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 
DE  l'emploi  de  l'urine  ET  DES  EAUX  VANNES  EN  AGRICULTURE. 

Par  MM.  Chevallier  père  et  fils  et  Bonnemains. 

«  La  négligence  que  Ton  met  à  recueiUir  an  engrais 
•  aussi  énergique,  et  dont  remploi  bien  ménagé  suffi- 
«  rait  pour  accroître  sensiblement  la  masse  des  produe- 
«  tions  agricoles,  occasionne  des  pertes  irréparables  à 
c  Tagriculture.  » 

Si  l'urine  n'est  pas  recueillie ,  c'est  un  tort  irréparable,  non- 
seulement  pour  l'agriculture ,  mais  encore  pour  Phyçiène  publi- 
que. Dans  les  pissoirs,  elle  fermente  et  répand  une  odeur  infecte  ; 
coulée  dans  les  égouts  en  de  grandes  quantités,  elle  salit  l'eau  de 
la  rivière  et  donne  naissance,  en  présence  de  certains  ferments, 
à  des  gaz  qui  nuisent  à  la  salubrité  publique. 
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C'est  aux  pharmaciens,  c'est  aux  chimistes  à  s'occuper  de  ces 
questions  d'hygiène  publique,  à  dire  et  à  dire  sans  cesse  h 
tous  ceux  qui  peuvent  les  entendre  :  «  L'urine  ne  doit  pas  être 
perdue;  elle  vaut  mieux  que  ces  matières  solides  altérées  qu'on 
vous  vend  sous  le  nom  de  poudrettes,  matières  pour  lesquelles 
TOUS  dépensez  votre  argent,  tandis  que  vous. laissez  perdre,  aux 
dépens  de  votre  santé ,  un  produit  précieux  dont  vous  pourriez 
tirer  parti!» 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  conseille  d'utiliser  l'urine; 
nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui  avons  eu  l'idée  d'en  tirer 
parti,  et  quand  nous  disons  d'en  tirer  parti,  nous  ne  parlons  pas 
seulement  de  l'urine  des  pissoirs,  mais  encore  de  l'urine  des 
fosses  d'aisances,  qui  est  connue  sous  le  nom  û!eaux  vannes  (1). 

On  sait  qu'un  grand  nombre  d'hommes  habiles  se  sont  occupés 
de  l'utilisation  des  urines,  qu'ils  ont  fait  connaître  le  parti  qu'on 
pouvait  en  tirer,  les  moyens  à  mettre  en  pratique;  mais  les  sages 
et  utiles  conseils  renfermés  dans  de  nombreuses  publications 
n'ont  pas  été  suivis,  et  on  pourrait  dire  que  les  99/100  de  l'urine 
épanchée  n'est  pas  utilisée,  et  qu'elle  ne  sert  qu'à  salir  nos 
maisons,  les  rues,  les  places  publiques,  répandant  partout  où 
elle  est  Versée,  l'infection  et  l'insalubrité. 

Si  nous  consultons  ce  qui  a  été  écrit,  nous  trouvons  que  Payen 
s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Toutes  les  fois  que  les  urines  des  hommes  et  celles  des  au- 


(1)  Od  ne  sait  pourquoi  les  eauic  vannes  ne  sont  pas  adoptées  par 
les  fermiers,  qui,  en  général,  veulent  que  leurs  engrais  aient  une 
odeur  infecté;  on  se  demande  comment  on  pourra  faire  pour  leur 
démontrer  que  leur  manière  de  voir  est  une  erreur,  qu'un  engrais 
non  infect  peut  être  excellent ,  jet  que,  lorsqu'ils  répandent  un  en- 
grais odorant,  la  partie  odorante  qu'il  contient,  parce  qu'elle  se  ré- 
pand dans  l'air,  est  perdue  pour  l'agriculture.  C'est  aux  agronomes 
à  convertir  les  fermiers  et  à  les  ramener  à  de  saines  idées,  à  des 
idées  plus  raisonnables. 
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H  tf és  amlriaûx  pourront  être  réunies  dans  des  réàfèrtUfré  flrais, 
«  ptiis  répandues  économiquement ,  en  petites  proportions  j  8tJf 
(<les  terres  en  culture,  elles  imprégneront  cellés-6i  des  pHrt** 
^  cipes  fécondants  dé  leur  décomposition  èp^yntâiléé.  » 

M.  Duclé,  propriétaire  à  Verberie,  ahcietl  élèVè  de  Qti^ûàûy 
daàs  iliie  lettre  publiée  ddttu  la  Presse,  s*eXpriiriâit  ainsi  Étf  iéS 
êôgràië  humains  î 

«  Vous  n'avez  point  d'engrais  ;  je  suis  d'accord  àVëÔ  y(mii; 
H  toutes  ces  terres  toédioci'es  sont  infertiles  sans  éngrtîs^  itoais 
a  tôtites  deviennent  fertiles  avec  des  engrais.  Je  n'êti  point  d'ëii»* 
«  grâîs  aujourd'hui,  j*en  aiiral  demaifi.  Que  râdmitifetfation  de* 
((  Crété  que  la  perte  de  tottt  engraiè  humain  par  lé  feît  ôti  la  nê^ 
H  gligéttce  d*un  citoyétt  Sera  punie  des  péiiiéè  les  pltiS  i^éfèfél 
«  t'erigraiô  humairt ,  c'eôt  là  côiiditiofi  Aë  tîô  oH  de  iiïbrt  du 
«  règne  Végétal ,  par  Suite  îâ  condition  de  Vlé  oti  âé  mùti  dtt 
«  règiie  animal  ;  c*est  énflii  le  Sédrét  dé  k  richesse  êit  de  la  tratt-t 
a  quillité  publique. 

«  L*etigrâis  humain  tf  a  pôitît  son  é^âl.  LéS  etigrâîs  âaimatiit 
«  tie  fertilisent  que  dans  des  conditions  données  ;  éouvéïït  tfi 
«  brûlent  les  récoltes.  L*engraîs  des  ânimâtix  a  sa  placé,  ûiàîs, 
«  par  une  loi  admirablement  providentielle ,  PengràiS  hiiinalil 
t  n'en  a  pas  t  sa  place  est  partout.  » 

Ce  qui  a  empêché  l'emploi  des  urines ,  (feiA  qiié  SôU^t  elle* 
sdiit  iklal  eMrplô]fées.  En  effet,  Ym  dé  nous,  faisant  OéS  expé- 
riences pour  le  conseil  de  salubrité,  a  constaté  que  V urine,  que 
les  èau:t  mrmes  des  fossê»  d'aisasi^s  ne  doivent  pas  toujours  être 
employées  pures,  mais  allongées  de  9  parties  d'eau  pour  1  partie 
d'urine  ou  d'eaux  vannes ,  ai  on  les  répand  sur  les  récoltcn 
commençant  &  pousser;  mais  il  a  Vu  aussi  que  si  les  terres,  avant 
le  semis  et  au  moment  du  labourage,  sont  arrosées  avec  de 
rurine»  il  y  a  avantage  h  remployer  de  la  sorte  (1)« 


tmmit^m^ÊmtimmmmmÊé/lÊ0 


(1)  Cotte  manière  de  faire  est  expliquée  dans  la  Maison  rustique^ 


Héhs  18  Jifâisôrï  rtt5h'çtt^,  là  valent  flê  Vnfiiiè  «et  cflfiSfMêé; 
îûaî*  rnmut  à  Soiii  dé  faire  càtitaîfre  qiie  le  sâtig,  Ytttm,  tôs 
nofàtière^  afiitoalès,  peuVëùt,  dans  des  citctthstancéS  dèfltiëéâ, 
feonstitiiet»  d^exdéJWfit^  èngrâîsj  il  é'ëxpHi&é  de  la  Miîîêfè  Sitf- 
vafité  :  .    .  :  . 

<i  Étendus  d'eau  au  ptnhiâe  toûmiif  Sèùlëmttit  H  9  MM- 
f(  ioiës  au  {toîds?  total  dés  iÉfàti^s  bf^iîîquëfe  éëcfceS,  puis  em- 
((  plOJrës  ë*(  âB6ndantes  irrigations,  tous  peufenf  défièrtîiiirëi'  dSs 
4L  effets  èitraéi'dinaire^  sur  la  ifâpidîié  dés  pfogrèi^  d^  lu  tégWii- 
«  tion  ;  mais,  à  défaut  d'irrîgatîons  écônolûi^tîêfîfïéôt  pMiëaHI«, 
kti\ê  eftigèraîenf  sl^vent  deà  arrosages  trës-dlàpendiëtfx;  » 

Ldl-s^u'oil  a  vu  leê  fichée  cultures  dès  Belges,  cëllei^  dés  fltt- 
ftatîidiè,  èeîlés  des  habitants  des  dél)arteinèiïts  du  ftôrd,  tHl  i^e 
rfeftlàiidé  poufqùoî  les  ha(M(anti^  dëë  autres  pays  où  les  éfàgirils 
§ôùt  rares,  se  déshéritent  en  iiêgUgearit  l'utilisation  d'tiil  étigrais 
Sîpfèdiétii. 

Ôâ  se  demandé  eiicof  é  pourquoi  les  tirine^  dés  hàbîtântà  d^  ia 
tiâpîtalé  et  de  là  banlieue,  ^ùi  côniptéïit  l,3Si,^8â  îiidlvidùâ, 
gôttt  pei'dueiï  et  né  devîehïïéût  qù^ùri  feûjét  dHiifectiônr ,  et  ptmt- 
(itLoi  une  rààssé  de  matière  pt'ôdtictiVe  est  àiiigî  abâtidontiée. 

Ce  fait  s'explique  :  lé  département  de  la  Seîrie  îiè  compte  qtie 
6(JS,4Sâ  hectares  dé  superficie,  et  l'en  sait  que  la  grande  ville, 
en  raison  dé  son  luxe  dé  chevaux  et  de  voilures,  dé  ses  arriva- 
ges, fournit  âiix  cultivateurs  des  massés  de jfumiéf,  d^éngrais^t 
surtout  de  gadoues.  Celles-ci  sont  en  si  grande  abondance,  qû^âu 
lieu  de  rapporter  à  là  Ville,  la  vîUë  pâle  éiicôf e  dans  ctûelcjùés  cas 


où  il  est  dit,  en  parlant  de  l'arrosage  avec  les  urines  ou  les  éàrfx 
vannes  :  c  Si  Fon  fépâiid  ces  engrais  sûr  là  férfé  déjà  lâboiifée"  et  bêf- 
àée  avant  là  semence,  on  doit  choisir  un  temps  humide  ou  légôre- 
iiient  plùliieui  et  herser  âVâftt  i'eù^efnencetnént,  ftfin  de  Iri^Mifgér 
Peiigtaîè  avec  le  plu&  de  terte  possible,  et  éviteif  ^n  clofltstcft  ifiimé- 
diat  avec  les  graines:  » 
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pour  son  nettoiement  et  pour  l'enlèvement  de  ces  gadoues.  H  n'en 
est  pas  de  même  pour  d'autres  localités,  en  province,  où  les  boues 
d'une  petite  ville  de  2,192  habitants  sont  vendues  près  de  300  fr. , 
quoiqu'elles  nécessitent,  pour  leur  enlèvement,  l'emploi  d'un 
banneau ,  d'un  clieval  et  d'un  charretier,  le  tout  équivalant  à 
1,100  ou  1,200  fr.  de  dépense  par  an  (1). 

Si  l'on  se  demande  ce  qu'il  faut  faire  dans  le  cas  actuel,  la  ré- 
ponse est  facUe  ;  mais  elle  ne  peut  être  appliquée  que  par  des 
hommes  ayant  une  certaine  position ,  une  certaine  fortune ,  et 
qui  seraient  envieux  de  faire  le  bien. 

Et,  d'abord,  toutes  les  urines  de  Paris,  au  lieu  d'être  épan- 
chées sur  la  voie  publique,  devraient  être  recueillies  dans  des 
citernes  établies  sous  les  pissoirs.  Ces  urines,  en  contact  avec 
une  certaine  quantité  de  goudron  dont  on  enduirait  les  murs  de 
la  citerne,  ne  se  gâteraient  pas  ;  de  plus,  les  urines,  au  lieu  d'être 
déversées  sur  des  tringles  de  fer,  devraient  être  épanchées  soit 
sur  des  pierres  enduites  de  goudron,  avant  d'être  employées  pour 
la  première  fois,  soit  dans  des  entonnoirs  dont  les  surfaces  se- 
raient également  enduites  de  goudron.  Ces  entonnoirs  pourraient 
être  munis  de  tubes  en  S ,  de  façon  qu'il  n'y  eût  pas  circulation 
d'air  de  l'extérieur  à  l'intérieur  par  le  tube  d'écoulement. 

Les  urines  contenues  dans  les  citernes  seraient  ensuite  enle- 
vées à  l'aide  d'une  pompe  aspirante  adaptée  à  un  tonneau.  Lors- 
.  que  ce  tonneau  serait  plein ,  les  urines  seraient  conduites  à  leur 
destination. 

Voyons  maintenant  ce  qu'on  devrait  faire,  dans  l'intérêt  gêné- 
rai ,  des  urines  et  des  eaux  vannes  de  Paris.  On  sait  qu'en  em- 
ployant des  sels  métalliques,  on  peut  désinfecter  et  ces  urines  et 

.  (1)  Il  y  a  quelques  années,  nous  a?ioDs,  outre  ces  dépenses,  une 
patente  de  boueur  à  payer.  Des  réclamations  faites  il  résulte  que  Tap- 
plicaiiou  de  cette  patente  avait  été  exigée  indûment,  et  que  Tache- 
teur  ne  pouvait  être  confondu  avec  le  vendeur. 
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ces  eaux  vannes  (1).  Ainsi  désinfectées,  elles  ponrraient  en- 
suite être  transportées  dans  les  localités  éloignées  des  grandes 
villes,  où  Ton  ne  peut  .se  procurer  des  engrais  qu'à  des  prix  ex- 
cessifs, quand  on  peut  s'en  procurer. 

Le  mode  de  transport  pourrait  se  faire  !<>  par  des  bateaux,  les 
urines  étant. mises  en  futailles;  2^  par  des  bateaux  doublés  (les 
liquides  seraient  introduits  par  des  moyens  faciles  dans  ces  ba- 
teaux); Zo  par  les  chemins  de  fer  (2). 

Le  moyen  de  transport  par  eau  serait  plus  économique;  ce- 
pendant on  pourrait  se  servir  des  chemins  de  fer,  si  MM.  les  ad- 
ministrateurs prenaient  des  mesures  pour  que  ce  transport  fût 
fait  à  très-bas  prix.  Dans  ce  cas ,  l'opération  tournerait  à  leur 
profit  :  car ,  plus  il  y  aura  de  productions ,  plus  il  y  aura  de  ré- 
coltes à  transporter,  plus  les  chemins  de  fer  seront  occupés. 

Nous  pensons  que  les  liquides  transportés  pourraient  trouver 
leur  utilisation  à  20  ou  30  kilomètres  de  la  capitale;  mais,  an 
besoin ,  on  doublerait  et  triplerait  la  distance ,  selon  que  l'on 
pourrait  tirer  un  meilleur  parti  des  matières.  . 

On  nous  objectera  que  peut-être  on  ne  trouverait  pas  de  suite 
à  vendre  les  engrais  liquides  transportés,  et  qu'il  faudrait  les  re- 
miser, ce  qui  se  ferait  facilement,  si  le  liquide  était  en  barriques, 
mais  ce  qui  serait  difficile  si  l'engrais  était  transporté  par  bateaux 
doublés.  Il  est  facile  de  répondre  qu'il  serait  itécessaire ,  si  une 
exploitation  semblable  était  entreprise ,  d'établir,  comme  on  l'a 
fait  dans  le  nord  de  la  France ,  des  citernes  qui  recevraient  les 
liquides  tirés  des  bateaux.  Ces  bateaux,  on  le  conçoit,  seraient 

(1)  Quelques  personnes  n'admettent  pas  celte  désinfection.  Nous 
lear  dirons  que,  lorsqu'on  ne  Ta  pas  obtenue,  c'est  que  les  liqueurs 
désinfectantes  employées  n'étaient  pas  convenablement  préparées; 
ainsi^  on  désinfecte  mal  avec  une  liqueur  acide. 

(2)  Ce  mode  de  faire  vaudrait  mieux  que  le  coulage  dans  les 
égouts;  dans  ce  cas,  on  salit  les  égouts,  ou  salit  l'eau  de  la  rivière, 
on  perd  un  produit,  précieux. 


é^2  JOURNAL  DE  GHÎMIÉ  MÉDICALE, 

Viciée  k  l'aidé  dé  {iôÎDpëé  qui  fonctionneraient,  côihmë  lé  font  les 
pôinpëè  qu'où  éiiiploîe  polir  la  vidange. 

Oh  donçoit  qilelîé  iûâsse  d^eiigraîs  serait  fournie  par  là  Ville  de 
Paris ,  lorsqu'on  sait  que  là  vôirîé  de  Bondy  téçôit  dés  quàiïtît^s 
'(îôiléidêi*èiblé§  de  iiiatières  liquides  dé  8  à  900  Métrés  cubes  cha- 
que joUi*,  et  Qu'il  h^etl  est  donSofâtnê  (Jti^ufté  tfèé-miniiîié  qû^fi- 
âté  pour  VëxttmM  Aé  l'âitinïofiiâqtté  Ôp^i-ée  paf  M.  ï'îguëii'â. 
Or,  beaucoup  de  ces  liquidée,  épîës  âVôlf  été  ttâtispéttéà  èf  fedtidîf , 
"fêVienûënt  i^sliir  l^édtl  dé  la  SélnB,  pâWë  (jfuHlg  n^ônt  p^  été 
"nfiiys  êtïf  lés  terrés  êiii^ifôfinâïités. 

Là  dôtflpâgïîîe  qtti  éiplolté  Bondy  à  éftél-éhé  S  âttirët  l^attèBf- 
Û6h  ûëû  àgrtcalteufS  ôiir  retopîôi  dëfe  ëâtiï  vântîës  {  fiiais(  elle  tfa 
ÎJâs  àttèi&t  JuSqii^iôi  le  Érut  <ïti'ellë  se  ptc^Osàit.  NoUs  pétièdtfs 
qu'elle  âtirâtit  dû  publier  Më  nôtiée  tnèfï  Hdi^éë  sUr  l'UiÙkdiidn 
ééi  ëàUà:  vahnéèy  indiquant  îèUr  vdléUt  c&rtimè  ÉngtdUy  ht  fhâyens 
et  lés  précUUHâîU  à  pr'èfidfè  pâUt  les  répandre  mt  le  sàl;  enfin 

éUf-  Uè  H^tmts  qu'âti  p^i  ohtMr  dé  éës  Uqutééé.  Elle  aritàif  ^ 
faire  plus  encore  :  eRè  mitât  dit  établir  déi^  éip#ieiS[èë>j  lyrâti^uës 
ëf  6n  foifé  cfènstàtëT  ïeê  réi^ltat^  (1).  Cette  û(Aké,  adressée  aux 
fériilierr,  j[)drt^àit  tS^ut-étrè  soij  frttit,'  mm  il  {MêMi  ^eUb 
m  ftàié  dé  f^^on  ft  pért^  la  eonTîcti<in  daiiâ  Véspm  du  é^- 

(1)  L'adHÛnlstratian  ^e  Bondy  noua  a  fail  «oi^iaUro  les  ndm^  de 
douze  cultivateurs  qui,  près  de  Bondy,  ont  fait  usage  des  eaux 
tâfiiié^;  riôtié  âvotiâ  voulu  sâVôif  Aé  ceâ  agriculteurs  lés  ëffetf^  obte- 
nus de  ces  engrais,  mais  sur  douze  lettres  que  nous  avions  écrites  et 
affranchies»  séjïl  sont  restées  sans  réjponsè.  On  voit  quif  ii^ést  pas  facile 
de  s^éclairer  sur  des  questions  d'une  haute  utilité,  et  que  insou- 
ciance des  fermiers  et  des  cultivateurs  est  toujours  la  même. 

Au  moment  où  nous  iâetténs  soûs  pfessé,  nous  recevons  les  lettres 
doflt  nous  dôïtKoils  M  r^nalyse  i 

à  En  réîrotfse  à  vdtré  hotfoféë  dft  ^9  hotétobre  dértlièf,  je  Vîéris 
«  vous  donner  quelques  renseignements  ^ûr  lé!^  réi^ultâls  cfbtetittej^r 
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parti  6êi  éànt  fàn6è§  éh  les  fcdîMaistttli,'  hiU  TMIOriK^fim  de 
Fadministration ,  plus  loin  tiûê  ^otiêf\  ^  ittii^Aet  tisd^é  ^  edn- 
dititi^  qui,  à  de  dertaliie^  diâtànéëë^  ië^jâôài  mÉÛ9  d6  féi)iîièts 
ddfiiiatit  liteae  an  liqiride,  qiii  ^Mt  fâçtt  MKSM  MMld,  d'Vtt  on 
pdtlrrfti!  le  tifeV  peut  lér  HVr6f  a»  cilttfiWtof. 

Si  m  pktm  mà&ë  de  (O^fë  ei»tt  lili  m  ptalfi^t»,  Meildi  Ltinry^ 
M  iiéinôif,  BdUdy,  ^Klûëût  débftffASsé»  â§  eeâ  odefttf  qui  éM'' 
gnent  éitftMt  de  Bmif  lëi  p^inosoèf  qui  dMi^iaitire  il«r  à  ki 
éiiïipôgne  (i); 

4  reiigrafe  liqilîdé  dé  Bôiîdy,  êtap\ojé  k  fôHe  dcrSe,  Str  léé  tïWfrrftJ 
«  afliôcieilég»  MM  qti&  Innfw^  sainféini  Mfiè^  raiAetto,  otm  H 
«  d4)»ne  une  végétation  tt ès;Tfonie  et  très-acUve  sur  jachèrie,  comine 
c  amendement  pour  céréales.  Â  la  ioèe  de  20  mètres  à  l^heciare, 
a  6û  obtient  d^assè^  bdni^  ré^oltàts^  éi  éôimiië  krfos'àgcl  Irti  pt\i\îétttpê 
f(  tl  èSt  au9si  très4ertilifant t  selon  ie.raometïi  de  bon  eÎM^'^i  P^ 
«  une  temj^éralure  plus  ou  moins  élevée  et  plus  ou  moins  humide;  et 
«  si  les  effets  ne  sont  pas  iùimédiats ,  ils  se  font  remarquer  (^aotiéé 
U  suivante. 

«  Me  pottVâBt  vous  donner  de  plus  amjAes  éMis^  je  déiiiB  %j|e 
«  ceux-ci  puissent  vous  être  utiles. 

«  Un  agriculteur  de  Boîfe-le-Vicomté  nous  é^rit  qu*it  â  ptU,  èîi 
et  mai  et  jdin  1^6,  dès  étigrài»  liqtfidé»f  eauli^  vdiàf^M^  qil'it  M  ôon- 
«  nèéreit  ab>m  comme  addition  aiii  engrai»  déjà  employé^,  qu'il  lee  a 
«  ^titisés  pour  remplacer  ce  que  Ton  nomme  le  parcage,  à  raison  de 
«  20  à  2â  métrés  cubes  par  îiectafé. 

c  ITttfie  iluf^e  part,  il  à  dHrisé  un  hemre  à»  terfi  im  dedx  fH»» 
flft  CiflWs  t'euF  Tune  fil  amie  (eavkon  4Û  à  42,  mètres  par  hectare)  de 
«l'engrais  liquide;  sur  l'autre ,  de  bon  fumier  de  ferme.  Il  a  semé 
&  du  mi  â'autôiiinel.  Ëtl  takri  êi  avril ,  le  h\é  de  là  partie  àftoséé  pa^ 
«  Vengrais  liquide  était  moins  beft«;  lers  de  la  réeelte^  il  n'y  avait 
•  pas  de  différence. 

a  En  1857,  le  même  agriculteur  a  fait  parquer  ses  moutons  sur  un 
<K  demi-hectare  de  terre;  sur  la  seconde  partie  de  Thectare^  il  a  r^- 
«  pandu  de  l'engrais  liquide,  il  a  semé  du  blé  d'automne.  Le  résultat 
tt  a  été  à  peu  près  le  même. 

tt  En  résumé^  il  considère  les  engrais  liquides  comme  t)qtis,  en  les 
«  prenant  par  bateaux  et  les  faisant  arriver  directement  du  dépotoir; 
«  car  il  ne  faut  pas  qu'ils  aient  séjourné  trop  longtemps  dans  leà 
tt  bassins  de  la  voirie.  »  .      ,  . 

(1)  Nous  avions  oublié  qu'il  était  défendu  à  Tun  de  nous  de  parier 
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Nous  sommes  sûrs  qu'on  fera  à  notre  travail  dos  dbjoctions  : 

io  ^r  la  valeur  des  engrais  liquidas  ; 

2^  Sur  ce  que  coûterait  Iç  prix  de  transport  de  ces  produits. 

Nous  allons  chercher  à  prévenir  ces  objections  en  établissant 
la  valeur  des  liquides  unneux  y  et  en  faisant  voir  qu'il  est  plus 
facile  de  transporter  l'engrais  qifô  nous  voudrions  voir  propager 
que  le  fumier»  ce  produit  justement  recommandé,  mais  qu'on 
ne  peut  avoir  en  quantité  nécessaire  dans  toutes  les  localités. 

De  recherches  et  de  calculs  qui  ont  été  établis  après  avoir  la 
ce  qu'ont  écrit  MM.  Berzélius,  Boussingault ,  Heuzé»  Liebig, 
Payen,  sur  les  urines  et  sur  le  fumier^  on  sait  que  1,000  kilogr. 
de  fumier  ne  contiennent  que  k  kilogr.  d'azote,  soit  Viooit»  tandis 
que  1,000  kilogr.  d'urine  représentent  ik  kilogr.  d'azote.  Ainsi, 
1,000  kilogr.  de  fumier  peuvent  être  remplacés  par  277  kilogr. 
d'urine.  Si  un  hectare  de  terre  exige,  comme  l'ont  dit  quel-^ 
Oues  auteurs,  25,000  kilogr.  de  fumier  (1),  qui  représenteront 
100  kilogr.  d'azote,  6,^25  kilogr.  d'urine  remplaceraient  cet 
engrais,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer. 

Nous  ne  pensons  pas  dire  ici  des  choses  nouvelles,  car  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  d'agriculture ,  et  surtout  les  hoinmes 
pratiques ,  ont  toujours  constaté  l'insuffisance  du  fumier  à  peu 
près  dans  toutes  les  contrée$.  Le  remède  est  sous  la  main^  et 
beaucoup  se  refusent  à  l'employer.  Ainsi,  utiliser  leë  urines, 

c'est  produire  fourrage,  fumier;  c'est  produire  du  bétail,  du 

'II''  ■        Il  .  1. 1 .   I  II  i'     '   , 

de  Fassainissement  de  Bondy,  sous  peine  d'être  traité  de  proprté" 
taire  et  d'être  considéré  comme  un  homme  qui  a  la  prétention  de 
vouloir  respirer  i'air  pur  de  îa  catjnpagne.  A.  Chevallier. 

(1]  M.  de  Gasparin  dit  qu'une  récolte  de  2,400  kilogrammes  de  blé 
exige  52,000  kilogrammes  de  fumier. 

A  Grignon,  on  applique  75,000  kilogrammes  de  fumier;  on  com- 
plète la  fumure  par  le  parcage  ou  la  poudrette. 

A  Roville,  Mathieu  de  Dombasle  employait,  par  hectare,  20,000kl- 
logramiçes  de  fumier  pour  le  blé* 

1 
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grain;  c'est  mettre  les  bœufs  devant  la  charme;  c'est  faire  bon 
emploi  de  son  argent  ;  c'est  faire  en  sorte  de  tirer  notre  agricul- 
tore  de  son  infériorité  ;  c'est  entrer  dans  la  voie  de  la  vérité  »  de 
la  richesse  ;  c'est  rendre  de  grands  services  à  l'hygiène  puUique. 

Les  prodnits4e  l'agriculture,  les  bénéfices  du  cultivateur,  se- 
ront toujours  et  partout  en  raison  de  la  plus  grande  quantité  de 
fumier  employée  avec  intelligence,  suivant  la  nature  du  sol  et  le 
genre  de  culture.  Aussi  Parkes  et  Martin,  dans  leur  Traité  des 
essais  chimiques  sur  les  arts  et  manufactures ,  disaient  :  «  Votre 
«  enfant  est-il  riche  et  héritier  d'un  grand  domaine ^  enseignez» 
«  lut  la  chimie  pour  qu*il  connaisse  la  véritable  valeur  de  sapro* 
tt  priéié  et  qu'il  en  tire  tout  le  parti  possible,  »  En  agriculture, 
le  capital  par  excellence,  c'est  le  fourrage,  origine  et  fin  de  tout 
Un  fermier  qui  n'a  pas  de  fourrage  perd,  sans  fin  et  sans  mesure, 
son  travail  et  son  argent  ;  le  fourrage,  au  contraire,  c'est  du  bé- 
tail, de  la  viande,  de  la  graisse,  du  lait,  du  fumier,  du  grain,  du 
pain,  de  la  paille,  de  l'argent.  Pour  obtenir  un  changement  no- 
table, il  ne  faut  pas  d'argent,  mais  seulement  de  l'instruction,  de 
la  bonne  volonté;  ilfaut  encore  éloigner  la  routine,  puisqu'il 
s'agit  de  changer  et  d'améliorer  la  forme,  l'ordre,  l'aménage- 
ment, la  proportion  des  cultures ,  suivant  les  circonstances  de 
s<ri,  de  climat,  etc.  Il  faut  toujours  proportionner  le  fumier  à  la 
nature  du  sol,  car  une  trop  grande  quantité  d'engrais  répandue 
sur  un  terrain  léger  et  chaud  augmentera  encore  cette  chaleur,  et 
les  herbages  brûleraient  sur  des  terres  fortes.  L'excès  de  fnmi^ 
h&tera  la  végétation  des  plantes  avec  une  telle  surabondance, 
qu'elle  sera  rarement  compatible  avec  une  parfaite  maturité. 

On  a  souvent  fait  de  nombreuses  objections  sur  la  difficulté  de 
transport  des  urines ,  en  raison  de  leur  prompte  décomposition. 
Nous  avons  prouvé  par  chiffres  quelle  était  l'énorme  différence. 
Ainsi,  quand  m  transporte  1,000  kilogr.  de  fumier  de  ferme,  il 
ne  faut  que  277  kilogr.  d'urine  pour  avdr  les  mènes  propriétés 


n'mm  mm^  flpe  v^^m^  ^t  rw  «41  w«  )««  pûvwi  r§ftf«wf»t 

C9»  «ittiRtit^f  »0<i§  Imffilt  PM  4l^t}dS  fw^ierg.  ÛMAli  i|^  ia  fer- 

ttm  lantettuft  fil  sirr^^, 

C!»pâiv4a«t  8  «dt  Tf^emm  que,  d994  ooilains  0911,  \h  décmtQ^ 
iitiop  «st  »éaisifti];9«  iadii{Mmal)l9,  Aim,  l^  mh  â«ftiii#l  mer 
duii^  dan  r^toi  q^  «Arw^Qt  «»  p^n  (te  Impa  r^YiSt  pl^ 

pfAiriea  iifttuf  elles  QUrtifiçiiilte^. 

jraison  do  la  propriété  plut  ^u  rnow^i^lWlte  d^i  féeoîlQi  q^  ont 
{«pécédé.  ainsi  Qtt-^B  raia^i)  dft  la  nature  au  fiQh 

Plui  un  tarrairi  ^  h^mié^  «t  M4»  pim  lA  guAutit^  âe  fonûi^ 

«teeigairfi  o^t  gouaicl^ablê.  l\  est  préfévabl^  de  Cun)f  r  PÇH  toP 
terfisa  légers  friablea  ^t  d'y  puveuir  pouveQt ,  afin  q\^'iine  trop 
gvaada  pWaur  »a  ^ûto  paa  les  plantes,  l^^si  teor^a  aaï>lopueusgp 
ont  bandiix  4'w  bQa  eçgi^ii,  Quand  m  répond  le  fu?nieF  9»?  ]w 
larvaa  an  papte  jûi^fAm  i^ettre  b^auponp  pJua  $ur  1q«  sa; Hip 
ba^taa  que  atr  tea  pftistMa  bp9PQat  £u  géeéiii,ii  faul  6bai$if,,«ifar 
tanl  quQ  pos§il)l9 ,  P9ui  m^f  d^s  un  ^Immp  dei^wé  ft.nue  $alr 
mrt^Wéeiale,  le  fpie^F  provapf^t  de  1»  paill(i.  w  d^f  débpift  de 
i»l9«^$$  analogue  ;  m^  f  baqv^  pian^  r^nkm^  dma  ii#ii  di\iiw 

(1)  SïiiySftt  iQ?  V^m\^  travaux  de  ¥,  G^«rgç^  YilJg  - 
1®  En  Tabsence  de  tout  principe  azoté  dans  le  sol,  les  composés 
inorganiques  (phosphates,  terres,  alcaUs,  etc.)  favorisent  faiblement 
k  végét^tien  ;  leui;  actiqn  ^gt  k  pe«  pn^  indépendante  da  la  uitam. 
^«  A^^c  le  çoI)ço^^s  ^l'ui^  matièra  azotée,  le?  m^es  composas 
agissent  d'une  manière  remarquable;  leur  efficacité  est  déterminée 
par  leur  nature.  Les  phosphates  agissent  plus  que  les  aledis,  les  ai- 

fiUa  pliui  qiiM  l§a  ta?9e4, 
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orgf^ÇS  d§p  fels  fflinér^ujf:  qui  Jui  sont  propres  ^  et  gui  ^nX  f^é-. 
oegsaireg  ^  §oa  exi^tepp^,  ^insi,  toutes  les  graminées  rg^fejrment 
dans  leurs  tig^jif  mie  fqrte  proportion  de  silice,  et  d|ns  Jegrs 
graines  b^aupo^p  4ç  phpsph^t|5.§  terr^HÎ^  çt  ^Içalln^,  Cpippie  les 
pr/ncipes  g^s  du  tomm  passent  4^9S  l'vine  ^t  4ans  Jes  ^^- 
créments  de  Tanim.^  gui  m  d  été  i^ourri,  on  ç»jïiprep4  f^çilg- 
meRt  sjUQ  Içs.  gjçr^pjents  I|q9i4es  ou  yp|i|ies  d'up  aRim^  ont  la 

s'gstftpurf». 

Aii|§|  les  ei^çréfP^Rts,  t*nt  S9lt4^s  (jijie  îiguiijes  4e  rhQmiBe, 
contiennent  "en  abondance  les  principes  minéraux  de  toutes  les 
semences,  et  peuvent  remplacer  toutes  |:^s  espèces  de  fumipr, 

Qe  Q'e^l  pas  t$mt  par  Vargent  que  l'on  peut  an^^li^^r  TagrU 
culture,  que  par  le  temps  et  remploi  d^engrais  naturels,  produits: 
à  bon  marché,  devant  apporter  des  bienfaits  immenses  cQmme 
bygiène,  et,  par  la  suito,  fair'e  diminuer  le  matériel  agricole 

Npus  avons  parlé  du  bien  que  pourraient  produire  les  adminis^ 

tî^tjop^  des  o]\ejam  de  f^r  j  wais  nops  n'mm  m  \9iH\^  W  f?§ 
sujet. 

MM.  les  administrateurs  défraient,  à  pet  égard,  établir  dans  les 
g^es  des  pi3spirs|  à  l'aide  desquels  pu  pourrait  recueillir  d'uue 
mani(Nr«  salubre,  les  urines  épanchées  par  les  vi^yageurs;  ces 
urines,  4p^|  on  préviendrait  la  putréfaction,  soit  par  le  goudron, 

mi\  w^  \fr  (siuUate  de  fer,  pourmeat  être  livrée;  gratiAtemeat  k 

des  fermiers  qui  viendraient  les  chercher,  ou  aux  cantonniers  qui 
cultiyept  une  petite  quantité  4e  terraiu  près  de  leur  stotîpn  ;  puis, 
plus  tard,  quand  on  aurait  constaté  le  parti  qu'on  peut  en  Urer, 
elles  pourraient  être  adjugées  au  plus  offrant. 

Or,  si  l'on  consulte  le  mouvepaent  des^voyageu^s  eu  Ffançe^ 
sur  les  chemins  de  fer,  dans  Tannée  1856,  on  voit  que  les  lignes 
françaises  ont  transporté  34,628,381  voyageurs.  Si  ces  voysfgeurs 
QUt,  d^uH  pç  parpuur«,  ép^pciié  çi^acupi  ce  qui  ^\  peUt  UQ  tiers 
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de  litre  d'urine,  on  a  an  total  de  11,542,793  litr^  d'urine.  Ces 
11,542,793  litres  pourraient  servir  à  liai  préparation  de  1,667 
hectares  de  terrain  et  représenter  41,675  kilogr.  de  fumier. 

On  voit  que  la  proportion  pourrait  être  doublée  et  triplée,  et 
qu'il  y  a  une  utilité  incontestable  à  recueillir  des  liquides  qui  sont 
perdus  et  qui  sont  inutiles,  s'ils  ne  sont  nuisibles  (1). 

On  a  contesté  la  possibilité  qu'il  y  a  de  conserver  les  urines. 
Des  expériences  que  nous  avons  faites  nous  ont  démontré  qu'on 
peut  les  conserver,  sans  qu'elles  entrent  en  putréfaction,  en  fai- 
sant usage  de  goudron,  du  sulfate  de  fer,  du  sulfate  de  zinc. 


(1)  Nous  avons  rapporté  le  résumé  des  récentes  expériences  de 
M.  Ville  sur  la  nécessité  de  joindre  de  Pacide  phosphorique,  des 
phosphates,  aux  matières  azotées,  pour  obtenir  rassiroilation  plus 
complète  des  engrais  à  la  terre  et  aux  plantes.  On  a,  dans  ces  der- 
niers temps,  proposé  remploi  du  phosphate  de  chaux  naturel;  mais, 
selon  nous,  ce  produit  ne  peut  être  assimilable  si  on  le  prend  tel 
qu'on  le  trouTe  dans  la  nature  :  son  état  moléculaire  s'oppose  à  cette 
assimilation.  On  arrivera  à  utiliser  le  phosphate  de  chaux  en  le  mê- 
lant aux  engrais  lorsqu'il  aura  été  obtenu  économiquement  par  préci- 
pitation et  à  Tétat  gélatineux.  Nous  trouvons  dans  remploi  des  urinés, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  une  quantité  de  phosphates  solubles 
et  assimilables  capable  de  donner  de  bons  résultats  en  agriculture. 

Quelques  chiffres,  considérés  comme  des  moyennes,  prouveront 
encore  Timportance  de  ce  que  nous  désirons  démontrer.  Lorsqu'un 
hectare  de  terre  donne  20  hectolitres  de  froment  et  3,500  kilo- 
grammes <k  paille,  cette  récolte  enlève  à  cette  terre  environ  20  kilo- 
grammes uacide  phosphorique;  une  récolte  d'orge  de  30 "hectolitres 
de  grains  et  2,300  kUogrammes  de  paille  par  hectare  enlève  à  la  terre 
25  kilogrammes  du  même  acide;  une  récolte  d'avoine  de  35  hecto- 
litres do  grains  et  3,800  kilogrammes  de  paille  en  prend  19  kilo- 
grammes. 

Il  y  a  donc  là  une  perte  réelle;  il  est  indispensable  de  la  réparer, 
sous  peine  de  rendre,  en  peu  de  temps,  la  terre  impropre  à  la  cul- 
ture des  céréales.  Les  pailles  ne  retournant  que  partiellement  à  la 
ttrre,  elles  passent  dans  lajsubstance  des  animaux  et  vont  s'absor'- 
ber  dans  les  villes,  qui  ne  rendent  jamais  aux  campagnes  des  quan- 
tités d'engrais  proportionnées  à  leur  consommation. 

M.  A.  Berlin  donne  aussi  àïs  chiffres  qur  sont  dignes  de  fixer  l'at- 
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On  peut  aussi,  à  l'aide  de  ces  derniers  sels,  priver  les  eaux 
vannes  de  l'odeur  infecte  qu'elles  possèdent;  mais,  nous  l'avons 
dit,  nous  le  répétons,  il  ne  faut  pas  que  les  solutions  de  ces  sels 
soient  acides.  C'est  à  l'aide  des  sulfates  qu'on  a  pu  enlever  l'odeur 
des  eaux  vannes  pour  les  écouler  dans  les  égout& 

On  peut  même  désinfecter  d'une  manière  permanente  les  ma- 
tières qui,  dans  les  fosses,  donnent  par  la  fermentation  des  odeurs 
qui  infectent  les  habitations. 

Voici  ce  que  nous  répondait  une  personne  qui  emploie  ce 
moyen,  et  à  qui  nous  avions  demandé  des  détails  sur  le  procédé 
qu'elle  met  en  usage  : 

c  Paris,  le  13  septembre  1858. 

«  Monsieur, 
((  Vous  me  demandez  quel  est  le  moyen  que  j'emploie  pour 
désinfecter  mes  fosses  d'aisance.  Il  est  bien  simple  :  je  prends 
1  kilogr.  de  sulfate  de  zinc  cristallisé;  je  le  fais  dissoudre  dans 

tention  de  tous  ceux  qui  veulent  aider  les  progrès  de  l'agriculture,  et 
qui  prouvent  combien  il  est  indispensable  d'avoir  ide  bons  engrais. 
Selon  lui  :    , 

20  kilogr.  de  fourrage  produisent 1  kilogr.  de  viande. 

20  kilogr.  de  fourrage  produisent 40  kilogr.  de  fumier. 

AO  kilogr.  de  fumier  produisent 2  à  3  kilogr.  de  blé. 

1.  kilogr.  de  viande  vaut 3  kilogr.  de  pain. 

L'Angleterre  fournit  du  fourrage  pour 

nourrir .t .    75  têtes  de  bétail  sur  100  hectare». 

Elle  récolte  en  blé 25  hectolitres  sur  1  hectare. 

La  France  produit  des  fourrages  pour 

nourrir 20  têtes  de  bétaU  sur  100  hectares. 

Elle  récolte  en  blé 12  hectolitres  sur  1  hectare. 

Une  yache  mal  nourrie  donne 2  litres  de  lait ,  et  paie  1  kUogr. 

de  fourrage  2  centimes. 
Une  yache  bien  nourrie  donne 16  litres  de  lait,  et  paie  1  kUogr. 

de  fourrage  8  centimes. 
Un  hectare  de  trèfle  peu  fumé  donne. . . .    2,000  kilogr.  de  fourrage. 
Un  hectare  de  trèfle  très-fumé  donne. . . .     8,000  kilogr.  de  fourrage. 
Un  hectare  de  blé  peu  fumé  donne, l/i  hectolitres ,  et  paie  100  kilogr. 

de  fumier  84  centimes. 
Un  hectare  de  blé  très-fumé  donne 40  hectolitres,  et  paie  100  kilogr. 

de  fumier  2  francs  84  centimes. 

h^  SÉRIE.    A*  hk 
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ttn  quart  de  sean  d'ean;  Je  fais  jeter  chaque  semaine  une  sem- 
blable solution  dans  les  fosses,  en  choisissant  le  siège  le  plus 
élevé  de  ma  maison. 

a  Je  n*emploie  ce  mode  de  procéder  que  depuis  huit  ans,  car 
avant  cette  époque,  on  ne  pouvait  y  tenir,  et  cela  en  raison  du 
grand  nombre  d'ouvriers  qu'emploie  M.  P. 

a  Je  suis,  etc.  Signé  :  G » 

Nous  nous  arrêtons  là,  pour  le  moment,  pour  ce  que  nous  avions 
à  dire  sur  les  urines.  Nous  nous  proposons  d'y  revenir  dans  une 
autre  note. 


Notre  article  était  imprimé  lorsque  nous  avons  reçu  la  lettre 
que  nous  faisims  connaître  ;  elle  démontre  que  nous  avions  bien 
afi^récié  la  question,  et  que,  quand  on  le  voudra,  on  utilisera 
avec  profit  pour  l'administration  et  pour  l'hygièpe  publique  un 
produit  qui  viendra  ajouter  à  nos  ressources  agricoles  : 

«  Sévran,  ce  25  octobre  185S. 

a  Monsieur, 

«  Nous  avons  reçu  les  lettres  que  vous  nous  avez  adressées 
pour  nous  demander  le  parti  que  nous  avions  tiré  des  eaux  vannes 
qui  nous  ont  été  livrées  par  "la  voirie  de  Bondy. 

((  Nous  vous  répondons  que  nous  avons  tiré  un  bon  parti  de 
ces  eaux  ;  mais  nous  vous  dirons  aussi  que  le  transport  de  ces 
liquides  a  un  inconvénient  pour  nous  :  c'est  ^u'il  est  difficile  et 
qu'il  augmente  le  prix  de  revient;  de  telle  sorte  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  les  employer. 

a  Pour  que  l'administration  de  la  voirie  pût  tirer  un  bon  parti 
de  ces  liquides,  il  faudrait  qu'elle  pût  rapprocher  les  eaux  vannes 
des  lieux  où  on  les  emploie ,  les  dirigeant  successivement  jusqu'à 
Meaux  à  l'aide  de  tuyaux  qui  aboutiraient  à  des  réservoirs  où  les 
cultivateurs  pourraient  se  fournir.  Nous  sommes  convaincus  que 
cette  administration  tirerait  un  bon  parti  des  produits  qui  sont 
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perdus,  puisqu'ils  retournent  à  la  Seine.  Le  mètre  cube  coûte, 
pris  k  la  voirie ,  1  fr.  40  c. ,  quoiqu'il  soit  annoncé  à  meilleur 
compte;  mais,  porté  sur  nos  terres,  il  nous  revient  à  3  fr.  50  c, 
h  fr.,  et  même  au-dessus,  selon  la  distance.  Nous  pensons  que  le 
mètre  cube  de  ces  eaux  peut  équivaloir  k  une  valeur  k  peu  près 
égale  de  fumier;  mais  l'usage  et  les  façons  de  le  répandre  n'étant 
pas  dans  nos  habitudes,  cela  nous  coûte  de  la  main-d'œuvre.  Il 
est  probable  que,  plus  tard,  on  apprendra  mieux  ce  que  valent 
ces  liquides  et  qu'on  en  usera  davantage  ;  nous  en  userions  da- 
yantage  s'il  était  facile  d'avoir  ces  liquides  à  notre  portée.  • 

((  Les  localités  où  l'on  pourrait  conduire  ces  liquides  par  des 
tuyaux  sont  le  pont  de  Sévran  pour  Sévran ,  Aulnay,  Livry  et 
Villepinte  ; 

«  Au  pont  de  Mitry  pour  Mitry,  Tremblay,  Vaujours  et  Ville- 
parisis; 

«  Au  pont  de  la  Rosée  pour  Souilly,  Gressy,  Compans,  Thieux 
et  Juilly  ; 

,  a  Au  pont  de  Glaye ,  où  une  foulô  de  cultivateurs  pourraient 
venir  se  fournir. 

«  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  que  la  difBculté  de  se  pro- 
curer ces  engrais ,  soit  par  le  prix ,  soit  par  le  transport.  Cela 
explique  pourquoi  on  n'en  fait  pas  usage  et  pourquoi  des  engrais 
si  utiles  vont  salir  la  Seine. 

«  Nous  sommes  avec  respect  vos  très-humbles  serviteurs, 

«  Fruimy.     David.     Moreau.  » 

DANOEA  de  f  AIHË  tJSAGE  DES  VINS  NOUVEAUX*   -^  PaBSGHiPXIONS 

ADMINISTRATIVES. 

Par  un  arrêté  eu  date  du  27  septembre,  approuvé  par  M.  le  pré- 
fet de  la  Côte-d'Ôr,  M.  le  maire  de  Dijon  vient  de  défendre,  con- 
formément aux  anciens  règlements  et  sous  les  peiues  prononcées 
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par  la  loi,  à  tous  hôteliers ,  cabaretiers  et  autres ,  de  débiter  ou 
de  vendre  eu  détail  du  vin  nouveau  avant  le  1*'  novembre  pro* 
chain.  ^ 

Cet  arrêté  est  basé  sur  ce  que  l'usage  du  vin  avant  sa  fermen- 
tation est  nuisible  à  la  santé  et  peut  même  causer  de  graves  acci- 
dents; que,  par  ce  motif  et  de  tout  temps,  les  règlements  de  po- 
lice ,  notamment  ceux  de  la  mairie  de  Dijon  des  30  sq)tembre 
1583  et  17  octobre  1596,  ont  prohibé  la  vente  du  vin  nouveau 
jusqu'à  une  époque  déterminée. 

OBJETS  DIVERS. 

SUR  UN  LAIT  VÉNÉNEUX   (swill  tnilk)   QUI  SE  CONSOMME 

AUX    ÉTATS-UNIS. 

Par  le  docteur  Alex.  Mater. 

Une  grande  question  d'hygiène  publique  préoccupe  en  ce  mo- 
ment la  presse  de  New- York  et  de  quelques  autres  localités  de 
l'Amérique  du  nord.  Les  populations  elles-mêmes  s'en  sont 
émues,  parce  qu'il  s'agit  d'un  attentat  exercé  par  l'industrie  contre 
la  vie  des  hommes. 

On  savait  depuis  longtemps,  à  New-York,  que  le  lait  livré  à  la 
consommation  n'était  plus  d'aussi  bonne  qualité  qu'auparavant  ; 
on  avait  même  observé  quelquefois,  chez  des  individus  qui  en 
faisaient  un  plus  fréquent  usage,  des  phénomènes  singuliers,  des 
dérangements  dans  la  santé  habituelle.  Les  enfans  surtout  parais- 
saient subir  des  altérations  jusqu'alors  inconnues.  Des  soupçons 
ne  tardèrent  pas  à  s'élever  ;  on  remarqua  qu'à  côté  de  chaque 
■distillerie  surgissait  une  vacherie  dont  les  murs  étaient  soigneu- 
sement clos  et  dont  l'accès  n'était  permis  à  personne.  Jadis  les 
résidus  de  la  distillation  du  whisky  (eau-de-vie  de  grain)  étaient 
livrés  à  l'agriculture  et  servaient  d'engrais.  Depuis  plusieurs  an- 
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nées,  ces  prodaits  étaient  détournés  de  leur  destination  primitive, 
et  nui  ne  savait  ce  qu'ils  devenaient.  Bref,  après  des  hypothèses 
à  perte  de  vue,  on  en  vint  à  une  enquête,  et  voici  ce  qui  fut 
constaté  : 

A  New-York,  à  Broocklyn,  à  Cincinnati,  etc.,  où  les  distille- 
ries sont  nombreuses,  il  existe,  annexée  à  chacun  de  ces  établis- 
sements ,  une  vacherie  où  l'on  accumule  le  plus  d'animaux  qu'il 
en  peut  contenir.  On  les  nourrit  exclusivement  des  résidus  de  la 
distillation,  consistant  principalement  en  maïs ,  pommes  de  terre 
et  céréales  de  toutes  sortes  qui  ont  subi  la  fermentation  alcooli- 
que. Ce  régime  augmente  la  sécrétion  du  lait  d'une  manière  pro- 
digieuse, double  et  triple  même,  dit-on^  leur  rendement  physio- 
logique; mais  ce  résultat  n'est  obtenu  qu'au  détriment  de  la 
santé  des  animaux,  qui  maigrissent,  deviennent  tristes  et  affaiblis, 
à  ce  point  qu'ils  ne  peuvent  plus  marcher  et  arrivent  à  un  état 
complet  de  dépérissement;  et  ceui'est  qu'à  coups  de  bâton  qu'on 
parvient  à  leur  faire  faire  quelques  pas  en  plein  air.  Pendant  tout 
le  jour,  ces  pauvres  bétes,  entassées  dans  des  espaces  trop  res- 
treints, et  par  conséquent  privées  d'une  quantité  d'air  suffisante, 
sont  couchées  sur  une  litière  infecte.  Au  bout  d'un  an  ou  deux  de 
ce  régime  barbare^  les  vaches  sont  arrivées  à  un  état  de  cachexie 
effrayante,  sans  que  pour  cela  leur  lait  ait  diminué. 

Alors  on  les  voit  présenter  tous  les  signes  des  altérations  or- 
ganiques les  plus  profondes.  Après  une  année  encore  de  maladie, 
elles  succombent  ordinairement,  conservant  intacte  jusqu'à  la  fin 
la  sécrétion  lactée,  et  fournissant  ainsi,  chaque  jour^  une  nou- 
velle dose  à  l'empoisonnement  de  la  population.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  soit  fini  après  la  mort  de 
l'animal,  et  que  l'ignoble  spéculateur,  qui  en  a  tiré  un  si  grand 
profit  jusque-là,  renonce  du  moins  au  produit  de  ses  chairs  im- 
mondes; non:  cette  viande  est  elle-même  livrée  au  marché,  et 
des  malheureux  sont  condammés  à  en  faire  leur  nourriture.  Voilà      "* 
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jusqu'où  peuvent  aller  les  excès  du  mercantilisme»  (juand  il  n'ost 
réfréné  par  aucune  considération  morale. 

La  divulgation  de  ces  faits  graves  a  causé  une  vive  émotion 
parmi  le  peuple.  Des  attroupements  se  sont  formés  à  New- York» 
soit  autour  des  distilleries  d'où  provient  le  smill  milhy  pour  les 
envahir  et  les  livrer  h  la  destruction ,  soit  C'Ontre  les  voitures 
chargées  de  TaUment  empoisonné,  et  qui  vont  le  répandre  dans 
Iqs  quartiers  de  la  ville.  Partout  les  agents  de  Tindustrie  homi- 
cide opposèrent  la  plus  vive  résistance,  et  de  véritables  émeute 
étaient  à  redouter  si  la  police  ne  fût  intervenue.  Par  ordre  dç 
l'autorité,  une  enquête  fut  enfin  ouverte.  On  viâta  les  étableg^  et 
l'on  put  se  convaincre  du  triste  état  dans  lequel  se  trouvaient  le^ 
vaches  qui  y  étaient  élevées. 

L'affaire  en  était  1^  ^  la  date  des  derni^re^  nouvelles  ;  mais  déji 
l'attention  publique  avait  été  éveillée  sur  différents  points  de 
l'Union,  où  les  mêmes  pratiques  sont  également  en  usage  dan^  le 
commerce  du  lait, 

Les  médecins  de  New-^York  attestent  h  Tenvi,  dans  les  jour*- 
naux,  les  propriétés  funestes  du  swill  milk^  qu'ils  ont  pu  observer 
dans  leur  clientèle,  et  adjurent  l'administration  d'empêcher  la 
oontinuation  d'une  si  coupable  industrie,  Des  chefs  d'institution 
rapportent,  à  leur  tour,  que,  sous  l'influence  du  lait  vénéneux,  les 
enfants  confiés  à  leurs  soins  dépérissaient  à  vue  d'œil^  et  qu'aus- 
sitôt leur  santé  renaissait  quand  on  les  mettait  k  l'usage  du  lait 
de  chèvre. 

On  se  fera  une  idée  de  toute  l'étendue  de  ce  fléau  quand  o^ 
saura  que  les  habitants  des  pays  k  distilleries  désespèrent  de 
trouver  du  lait  sain ,  parce  que  la  plupart  des  vaches  laitières , 
élevées  par  des  industriels,  sont  soumises  au  régime  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

Les  hommes  de  l'art  attribuent  les  accidents  dont  les  animaux 
deviennent  victimes  à  ce  qu'il  reste  une  certaine  proportion  d'cil- 
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cool  dans  les  résidus  de  la  distillation,  quî  empoisonne  lentement» 
à  la  façon  de  cet  agent  toxique.  Quant  aux  conséquences  délé- 
tères du  lait  qui  en  provient  pur  Tespèce  humaine,  elles  sont  dues 
tout  simplement  h  l'ingestion  d'un  aliment  vicié  dans  sa  compo- 
sition et  empreint  des  germes  de  l'affection  générale  dont  est  tra- 
vaillée la  vache  qui  le  fournit. 

Il  e»t  inutile  d!iasister  sur  le  mobile  qui  dirige  cette  spéoul^r 
tion  industrielle  :  c'est  l'appât  du  lucre  ;  elle  produit  d'ailleurs 
des  bénéfices  considérables,  et  on  le  comprendra  aisément  quan^ 
on  saura  que  les  détritus  des  distilleries ,  vendus  autrefois  h  yiil 
prix,  suppléent  aujourd'hui  au  fourrage,  qui  coûte,  au  contraire, 
fort  cher  aux  États-Unis.  On  nous  assure  qu'un  tonneau  de  maïs 
dont  on  a  extrait  l'alcool  s'obtenait  pour  moins  de  15  c.  de  ^atre 
monnaie» 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  révéler  de  sem- 
blables abus ,  commis  h  l'abri  d'une  liberté  sans  limite ,  dans  un 
pays  qu'on  nous  cite  souvent  pour  sa  prospérité  commerciale, 

Dieu  veuille  que  l'industrie  des  falsifications,  bêlas l  trep 
avancée  déjit  en  France ,  n'atteigne  jamais  le  degré  ou  elle  ^t 
parvenue  en  Amérique ,  et  où  elle  peut  être  à  justa  titre  mise  au 
rang  des  plus  redoutables  calamités  publiques  1 


MOWnCATION  A  APPORTER  AU  JIÉFWGÉRANT  EîyU>J,OTÉ  »AJÏS  iS9 

AUMBIGS  PES  PHARMACIENS, 

Par  M«  LbraItre  ,  pharmacien  à  Songeons. 

Je  crois  utile  de  faire  connaître  une  modification  ou  addition  & 
faire  au  réfrigérant  de  l'alambic  ordinaire  employé  par  les  phar- 
maciens :  je  veux  parler  du  réfrigérant  de  Glauber,  consistant  en 
un  tube  d'étaîn  en  spirale,  renfermé  dans  une  grande  enveloppe 
de  cuiyre  qu'il  traverse  par  les  deux  bouts.  Je  n'en  ferai  pas  une 
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plus  longue  description,  parce  qu'il  est  connu  de  tous  les  phar- 
maciens. 

Ce  réfrigérant  présente  un  inconvénient  extrêmement  grave 
dans  la  difficulté  qu'il  oppose  au  nettoyage,  qu'on  ne  peut  effec- 
tuer qu'en  y  faisant  passer  assez  longtemps  de  la  vapeur  d'eau  f 
et  encore  le  nettoyage  n'est  pas  toujours  complètement  satisfaisant, 
de  sorte  que  quelques  pharmaciens  ont,  pour  ce  seul  motif,  plu- 
sieurs alambics  ;  il  les  destinent  à  des  distillations  différentes,  les 
unes  de  produits  suaves  et  délicats,  les  autres  de  produits  moins 
fins.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  se  contenter  pour  cela  d'avoir  plu- 
sieurs réfrigérants. 

D'autres  pharmaciens,  sans  changer  d'alambics  ou  de  réfrigé- 
rants^ se  condamnent  à  une  gène  facile  à  comprendre.  Dans  la 
saison  des  fleurs,  ils  font  toutes  les  distillations  d'une  même  fleur 
ou  plante,  par  exemple  roses  ou  fleurs  d'oranger,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  une  provision  suffisante,  sans  employer  leur 
alambic  à  distiller  d'autres  substances,  dans  la  crainte  très-fondée 
d'altérer  l'odeur  propre  à  ces  hydrolates.  Or,  les  pharmaciens  de 
province  (je  ne  parle  pas  de  ceux  de  Paris  et  d'un  très-petit 
nombre  de  villes  privilégiées),  ne  pouvant  ordinairement  se  pro- 
curer à  la  fois  qu'une  faible  quantité  de  roses  ou  de  fleurs  d'oranger, 
sont  dans  la  nécessité ,  s'ils  ne  veulent  pas  entremêler  les  distil- 
lations^ de  saler  ou  les  roses  ou  les  fleurs  d'oranger,  puisque  ces 
fleurs  arrivent  à  la  même  époque,  afin  de  les  distiller  successive- 
ment. Bien  plus,  pisndant  le  temps  qu'il  leur  faut  pour  compléter 
leur  provision  d'eau  de  roses  ou  de  fleurs  d'oranger,  ils  ajournent 
des  préparations  qu'il  serait  souvent  nécessaire,  ou  au  moins 
Utile,  de  faire  dans  le  même  temps,  telles  qu'hydrolat  de  menthe, 
mélisse,  laitue,  laurier-cerise,  etc. 

Or ,  voici  le  moyen  simple  et  peu  dispendieux  que  je  propose 
pour  parer  à  ces  inconvénients  :  c'est  de  disposer  dans  un  même 
réfrigérant  plusieurs  tubes  d'étain  en  spirale ,  qu'on  emploierait 
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alternativement  quand  on  aurait  à  faire  des  distillations  différentes. 
On  pourrait  ainsi  réserver  on  des  tubes  serpentins  pour  des  pro- 
duits peu  agréables,  tels  qu'alcoolat  ou  hydrolat  antiscorbu- 
tique, baume  Fioraventi,  etc.  :  un  pour  Feau  distillée  simple, 
l'alcool  rectifié;  un  pour  les  eaux  suaves,  roses,  fleurs  d'oran- 
ger, etc. ,  ce  qui  n'empêcherait  pas  de  les  nettoyer  au  besoin  au 
moyen  de  la  vapeur. 


DANGERS  QUE  PRÉSENTENT  LES  ÉMANATIONS  VÉGÉTALES. 

Premier  fait.  —  Un  cas  des  plus  singuliers  d'asphyxie  s'est 
produit  à  Lyon.  La  veuve  J...,  rentière,  demeurant  rue  du  Mail, 
à  la  GroiX'Rousse,  avait  acheté  au  marché  Saint-Jean  plusieurs 
balles  d'abricots ,  dont  eHe  voulait  faire  de  la  confiture,  et  elle 
avait  étalé  ces  fruits  sur  le  plancher  de  sa  chambre. 

Son  fils  J...,  dessinateur  de  fabrique,  s' étant  rendu  le  matin 
dans  la  chambre  de  sa  mère,  fut  fort  étonné,  après  avoir  frappé, 
de  ne  recevoir  aucune  réponse.  Soupçonnant  un  malheur,  il  jette 
la  porte  en  bas,  et  trouve  sa  mère  à  peu  près  asphyxiée  et  ne 
donnant  aucun  signe  de  vie.  Un  homme  de  Tart,  appelé  sur-le- 
champ,  pratiqua  une  abondante  saignée  qui  ramena  la  malade  à 
la  vie.  On  donne  pour  cause  de  cet  accident  les  émanations  d'acide 
carbonique  qui  s'étaient  échappées,  pendant  la  nuit,  des  abricots  . 
déposés  la  veille  sur  le  plancher. 

Deuxième  fait.  —  La  dame  Louise  B...,  dit  le  Courrier  de 
Lyon,  femme  d'un  des  principaux  négociants  de  notre  ville,  avait 
reçu,  à  l'occasion  de  sa  fête,  un  certain  nombre  de  bouquets 
qu'elle  avait  fait  transporter  dans  sa  chambre  par  sa  domestique. 

Le  lendemain  matin,  cette  dernière,  voulant  prendre  quelques 
ordres  de  sa  maîtresse,  la  trouva,  en  entrant  dans  sa  chambre, 
dans  un  état  d'évanouissement  à  peu  près  complet.  Grâce  aux 
soins  éclairés  d'un  de  nos  meilleurs  praticiens,  qui  n'hésita  pas  à 
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attribuer  à  Todeur  des  fleurs  Tétat  de  syncope  dans  lequel  elle 
était  tombée,  M™®  B..,  fut  bientôt  sur  pied.  Néanmoins ,  depuis 
ce  moment,  elle  se  plaint  de  douleurs  névralgiques  qui  parfois 
deviennent  tout  à  fait  intolérables. 

VARIÉTÉS. 
ACTION  MÉDICALE  DE  LA  LUPULINB. 

Par  M.  Wai^teh  Jawcby. 

(Extrait  d'un  mémoire  lu  à  la  Société  royale  de  médecine  de  Birmingham  ; 
traduit  par  M.  J.  Hursh,  aide-major  au  14*  d'artillerie.  ) 

La  lupuline  est  une  poudre  d'un  jaune  foncé,  adhérant  au  doigt, 
allant  au  fond  quand  on  la  répand  sur  l'eau.  Son  odeur  est  caracté- 
ristique ot  assez  agréable,  sa  saveur  amère  et  aromatique.  On  y  trouve 
mêlés  quelquefois  des  fragmente  d'écaillesi  et  même  des  graines  de 
houblon.  Exposée  à  l'air,  Ja  lupuline  perd  toute  son  efficacité^  et  llin- 
fluence  de  la  lumière  lui  enlève  et  sa  force  et  sa  couleur.  J'ai  observé 
que,  pour  obtenir  les  mêmes  effets,  il  faut  employer  des  doses  plus 
fortes  lorsque  la  lupuline  n'est  plus  de  la  première  fraîcheur.  De 
tous  ces  principes  ^constituants,  le  plus  importent  parait  être  une 
huile  essentielle  peu  soluble  dans  Teau,  très-solnble,  au  contrairef 
dans  Talcool  et  Téther,  Son  odeur,  quoique  plu^  forte  et  mpins  agréa- 
ble que  celle  du  houblon,  lui  ressembla  beaucoup,  et  sa  sayeur  est  ex- 
cessivement acre.  Elle  a  une  teinite  d'acajou.  Sa  solubilité  partielle 
dans  l'eau  en  rend  la  distillation  très-difficile.  Une  particularité  de 
la  lupuline,  c'est  la  volatilité  de  son  principe  aromatique,  chose  im- 
portante, du  reste,  puisqu'eile  permet  de  la  distinguer  des  autres 
am^s  qu'on  y  substitue  dans  la  fabrication.  Quand  on  him  toj»ber 
^r  la  langue  une  goutte  d'huile  essentielle  pure  de  lupuline,  une 
saveur  désagréable,  analogue  à  celle  produite  par  l'inhalation  de  l'a- 
cide cyanhydrique ,  s'étend  immédiatement  au  pharynx  et  à  toute 
Tarrière-gorge.  L'huile  de  houblon  se  forme  pendant  l'opération  du 
séchage ,  puisque  je  n'ai  pu  l'obtenir  du  houblon  mûr,  qui  n'avait 
pat  subi  cette  opération,  et  qu'une  teinture  faite  aveo  An  houbloo 
vert,  quoique  d'une  amertume  bien  marquée,  ffsX  loin  d'iiToir  l'odeur 
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aromatiqua  qui  se  dégage  de  la  teinture  de  la  lupuUne  desséchée. 

D'après  mes  observations  personnelles  sur  le  mode  d'action  de  cette 
huile,  je  puis  conclure  qu'elle  est  gédative  et  anodine.  Elle  calm<ii  les 
douleurs  sans  produire  nécessairement  le  sommeil.  De  fortes  doses 
diminuent  le  pouls  de  20  à  30  pulsations  par  minute  (le  docteur 
Maton  est  arrivé  à  U  réduire  de  3Q),  causent  de  la  céphalée»  des 
nausées  et  la  perte  de  Tappétit,  Vinhalation  et  l'ingestion  de  Thuile 
produisent  des  effets  identiques»  A  hautes  doses,  elle  e$t  légèrement 
diurétique,  et  je  l'ai  vue  produire,  une  diminution  sensible  des  désirs 
yénériens. 

Un  jour,  je  pria  120  grains  de  lopuline,  par  doses  répétées  de 
10  grains^  de  demi-heure  eu  demi-heure.  Le  pouls  diminua  de  30  pul- 
sations à  la  minute  et  devint  intermittent,  A  ces  symptômes  se 
joignireut  un  abattement  sensible  et  un  malaise  général,  qui  me 
firent  suspendre  l'expérience.  Tavais  opéré  avec  tout  le  soin  imagi- 
nable. 

Un  autre  jour,  vers  deux  heures  après  midi,  je  m'enfermai  dans 
ma  chambre  pendant  que  de  la  lupuline  distillait  k  vase  ouvert. 
L'odeur  particulière  de  l'huile  essentielle  ne  tarda  pas  à  envahir  ma 
chambre.  Mon  pouls  était  à  84,  je  me  trouvais  très-bien  et  parfaite- 
ment à  mou  aise.  Après  une  demi-heure,  mon  pouls  ne  donnait  plus 
que  69  pulsations;  je  sentais  des  maux  de  tête  très-intenses.  Après 
une  seconde  demi-heure,  le  pouls  était  descendu  à  60,  ses  battements 
devenaient  intermittents,  la  céphalalgie  était  insupportable,  je  sentais 
des  nausées.  Je  cessai  l'inhalation,  le  pouls  redevint  régulier,  mais 
ses  battements  ne  revinrent  au  chiffre  normal  qu'au  bout  d'une 
vingtaine  de  minutes.  Deux  heures  après ,  la  céphalalgie  et  les  nau- 
sées duraient  encore  :  je  rendis  une  quantité  notable  d'urine  très- 
claire,  à  réaction  légèrement  acide,  et  si  nous  lui  donnons  pour 
chiffre  10.26,  celle  du  jour  précédent  et  du  jour  suivant  seront  res- 
pectivement 10.19  et  10.20.  Je  ne  pus  cependant  découvrir  l'odeur 
de  l'huile  ni  dans  l'urine  ni  dans  la  transpiration  cutanée. 

Un  homme,  employé  à  fouler  les  houblons  desséchés  et  à  les  mettre 
en  ballots,  m'a  assuré  que  parfois  l'odeur  du  houblon  l'abattait  telle- 
ment, qu'il  était  obligé  de  sortir  du  magasin  pour  respirer  en  plein 
air.  Il  ressentait»  dit-il,  des  vertiges»  et  il  lui  semblait  que  ses  forces 
allaient  l'abandonner.  Un  jour,  je  le  vis  dans  cet  état  de  prostration; 
son  pouls  était  tent  et  intermittent.  Et  il  est  remarquable  que  ces 
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symptômes  n^atteîgnent  jamais  ceux  qui  manient  les  boablons  dans 
les  hoabloDnières. 

Outre  rhuile  volatile,  le  tannin  et  la  matière  extraetive^  la  lupa- 
line  co^^tient  un  principe  qu^on  a  appelé  humulme  ou  lupuUte,  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  c^était  là  le  principe  actif  du  houblon; 
pour  moi,  je  n^ai  jamais  pu  y  découvrir  d^action  sédative  :  son  action 
sur  les  voies  digestives  est  celle  d^un  léger  tonique.  Je  ne  lui  ai  ja- 
mais vu  produire  les  symptômes  que  j*ai  signalés  en  parlant  de  Thuile 
essentielle. 

Un  jour^  je  pris  une  forte  décoction  de  lupuline  dépouillée  de  son 
huile,  et  je  Tévaporai.  Je  lins  mes  narines  pendant  près  d'une  demi- 
heure  au-dessus  du  vase  pendant  la  marche  de  Topération.  L'odeur^ 
bien  différente  de  celle  de  Thuile^  est  plus  agréable,  et  ressemble 
quelque  peu  à  celle  qui  se  dégage  du  brassin.  Je  n'observais  aucun 
effet  particulier,  surtout  je  signalais  Tabsence  de  nausées.  Je  n'ai  pu 
réussir  à  donner  la  mort  aux  animaux  inférieurs  en  leur  adminis- 
trant à  haute  dose  soit  Thuile,  soit  la  lupuline  en  substance;  je  don- 
nai cependant  jusqu'à  cinq  gouttes  d'huile  à  un  petit  basset. 

Quant  aux  maladies  que  la  lupuline  peut  être  appelée  à  combattre, 
je  dirai  que  je  Fai  administrée,  en  bon  nombre  de  cas,  avec  des  ré- 
sultats variables.  Il  suffira  de  mentionner  les  faits  généraux  sans  en- 
trer dans  les  détails. 

Elle  m'a  été  très-utile  chez  les  ivrognes  atteints  de  tremblement 
de  la  langue,  inappétence  et  surexcitation  du  système  nerveux. 
Jointe  au  bismuth,  elle  réussit  dans  le  pjfrosis,  et  produit  d'excel- 
lents résultats  dans  la  dyspepsie  quand  on  l'administre  unie  aux  aci- 
des minéraux. 

Dans  les  cas  peu  graves  de  gastralgie ,  elle  remplace  avec  avantage 
l'acide  hydrocyanique. 

Je  n'ai  pas  réussi  en  l'employant  dans  certains  cas  de  rhumatisme 
articulaire,  quoique  le  docteur  Maton  assuré  avoir  obtenu  des  succès. 
Trois  sur  cinq  malades  atteints  de  sciatique  disent  avoir  été  soulagés 
par  ce  médicament. 

Dans  deux  cas  de  pleurite,  il  n'y  eut  aucun  effet. 

Son  action  a  été  remarquablement  marquée  dans  tous  les  désor- 
dres du  système  nerveux.  Un  malade  (d'une  maison  de  santé),  pris 
souvent  d'attaques  épileptiformes,  souffrait  beaucoup  d'une  surexci- 
tation nerveuse  excessive.  11  me  pria,  après  en  avoir  essayé  une  fois^ 
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de  lui  en  donner  une  dose  pour  la  nuit;  car  elle  empêchait,  disait-il, 
le  retour  d*un  sentiment  pénible  qu*il  redoutait,  qui  s^accompagnait 
de  paroles  incohérentes  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte,  et  qui  trou- 
blait son  sommeil.  Deux  jeunes  dames  souffraient  de  douleurs  ner- 
veuses qui  leur  faisaient  pousser  à  chaque  minute  des  cris  perçants. 
Le  docteur  Evans  (de  Birmingham)  vit  ces  deux  malades  à  sa  consul- 
tation; il  donna  l'hystérie  pour  cause  à  ces  douleurs,  dont  le  siège 
était  Tabdomen.  Après  avoir,  sans  succès,  employé  Topium,  la  mor- 
phine, le  camphre,  la  jusquiame;  après  n*avoir  obtenu  qu*un  soula- 
gement momentané  des  inhalations  de  chloroforme,  il  prescrivit  la 
lupuline,  et  en  fort  peu  de  temps  les  symptômes  s'amendèrent  et 
Taffection  finit  par  disparaître  complètement. 

Un  homme  de  quarante-neuf  ans,  fondeur  en  cuivre,  souffrait  de- 
puis deux  ans  d'une  douleur  de  plus  en  plus  vive  et  de  sensibilité  du 
côté  gauche  de  la  moelle  épinière.  Au  moment  où  la  douleur  était 
à  son  9ummum  d'intensité,  on  donna  sans  succès  la  morphine  à  Tin- 
térieur.  Le  captère  actuel^  appliqué  sur  les  côtés  du  rachis,  ne  pro- 
duisit pas  plus  de  soulagement,  tandis  qu'il  obtint  les  meilleurs 
effets  de  doses  répétées  de  10  grains  de  lupuline.  Quelques  semaines 
après,  j'appris  que  le  membre  droit  avait  été  frappé  de  paralysie. 

Une  dame  sur  le  retour,  femme  d'un  chirurgien ,  souffrait  dans  la 
région  lombaire  de  douleurs  névralgiques  d'une  intensité  désespé- 
rante, et  qui  duraient  plusieurs  jours  sans  intermission.  Elle  prit  de 
la  jusquiame  et  des  toniques,  elle  prit  à  l'intérieur  l'aconit  et  le 
chloroforme,  le  tout  sane  succès.  Deux  ou  trois  doses  de  lupuline 
suffirent  pour  amener  ua  soulagement  durable. 

Quatre  cas  de  chorée  furent  traités  sans  succès  par  ce  médica- 

ment. 

Le  docteur  Heslop  (de  Birmingham)  le  prescrivit  à  une  jeune  dame 
atteinte  de  lipémanie  avec  perte  du  sommeil.  M.  Dufton  (de  Bir- 
mingham) l'employa  dans  utie  affection  analogue,  et  le  succès  fut 
complet  dans  les  deux  cas. 

Deux  cas  de  nymphomanie  ont  été  soulagés  par  l'emploi  de  la  lu- 
puline; mais  comme  les  sujets  étaient  presque  idiots,  ils  ne  sont  pas 
satisfaisants  comme  sujets  d'observation. 

Dans  quelques  affections  des  organes  génito-urinaires,  je  ne  puis 
que  confirmer  l'opinion  favorable  qu'en  ont  Lambaco  et  Hertzfelder. 
Elle  rendit  de  grands  services  dans  cinq  cas  de  spermathorrhée  \ér 
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géré  et  d^ërectiôns  pétiibtei.  tJ»  hoûime  du  monde,  qui,  quoique 
marié  êl  père  de  fâtasille,  était  inquiété  par  des  pôUatious  nocturnef, 
en  fut  débarrassé  pour  longtemps  en  prenant  de  là  lupuline.  Vers  le 
même  tempî,  je  dois  dite  que  M.  L.  Parker  ne  réussit  pas  danà  tin 
cas  où  il  le  prescrivit.  Ses  succès  ont  été  incontestables  dans  les 
érections  douloureuses  de  la  gonbrrhée.  Dans  deux  cas  d'écoulement 
chronique,  elle  a  paru  diminuer  la  sécrétion;  par  contre^  J^al  tu 
deux  exemples  de  chaude-pisse  cordée  à  tension  très-douloureuse, 
où  son  administration  resta  sans  effet.  M.  le  docteur  Heslop  la  donna 
tous  les  soirs  à  un  petit  garçon  de  huit  ans ,  atteint  dHncontlnence 
d^urine  cojigénitale,  et  qui  fut  admis  à  Thôpital  de  la  Heine  pour 
une  yariole  légère.  Au  bout  d'une  semaine,  le  malade  était  guéri. 

Souvent  la  lupuline  débarrasse  les  malades  des  maux  de  reins  et 
de  poitrine  qui  accompagnent  la  leucorrhée. 

JTen  ai  retiré  de  bons  effets  dans  les  cas  d'ulcérations  du  col,  et 
presque  toujours  elle  calme  les  douleurs  produites  par  le  cancef  de 
Tutérus.  J^ai  noté  onze  cas  semblables  et  un  de  cancer  du  rectum  où 
Ton  obtint  un  soulagement  notable. 

Le  docteur  Paterson  (de  Tiverton)  remploya  dans  un  cancer  du 
sein  comme  calmant,  M.  Rite  (de  Bromwich)  dans  un  cas  ana- 
logue, et  le  docteur  Bell  Fletcher  (de  Birmingham)  dans  quelques 
cas  de  cancer. 

Dans  deux  cas  d*avoriement  où  le  fœtus  avait  été  expulsé  de  Tuté- 
rus,  la  séparation  du  placenta  ne  fut  pas  hâtée  par  l'administration 
de  la  lupuline,  quoique  dans  chacun  des  deux  cas  une  seule  dose 
d'ergot  ait  suffi  pour  l'obtenir.  Chez  deux  vieilles  femmes,  là  lupu- 
line calma  presque  instantanément  une  grande  irritabilité  de  la 
vessie. 

Mes  conclusions  sur  la  lupuline  sont  donc  les  suivantes  : 

i®  Elle  contient  deux  principes  distincts  et  différents; 

2o  L'un  des  deux  (l'huile  essentielle)  est  simplement  sédatif  et 
anodin; 

3°  L'autre,  qui  est  probablement  Thumulinc,  n'exerce  qu'une  ac- 
tion tonique  sur  le  tube  digestif; 

40  La  lupuline  peut  être  donnée  à  haute  dose  (10  grains  ou  Ô.6S), 
chaque  demi-heure,  sans  produire  d'effet  toxique; 

5"  Son  principal  avantage  sur  les  autres  anodins,  c'est  que  dans 
les  affections  qu'elle  soulage  elle  augmente  plutôt  qu'elle  ne  diminue 
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la  puissance  digestive.  Ses  effets  sont  variables  selon  lès  individus  : 
les  uns  ont  besoin  de  doses  plus  fortes  ou  plus  fréquentes  pour  arri- 
ver au  même  résultat;  chez  quelques  sujets,  elle  semble  perdre,  après 
une  administration  prolongée,  sou  action  et  son  influence 

Quant  au  mode  d'administration,  je  Tai  donnée  en  substance  et  en 
teinture;  j'ai  essayé  d'un  extrait  aqueux,  que  ]*ai  trouvé  inerte, 
l'huile  essentielle  s*étant  probablement  perdue  pendant  Topération. 
La  teinture  que  j'emploie  est  dans  la  proportion  de  55  gr.  pour  2:50  gr. 
d'alcool  rectifié.  La  dose  ordinaire  est  de  3  à  4  gr.;  le  meilleur  pro- 
cédé employé  pour  Tobtenir  est  la  filtration  :  si  l'on  opère  par  macé- 
ration, que  l'opération  dure  longtemps,  ou  que  la  lupuline  ne  soit 
pas  fraîche,  la  teinture  devient  laiteuse. 

En  général,  j'aime  mieux  donner  la  lupuline  en  substance,  en  en 
plaçant  0.60  sur  la  langue;  on  en  facilite  la  déglutition  avec  un  peu 
d'eau.  On  répète  selon  les  besoins  cette  dose  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures.  0n  peut  encore  incorporer  la  lupuline  dans  des  pi- 
lules qu'on  aura  soin  de  triturer  dans  un  mortier  préalablement 
chauffé.  {EdimburgTi  med,  Journ.) 

— — — ^— —  I  I  I  »^— »-^^-^—  I  1  »^Ê,mm~m'  ».»m;^— 

ALCOOL  DE  VÀHECff^ 

Par   M.  T.  -  F.   Hênlev. 

w 

M.  Henley,  après'  différents  essais  qui  lui  ont  réussi^  extrait  des 
liqueurs  alcooliques  de  plantes  chez  lesquelles  jusqu'ici  on  n'en  avait 
pas  soupçonné  la  possibilité  d'existence.  Ainsi  il  retire  des  spiritueux 
de  toutes  les  parties  mucilagineuses  des  algues  marines  connues  sou» 
le  nom  (Talgœjuci  ou  varech;  en  outre,  le  résidu  de  ces  plantes  sert, 
après  cuisson,  à  la  nourriture  des  bestiaux.  La  première  opération 
consiste  dans  le  lavage  à  l'eau  douce,  qui  enlève  à  la  plante  toutes 
les  parties  salines  solubles  qu'elle  renferme,  ainsi  que  les  parties 
terreuses;  immédiatement  après  ce  lavage,  on  la  fait  passer  entre 
des  cylindres  semblables  à  ceux  en  usage  dans  les  sucreries,  afin 
d'exprimer  le  plus  possible  les  matières  mucilagineuses,  qui  Seules 
servent  à  la  production  des  liqueurs  alcooliques.  Si  Ton  opère  sur  les 
algues  sèches,  elles  sont  de  même  lavées  à  l'eau  froide  ou  tiède,  comme 
il  vient  d'être  dit  ;  puis  on  les  place  dans  des  cuves  à  soutirage,  dans 
lesquelles  on  fait  passer  un  courant  de  vapeur  au  travers  de  la  masse 
végétale,  sur  laquelle  on  tersè  100  litres  d'acide  sulfurique  des 
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chambres  de  plomb,  dilués  dans  900  litres  d*eaa  par  1,000  kilogram- 
mes d^algues  ou  plantes  marines  sèches.  La  macération  dure  d'une 
à  trois  heures,  selon  Fétat  et  la  nature  des  plantes  soumises  au 
traitement;  après  quoi  les  varechs  passent  au  cylindre  eu  à  la  pres- 
sion et  rendent  le  liquide  mucilagineux.  Les  parties  ligneuses  végé- 
tales, étant  mises|en  eontact  avec  des  eaux  alcalines,  se  neutralisent; 
lavées  ensuite  à  Teau  douce,  elles  fournissent  aux  bestiaux  un  ali- 
ment qui  leur  plaît.  La  liqueur  contenant  la  partie  mucilagineuse 
des  algues  ayant  été  obtenue  par  Tévaporation,  on  la  fait  écouler 
dans  un  générateur,  où  elle  est  traitée  pendant  six  heures  par  la  va- 
peur d'eau  et  Tacide  sulfurique  des  ehambres  de  plomb  (25  kilo- 
grammes d'acide  pour  un  mucilage  fourni  par  1,000  kilogrammes 
d'algues).  Ce  traitement  achevé,  on  verse  la  liqueur  dans  un  autre  vase, 
où  l'acide  en  excès  que  l'on  a  employé  est  enlevé  au  moyen  du  car- 
bonate de  chaux  ou  d'un  alcali  quelconque.  Une  fois  neutralisée,  la 
liqueur  peut  être  de  nouveau  passée  à  travers  un  filtre,  écoulée  dans 
des  rafraichissoirs,  comme  cela  se  pratique  ordinairement  dans  la 
production  des  alcools  de  grains;  et,  lorsque  la  température  est  telle 
qu'elle  convient  à  la  fermentation,  on  fait  passer  les  liqueurs  dans 
les  cuves  à  fermenter,  dans  lesquelles  on  met  de  la  levure  pour  ex- 
citer la  fermentation;  après  quoi  on  procède  à  la  distillation.  Cette 
opération  se  fait  d'après  l'un  ou  l'autre  des  systèmes  usités  et  bien 
connus  employés  dans  la  distillation  des  grains  ou  autres  matières 
de  productions  alcooliques. 

EBCHERGHE  DE  L'URINB  DANS  L'EAU  DES  (^ANAUX  DE  EOTTEUDAH. 

Par  M.  Haaxman. 

Pour  découvrir  la  présence  de  l'urine  dans  Teau,  je  fais  évaporer 
au  bain-marie,  jusqu'à  siccité,  un  demi-litre  d'.eau  puisée  dans  l'un 
des  canaux  ;  traitant  le  résidu  par  l'alcool  absolu,  j'abaAdonue  à  l'é- 
vaporatiop  spontanée.  Un  fragment  traité  par  une  goutte  d'acide 
azotique  et  desséché  ensuite  laisse  apercevoir,  au  moyen  d'un  ob- 
jectif convenable,  une  quantité  considérable  de  cristaux  d'azotate 
d'urée.  (Journal  de  pharmacie  d'Anvers.) 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
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CHIMIE. 

procédé  métallurgique  applicable  a  la  production  pe 

l'aluminium. 

Par  M.  GUMMENGE. 

Ce  procédé  métallurgique  s'appuie  sur  des  résultats  tout  à  fait 
nouveaux  que  l'inventeur  a  découverts  ;  il  permet  d'appliquer  à 
la  production  des  métaux  dont  l'usage  n'est  pas  encore  vulgarisé, 
tels  que  Valuminiumy  les  conditions  fondamentales  de  toute  opé* 
ration  métallurgique  rationnelle ,  savoir  :  l'abondance  et  le  bon 
marché  des  réactifs  employés.  Ce  procédé  permet  de  se  passer 
complètement  des  réactifs  coûteux,  tels  que  le  chlore  et  le  so- 
dium, jusqu'ici  indispensables  pour  la  production  de  l'aluminium 
et  des  métaux  analogues ,  aussi  biçn  dans  les  expériences  de  la- 
boratoire que  dans  la  production  en  grand. 

L'inventeur  est  le  premier  à  démontrer  que  l'on  peut  produire 
l'aluminium  métallique  avec  les  seuls  agents  auxiliaires  suivants  : 

Le  soufre,  le  charbon,  l'air  atmosphérique,  dans  des  appareils 
peu  différents  de  ceux  que  l'on  emploie  pour  d'autres  opérations 
métallurgiques. 

Les  principes  fondamentaux  de  ce  procédé  sont  les  suivants  : 

l""  Le  sulfure  d'aluminium  est  ramené  à  l'état  métallique  avec 

(!•  SÉRIE.    4.  ù5 
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dégagement  d*hydrogène  sulfuré.,  en  le  chauffant  dans  un  courant 
d'hydrogène  parfaitement  desséché  ; 

2o  Le  sulfure  d'tiluininium  produit  de  Taluininiuin,  métallique 
par  rtection  sur  le  sulfate  d'alumine  gec^  ou  m^e  sur  l'alumine^ 
avec  dégagement  d'acide  sulfureux,  en  les  chautfant  ^U  fOuge 
dmiB une  atmosphère  non  oxydante; 

S**  Le  sulfure  d'aluminium  est  réduit  par  voie  sèche  par  les 
métaux  communs,  entre  autres  par  le  fer,  le  cuivre,  le  zinc. 

C'est  de  l'application  de  l'ensemble  ou  d'une  partie  des  prin- 
cipes énoncés  ci-dessus  que  l'inventeur  se  réserve  la  propriété, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  moyens  employés  pour  produire  et 
faire  réagir  les  réactifs  indiqués  ^  et  quel  que  soit  le  moyen  em- 
ployé pour  produire  le  minerai  artificiel  d'aluminium  qui  est  la 
base  du  traitement  qu'il  propose^  Quant  aux  fours  et  appareils 
nécessaires  pour  effectuer  ce  traitement,  ils  sont  employés  depuis 
longtemps  pour  produire  des  réactions  analogues  dans  la  métal- 
lurgie des  autres  métaux  :  l'inventeur  ne  décrira  donc  spéciale- 
ment aucun  appareil. 

Voici  le  procédé  qui  a  servi  à  produire  ce  minerai  artificiel 
ou  sulfure  d'aluminium  : 

Dans  un  tuyau  ou  cornue  en  terre  rélVactaîre ,  tout  â  fait  ana- 
logue aux  cornues  servant  h  la  distillation  de  la  houille  pour  la 
fabrication  du  gaz  d'éclairage,  on  introduit  du  charbon  de  bois 
ou  du  coke  à  peu  près  à  moitié  de  sa  longueur ,  et  on  achève  de 
remplir  l'autre  moitié  avec  de  l'alumine.  On  chauffe  au  rouge 
après  avoir  bouché  la  cornue,  en  ne  laissàût  qu'un  Orifice  à  cha- 
cune des  extrémités  :  l'un  du  côté  du  charbon  pouf  l'introduction 
du  soufre  nécessaire  à  la  réaction ,  l'autre  du  côté  dé  l'alurtiine 
pour  le  dégagement  des  gaz  qui  se  produisent.  Le  soufré  fond,  Be 
volatilise,  et,  par  son  passage  sur  le  charbon  rougi,  se  transforme 
en  sulfure  de  carbone  ;  le  sulfure  de  Carbone  ainsi  produit  passe 
isfut  l'alumlnô  chauffée,  lé  Câfbonê  é'etttpàfe  de  roisygène  en  for- 
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mànt  du  gaz  acide  de  carbone ,  et  le  soufre  se  fixe  sur  l'alumi- 
nium métallique. 

Le  sulfure  étant  produit,  on  peut  le  traiter  par  réaction  on  par 
réduction  : 

1°  Par  réaction,  au  four  à  réverbère  à  atmosphère  réductrice 
et  non  Oxydante,  en  le  mélangeant  de  la  quantité  de  sulfate  d^alu- 
mine  sec  ou  d'alumine  nécessaire  pour  Foxygène  total  du  sulfate 
ou  de  Toxyde  ajouté ,  soît  en  quantité  égale  à  celle  qu'il  faut 
pour  oxyder  le  soufre  du  sulfure  à  Fétat  d'acide  sulfureux.  L'alu- 
minium reste  à  Tétat  métallique,  et  Ton  peut  à  ce  moment  ajouter 
le  métal  avec  lequel  on  veut  former  un  alliage. 

2*  Par  réduction,  au  moyen  de  l'hydrogène,  qui  chasse  tout  le 
soufre  du  Sulfure  à  l'état  d*hydrogène  sulfuré.  L'hydrogène  est 
produit  d'une  façon  quelconque ,  mais  le  procédé  le  plus  écono- 
mique, qui  est  l'action  de  la  vapeur  d'eau  sur  le  charbon  rougi^ 
devra  être  préféré. 

En  effet,  la  réduction  par  l'un  des  métaux  indiqués  s'effectuera 
dans  les  fourneaux  et  de  la  façon  déjà  connue  pour  d'autres  mé- 
taïa. 

L* auteur  indique  encore  comme  moyen  de  produire  des  alliages 
intéressants  l'action  de  l'alumine  ou  du  sulfate  d'alumine  sur  les 
sulfures  naturels  ou  artificiels  des  autres  métaux,  avec  ou  sans  mé- 
lange de  charbon ,  pour  produire  des  sulfures  doubles  auxquels 
tont  applicables  les  mêmes  principes  de  traitement  qu'au  sulfure 
d'aluminium. 

Cette  méthode  peut  s'appliquer  aux  autres  métaux  dont  l'oxyde 
n*est  pas  réductible  par  le  charbon,  et  pour  lesquels  il  est  indis- 
pensable de  passer  par  le  sulfure  si  l'on  veut  éviter  l'emploi  coû- 
teux du  sodium.  L'inventeur  se  réserve  la  propriété  aussi  bien 
pour  ces  métaux  que  pour  l'aluminium. 

Note  du  Rédacteur,  —  Il  n'y  a  pas  là  de  procédé  positif;  mais 
on  peut ,  en  commentant  ce  que  dit  l'auteur  et  en  expérimen- 
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tant  y  aniyer  à  des  résultats  qui  pourront  avoir  un  haut  intérêt. 

A.  Chevallier. 


NOUVELLE   ESPÈCE  DE  SUCRE. 

Un  habile  chimiste,  M.  Berthelot,  a  fait  à  Tlnstitut  une  lecture 
sur  une  nouvelle  espèce  de  sucre.  Depuis  plusieurs  années,  l'au- 
teur de  cette  étude ,  qui  se  livre  à  des  travaux  sur  les  matières 
sucrées,  avait  cru  reconnaître  l'existence  d'un  sucre  présentant 
beaucoup  d'analogie  avec  le  sucre  de  canne.  Il  traitait  alors  cette 
exsudation  sucrée  du  mélèze  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  manne 
de  Briançon^  et  qui  autrefois  reçut  une  application  en  pharmacie  ; 
mais  il  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  quantité  suffisante  de 
manne,  et  ne  put  conduire  à  fin  ses  expériences. 

Depuis  cette  époque,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Meissas,  an- 
cien professeur  de  mathématiques  au  lycée  Napoléon,  il  a  pu  re* 
prendre  son  travail  et  établir  d'une  manière  fort  exacte  l'histoire 
de  cette  nouvelle  espèce  de  sucre,  aut[uel  il  a  donné  le  nom  de 
mélézitose. 

C'est  l'histoire  de  cette  substance  que  nous  allons  reproduire 
d'après  le  mémoire  de  M.  Berthelot. 

Le  mélézitose  séché  à  110  degrés  présente  la  même  composi- 
tion que  le  sucre  de  canne,  et  correspond  à  la  formule  C"H**0". 
Au-dessous  de  140  degrés,  il  fond  en  un  liquide  transparent,  sans 
éprouver  d'altération  sensible.  Ses  réactions  sont  semblables  à 
celles  du  sucre  de  canne.  Il  ne  réduit  pas  sensiblement  le  tartrate 
cupro-potassique,  et  n'est  pas  détruit  à  100  degrés  par  les  alcalis; 
mais  l'acide  sulfurique  concentré  le  carbonise  à  froid.  Sous  l'in* 
fluence  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant  »  il  brunit  rapidement. 
L'acide  sulfurique  dilué  le  métamorphose  à  100  degrés  en  un 
sucre  analogue  ou  identique  au  glucose,  apte  à  réduire  le  tartrate 
cupro-potassique,  et  destructible  è  100  degrés  par  les  alcalis. 
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L'acide  azotique  le  change  en  acide  oxalique,  sans  acide  muci- 
que.  L'acétate  de  plomb  ammoniacal  le  précipite.  Le  mélézitose» 
traité  par  la  levure,  ne  fermente  que  d'une  manière  lente  et  in- 
complète, parfois  même  tout  à  fait  nulle  ;  mais  s'il  a  été  modifié 
par  l'acide  sulfurique,  il  fermente  immédiatement,  et  se  change 
presque  entièrement  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

Son  pouvoir  rotatoire,  à  20  degrés,  déduit  d'une  solution  au 
1/5  et  rapporté  à  la  teinte  de  passage,  est  égal  à  +  90**. 3.  Une 
solution  renfermant  Vioo  d'acide  sulfurique  déviait  de  +  17'. 7; 
chauffée  &  100  degrés  pendant  dix  minutes,  -f- 12\2  ;  une  heure, 
+  9*» .  8  ;  deux  heures,  +  9o .  8. 

Ainsi  le  pouvoir  rotatoire  du  mélézitose  est  supérieur  d'un 
quart  à  celui  du  sucre  de  canne.  Sous  l'influence  de  l'acide  sul- 
furique, il  diminue  plus  lentement  que  celui  du  sucre  de  canne 
et  ne  change  pas  de  signe,  tandis  que  le  sucre  de  canne  s'inter- 
vertit. Cette  remarque  est  essentielle.  Le  pouvoir  rotatoire  du 
mélézitose  modifié  est  presque  identique  à  celui  du  glucose. 

Ces  caractères,  joints  au  goût  moins  sucré  et  à  la  fermentation 
beaucoup  plus  difficile,  distinguent  le  mélézitose  du  sucre  de 
canne. 

Le  tréalose  se  distingue  du  mélézitose  par  son  pouvoir  rotatoire, 
égal  à  -{-  208  degrés,  et  par  une  stabilité  notamment  plus  grande. 

Quant  au  mélitose,  il  possède  un  pouvoir  rotatoire  à  peine  dif- 
férent de  celui  du  mélézitose  et  qui  varie  de  même  sous  l'influence 
de  Tacide  sulfurique  ;  mais  le  mélitose  fermente  plus  facilement 
et  avec  un  caractère  spécial,  car  il  ne  fermente  que  par  moitié  ; 
de  plus,  il  fournit  de  l'acide  mucique. 

D'après  ces  faits,  on  voit  que  le  sucre  de  canne,  longtemps 
isolé  par  ses  caractères,  devient  le  type  d'une  catégorie  de  corps 
sucrés  dont  le  nombre  va  toujours  se  multipliant.  La  même  re- 
marque s'applique  au  sucre  de  raisin. 

En  effet,  le  mot  glucose,  appliqué  jadis  au  sucre  de  raisin  seu- 


710  JOUnNAL  PB  CHIMIE  MÉDICALE, 

lement,  désigne  aujourd'hui  toute  une  série  de  principes  sucrés 
distincts,  tels  que  le  glucose  de  raisin,  le  glucose  de  malt,  le  glu- 
cose de  fruits,  le  glucose  de  ligneux,  le  glucose  lactique  et  peut- 
Être  le  glucose  de  gomme,  etc.  Tous  ces  glucoses  sont  des  corps 
sucrés,  directement  fermentescibles,  altérables  par  les  alcalis» 
aptes  à  réduire  le  tartrate  cupro-potassique,  etc. 

De  môme,  à  côté  du  sucre  de  canne  sont  venus  se  grouper  di- 
vers sucres  diflScileraent  fermentescibles,  non  altérables  à  100  d^ 
grés  par  les  alcali^  et  par  le  tartrate  cupro-potassique,  représentés 
à  130  degrés  parla  formule  C*'H"0",  modifiés  par  les  acides  et 
transformés  en  des  sucres  nouveaux  appartenant  à  la  catégorie 
des  glucoses. 

MOYEN  FACILE  DE  RBCONVAITRB  UH  MÉLAKÇB  d' ACIDE  CITRIQUE 

ET  d'acide  TARTRIQOB. 

Par  M.  Barbet. 

Toutes  les  fois  que  les  acides  nitrique  et  tartrique  se  présepte- 
ront  avec  leurs  caractères  cristallins  particuliers,  la  confusion 
ne  sera  pas  possible,  puisque  l'un,  l'acide  nitrique,  cristallise 
sous  la  forme  de  prismes  plus  larges  que  longs,  à  facettes  tra- 
pézoïdales, tandis  que  l'acide  tartrique  présente  la  fprme  de 
prismes  allongés  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Mais  il  est 
fort  rare  commercialement  que  ces  deux  acides  offrent  des 
caractères  aussi  nettement  tranchés  ;  le  plus  souvent  les  cristaux 
sont  plus  ou  moins  brisés,  et  toujours  suffisamment  pour 
qu'il  soit  difficile  de  leur  assigner  unç  forme  cristalline  bie|( 
déterminée. 

Aussi  la  cupidité,  toujours  fort  habile  dam;  Tart  de  U 
sophistication,  a  su  plus  d'une  foj^  profiter  de  cette  ressem-» 
blance  pour  opérer  des  mélanges  qui  expliquent  des  hom  nw^ 
chés  le  plus  soaveat  trompeurs. 
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C'e^t  dûoa  uo  véritable  $eryicQ  que  If.  Barjt^et  a  rendu  ^  (i 

BordeftUJt  le  moyço  ^uivapt  de  recooaaître  la  fraude. 

n  On  répand,  dit  M.  Barbet,  sur  une  plaque  de  verre  placéç 
herizoptâlemeQt,  une  léger»  ^puphe  d'tin  %o\vA^  de  pQtas^ç 
«aujfique  foiblem^Qt  saturé,  et  on  y  projette  yne  pçtitô  quaptUé 
du  mélange  de  cristaux  soupçonné, 

M  Au  ))aut  de  quelque  secondes,  les  crii^u]^  apparbe^a^lt  à 
J'ôpidd  tartriquQ  blanchissent  et  devienn^t  méwi?  tQut  ^  (ai$ 
x)paque9,  en  ge  recouvraftt  de  petib*  cristaux  4e  bilartr^te  4? 
potasse  microscopiques,  tandis  quo  les  fragments  d*ac|de  citriquç 
festent  diap^np  eu  s^  di§*olvant  §n  partie  4aus  le  liquide 

iJaaliu.» 

La  différence  est  tellement  traucb^^  qu'ou  peut,  jusqu'à  uû 
certain  point,  apprécier  la  quantité  relative  de  l'un  et  de  l'autre 

acide.  Tput§  cette  partie  de  la  BQte  de  %  Barbet  est  parfoite- 
Uient  exapte  et  pratique, 

Il  n'en  est  plus  de  ujéiue  eu  ce  qui  copperne  TappliPatiou  feu- 
lement^ car  je  ne  pr4teud$  point  nier  rexactitpde  de  la  seconde 
partie  de  la  note  de  M.  Barbet,  et  me  cpnteute  da  i^ir^  ressortir 
la  diffi/çulté  de  rppératipu,  lorsqu'il  ajoute  : 

<«  Ce  moyeu  4'aualy^e  peut  ^'appliquer  même  i  UR©  poudre 
formée  4'UQ  ïuélauge  de  ces  acides;  seulement  l'peil  a  besoin 
d'être  iarm^  d'un  microscope  qui  lui  dévoile  des  phénomènes 
identiques  aussi  nettemeut  que  sur  le  mélauge  de  eriçtaux.  Il  est 
bien  entendu  que  dans  cette  circonstance  toute  l'opération  doit 
s'opéfer  «lir  te  p<Nfte-<^objet  du  mioroseope.  i> 

'J"^"  ■      ■  ■■  lut     Itl       ■    ■  .  .JH      ■     i         J      L       I  111         IIJI       LJ.    Bllll      .f  Jl  mil   iiiwp 

SUR  LA  SOLUBILITÉ  DU  CAOUTCHOUC  ET  DE  LA  GUTTA-PERCHA. 

Parmi  l^açiçpte,  ç^uuîmi  jusqu'^  pe  jour,  possédait  i*  propriété 
d^  di99ou4r0  te?  H^m^  produits  immé4i^te  4^  v^^^t^  «p  quen- 
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tion,  Ù  en  est  un  qui  me  parait  mériter  la  préférence  par  la  mo* 
dification  bien  simple  que  j'ai  apportée  dans  sa  préparation^  Voici 
ce  que  c'est  :  Faisant,  un  de  ces  jours ,  dissoudre  du  caoutchouc 
du  commerce,  tantôt  avec  du  chloroforme,  tantôt  avec  du  carbure 
de  soufre»  tantôt  avec  de  Tessence  de  térébenthine,  etc. ,  je  vou- 
lus rechercher  quel  était  le  moyen  le  plus  économique,  tout  en 
fournissant  le  meilleur  résultat. 

Celui  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  avec  Yessence  de  téré" 
benthine  distillée  sur  de  la  brique  pîléet  ne  réussit  pas ^  selon  moi, 
comme  le  suivant,  attendu  que  le  premier  laisse,  sans  être  atta- 
quée, une  certaine  quantité  de  gomme  élastique, 

Toici  donc  le  procédé  que  je  propose  comme  étant  le  moins 
dispendieux,  et  celui  de  tous  les  moyens  mis  en  usage  jusqu'à 
présent  qui  m'ait  le  mieux  réussi  : 

Il  faut  : 

1^  Distiller  de  l'essence  de  térébenthine  du  commerce  sur  une 
certaine  quantité  de  charbon  végétal  concassé  menu,  et  sur  une 
petite* quantité  de  fleur  de  soufre;  retirer  les  deux  tiers  de  la 
quantité  d'essence  soumise  à  cette  distillation. 

2o  Avec  cette  essence  ainsi  distillée,  on  dissoudra  facile- 
ment la  gomme  élastique ,  sans  laisser  aucun  résidu  au  fond 
de  la  cornue,  à  moins  que  la  gomme  ne  contienne  des  impuretés. 
Les  proportions  d'essence  et  de  gomme  sont  les  suivantes  : 

Pr.  Gomme  élastique  brute  du  commerce ....    2  parties. 
Essence  de  térébenthine  distillée  comme  d« 
dessus 8    — 

Faites  cette  solution  au  bain-marie,  sur  un  feu  modéré,  et 
passez,  après  dissolution  complète  de  la  gomme,  sur  un  linge 
peu  serré,  et  évaporez  ensuite  le  soluté  selon  l'usage  auquel  vous 
le  destinez. 

Si  vous  jugez  ces  faibles  essais  dignes  d'être  mentionnés  dans 
voire  Journal  de  chimie  médicale  y  de  pharmacie  et  de  toxicologie^ 
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je  VOUS  autorise,  Monsieur,  à  en  user  comme  bon  vous  semblera. 

DoAT,  pharmacien  à  Tarbes. 


■^ 


ANALYSES  DE  LA  DATTE  ET  DE  LA  NOIX  d'aRÊCA. 

Par  le  professeur  Kletzinskt,  de  Vienne. 

La  datte  renferme  85  pour  100  de  chair,  10  pour  100  de  noyau 
et  5  pour  100  d'enveloppe.  Les  dattes  privées  de  leur  noyau  ont 
fourni  à  l'analyse  chimique  : 

Eau 30  pour  iOO. 

Sucre 36.2  — 

Extrait  aqueux  ayec  5  pour  100  d'azote.  22 . 9  — 

Pectine  et  pectates 8.5  — 

Cellulose 1.5  — 

Goumarine  et  acide  citrique 0.1  — 

Gendres 0.8  — 

La  matière  azotée  est  de  la  gliadine  ou  de  la  légumine;  la  pe* 
tite  quantité  de  ce  corps  isolé  n'a  pas  permis  d'en  déterminer 
exactement  la  nature. 

La  noix  d'Aréca  donne  h^.ki  pour  106  d'enveloppe  extérieure, 
1 .  03  d'enveloppe  de  l'amande ,  et  49 .  49  d'amande.  Celle-ci  est 
composée  de  : 

Eau 3.58  pour  1 00. 

Matière  grasse. 53.73       — 

Ëmulsine,  arec  14.35  pour  100  d'azote.  30.10       — 

CeUulose 3.99       — 

Sucre ;....  6.35       — 

Gendres 2.25       — 

La  réunion  de  ces  deux  fruits  donnerait  un  composé  renfer- 
mant ,  sous  une  forme  facile  à  digérer  et  agréable  à  prendre,  les 
éléments  de  la  nutrition  d'un  convalescent  :  des  sels ,  des  hydro- 
carbonés, de  la  graisse  et  des  matières  protéiques. 

{Œsterreichische  Zeitschrift  fur  praktische 
Heilkundef  1857,  n»  45.) 
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TOXICOLOGIE. 

SUR  LES  EUVOISOimifEliTS  PAR  LE  raOSPHORE  ORS  ALLUMETTES 

CHIKI9QES, 

Nous  9^vm^  dit  depuis  plus  de  trois  %Qs,  pous  redisons  au- 
jourd'hui et  ftOHs  m  cesserous  de  le  dire,  que,  qi^and  on  aura 
obvié  aux  dangers  qui  résultent  de  Templpi  du  phosphore  ^ 
la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  on  aura  fait  cesser  un 
danger  public.  En  effet^  depuis  que  tout  le  monde  sait  que  Ton 
peut  s'empoisonner  avee  le  phosphore,  le  eriminel  n'a  aucune 
formalité  à  remplir  lorsqu'il  veut  se  procurer  le  poison,  il  l'achète 
sans  contrôls  ;  mais  a-t~il  besoiji  de  l'acheter  7  NPUt  U  le  trouve 
dans  chaque  maison,  et  souvent  c'est  la  victime  qui  a  fourni  à 
rampoisooDear  la  matière  qui  est  cause  de  ses  soufiraoces  et  de 

sa  iQortf 

Des  gens  qui  font  le  commerce  des  alluiuettçs  chimiques,  qui 
QAt  cru  voir  leur  industrie  lueuacée  par  l'apparitiou  du  phosphore 
rouffe^  qui  ne  peut  empoisonner,  ont  écrite  non,  nous  nous  trom- 
pons, ont  fait  écrire  des  mémoires  pour  persuader  le  public^  pour 
persuader  l'administration,  que  les  allumettes  ne  contiennent  pas 
de  substances  toxiques,  et  qu'elles  ne  présentent  pas  de  danger. 

Dans  ces  mémoires,  on  nie  les  faits:  ce  sont  seulement,  disent 
les  auteurs,  quelques  accidents  qui  ont  été  observés.  On  compte 
à  peine  quelques  suicides,  quelques  cas*  d'emppisonoemf  ut  ;  le 
iU)fître-pQi30u  est  d'ailleurs  tout  trouvé^  etc. ,  eto^ 

Tputes  ces  allégatipqs  sont  meusongëres;  l'administration  n'a 
qu'à  consulter  h  statistique  judiciaire,  elle  verra  bientôt  que  le 
poison  est  là  sous  la  main  de  tous,  que  malheureusemênti  fiou- 
vent,  il  tue  la  victimei  et  qu'il  j  a  urgence  &  faire  cesser  cet  état 
de  choses. 
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On  prétend  que  le  phosphore  ordinaire  est  chose  béwgnft.  Nous 
allons  faire  connaître  les  faits  qui^  en  dernier  lieu»  ont  été  ob- 
servés et  constatés  ;  puis  on  jugera* 

Si  on  consulte  le  compte-rendu  des  assises  de  la  Loire  (Montr 
brison),  on  voit,  que  le  5  septembre  comparaissait  devant  les  as- 
sises une  femme,  une  mère,  habitant  l'arrondissement  de  Roanne, 
accusée  non-seulement  d'avoir  fait  périr  ses  deux  enfants  avec 
du  phosphore,  mais  qui,  encore,  avait  projeté  la  mort  de  son 
mari,  qui  n'échappa,  dit-on,  à  la  mort  que  parce  que  la  femme 
Marie  Colange  fut  arrêtée. 

Qu'apprend-on  à  l'audience  ?  que  cette  femme  a  empoisonné, 
dans  l'espace  de  quinze  jours,  un  garçon  de  six  ans  vigoureu- 
sement constitué,  puis  sa  fille  âgée  de  huit  ans,  et  qui  était 
d'une  bonne  santé  ;  qu'elle  s'est  servie  d'huile  épurée,  de  tabac, 
du  soufre  d'allumettes  chimiques  ;  enfin  que,  dans  les  organes 
des  deux  enfants,  on  a  constaté  la  présence  du  phosphore,  en  fai- 
sant usage  du  procédé  et  de  l'appareil  Mitscherlich. 

Le  résumé  de  cette  affaire  fut  la  condamnation  de  l'accusée  à 
la  peine  de  mort. 

Devant  la  Cour  d'assises  du  Doubs  du  5  novembre  comparaît 
un  homme  qui,  père  de  deux  enfants,  les  empoisonne  avec  des 
allumettes  chimiques,  le  premier  dans  la  nuit  du  9  au  10  avrils 
le  second  le  29  juin.  L'accusé  Vourrou  avouait  son  crime  ;  d'ail- 
leurs, la  science  avait  démontré  la  présence  du  phosphore  dans 
les  organes  des  enfants  qui  avaient  succombé. 

Vourrou  a  été  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Les  2  et  3  octobre  1858  comparaissaient  devant  la  Cour  d'as- 
sises de  la  Charente-Inférieure  :  1<»  la  nommée  Adèle  Gaillaud,  dite 
Angèle,  domestique,  inculpée  de  tentative  d'empoisonnement  sur 
sa  maîtresse  et  sur  l'enfant  de  sa  maîtresse,  à  l'aide  du  poison 
contenu  dans  les  allumettes  chimiques  ;  2*"  le  nommé  Martin,  bou- 
langer, accusé  de  complicité. 


•4- 
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Le  26  juin,  elle  avait  mis  le  poison  dans  une  infusion  de  graine 
de  lin  destinée  à  M°^«  Martin,  boulangère,  chez  laquelle  elle  était 
en  service.  La  saveur  de  cette  infusion  la  fit  rejeter  par  M°>^  Martin. 
Cependant  elle  éprouva'quelques  accidents  qui  n'eurent  pas  de  suite. 

Le  même  jour,  Adèle  tenta  d'empoisonner  Tenfant  de  la  dame 
Martin  en  introduisant  le  poison  dans  la  soupe  ;  l'enfant,  âgé  de 
trois  mois,  refusa  de  manger  de  cette  soupe.  Une  demi-cuillerée 
seulement,  ingérée  par  l'enfant  de  la  nourrice,  donna  lieu  ^  des  vo- 
missements. 

La  soupe  ayant  été  examinée,  on  y  trouva  les  bouts  des  allu- 
mettes chimiques. 

Lors  de  l'instruction,  les  chimistes  constatèrent  la  présence  du 
phosphore  ;  de  son  côté,  la  fille  Angèle  déclara  que  c'était  son 
maître,  le  sieur  Martin,  qui  lui  avait  inspiré  la  fatale  pensée  du 
crime  en  lui  faisant  de  nombreuses  instances  et  promesses. 

La  fille  Angèle  a  été  condamnée  à  dix  ans  de  travaux  forcés,  et 
Martin  à  vingt  ans  de  la  même  peine. 

Peut-on  dire  que  les  allumettes  ont  été  employées  dans  des  cas 
de  suicide  suivis  de  mort?  En  voici  un  exemple  tout  récent,  qui 
se  trouve  consigné  dans  la  Patrie  du  15  novembre  : 

ce  Avant-hier,  le  sieur  X ,  blanchisseur,  demeurant  à  Saint- 
Denis,  résolut  d'en  finir  avec  la  vie,  qui  lui  était  à  charge.  Il  fit 
dissoudre  des  allumettes  chimiques  dans  dç  l'eau  qu'il  but  en 
grande  quantité.  Peu  d'instants  après,  il  fut  pris  de  douleurs 
atroces.  On  se  hâta  d'appeler  le  docteur  Leroy  des  Barres,  qui 

lui  prodigua  ses  soins,  mais  en  vain  :  X mourut  le  lendemain. 

On  dit  qu'il  ne  jouissait  pas  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  » 

A.  Chevaluer. 
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EMPOISONNEMENTS  PAR  SUITE  d'eRREUR. 

On  lit  dans  le  journal  la  Patrie  les  détails  qui  suivent  : 

«  La  désolation  règne  depuis  deux  ou  trois  jours  dans  la  ville 
de  Bradford  (Angleterre).  Soixante  personnes  ont  été  empoison- 
nées par'  l'ignorance  ou  Tincurie  d'un  de  ces  droguistes  ad  2t« 
bitum.  Il  a  vendu  à  un  confiseur  de  V arsenic  au  lieu  de  plâtre  de 
Paris,  généralement  employé  ici  dans  la  confection  des  dragées, 
pastilles  et  friandises  de  toutes  sortes,  vendues  en  quantité  énorme, 
vu  leur  bon  marché.  On  n'en  peut  dire  autant  de  leur  qualité. 
Sur  soixante  personnes,  et  probablement  davantage,  qui  ont 
mangé  de  ces  fatales  pastilles,  qu'on  appelle  ici  lozenges,  vingt- 
cinq  à  trente  sont  déjà  mortes,  et  le  désastre  ne  s'arrêtera  vrai- 
semblablement pas  à  cette  razzia  déjà  si  lamentable  d'existences 
humaines.  Pendant  la  nuit  qui  a  suivi  la  mort  des  premières  vic- 
times, on  a  envoyé  des  hommes  sonnant  des  clochettes  par  la 
ville  pour  avertir  les  habitants  de  ne  manger  de  sucreries  d'au- 
cun genre,  et  un  imprimeur  a  été  réveillé  pour  imprimer  et  faire 
placarder  à  l'instant  un  avertissement  au  peuple,  et  qui  serait  lu 
le  matin. 

«  Quelle  administration  que  celle  qui  laisse  les  dangers  publics 
grandir  à  ce  point  ! 

«  Au  vu  et  au  su  de  l'autorité,  le  plâtre,  substance  assurément 
peu  digestive,  est  vendu  et  employé  à  la  fabrication  des  sucre- 
ries de  confiseurs.  Aux  maux  d'estomac  que  doit  causer  cet  in- 
grédient, base  des  friandises  anglaises,  s'est  substituée  cette  fois 
la  mort,  avec  un  effrayant  cortège  de  tortures. 

((  A  défaut  d'inspecteurs  des  magasins  de  comestibles  de  toutes 
sortes ,  une  simple  ordonnance  de  police  préviendrait  de  si  af- 
freux malheurs.  » 
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Tous  les  Journaux  ne  donnent  pas  la  même  Vêrsîôû.  Un  jour- 
nal anglais  établit  le  fait  de  la  manière  suivante  : 

Il  Dimanche  soir  et  lundi  matin ,  Bradford  (Grande-Bretagne) 
et  son  voisinage  ont  été  mis  en  émoi  par  le  bruit  qui  s'est  ré- 
pandu que  beaucoup  de  personnes  s* étaient  accidentellement  em- 
poisonnées en  mangeant  des  pastilles  achetées  au  marché  samedi 
soir.  Dimanche  matin ,  trois  enfants  de  neuf  el  onze  ans  sont 
morts  subitement.  Avis  en  a  été  donné  à  la  police.  On  avait 
d^abôrd  cru  qu'ils  étaient  morts  du  choléra;  mais,  beaucoup  de 
personnes  étant  tombées  subitement  malades ,  on  a  su  qu'elles 
avaient  mangé  également  des  pastilles  vendues  samedi  au  mar- 
ché. On  a  été  aux  renseignements,  et  l'on  a  appris  que  ces  pas- 
tilles étaient  sorties  du  magasin  d'un  confiseur  nommé  Neil»  de- 
meurant Stone-street,  Nanor-Bow.  Il  paraît  que  l'on  a  fait  entrer 
dans  ces  sortes  de  pastilles  une  composition  végétale  nommée 
daff,  qui  se  prépare  dans  le  Derbyshire. 

«  M.  Neil  ayant  voulu  récemment  s'en  procurer  chez  un  dro- 
guiste nommé  Hogdson ,  le  jeune  commis  s'est  trompé  de  case» 
et  il  a  donné  de  l'arsenic  au  lieu  de  celte  composition  dite  daff. 
M.  Neil  a  préparé  des  pastilles  avec  cette  matière  arsenicale.  La 
police  a  sur-le-champ  fait  afficher  et  tambouriner  une  défense 
expresse  de  manger  ces  pastilles.  Aussitôt  une  foule  de  gens  en 
ont  rapporté  à  la  police.  Le  jeune  commis  de  M.  Hogdson  a  été 
arrêté.  Jusqu'ici  la  police  a  été  avisée  de  dix  décès;  quarante  à 
cinquante  personnes  sont  dangereusement  malades»  et  il  est  pro- 
bable qu'il  y  en  a  encore  beaucoup  d'autres.  Ces  pastilles  étaient 
vendues  à  raison  de  2  onces  pour  1  penny  1/2,  et  il  y  a  dans  une 
once  seule  de  quoi  empoisonner  douze  hommes. 

«  Pendant  toute  la  journée,  la  police  n'a  pas  cessé  de  recevoir 
l'avis  de  nouveaux  cas  d'empoisonnement.  Des  messagers  ont  été 
envoyés  dans  tous  les  villages  des  alentours  pour  empêcher  le 
public  de  prendre  ces  pastilles.  » 
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Nous  IteùrMi  «ans  doute  pai"  lé  récit  de  l'affélire  ^  loriqu'elle 
sera  portée  devant  lee  tribunaux  >  la  vérité  sur  les  nombreux  cas 
d'empoisonnement  constatés  et  sur  la  substance  végétale  ncounée 
daff. 

Note  du  rédcLcteur, — A  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes» 
une  commission,  prise  dans  les  conseils  de  salubrité,  fait  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  une  visite  chez  les  confiseurs -pas- 
tilleurs  pour  examiner  la  nature  des  couleurs  employées  pour 
colorer  les  sucreries,  des  papiers  mis  en  usage  pour  les  enve- 
lopper. Cette  commission,  qui  à  I^aris  a  été  créée  en  1830,  a  fait 
cesser  bien  clés  abus,  prévu  bien  des  accidents  qui  ne  pouvaient 
que  se  perpétuer  si  cette  inspection  n'eût  pas  eu  lieu. 

Cependant,  nous  devons  le  dire  ici,  jamais  le  plâtre  n'a  été 
employé  dans  la  préparation  des  dragées  que  quelques  personnes 
qualifient  de  plâtras  :  ces  dragées  ne  contiennent  que  de  la 
fécule.  A.  C. 

QàA  D'Elfl^OlSOMttEMfiKt* 

tJn  voyageur  qiiî  arrive  des  États-tfnîs  nous  rapporté  Un  cas 
d'empoisonnement  très-curieux,  produit  par  là  chair  déâ  faisans. 
On  sait  que  ces  aaimau)^  maagdnt  toutes  Sortes  de  baies,  et  que, 
principalement  dans  FAmériqùe  clu  nord,  ils  se  nourrissent  des 
bourgeons  et  des  (étiilles  d'une  espèce  de  latirien  Cette  nourriture 
430nimuiiique  très-promptemeot  aux  chairs  de  cet  oiÉeau  les  prin- 
etpes  vétténeux  de  l'arbuste.  Deux  chasseurs,  après  une  partie 
de  chasse  des  plus  heureuses  aux  avirons  de  Philadelphie,  qu'ils 
habitent,  rapportèrent  une  douzaine  de  faisans,  et  ils  convièrent, 
pour  les  manger,  leurs  parent!  et  leurs  atnis.  Après  un  repas, 
très-sobre  du  reste,  les  convives  se  sentirent  pris  d'angoisses 
d'estomac,  de  maux  de  tête  ;  puis  bieâlôt  la  vue  s'affaiblit,  les 
extrémités  se  refroidirent,  et  tous  les)  syraplftmee  d'un  vtoleot 
empoisonnement  se  déclarèrent* 
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Un  médecin  fut  appelé  anssitôt,  et,  malgré  one  énergique  mé- 
dication, sept  personnes  succombaient  en  quelques  heures. 
L*homme  de  Fart  se  perdait  en  conjectures  sur  les  causes  qui 
avaient  déterminé  ces  accidents  si  graves.  II  examina^  Tun  après 
l'autre,  tous  les  mets,  toutes  les  boissons,  le  pain  et  jusqu'aux 
divers  ingrédients  qu'il  est  d'usage  de  servir  à  table,  et  n'y  trouva 
rien  qui  fût  de  nature  à  l'éclairer;  enfin,  s'étant  fait  représenter 
les  restes  des  faisans  et  leurs  entrailles,  il  trouva  dans  celles-ci 
un  grand  nombre  de  baies  de  laurier,  et  se  convainquit,  par  des 
expériences  chimiques,  que  la  nourriture  des  volatiles  avait  in- 
fecté leur  chair.  Ce  genre  de  laurier,  qu'on  trouve,  quoique  ra- 
rement, dans  quelques  forêts  de  la  France,  a  la  sève  laiteuse 
vénéneuse ,  et  produit  un  fruit  duquel  on  distille  en  grande 
quantité  de  l'acide  prussique.  {Presse.) 

ACCIDENTS  SATURNINS  DÉTERMINÉS,  DANS  PLUSIEURS  FAMILLES,  PAR 
l'usage  d'une  BOISSON  DITE  PIQUETTE ,  PRÉPARÉE  DANS  DES 
VASES  EN  TERRE  RECOUVERTS.  d'uN  VERNIS  DU  A  UN  COMPOSÉ 
PLOMBIQUE. 

(ObBenratioiiB  reeaeiUies  par  M.  Macger,  chirurgien  de  !'•  classe, 

chef  de  cUnique.) 

Le  danger  que  présente  l'usage  des  poteries  recouvertes  d'un 
vernis  au  plomb  a  été  signalé  assez  souvent,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  pour  qu'on  soit  surpris  qu'aucune  mesure  n'ait 
été  prise  afin  de  surveiller  une  industrie  qui,  par  les  procédés 
qu'elle  emploie,  peut  être  souvent  la  cause  d'accidents  graves 
parmi  les  classes  malheureuses  de  la  société,  qui  se  servent  pres- 
que exclusivement  de  ces  poteries  grossières. 

Les  faits  que  nous  allons  rapporter  offrent  un  double  intérêt, 
puisqu'ils  font  comprendre,  d'une  part,  combien  il  est  nécessaire 
que  l'autorité  intervienne  pour  faire  cesser  les  dangers  qui  résul- 
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tent  de  remploi  des  vases  dont  la  couverte  est  le  produit  d'an 
composé  saturnin,  et,  de  l'autre,  parce  qu'ils  apprennent  combien 
il  faut  toujours  mettre  de  soins  et  de  persévérance  dans  la  re- 
cherche des  causes  c[ui  produisent  certaines  maladies,  dont  un 
examen  trop  superficiel  ou  trop  rapide  au  point  de  vue  étiologi- 
que  fait  souvent  méconnaître  l'origine  et  la  véritable  nature. 

Obs.  I.  -—  Au  no  12  de  la  salle  des  sous-officiers  est  couché  le 
sieur  Lamy  (François),  ftgé  de  trente-sept  ans,  maître  mécani- 
cien du  vaisseau  à  vapeur  le  Duguay-Trouin^  en  armement  au 
port  de  Brest. 

Cet  homme,  embarqué  en  1841  en  qualité  d'armurier  sur  le 
vaisseau  le  Neptune^  éprouva,  au  mouillage  de  Tunis,  dans  la 
Méditerranée,  une  première  attaque  de  coliques  sèches  qui  dura 
une  vingtaine  de  jours.  Huit  ans  après,  il  eut  une  récidive  de  cette 
même  affection  dans  la  Plata,  où  il  naviguait  comme  mécanicien 
sur  la  frégate  à  vapeur  le  Magellan,  dette  récidive  fut  plus  forte 
que  la  première  invasion  ;  elle  dura  un  mois  environ,  et  fut  ac- 
compagnée de  douleurs  très-vives  dans  les  membres  inférieurs  et 
supérieurs  ;  ceux-ci  étaient  de  plus  le  siège  d'un  tremblement 
qui,  momentanément,  suspendit  l'usage  régulier  des  mains.  Deux 
atteintes  eurent  lieu  en  1854,  dans  la  mer  Noire,  sur  le  vaisseau 
à  vapeur  le  Charlemagne.  Enfin,  dans  le  courant  de  cette  année, 
étant  employé  au  montage  de  la  machine  du  Duguay^-Trouin, 
dans  le  port  de  Brest,  il  éprouva  deux  légères  atteintes  qui  pré- 
cédèrent de  peu  de  temps  celle,  beaucoup  plus  forte,  qui  a  né- 
cessité son  entrée  à  l'hôpital  maritime  de  Brest  le  29  juillet 
dernier. 

Le  jour  de  l'admission,  les  phénomènes  suivants  ont  été  con- 
statés :  la  face  pâle,  terne,  légèrement  ictérique  (celte  teinte  est 
plus  prononcée  aux  sclérotiques);  la  langue  est  blanche,  sabur-, 
raie  ;  les  gencives  offrent  à  leur  bord  libre  une  coloration  gris 
ardoisé  très-prononcée ,  qui  a  envahi  aussi  la  partie  de  la  mu- 
4«  SÉRIE.  4*  46 
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queuse  buccale  en  contact  avec  les  geac^v^s  (ce«  d^miàres  aoi|t 
gaines  du  reste,  et  ne  présentent  aucune  boursoi^ure  ni  eccby- 
mose  qui  permettent  de  les  comparer  à  celles  des  scorbutiques); 
le  ventre  est  légèrement  rétracté,  peu  douloureux  à  la  pression  ; 
ies  coliques  sont  assez  vives  ;  les  selles  manquent  depuis  quatoe 
jours.  La  souffrance  siège  surtout  à  la  région  des  lombes.  La 
fièvre  manque  complétementi  mais  la  parole  est  brève,  saccadée, 
la  voix  haute  ;  il  existe  un  peu  d'excitation  cérébrale,  s'aocooh- 
pagnant  de  céphalalgie  sus-orbitaire  intense  et  de  tremblement 
convulsif  des  membres  supérieurs. 

A  la  visite  du  soir,  on  prescrit  un  lavement  aveo  huile  de  ricin 
(30  grammes),  et  des  onctions  sur  la  région  lombo-abdominale 
avec  un  liniment  composé  de  belladone,  de  laudanum  et  d'eau 
de  laurier-'cerise. 

Le  dO«  la  nuit  a  été  très-agitée  :  pas  de  sommeil^  pas  de  selles; 
augmentation  des  douleurs  lombaires.  -^  Orge  miellée^  mènies 
.Mctions,  lavement  avec  séné  (30  grammes)^  un  bain  sulfureux;. 

Dans  la  journée»  il  survient  des  vomissements  bilieux  ;  le  bain 
ii*a  pas  pu  être  longtemps  supporté;  la  sensibilité  du  ventre augh 
mente;  vives  coliques,  pas  de  selles* 

Le  31,  persistance  du  même  état.  Dans  la  matinée^  la  peaa  eat 
le  siège  d'une  transpiration  abondante  \  il  survient  un  hoquet 
Irès-fatigant  ;  l'excitation  cérébrale  augmente^  subdélirium  noo- 
turne  ;  le  tremblement  des  mains  est  plus  prononcé.  —  On  ad- 
ministre, dans  la  journée,  60  grammes  d'huile  de  ricin  en  lavô^ 
HMnt,  «1  le.  soir,  par  la  bouche,  une  goutte  d'huile  de  croton  ti- 
glium,  qui  ne  détermine  pas  de  selles  ;  mais  les  douleurs  soat 
immédiatement  soulagées  par  l'emploi  de  la  faradisation  des  parois 
abdominales  et  lombaires^ 

Le  1«'  août,  les  douleurs  sont  beaucoup  moindres  depuis  la  fa- 
radisation ;  celles  des  lombes  n'ont  pas  reparu,  mais  lo  hoquet, 
le  tremblement,  le  subdélirium  et  la  constipation  pmrsislenti  -«- 
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Orge  ffileOée,  extrait  de  belladone  (10  gràiiimes),  tnim  sulfu- 
reux et  faradisatioûi 

Le  2y  il  survient  trois  selles  de  médiocre  consistance,  qui  aliè- 
nent une  grande  amélioration  de  la  douleur5  mais  ne  dahnenf  pas 
Tétat  nerveux. 

Lœ  Jours  suivants^  on  continue  l'usage  de  la  belladone  et  des 
bains  sulfureuXi  Sous  Finfluenoe  de  ceuxM^i^  les  ongles  prennent 
Une  coloration  très^prononcée. 

A  partir  du  5  août,  on  ajoute  au  traitement  précédent  Tioduré 
de  potassium.  Le  mieux  s'établit  définitivement;  les  selles re** 
viennent  régulièrement  tous  leS  jours»  en  mèfiie  temps  que  di- 
minue le  tremblement  des  maiits  et  que  se  calme  Téréthisme  ner- 
veuxi 

Ce  malade^  interrogé  à  cette  époque  sur  la  ioature  des  doutcfurs 
et  d^s  phénomènes  qu'il  a  ressentis  dans  cette  dernière  attaque, 
nous  dit  que  c'est  une  nouvelle  récidive  de  la  colique  sèche  dont 
il  a  été  antérieurement  atteint  et  dont  il  se  croyait  à  l'abri,  puis- 
qu'il n'habitait  plus  les  pays  chauds.  Comme  précédemment,  la 
maladie  a  marché  peu  à  peu  ;  des  troubles  variés  ont  éclaté  ds 
c6té  du  ventre  quelque  temps  avant  l'attaque^  qui  a  été  semblable 
aux  autres,  seulement  plus  intense* 

Mais  ce  qui,  dit^I,  le  surprend  étrangement,  et  ce  qui  éveille: 
toute  notre  attention,  c'est  que  toute  sa  famille  éprouve,  depuis 
quelque  temps,  des  accidents  semblables  aux  siens,  qu'il  nous 
prie  de  vouloir  bien  constater. 

Cette  famille,  que  nous  avons  examinée,  est  composée  de  la 
femme,  âgée  de  trente-cinq  ans,  et  de  trois  enfants  :  une  fille 
de  quinze  ans,  une  autre  de  onze  et  un  petit  garçon  âgé  de 
sept  ans. 

Au  moment  de  notre  visite,  la  mère,  qui  est  accouchée  depuis 
deux  mois  sans  accidents,  est  au  lit  ;  elle  a  Tair  hébété  et  répond 
difficilement  WL  questions  qu'on  hii  adressé.  ÙepiiiS  ixix  mois  en- 
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viroD  elle  éprouve  de  violentes  coliques  avec  constipation  opi- 
niâtre et  des  vomissements  vert  porracé  très-fréquents.  Les 
accidents  encépbalopathiques  ne  sont  survenus  que  depuis  huit 
jours.  Les  gencives  offrent  le  lUeré  de  Burton  très-prononcé. 

La  fille  aînée  est  également  couchée;  il  n'y  a  pas  chez  elle 
d'accidents  cérébraux,  mais  la  faiblesse  musculaire  est  très- 
grande.  Cet  état  s'accompagne  de  perte  d'appétit,  de  coliques, 
de  constipation,  de  teinte  subictérique  du  visage  et  du  liseré 
de  Burton^  très-net,  mais  moins  large  et  moins  foncé  que  chez 
sa  mère. 

Les  deux  autres  enfants  sont  plus  légèrement  atteints  :  aussi  les 
phénomènes  analogues  qu'ils  présentent  sont-ils  moins  intenses  ; 
mais  tous  deux  offrent  également,  comme  trait  caractéristique,  la 
coloration  gris  ardoisé  des  gencives. 

En  présence  de  ces  accidents  identiques  réunis  dans  une  même 
famille  et  ne  différant  entre  eux  que  par  une  intensité  plus  ou 
moins  grande,  il  fallait,  de  toute  évidence,  admettre  une  cause 
unique  ayant  agi  à  des  degrés  divers  chez  toutes  ces  personnes, 
et  y  ayant  amené  une  intoxication  dont  il  fallait  rechercher  la 
nature.  Cette  recherche  était  facile  :  la  présence  constante  du 
liseré  de  Burton  indiquait  réellement  que  le  plomb  était  ici  l'agent 
toxique^  et  il  y  avait  tout  lieu  de  supposer  qu'il  avait  été  intro- 
duit dans  l'économie  par  l'alimentation. 

Nous  apprîmes  bientôt,  en  effet,  que  depuis  plusieurs  mois 
toute  cette  famille  employait  pour  sa  boisson  habituelle  un  liquide 
fermenté  ainsi  composé  : 

Mélasse 250  grammes. 

Vinaigre 425       — 

Feuilles  de  vigne 60       — 

—     de  pêcher 60       — 

Eau 18  à  20  bouteilles. 

Ces  diverses  substances  étaient  laissées  en  contact  pendant 
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qaatre  ou  cinq  jours  ;  puis  le  liquide  était  mis  dans  des  bouteilles 
de  verre.  Le  vase  employé  pour  la  macération  de  ces  divers  in- 
grédients était  en  poterie  grossière  qui  se  fabrique  dans  le  Finis- 
tère, et  dont  l'intérieur  est  recouvert  d'un  épais  vernis  formé  avec 
de  la  litharge. 

Nous  pensâmes  immédiatement  que  ce  vase  était  là  cause  pro- 
ductrice des  accidents  dont  nous  étions  témoin.  Le  vinaigre 
avait  dû  attaquer  le  vernis,  et  le  liquide  ingéré  par  toute  cette 
famille  avait  produit  une  intoxication  saturnine. 

L'analyse  chimique  a  confirmé  la  justesse  de  cette  appréciation. 
La  boisson  *a  été  analysée  avec  le  plus  grand  soin  par  MM.  Gar- 
pentin  et  Herland,  pharmaciens  de  la  marine,  qui  y  ont  constaté 
la  présence  d'une  notable  quantité  de  plomb.  Celui-ci  ne  pouvait 
provenir  que  du  vase  employé  pour  la  préparation  de  la  boisson. 
M.  Garpentin  a  aussi  analysé  la  partie  vernissée  de  ce  vase  ;  il  en 
a  nettement  constaté  la  nature  plombique ,  ce  qui  l'a  amené  à 
conclure  que  la  boisson  acide  a  dû  prendre  au  vernis  du  vase 
dans  lequel  elle  a  été  préparée  la  quantité  de  plomb  que  l'analyse 
y  a  révélée. 

Ainsi  donc,  l'usage  prolongé  d'une  boisson  acide  préparée  dans 
un  vase  vernissé  avec  la  litharge  a  produit  chez  toute  cette 
famille  des  accidents  saturnins  non  douteux.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable,  c'est  l'analogie  la  plus  complète  établie  par 
le  malade  Lamy  entre  les  accidents  plombiques  actuels  et  les 
attaques  de  coliques  sèches  dont  il  a  été  antérieurement  atteint. 
Pour  lui,  la  maladie  est  la  même  ;  les  phénomènes  se  sont  pré- 
sentés de  la  môme  façon,  et  ils  ont  été  identiques  chez  lui  et  chez 
les  divers  membres  de  sa  famille. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  rechercher  les  causes  et  la  nature  de 
la  colique  sèche ^  si  diversement  interprétées  par  les  médecins  ; 
mais  l'analogie  symptomatique  entre  cette  dernière  affection  et 
les  accidents  plombiques  mérite  d'être  signalée. 
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Oss.  II.  •**-'  Dans  la  même  aalle  ee  trouva  le  pommé  Gha&a 
(Auguste),  âgé  de  trente-trois  ans,  second  maître  de  m^nosavre. 

Cet  homme  est  d'une  Qoustitutiop  robuatOi  ce  qui  ne  l'a  pas 
luia  à  Tabri  des  attaques  de  la  çaUque  sècl^e^  dont  la  première  re* 
monte  à  l'année  1846;  et  elle  aurait  été  occasionAée,  au  dire  dft 
malade^  par  un  aéjour  d'une  demi-heure  sous  l'eau,  daas  une 
<$loçhe  à  plongeur,  la  moitié  inférieure  du  oerps  trempant  dam; 
la  mer.  Ka  1856>  il  en  aurait  éprouvé  une  nouvelle  attaque  aprèi 
s'être  jeté  à  la  mer  pour  sauver  uû  matelot  s  et  cette  Uttaquè,  qui 
a'eat  produite  à  la  Martinique,  se  serait  aoeomjpiagkiée  de  paralysie 
iqcomplôte  des  membres  supérieurs. 

En  1857,  il  est  entré,  pour  la  première  fois,  h  l'hôpital  mari* 
time  de  Brest,  pour  la  même  affection,  qui  aurait  eu  pour  cause 
déterminante,  toujours  d'après  le  malade»  un  bain  de  mer*  Il  sér 
journa  à  l'hôpital  du  23  juillet  au  12  septembre;  il  présenta  des 
phénomènes  de  douleurs  beaucoup  plus  intenaest  et  on  constata 
chez  lui  la  présence  sur  les  gencives  d'un  liseré  gris  ardoisé,  et 
une  coloration  brune  de  la  peau  et  des  ongles  qui  succéda  h  l'em^ 
ploi  des  bains  sulfureux. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  il  eut  encore  une  petite  attaque,  de 
eourte  durée  cette  fois, 

Pepuis  cette  époque,  il  n'a  plua  quitté  la  rade  de  Brest,  où  il 
f^t  embarqué  sur  un  garder-péché,  et  il  se  croyait  débarrassé  de  la 
maladie  dont  il  avait  tant  souffert,  lorsqu'une  nouvelle  attaque  le 
força  à  rentrer  h  l'hôpital  le  16  août  de  cette  année. 

Cette  fois,  la  constipation  n'est  pas  très-forte  ;  mais  les  dAnleurg 
del  membres,  de  l'abdomen  et  de  la  région  lombaire,  Ont  une  in** 
tensité  plus  grande  que  de  coutume  ;  les  vomissementa  sont  trè»^ 
multipliés  et  ne  permettent  l'ingestion  d'aucun  aliment  ni  d'au- 
punê  boisson.  La  face  exprime  la  souffrance,  sa  teinte  est  sub^ 
ictérique  ;  la  bouche  est  pâteuse  avec  inappétence,  l'haleine  fade; 
les  gencives,  surtout  k  la  mftehoire  inférieurft»  portant  le  liieré 
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de  Burfon.  Le  ventre  est  rétracté,  douloureux;  la  pression  avec 
la  main  à  plat  augmente  peu  cette  douleur,  qui  devient  au  con- 
traire insupportable  si  on  l'exerce  avec  l'extrémité  des  doigts, 
(f  C'est  une  nouvelle  attaque  de  coliques  sèches,  nous  dit  cet 
homme;  je  l'ai  sentie  venir,  peu  à  peu,  lorsque  Je  m'en  croyais" 
tout  à  fait  débarrassé.  » 

Le  traitement  employé  fut  le  môme  que  précédemment  :  pur- 
gatifs à  rhuîle  de  Hcîn  et  au  séné ,  bains  sulfureux,  belladone 
et  faradisalion  des  parois  abdominales,  qui  est  bien  supportée  et 
qui  amène  un  soulagement  dans  les  douleurs,  suivi  bientôt  de 
selles  peu  abondantes. 

Éclairé  par  notre  première  observation,  nous  apprenons  de  cet 
homme  qu'il  se  sert  pour  boisson  unique,  depuis  son  retour  à 
Brest,  d*une  sorte  de  piquette  composée  avec  : 

Sucre...,...., 500 grsiwmes. 

Mélasse 60       — 

Fleurs  de  sureau  et  de  tilleul. .  50       -^ 

GeniàTre  et  comndre .......  30       -^ 

Vinaigre  ,.,... i2Q       — 

Eau 20  bouteilles, 

Comme  pour  le  premier  malade,  ces  diverses  substances  aORt 
mises  dao3  un  va^e  semblable  en  poterie  grossière,  veroissée  à 
la  lilbarg^  ;  mais  le  contact  ne  dure  que  deux  jours.  Cette  U** 
queur,  analysée  par  M*  Herland»  a  révélé  des  traces  évidentes  de 
plpmb,  iQais  moÎAS  considérables  que  celles  de  Lamy,  ce  qui  est 
àilL  au  contact  moins  prolongé  avec  le  vernis  plombiq^e. 

Sa  femme,  que  fions  avons  aussi  examinée,  a  éprouvé  depuis 
quelques  mois  des  coliques  violentes  et  de  la  constipation;  elle 
porte  également  un  liseré  gris  ardoisé  aux  gencives.  Ici  l'intoxi- 
cation saturnine  est  manifeste;  en  outre,  elle  est  pure  et  n'est 
pas  entachée)  comme  chez  scMi  mari,  d'attaques  antérieures  de 
coliques  sèches  (si  toutefois  la  cause  productrice  n'est  pas  la 


728  JOUBNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

même  dans  Tune  et  l'autre  maladies),  aveclesquelies celui-ci  éta- 
blit, du  reste,  la  plus  entière  analogie. 

Obs.  III.  —  La  troisième  observation  nous  est  fournie  par  un 
jeune  ouvrier  couché  à  la  salle  n»  3.  Le  Moal,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
ajusteur  au  port  de  Brest,  est  entré  à  l'hôpital  maritime  le  5  août 
1858,  se  disant  atteint  de  coliques  sèches. 

Ce  malade  est  d'une  constitution  peu  vigoureuse;  depuis 
quelques  mois,  il  sentait  ses  forces  diminuer;  des  douleurs  va- 
gues occupaient  le  ventre  et  les  membres  ;  les  selles  étaient  irré- 
guliëres.  Cet  état  s'aggravant^  il  a  dû  entrer  à  l'hôpital. 

On  constate  alors  un  amaigrissement  prononcé,  la  teinte 
ictérique  de  la  peau  et  une  faiblesse  musculaire  très-grande  sans 
tremblement  ni  paralysie.  Les  douleurs  siègent  aux  membres, 
au  ventre  et  à  la  région  lombaire;  la  constipation  est  opiniâtre 
et  les  vomissements  multipliés.  La  bouche  est  pâteuse,  saburrale  ; 
les  gencives  sont  pâles,  décolorées;  le  bord  libre  des  inférieures 
présente  un  liseré  ardoisé  très-nettement  dessiné,  qui  embrasse 
tout  l'espace  compris  de  la  première  molaire  droite  à  celle  du 
côté  gauche.  Les  dents  sont  parfaitement  blanches  et  saines, 
ainsi  que  les  gencives,  à  l'exception  toutefois  de  ce  liseré 
plombique. 

Cet  homme  n'a  jamais  navigué,  et  dans  la  professioù  qu'il 
exerce  il  ne  travaille  que  le  fer.  Mais  lui  aussi  boit  depuis  plu- 
sieurs mois  de  la  piquette  faite  avec  des  feuilles  de  cassis,  de  la 
mélasse  et  du  vinaigre,  que  l'on  met  macérer  dans  un  vase  ver- 
nissé analogpe  aux  précédents.  L'analyse  de  cette  boisson  y  a 
aussi  révélé  la  présence  d'une  notable  quantité  de  plomb.  Toute 
sa  famille,  composée  de  quatre  personnes,  qui  boit  journellement 
de  cette  boisson,  a  éprouvé  les  mêmes  accidents  ;  tous  portent 
un  liseré  plombique  très-épais  et  très-étendu. 
.  Le  membre  de  cette  famille  qui  a  été  le  plus  fortement  atteint 
est  le  fils  atné,  âgé  de  trente  ans,  marin  congédié  depuis  trois 
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mois»  et  qui  vient  de  faire  dans  les  mers  du  Sud  une  longue 
campagne  sur  la  corvette  V Embuscade ^  où,  comme  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage,  il  a  eu  à  souffrir  des  coliques  sèches. 
Pour  ce  marin,  qui  est  tombé  malade  deux  mois  après  son  retour 
dans  sa  famille,  après  y  avoir  fait  usage  pendant  ce  temps  de  la 
boisson  signalée  plus  haut,  ce  qu'il  vient  d'éprouver  actuelle- 
ment n'est  encore  que  la  reproduction  exacte  des  coliques 
sèches  qu'il  a  ressenties  pour  la  première  fois  à  bord  de  VEm- 
huscade. 

Quant  au  jeune  Le  Moal,  les  purgatifs,  les  bains  sulfureux  et 
la  faradisation  ont  promptement  amélioré  son  état,  et  il  lui  a  été 
possible  de  quitter  rhô{Htal  le  22  août  pour  reprendre  son 
travail  habituel. 

Plusieurs  observations  semblables  à  celles  que  nous  venons 
de  rapporter  ont  été  publiées  à  difiérentes  époques.  La  Revue 
médicale  (numéros  de  juillet  et  août  1849)  en  contient  deux  : 
l'une  relative  à  un  pauvre  maçon  qui  fut  également  empdsonné 
par  l'usage  d'une  boisson  préparée  dans  une  terrine  vernissée  ; 
l'autre,  d'un  pharmacien  de  Nantes,  M.  Leménan  (des  Ghenàis), 
qui,  voulant  s'assurer  par  lui-même  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  vernis  des  poteries  communes  sont  attaqués  par  les  acides 
végétaux,  fit  bouillir,  avec  de  l'eau  distillée,  quatre  petites 
pommes  dans  uq  pot  verni  d'environ  2  litres  de  capacité.  Il 
constata,  après  deux  ou  trois  jours  de  contact,  l'altération  du 
vernis  et  la  présence  dans  la  liqueur  d'une  notable  quantité  de 
plomb  tenu  en  dissolution  par  les  acides  v^étaux. 

M.  Desmedt,  pharmacien  en  Belgique,  a  vu,  en  18/t8,  tous  les 
membres  d'une  famille  éprouver  des  symptômes  d'empoisonne- 
ment après  avoir  mangé  d'une  soupe  préparée  avec  des  gro- 
seilles rouges.  On  avait  d'abord  écrasé  ces  fruits  dans  un  vase 
de  terre  vernissé  à  l'intérieur,  pour  en  avoir  le  jus,  et  une  cir- 
constance fortufte  ayant  empêché  de  terminer  cette  opération. 
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OS  avait  laissé  ie%  groseilles  h  demi  éerasées  dans  le  vase  de 
terre»  en  y  ajoutaot  uq  peu  d'eau.  Ce  ne  fat  que  le  lendemain 
que  ce  travail  put  être  repris  et  que  la  préparation  de  la  soupe 
avec  le  jus  qui  était  reaté  en  contact  avec  le  vernis  put  être 
achevée.  Gomme  on  avait  fait  cuire  cette  soupe  dans  une  bassine 
de  cuivre,  on  ne  savait  à  quelle  cause  attribuer  les  accidents  qui 
se  produisirent  chez  toutes  les  personnes  qui  en  avaient  mangé. 
C'est  en  procédant  à  l'analyse  chimique  de  la  quantité  qui  res^ 
tait  que  M.  Desmed[t  reconnut  que  le  jus  de  groseille  n'avait  pas 
attaqué  la  bassine  de  cuivre,  puisque  rien  ne  décelait  la  pré- 
sence de  ce  métal  dans  le  résidu  examiné,  mais  qu'il  avait  forte^ 
ment  attaqué  le  pot  de  terre  cuite,  et  que  c'est  de  ce  demter 
vase  que  provenait  le  sel  plombique  dont  la  présence  lui  fut 
révélée. 

On  voit  donc  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  se  servir  de  vases 
vernissés  au  plomb,  puisque  leur  usage  habituel,  qui  n'est  ordi« 
nairement  suivi  d'aucun  accident  dans  les  ménages  pauvres  qui 
s!en  servent  presque  exclusivement,  peut  tout  à  coup,  sous  l'in- 
Quence  de  préparations  acides  et  dans  dés  circonstances  don- 
nées, devenir  la  cause  d'un  empoisonnement.  Dans  une  ville 
maritime,  où  des  poteries  de  cette  qualité  peuvent  être  em- 
ployées pour  conserver  des  provisions  de  campagne  (  aliments 
ou  condiments)  destinées  aux  maîtres  ou  aux  états-majors,  il 
convient  d'appeler  l'attention  des  chirurgiens  de  la  marine  sur 
de  senU]ilables  accidents,  aûn  que  leur  surveillance  s'exerce  sur 
des  détails  qui  leur  sont  habituellement  étrangers,  et  qui  cepen- 
dant méritent  toute  leur  attesation,  car  il  est  probable  que  la 
colique  sèche  qui  atteint  si  souvent  d'une  manière  exclusive  le 
personnel  mangeant  à  certaines  tables  (maîtres,  élèves  ou  offl* 
ciers)  a  pu  souvent  dépendre  d'une  cause  semblable  qui  sera 
restée  méconnue. 

Ua  autre  enseigiieBiiit  potr  les  chirurgieiM  dé  U  marine  rea* 
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fiort  de  ee9  marnes  fait$,  Dan$  les  trois  familles  qui  CMUt  fait  usage 
des  piquettes  plombiques  se  trouveat  d'aucieDs  marins  qui,  dani 
le  cours  de  leurs  campagnes»  out  prouvé  sous  lei  latitudes 
chaudes  des  attqintei^  de  la  msiladie  qualifiée  de  rab'gve  là^A^, 
Ces  hommes,  qi3|i  oui  été  questionnés  avae  soin,  s'accordent  b 
reconnaîtra  que  les  symptômes  qu'ils  viennent  d'éprouirer  sont 
absolument  les  ipâmes^  quq  ceux  qu^ila  ont  ressentis  autrefois. 
Ils  ne  peuvent  établir  aucune  différence  ni  dans  les  phtoomènea 
précurseurs  pi  dans  la  nature  ou  l'intensité  des  douleurs  qu'il» 
ont  eues  h  supporter,  et  qui,  d'après  eux,  auraient  un  caractère 
spécial  k  nul  autre  pareili  ce  qui  les  porte  li  n'en  foire  qu'une 
même  maladie.  L'un  d'eux,  plus  explicite  que  ses  camarades, 
pous  a  même  affirmé  qu'au  début  de  ses  dernières  souffrances 
il  avait  annoncé  à  sa  famille  qu'il  allait  être  repris  de  sa  colique 

sèche. 

Ces  nouveaux  témoignages  en  faveur  de  l*id«ntité  qui  existe 
entre  la  colique  sèche  et  la  colique  saturnine,  résultats  d'une 
épreuve  personnelle  dea  deux  maladies,  viennent  s'ajouter  à 
ceux  déjà  si  nombreux  des  observateurs  qui  n'admettent  aucune 
différence  entre  elles,  et  ils  conduisent  nécessairement  à  se  rap*' 
procher  de  l'opinion  qui  les  fait  dépendre  d'une  même  clause  ! 
l'intoxication  saturnine. 

PHARMAGIB, 

EXERCICE  VLLÈGkl,  DE  LA  MÉDECINE  ET  DE  LA  PHAaMÂGIE.  —  LES 
MÉDECINS  ET  LES  PHARMACIENS  SANS  DIPLOME.  —  LA  PANACÉE 
UNIVERSELLE. —  LES  REMÈDES  CONTRE  TOUS  LES  MAUX  ET  PLUS  H 

La  7*  chambra,  ingeant  en  police  oorreelionnellet  t  eu  à^foe»» 
mfÊir  d'kidiislrisls  qui ,  n^ayant  pis  f »!  bs  itndes  eonTonablM 
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ni  justifié  de  leur  capacité ,  se  livrent,  malgré  cela,  à  l'exercice 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

L'un,  qui  se  dit  chimiste-parfumeur,  le  nommé  Deroide,  de- 
meurait à  Grenelle  (banlieue).  Il  prétendait,  et  il  Ta  déclaré  au 
Tribunal ,  qu'il  pouvait  guérir  toutes  les  maladies  à  l'aide  de  la 
chaux  des  divers  métaux  ;  qu'il  fabriquait  une  pommade;  que, 
pour  se  soustraire  à  la  foule  des  malades  qui  l'obsédaient ,  il  a 
donné  sa  pommade  (sans  doute  la  formule)  à  un  pharmacien, 
et  qu'il  a  fait  l'abandon  de  son  secret  à  la  Faculté  de  médecine. 

Des  recettes  laissées  par  l'inculpé  chez  un  individu  avec  lequel 
t{  travaillait,  individu  qui  est  devenu  aliéné,  sont  lues  à  l'au- 
dience. C'est  : 

lo  Une  pommade  de  cendres  de  hérisson  pour  faire  repousser 
les  cheveux; 

2®  Une  décoction  de  noix  vertes  contre  les  maladies  incurables, 
Vépilepsie,  la  migraine^  les  tournoiements  de  tète  et  les  yeux 
chassieux; 

3<>  Un  secret  contre  les  dents  qui  clochent. 

Convaincu  d'avoir  exercé  la  médecine  et  vendu  des  prépara- 
tions pharmaceutiques,  Deroide  a  été  condamné  à  16  francs  d'a- 
mende pour  exercice  illégal  de  la  médecine,  et  à  200  francs 
pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

L'autre  est  le  nommé  Bard ,  serrurier-mécanicien ,  habitant 
Paris. 

L'inculpé  déclare  qu'il  prépare  et  qu'il  distribue  un  onguent 
dont  il  ne  veut  pas  faire  connaître  la  formule;  qu'il  a  soigné  au 
moins  six  mille  malades,  mais  qu'il  ne  traite  que  les  maux  aban- 
donnés (sans  doute  les  malades),  les  panaris,  les  tumeurs,  ul- 
cères, cancers,  etc. 

M.  le  procureur  impérial  fait  connaître  les  charges  qui  pèsent 
sur  rinculpé...  C'est  on  sieur  Chartain  qui  succombe  après  avoir 
été  traité  par  Bard;  ce  sont  une  femme  et  un  enfant  qui,  bi^ 
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portants,  sont  traités  préventivement ,  couverts  d'emplâtres  et 
gorgés  d'aloès  y  de  telle  sorte  que ,  par  suite  de  cette  médecine 
préventive ,  de  bien  portants  qu'ils  étaient ,  ils  deviennent  très- 
malades. 
Le  Tribunal  a  condamné  Bard  à  500  francs  d'amende. 

— -  La  même  chambre  a  eu  encore  à  s'occuper  d'un  élève  en 
médecine ,  le  sieur  Lapouge ,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  fils  d'un 
médecin  décédé. 

Cet  inculpé,  qui  se  dit  garde-malade,  déclare  en  outré  n'avoir 
jamais  exercé  la  médecine  sans  l'assistance  d'un  docteur,  et  qu'il 
ne  travaille  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  danger. 

Le  Tribunal  a  condamné  le.  sieur  Lapouge  à  100  francs  d'a- 
mende. 

—  Dans  la  même  audience ,  le  Tribunal  s'est  aussi  occupé 
d'une  affaire  concernant  le  sieur  Chaule ,  pharmacien ,  rue  du 
Commerce,  à  Grenelle. 

Celui-ci  était  inculpé  d'avoir  donné  des  consultations  médi- 
cales pour  deux  enfants  qui,  soignés  par  lui,  ont  succombé. 
Le  sieur  Chaule  a  été  condamné  à  50  francs  d'amende. 

—  Leil^faîts  que  nous  venons  d'énumérer  font  connaître  les 
causes  de  la  décadence  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  En 
effet ,  le  vulgaire  est  porté  à  se  faire  soigner  par  ces  hommes  de 
rencontre,  qui  ont  pour  courtiers  une  foule  de  gens  qui  ont  plus 
de  confiance  dans  des  saltimbanques  que  dans  des  hommes  de 
talent. 

Nous  nous  proposons,  dans  un  article  que  nous  préparons,  de 
faire  connaître  quel  est  l'état  actuel  de  la  pharmacie,  les  besoins 
qu'éprouvent  ceux  qui  l'exercent,  et  ce  qu'il  faudrait  faire  pour 
que  la  profession  fût  ainsi  mise  en  possession  des  privUéges  que 
la  loi  lui  accorde,  privilèges  qui  sont  tombés  dans  l'oubli. 

A,  .Chevalueb. 
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CONTRAVENTION    AUX    LOIS    SUÂ    LA    PHARMACIE,  r—  APPROVISION- 
NEMENT HOMCEOPATHIQUE. 

Tribunal  correctionnel  de  la  Seine  (7*  chambre}* 

Présidence  de  M.  Gislain  de  Bontain. 

(Audiences  des  5  et  12  novembre  1858.) 

Le  sieur  6 ,  maître  d'hôtel,  rue  de  T....è,  s'est  trouvé,. 

par  de0  circonstances  iadépeûdantes  de  sa  volonté,  propriétaire 

d'une  pharmacie  homoeopathiqué  ouverte  rué  de  R ;  il  fit  de 

grandes  dépenses  pour  orner  l'intérieulr  da  magann;  midi  tt 
réiittlterait  da  ptocès-verbal  dressé  par  le  commissaire  de  polii^e, 
assisté  des  professeurs  de  l'École,  MM.  Valenciennes  el  Chè* 
vallier,  que  l'approvisionnement  de  l'oiBcine  en  médicaments 
et  en  instruments  de  laboratoire  était  loin  de  répondre  à  cee 
apparences  de  luxe. 

Le  sieur  6 avait  passé  à  son  nom  le  bail  de  location  du 

magasin  ;  mais  n'étant  pas  pharmacien,  il  crut  se  mettre  à  l'abri 
de  toute  poursuite  en  confiant  la  gérance  de  l'officine  à  un  sieur 

J f  possesseur  d'un  diplôme;  celui*ci  recevait  un  traitement 

fixe  de  3,400  frants  par  au. 

Soit  que  véritablement  il  trôutât  le  labôratdre  tnal  approtî* 
^onné,  soit  que.  Comme  Vu  plaidé  M^  GredsOû,  défenseur  du 

«étir  6 >  J votilût  s'étàWif  pour  soti  propre  compte,  il 

misigna  le  propriétaire  éti  réisiliatioû  du  traité  inleiteâu  ébtre 
eux.  Il  prétendait  que  la  pharmacie  ne  contenait  aucun  médica- 
ment, pas  tûême  les  médicaments  dits  homœpàthiqnes.  (^Souvent 

él  toujours  en  vain,  disait*Il,  il  «vait  demandé  aii  sieuf  G 

Tapprovisionnement  indispensable^  b 

ft  Donoei  de  l'eau  et  encore  de  l'eau,  aurait  répondu  celui-ci; 
le  principal  est  de  gagner  de  l'argent.  ïj 

A  l'audlefitôe,  le  si^r  G convient  qu'il  était  propriétaire 
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de  la  {Afimaeit;  mai»  il  se  crojrait  k  l'abri  en  &feant  gérer  son 
officine  par  un  pharmacien.  Lui-même  n'a  jamaiB  tnii  que  four^ 
nir  leé  fanda  nécessaireis*  nU*  J..w.  était  le  maître,  dit4l/et  Èi 
les  médicamenta  ont  manqué^  c'est  qu'il  l'a  bien  voulu  $  une 
seule  fois  il  m'a  dit  qu'il  manquait  d'alcool,  et  J'en  ai  fait  vaiiËr 
aUftiitôti  D 

Ui  l'ayoeat  impérial  RotiBsdUe  a  soutenu  h  j^réTention^  €t 
M*  Cresson  présente  la  défense  du  sieur  6 

A  l'audience  de  ce  jotir^  le  Tribunal  a  rendu  un  jugement 
donçu  en  ces  termeb  : 

et  Attendu  qu'il  est  établi  par  l'in^tructioâ  et  le  débat  que 

G est  le  véritable  propriétaire  de  la  pharmacie  Iiomcôopa^ 

thique  ouverte  rue  de  R.«m4#  et  que  J ,  phai^maeieny  qui  lui  a 

prêté  son  nom,  n'est  que  son  mandataire  salarié; 

a  Attendu  qu'aux  termes  de  l'art.  25  de  la  loi  du  21  germinal 
an  Xi,  nul  ne  peut  ouvrir  une  officine  de  pharmacie,  préparer, 
vendre  ou  débiter  aucun  médicament  s'il  n'a  été  reçu  suivant  les 
formes  voulues  par  les  règlements  ; 

«  Attendu  que  6 n*cst  pôiût  fondé  à  se  prévaloir  de  ce 

que  l'officine  ébùt  s'agit  à  été  ouverte  sous  le  nom  de  J ,  qui 

en  est  titallâre,  et  de  ce  que  ce  dernier  réânU  toute»  lait  coàdi- 
ticHSS  d'aptitude  exigées  en  pareille  matière; 

(»  Qu'adin^ttire  qu'il  fàl  licite  d'éluder  ainsi  lés  pi^escriptioàs 
impératives  de  la  loi  serait  compromettre  gravetomt  la  santé 
publique;  qu'en  effet,  il  est  facile  de  concevoir. qu'un  ^hipfiia- 
«ieti  ^ui  gère  l'ofâeiae  d'autroi  n'a  pas  le  méfilie  intérêt  à  la  tenir 
toujours  garnie  de  médicaln«nts  dont  la  qualité  et  la  quantité 
âoieni  irréi>roebàbles  que  s'il  gérait  sa  jxropre  chose  et  avait  un 
iatérôt  dûteot  k  satisfaire  et  h  accroître  sa  clientèle; 

<(  Que  cet  ineonvénienît  se  reneon^e  notattuanefit  dans  l'espèee 

où  le  gérant  déclare  que  6 ne  voulant  point  approvisionner 

)a  pharmacie^  et  se  bornait  à  répondre  h  ses  réelamilion»  qite  le 
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principal  est  de  gagner  de  l'argent,  il  a  été  condatnné  à  con- 
server sa  gérance  par  jugement  du  Tribunal  de  commerce  du 
17  juin  dernier,  quoiqu'il  eût  demandé  la  résiliati(m  de  son 
traité,  fondée  sur  la  répugnance  qu'il  éprouve  à  continuer  de 
tromper  le  public  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  ces  faits  que  6 est  véritable- 
ment et  en  réalité  le  directeur  de  l'officine  ouverte  sous  le  nom 
deJ ; 

tt  Qu'en  conséquence,  il  y  a  Heu  de  lui  faire  application  de 
l'art.  31  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  et  de  l'article  unique  de 
la  loi  du  29  phiviôse  an  XIII,  comme  ayant  exercé  illégalement 
la  pharmacie  ; 

a  Condamne  G à  100  fr,  d'amende  et  aux  dépens*  » 

EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE.  —  LES  PHARMACIENS  DE  LA 
SARTHE  CONTRE  LA  SUPÉRIEURE  DES  SOEURS  DE  CHARITÉ  DE  LA 
COMMUNE  DE  CHANGÉ,  PRÈS  LE  MANS. 

Tribunal  correctionnel  du  Mans» 
(Audience  du  vendredi  11  juin  1858.) 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  M.  Gorbin,  substitut,  ten- 
dant à  ce  que  la  supérieure  des  sœurs  de  charité  de  la  commune 
de  Changé  soit  renvoyée  de  la  demande  formée  contre  elle,  et 
en  avoir  délibéré  : 

Considérant, 

Que  les  demandeurs,  au  lieu  d'apporter  un  ensemble  de  faits 
prouvés  que  la  venderesse  a  vendu  habituellement  des  médica- 
ments et  des  préparations  pharmaceutiques,  n'ont  allégué  posi- 
tivement qu'un  seul  fait,  celui  qu'elle  aurait  vendu,  le  17  avril, 
une  certaine  quantité  de  sulfate  de  quinine  et  de  magnésie  cal- 
cinée au  nommé  Dupin  ; 

Que»  d'une  autre  part,  la  défenderesse,  qui  ne  conteste  pas  le 
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fait,  prétend  qu'il  est  isolé,  et  que  l'acheteur  s'est  présenté 
chez  elle  alléguant  l'urgence  du  remède,  et  que  c'est  à  cause 
de  cela  qu'elle  l'avait  délivré  ;  enfin,  qu'à  l'appui  de  ces  moyens, 
la  défenderesse  allègue  que  cet  individu  était  envoyé  par  les 
pharmaciens,  avec  promesse  d'une  récompense  plus  forte  pour 
le  cas  où  il  réussirait  à  se  faire  remettre  lesdits  médicaments  : 
faits  qui  n'ont  pas  été  contestés  par  les  demandeurs  ; 

Considérant  que,  dans  ces  circonstances,  le  fait  imputé  à  la 
demanderesse  n'a  eu  pour  cause  qu'un  motif  d'urgencej  et  que  si 
d'un  côté  il  est  défendu  aux  établissements  de  charité,  au  point 
de  vue  de  la  santé  publique,  de  vendre  des  médicaments  au 
poids  médicinal  ;  néanmoins,  dans  l'espèce,  en  raison  des  mo- 
tifs et  des  circonstances  dans  lesquels  le  fait  dénoncé  s'est  pro- 
duit, il  ne  peut  constituer  un  délit; 

Enfin  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'a  pu  occasionner  un  dom- 
mage appréciable  aux  demandeurs  ; 

Par  tous  ces  motifs,  le  tribunal  déclare  lesdits  demandeurs 
mal  fondés  dans  leur  demande,  en  renvoie  la  défenderesse,  et 
condamne  les  demandeurs  aux  dépens. 

La  Société  des  Pharmaciens  de  la  Sarthe  a  interjeté  appel  de 
ce  jugement  devant  la  Cour  impériale  d'Angers,  qui  l'a  annulé 
par  son  verdict  en  date  du  9  août  dernier. 

Voici  le  dispositif  du  jugement  de  la  Cour  : 

Considérant  qu'il  résulte  des  documents  de  la  cause  et  des 
débats,  que  les  sœurs  de  la  commune  de  Changé  ont,  le  17  avril 
1858,  vendu  à  un  nommé  Dupin  1  gramme  de  sulfaté  de  quinine 
et  8  grammes  de  magnésie  calcinée,  qui  sont  des  subiâtances 
médicamenteuses  dont  la  vente  est  interdite  à  tous  autres 
qu'aux  pharmaciens,  d'après  les  art.  25  et  36  de  la  loi  de  gef- 
minai  an  XI  ;  que,  bien  que  ce  fait  se  trouve  déféré  isolément  à  la 
justice,  il  n'en  constitue  pas  moins  une  contravention  prévue  et 
punie  par  ladite  loi,  celle^îi  n'ayant  aucunement  subordonné 

k*  SÉRIE.   4>  k'J 
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rexistence  et  la  preuve  du  délit  de  débit  de  iDédicatD<^t)t0  M 
poids  médicin&l,  ou  même  à  une  simple  réitération  dé  Tàcté  de 
▼ente  ; 

Que,  d'ailleurs,  dans  l'espèce,  la  vente,  telle  qu'elle  est  re- 
connue et  avouée,  ne  peut  être  séparée  dans  son  appréciation 
de  cet  autre  fait  que  la  prévenue  avait  constamment  en  sa  pos- 
session et  à  sa  disposition  personnelle  un  ensemble  et  une  quati» 
tité  de  médicaments  constituant  une  véritable  pharmacie,  la- 
quelle, bien  qu'elle  eût  pour  destination  spéciale  des  œuvres 
charitables  et  gratuites,  n'en  fournissait  pas  moins  Un  moyen 
toujours  présent  d'éluder  les  défenses  de  la  loi,  et  cela  avec  une 
certitude  d'impunité  et  de  sécurité  d'autant  plus  grande  que 
ceux  en  faveur  de  qui  peuvent  se  faire  ces  ventes  illicites,  les 
ayant  eux-mêmes  provoquées,  se  trouvent  tiaturelletnent,  et  par 
des  sentiments  de  reconnaissance  et  de  délicatesse  faciles  à  com- 
prendre, portés  &  garder  le  silence  vis-à-vis  de  la  justice; 

Par  ces  motifs, 

La  Cour  infirme  le  jugement  dont  est  appel,  lequel  sera  con- 
sidéré comme  non  avenu  ;  statuant  tant  sur  l'appel  de  la  partie 
civile  que  sur  celui  interjeté  d'audience  par  le  ministère  public, 
et  jk  faisant  droit,  déclare  la  prévenue  coupable  du  délit  prévu 
et  puni  par  les  art.  25  et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  et 
par  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII,  lesquels  articles,  dont  lecture 
a  été  donnée  par  M.  le  président,  sont  ainsi  conçus  : 

Mt,  25.  —Nul  ne  pourra,  etc.,  etc. 

A«T»  3â.  ^Tout  débit  au  poids  médîcia/aji^  etc.>  eto. 

Lai  du  29  pluùiâse.  —  Ceux  qui  contreviendront  a»x  disposi^ 
lions  de  l'art.  36,  etc.,  etc. 

En  conséquence,  la  condamne  à  une  amende  de  25  francs,  et, 
à  raison  de  la  modicité  du  préjudice  causé,  qui  ne  peut  être 
apprécié  qu'au  point  de  vue  du  fait  unique  déféré  à  la  justîee, 
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coodamne  l'iDtimée  aux  frais  pour  tous  dommages^intéréta  en- 
vers la  {MU'tie  civile. 

ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PSARMAQIB. 

L'Éeole  a  tenu  sa  séance  de  rentrée  le  10  novembre  t658. 

M.  Buitôy  a  présidé  la  séance^  à  laquelle  était  présent  M.  Vielto» 

inspecteur  de  l'Université. 
Après  ua  discours  de  M.  le  directeur  de  l'École,  des  lectures 

ont  été  faites  dans  Tordre  suivant  : 
!•  Pat*  M.  GoBLET,  Mémoire  êur  la  vanUkt 
2®  Par  M.  Gap^  Éloge  historique  de  Dontheyi 
âo  Par  M.  GuiBOCRT,  Noii^e  sur  la  racine  de  Jean  Lopezi 
II?  Par  M.  Chevallier,  Essaie  sur  les  causes  qui  déterminent  hs 

coliques  qui  affectent  les  marins  et  les  passagers  dfins  les  vojfoffes 

de  long  cours. 

Proclamation  des  pri»  de  V École  pour  1S58. 

M.  Guibourt,  après  avoir  lu  le  rapport  du  concours  ouvert 
en  1858  à  l'École,  a  fait  connaître  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  pre- 
mier prix  décerné ,  mais  deux  seconds  prix  ;  puis  une  mention 
honorable. 

Les  deux  seconds  prix  ont  été  accordés  : 

A  M.  RoussiN  (  Edmond-Marcelin-Prançoîs  ) ,  né  à  Vieuxvy 
Olle-et-Vilaine); 

A  M.  NoEL  (Pierre-Auguste),  né  à  Làimont  (Meuse). 

Là  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Lautoué  (Honoré- 
Georges),  né  à  Vassy  (Calvados). 

CONCOURS  ÉTABLIS  POUR  LES  ÉLÈVES   EN  PÈARMACIE   Du' 

département  DU   RHONE. 

Lyon,  le  IT  novembre  1858. 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Désirant  faire  parvenir  &  la  connaissance  de  MM.  les  élèves 
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en  pharmacie  le  programme  qu'il  publie  eu  ce  moment ,  le  syn- 
dicat des  pharmaciens  de  Lyon  çt  du  Rhône  vous  prie  instam^ 
ment  de  vouloir  bien  lui  accorder  une  place  dans  un  des  plus 
prochains  numéros  de  votre  journal 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  avec  l'expression  an- 
ticipée de  la  reconnaissance  du  syndicat,  celle  de  mes  sentiments 
particuliers  de  profonde  estime  et  de  haute  considération. 

E.    MOOCHON, 
président. 

Dans  sa  séance  générale  et  semestrielle  du  6  novembre  der- 
nier, la  Société  des  pharmaciens  de  Lyon  et  du  Rhône ,  présidée 
par  H.  Mouchon,  a,  sur  le  rapport  d'une  commission,  décerné 
des  mentions  honorables  aux  élèves  en  pharmacie  qui  ont  ré- 
pondu par  des^  mémoires  aux  questions  posées  par  le  syndicat. 
Ce  sont  : 
MH.  Saboobault  (Adolphe),  chez  M.  Rorivent,  pharmacien, 
à  La  Guillotiëre; 
MuLSANT  (Marins),  chez  M.  Revel,  pharmacien,  k  Ville- 
franche; 
Maggary  (Pierre),  chez  M.  Lachenay,  pharmacien,  aux 

Rrotteaux  ; 
Heyraud  (Louis),  chez  M.  Grange,  pharmacien,  à  Lyon. 
Le  prix  n'ayant  pas  été  décerné,  les  mêmes  questions  sont 
remises  au  concours  dans  les  mêmes  conditions,  et  MM.  les 
élèves  stagiaires  du  département  devront  faire  parvenir  leurs 
manuscrits,  avant  le  1«'  octobre  1859,  à  M.  Maury,  pharmacien, 
secrétaire  du  syndicat,  grande  rue  de  Vaise,  à  Lyon. 

Le  syndicat  rappelle  son  institution  d'un  prix  de  mérite  pour 
les  élèves  qui  se  font  remarquer  par  leur  long  stage  dans  la 
même  officine ,  ainsi  que  par  leurs  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles. MM.  les  pharmaciens  du  département  qui  pourraient  ap- 
puyer de  leurs  témoignages  les  droits  de  leurs  aides  aux  récom- 
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penses  promises  sont  priés  d'en  faire  la  communication  au  se- 
crétaire avant  le  1"  avril. 

Enfin,  pour  stimuler  à  Tétude  et  au  travail  les  élèves  en  phar- 
macie du  département,  le  syndicat  de  la  Société  a  fondé  un  con- 
cours oral  annuel,  auquel  sont  affectés  deux  prix  :  l'un  pour  les 

élèves  titulaires,  l'autre  pour  les  élèves  apprentis. 

Le  postulant  traitera  seul  et  sans  secours,  pendant  un  temps 
limité,  une  question  tirée  au  sort,  et  répondra  à  deux  questions 
supplémentaires  qui  lui  seront  adressées  sur  le  même  sujet  par 
chaque  examinateur. 

Les  questions  tirées  au  sort  seront  des  sujets  de  chimie ,  de 
pharmacie,  de  botanique  et  de  matière  médicale. 

Ce  concours  étant  fixé  au  11  octobre  1859,  MM.  les  jeunes 
gens  qui  voudront  y  prendre  part  devront  se  faire  inscrire  chez 
M.  Maury  du  10  septembre  au  10  octobre. 
■  ' ■■  '  I.  Il       I  , 

BANQUET  DES  INTERNES  EN  PHARMACIE. 

Le  septième  banquet  annuel  de  la  Société  des  anciens  internes 
et  des  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  aura  lieu ,  le 
samedi  18  décembre  prochain,  chez  Véfour-Tavernier,  au  Palais- 
Royal. —  Adresser  les  souscriptions,  avant  le  16  décembre,  à 
M.  Mayet,  trésorier,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  9. 

Les  internes  en  exercice 'accueilleront  avec  le  plus  grand  pld- 
sir  les  anciens  internes,  leurs  prédécesseurs,  qui  voudraient 
prendre  part  à  cette  fête  de  famille. 


HYDRATE  DE  MAGNÉSIE  ET   MAGNÉSIE  CALCINÉE.    -^  NOUVELLE 

PRÉPARATION. 

Par  M.  E.  de  Guérin. 

Ce  procédé  consiste  à  précipiter  le  sulfate  de  magnésie  par 
l'ammoniaque.  Malgré  le  prix  assez  élevé  de  ce  dernier  produi* 
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là  préparation  parait  devoir  être  moins  ooûteuse  que  les  autres  et 
donner  de  meilleurs  résultats.  Voici  comment  on  opère  :  Dans 
une  solution  de  100  parties  de  sulfate  de  magnésie,  on  fait  ar- 
river du  gaz  ammoniac ,  qui  précipite  la  moitié  de  la  magnésie. 
Dès  que  la  solution  répand  une  odeur  ammoniacale  prononcée , 
on  arrête  l'opération,  on  filtre  et  on  lave  le  précipité,  qui  est  de 
l'hydrate  de  magnésie  pur.  L'eau  mère  contient  un  sulfate  double 
d'ammoniaque  et  de  magnésie  que  l'on  utilise  de  la  manière  sui- 
vante :  on  traite  par  la  chaux  vive,  qui  dégage  Tammoniaque  et 
permet  de  l'employer  à  une  nouvelle  précipitation.  On  lave  lé  ré- 
sîdû  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique,  qui  dissout  la  ma- 
gnésie, et  on  obtient  du  sulfate  de  magnésie.  Il  faut  avoir  soin  de 
ne  mettre  que  la  quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire  à  la  satu- 
ration de  la  magnésie.  L'économie,  dans  cette  opération,  consiste 
à  régénérer  les  divers  agents.  On  obtient  ainsi  un  hydrate  de  ma- 
gnésie qui  se  dissout  dans  les  acides  avec  la  plus  grande  facilité, 
et  peut  être  surtout  très-utile  dans  l'empoisonnement  par  l'acide 
gr^ieux- 

Qua^t  il  la  ioagoésie  ealcinée,  il  suffît»  pour  robtenir«  de 
mettre  l'hydrate  dans  un  grand  vase  e»  porcelaine  ou  en  terre , 
placé  directement  sur  des  charbons  ardentu  ;  on  remue  continuel- 
lement, et,  avant  d'atteindre  la  température  du  rouge  jsombre,  la 
lQfi^ilé»ie  p^rd  toute  noa  eau  et  donne  de  la  magnésie  calcinée. 

{Presse  médicale  4e  ManeUU^  27  juillet  1858.) 

'       ■'  Il  I  I  I  n  i  I  II».  I         I   II       n        .    I       ■    ,  I      I  I.      ■ Il  I    I.  .1  11  II  I  F— 

FALSinCATIONS. 

NOTE  SUR  UNE  SUBSTITUTION  d'eXTRAÏT  DE  BOIS  DE   CABIPÊCHB 

A  l'extrait  0E  IfONéSÏA. 

P»  M*  Iw^TOQR,  pharmMieB  «idiM)iij<Hf,  I  Alger» 
Dans  son  excellent  Traité  des  falsifications^  M.  le  professeur 
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Chevallier  signale  que  M.  Stanislas  Martin  a  trouvé  de  Textr^it 
de  monésia  préparé  avec  les  extraits  de  réglisse  et  de  ratanhia» 
De  son  côté,  M*  Dupuy,  de  la  Martinique,  paraît  avoir  constaté 
une  substitution  d'extrait  de  bois  de  campèche.  J'ai  eu  l'occasion 
d'observer  tout  récemment  une  fraude  du  même  genre,  que  je 
orois  utile  de  relater;  car,  encore  bien  que  cette  préparation, 
qui  a  joui  d'une  certaine  vogue,  soit  aujourd'hui  délaissée,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  son  mode  d'action,  eu  égard  au  pria^ 
cipe  actif  qu'elle  renferme  (la  monésine),  peut  être  différent  de 
celui  des  extraits  astringente  proprement  dits. 

Ces  substitutions  sont  souvent  la  cause  du  discrédit  dans 
lequel  tombent  les  médicaments  nouveaux,  et  dans  un  grand 
nombre  de  cas  il  faut  leur  attribuer  les  infidélités  d'action  qu'ils 
présentent.  Cette  réflexion  n'est  qu'un  souvenir  mal  exprimé, 
sans  doute,  d'une  opinion  déjà  formulée  par  les  plus  habiles 
pharmacologistes  ;  mais  c'est  une  vérité  qu'on  ne  saurait  trop 
répéter. 

Occupé  dans  les  derniers  temps  de  l'analyse  de  l'écorce  de  la 
racine  du  jujubier  sauvage  {ziziphus  lotus  :  Dest.),  je  reconnus 
une  grande  analogie  entre  le  principe  actif  de  cette  écorce  et  la 
monésine;  pour  en  établir  la  comparaison^  je  demandai  à  un 
pharmacien  d'Alger  de  l'extrait  de  monésia.  Cet  honorable  con- 
frère se  trouvait  incidemment  possesseur  d'un  flacon  contenant 
un  kilogramme  de  cette  préparation  portant  la  marque  d'une 
maison  recommandable  de  Paris,  garantie  que  l'examen  devait 
malheureusement  démentir.  L'extrait  avait  été  livré  ou  expédié 
à  un  droguiste  inexpérimenté  que  des  embarras  d'affaires  et  son 
inaptitude  entMtnèrent  à  liquider,  et  par  suite  à  céder  à  perte 
des  produits  dont  l'emploi  est  aujourd'hui  trë8*restreint 

Ce  prétendu  extrait  de  monésia  n'était  rien  autre  chose  que  de 
l'extrait  de  bois  de  campéche.  Habitué  comme  je  le  suis  en  ce 
momeut,  par  l'étude  d'un  grand  nombre  d'extraits  astringents,  à 
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trouver  dans  la  saveur,  la  coloration  et  les  modifications  de  la 
salive  des  indications  assez  précises,  il  m'a  suffi  de  goûter  cet 
extrait  pour  établir  une  présomption  qu'un  examen  plus  appro- 
fondi devait  justifier. 

La  composition  chimique  de  l'écorce  de  monésia  est  si  diffé- 
rente de  celle  du  bois  de  campêche,  que  la  saveur  peut  déjà  servir 
à  distinguer  leurs  extraits;  la  coloration  est  aussi  un  indice  très*^ 
net;  mais  un  caractère  spécial  du  monésia,  c'est  de  communiquer 
à  la  salive  un  état  spumeux  intense  et  persistant  dû  au  principe 
que  HM.  Payen  et  Ossian  Henri  ont  nommé  monésine.  La  saveur 
sucrée  de  l'extrait  de  bois  de  campêche,  qui  se  rapproche  de 
celle  du  monésia,  pourrait  induire  en  erreur;  mais  la  coloration 
violette  que  les  moindres  traces  du  premier  communiquent  à  la 
salive,  et  l'absence  complète  de  l'état  mousseux,  peuvent  néan- 
moins déceler  la  substitution. 

Ces  caractères  organoleptiques  que  je  viens  de  signaler  ne 
sauraient  plus  suffire  dans  les  cas  de  mélange,  soit  d'extrait  de 
bois  de  campêche,  soit  d'autres  extraits  astringents  avec  cehii  de 
monésia.  Alors,  et  en  tout  état  de  cause,  il  faudrait  recourir  à 
l'analyse  chimique,  constater  la  nature  du  principe  astringent 
et  du  produit  immédiat  dont  il  dérive,  rechercher  et  appré* 
cier  autant  que  possible  la  quantité  de  monésine  que  l'extrait 
renferme. 

le  n'insisterai  pas  sur  les  réactions  élémentaires  que  présen- 
tent les  solutions  d'extraits  de  monésia  et  de  bois  de  campê- 
che ;  je  relaterai  seulement  l'application  d'un  mode  opératoire 
fréquemment  employé  dans  l'analyse  immédiate  :  je  veux  parler 
de  l'action  suci^essive  de  l'éther  et  de  l'alcool  sur  le  produit 
suspecté.  C'est  ainsi  que  j'ai  opéré  en  prenant  pour  point  de 
comparaison  un  extrait  de  monésia  de  source  authentique  (ca- 
chet B.Derosne),  et  en  agissant  parallèlement  sur  divers  extraits 
astringents,  et  en  particulier  sur  celui  qui  est  en  cause. 
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On  preïid  4  à  5  grammes  d'extrait;  on  le  mélange  avec  quatre 
on  cinq  fois  son  poids  de  sable  lavé,  et  après  avoir  introduit  le 
mélange  dans  un  petit  tube  de  verre  effilé  à  sa  partie  inférieure, 
on  le  traite  par  Téther.  La  liqueur  éthérée  soumise  à  Tévapora- 
tion  donnera,  si  l'extrait  est  mélangé  ou  substitué,  un  résidu  de 
couleur  variable;  repris  par  une  petite  quantité  d'eau  distillée 
froide  ou  bouillante,  le  résidu  fournira  une  solution  dans  la- 
quelle on  pourra  constater,  à  l'aide  des  réactifs  appropriés^  les 
principes'colorigënes  tels  que  :  tannin  gallique^  acide  cachntique, 
hématoxyline  ;  la  solution  éthérée  ne  renfermera  que  des  traces 
de  monésine. 

Après  le  traitement  éthéré ,  on  verse  sur  l'extrait  de  l'alcool  à 
85  o.  La  liqueur  alcoolique  est  décolorée  par  un  peu  de  lait  de 
chaux.  On  filtre  et  on  évapore.  Si  l'extrait  examiné  est  réelle- 
ment celui  de  monésia  pur  ou  mélangé ,  on  obtiendra  un  résidu 
jaunâtre,  amer  et  acre,  se  détachant  des  parois  de  la  capsule  sous 
forme  d'écaillés  transparentes  comme  la  gomme,  se  réduisant  en 
poudre  blanche  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dans 
Féther,  communiquant  à  l'eau  la  propriété  de  mousser,  et  à  la 
salive  un  état  d'épaississement  très-intense.  Une  solution  conte- 
nant des  traces  de  monésine ,  chauffée  sur  les  bords  d'une  petite 
capsule,  en  présence  d'une  solution  d'acide  sulfurique  très-éten- 
due ,  prend  une  coloration  violette  très-caractéristique.  La  pou- 
dre de  monésine  jetée  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré  le 
colore  en  rouge;  l'eau  fait  disparaître  cette  coloration. 

Pour  obtenir  ce  principe  immédiat ,  qui  me  parait  se  rappro- 
cher par  ses  propriétés  de  la  saponine ,  on  dissout  Textrait  de 
monésia  dans  l'eau  distillée  ;  on  ajoute  de  l'oxyde  de  plomb  et 
on  fait  évaporer  complètement  en  agitant  sans  cesse.  La  masse, 
bien  desséchée,  est  réduite  en  poudre  fine  et  traitée  par  l'alcool 
à  85  o  chaud.  La  liqueur  alcoolique  doit  être  incobre  ou  un  peu  om- 
brée. On  filtre  et  on  évapore.  Le  produit,  repris  de  nouveau  par 
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l'alcool  à  dO<»  et  évaporé,  m'a  donné  de  la  monésine  pure,  asms 
traces  de  tannin  ni  du  principe  sucré  (glycyrrhizin)  qui  IVoom* 
pagaent.  Ce  procédé  est  une  répétition  d'une  méthode  générale 
que  l'on  doit  à  H.  0.  Henry* 

En  résumé,  si  dans  la  liqueur  alcoolique  la  monésine  manque 
ou  ne  se  retrouve  qu'en  quantité  relativement  faible,  on  pourra 
eonclure  à  une  falsiêcation  ou  à  une  substitution  dont  la  nature 
sera  décelée  par  les  produits  du  traitement  éthéré. 
.  ^extrait  suspect  m'a  donné  des  cristaux  d'hématoxyline  et  no 
principe  tannique  dont  il  dérive ,  comme  Je  le  démontrerai  dani 
un  travail  général  sur  les  extraits  astringents. 

de  que  j'ai  annoncé  sur  la  monésine  est  en  tous  points  con- 
forme au  travail  de  MM.  Payen  et  0.  Henry,  et  se  trouve  appli* 
cable  au  principe  immédiat  que  renferme  l'écorce  de  la  racine 
de  jujubier  sauvage.  J'aurai  soin,  dans  la  seconde  partie  du  mé^ 
moire  sur  les  jujubiers ,  dont  j'ai  déjà  communiqué  un  fragment 
k  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  (février  1858)  d'indiquer  les 
qualités  qui  distinguent  l'extrait  du  ziziphus  lotut  de  l'extrait  de 
monésia. 


SIROP  DE  GOMME  SANS  GOMME   ET  AVEC   GLUCOSE. 

Les  sieurs  L..*..  frères,  fabricants  de  sirops,  liqueurs,  vinai<- 
grée,  etc»,  à  Neufcbftteau  (succursale  i,  Ghàumont),  viepnent 
d'être  condamnés  par  le  Tribunal  de  première  inst$mce  de  Neuf- 
eh&teau  (Vosges),  à  la  somme  de  60  francs  d'amende»  aw  dé- 
pens et  affichage  du  jugement  dans  tontes  les  communes  de 
Tarrondissement,  pour  fabrication  de  sirops.  Les  sirops  saisie 
par  le  Tribunal  de  Ghàumont  dans  plufieurs  débits  de  boissons  et 
chez  d'autres  marchands,  et  par  le  Tribunal  de  NeufchÀteau  à  leur 
fabrique^  sise  en  cette  ville,  portaient  des  étiquettes  ainsi  con^ 
çues  :  iSifiip  de  gamme  arabique  en  grosses  lettres^  puis  les 
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mots  glucoses  ou  à  la  glucose  en  lettres  à  peu  près  impercepti- 
bles. Ces  sirops,  soumis  à  l'analyse  par  MM.  Lefebvre,  pharmar 
cien,  et  Galand,  docteur  en  médecine,  à  Neufchâteau,  furent  re- 
connus comme  étant  composés  presque  uniquement  de  sirops  de 
glucose,  sans  la  plus  petite  quantité  de  gomme  arabique. 

On  avait  saisi  en  même  temps  une  bouteille  de  sirop  d'orgeat 
étiquetée  :  Sirop  de  glucose  à  Vorgeat  {de  glucose  écrit  en  pe- 
tites lettres  peu  visibles). 

Tous  ces  sirops  étaient  aromatisés  avec  un  peu  d'eau  de  fleurs 
d'oranger  pour  tromper  le  goijt  du  consommateur. 

CAFÉ  TORRÉFlé  AU  SUCRE  GARAMÉUSé.    r^  TJROMPERIE  SUft  Ik 
QUALITÉ  DE  LA  MAHGHANDJ06  VENDUE» 

M.  G vend,  sous  la  désignation  de  café  de  la  Compagnie 

des  Antilles,  du  café  torréfié  au  sucre  caramélisé  dans  une  pro- 
portion de  24  p.  100.  Poursuivi  pour  avoir  commis  le  délit  de 
tromperie  sur  la.  nature  de  la  marchandise  vendue,  il  a  été  con- 
damné par  le  Tribunal  de  première  instance  à  un  mois  de  prison, 
50  fr.  d'amende,  et  Taffiche  du  jugement  en  dix  exemplaires. 

M.  6 a  interjeté  appel  de  ce  jugement. 

M*  Galmels  soutient  son  appel  en,  se  fondant  sur  plusieurs  con- 
sidérations. Il  soutient,  avec  les  experts  qui  ont  examiné  des 
questions  de  cette  nature,  que  le  mélange  du  café  et  du  caramel 
ne  constitue  pas  une  falsification  dans  le  sens  de  la  loi  pénale, 
puisqu'il  est  reconnu  que  ce  mélange  n'a  rien  de  nuîâble  pour 
la  santé. 

Jamais,  continue  l'avocat,  ce  mélange  n'a  été  l'objet  d*ttiie 
poursuite.  Dans  un  procès  que  M.  G.....  a  eu  à  soutenir  anté- 
rieurement, l'arrêt  lui  a  seulement  reproché  d'appeler  son  café 
café  concentré,  expressionqnin'accusait  nullement,  disait  l'arrêt, 
dans  le  café  la  présence  du  corps  étranger  qui  s'y  trouve.  Au- 
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jonrd'hui  le  jugement  dont  est  appel  va  plus  loin  :  il  reproche  la 
quotité  de  caramel  employé  pour  la  torréfaction  du  café,  en  se 
fondant  sur  ce  considérant,  que  la  proportion  de  2&  p.  100  de 
caramel  dans  le  café  est  de  nature  &  induire  le  public  en  erreur 
sur  les  propriétés  du  café. 

Le  but  de  la  loi  de  1851,  évidemment,  n'a  pas  été  de  faire 
connaître  au  public  les  propriétés  d'une  denrée  mise  en  vente. 

La  portée  de  cette  loi  est  tout  autre,  comme  Fa  fait  remarquer 
le  rapporteur,  M.  Riche  :  la  loi  n'a  pas  interdit  les  mixtions,  car 
alors  elle  atteindrait  l'art  dans  son  progrès.  Aussi,  lorsque  le 
mélange  est  avoué,  il  n'y  a  pas  lieu  de  punir.  Or,  ici  le  mélange 

n'a  rien  de  nuisible,  il  est  avoué,  puisque  les  étiquettes  de  G 

portent  :  «  Café  concentré  torréfié  au  sucre  caramélisé.  » 

Faut-il  aller  plus  loin,  et  dire  que  le  fabricant  est  obligé  de 
faire  connaître  au  public,  sur  son  étiquette,  la  proportion  dans 
laquelle  son  mélange  est  fait?  Jamais  pareille  précaution  n'a  été 
prise  dans  le  commerce^  et  évidemment  la  loi  dont  on  requiert 
l'application  ne  se  prête  pas  à  une  pareille  interprétation. 

La  jurisprudence  la  plus  récente  de  la  Cour  de  cassation  est 
loin  d'une  pareille  doctrine.  On  peut  consulter  à  cet  égard  son 
arrêt  du  28  août  dernier. 

Quel  intérêt  d'ailleurs  y  a-t-il  pour  mon  client?  H  n'y  a  aucune 
économie  :  le  caramel,  le  travail  de  manipulation,  la  perte  par 
l'évaporation,  rendent  le  prix  supérieur  à  celui  du  café  pur.  La 
pratique  de  ce  travail  démontre  qu'il  est  impossible  d'arriver  à 
une  torréfaction  au  caramel  dans  une  proportion  moindre  que 
2/^  p.  100.  Il  y  a  donc  lieu  d'infirmer  la  décision  des  premiers 
juges. 

M.  l'avocat  général  de  Vallée  déclare  interjeter  appel  a  mi- 
nima.  Selon  l'organe  du  ministère  public,  la  présence  du  caramel 
dans  le  café  n'a  pas  d'autre  but  que  la  coloration*  du  café.  La 
présence  de  2h  p.  100  de  caramel  suffit  pour  constituer  la  falsi- 
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ficatioû.  Les  condamnations  antérieures  justifient,  selon  M.  Tavo- 
cat  général,  Tappel  a  minima, 

La  Cour,  présidée  par  M.  le  président  Perrot  de  Chezelles, 
faisant  droit  aux  réquisitions  de  M.  Favocat  général,  a  décidé, 
comme  les  premiers  juges,  que  le  mélange  de  24  p.  100  de  sucre 
caramélisé  au  café  constitue  le  délit  de  tromperie  sur  la  qualité 
de  la  marchandise,  et,  attendu  les  circonstances  aggravantes^  elle 
a  élevé  la  peine  à  trois  mois  d'emprisonnement,  à  50  fr.  d'amende 
et  à  l'afiicbe  de  Tarrét  à  la  porte  du  magasin  de  l'appelant. 


FÉVEROLE  DANS  LA  FARINE.  —  TROMPERIE  SUR  LA  QUAUTÉ 

DE  LA  MARCHANDISE  VENDUE. 

La  question  de  savoir  si  un  mélange  d'une  certaine  quantité 
de  farine  de  féverole  avec  la  farine  de  froment  destinée  à^la  pa- 
nification constitue  le  délit  de  tromperie  sur  la  qualité  de  la  mar- 
chandise revenait  aujourd'hui  à  la  Chambre  des  appels  de  police 
correctionnelle,  présidée  par  M.  Perrot  de  Chezelles  aîné,  après 
avoir  été  décidée  une  première  fois  par  le  Tribunal  de  première 
instance.  M.  Paillard»  marchand  de  farines  à  Paris,  a  imaginé 
de  mêler  2  p.  100  de  féverole,  c'est-à-dire  de  farine  de  fèves,  à 
la  farine  de  froment  qu'il  vend  tant  à  Paris  qu'à  l'extérieur.  U 
prétend  que  cette  partie  de  féverole  remplace  la  levure  ordinaire, 
donne  une  coloration  plus  agréable  à  la  croûte  du  pain  et  une 
qualité  meilleure.  Il  donne  à  cette  farine  ainsi  mélangée  le  nom 
de  farine  Paillard. 

L'administration  a  vu  dans  cette  préparation  un  mélange  dé- 
fendu par  les  règlements,  pouvant  être  nuisible  à  la  santé  pu- 
blique, et,  ^  définitive,  un  moyen  de  tromper  l'acheteur  et  le 
consommateur.'  En  conséquence,  elle  a  traduit  M.  Paillard  en 
police  correctionnelle  pour  tromperie  sur  la  qualité  de  la  mar- 
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cbaadise.  Le  30  août  dernier,  H.  Paillard  fut  condauuié  pour  ce 
fait  à  200  fr.  d'amende. 

M.  Paillard  a  appelé  de  ce  jugement. 

La  Cour  a  cru  devoir,  pour  éclairer  sa  religion,  s'adresser  aux 
lumières  de  la  science.  Elle  a  chargé  M.  Boucbardat,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  de  lui  faire  un  rapport  sur  la 
question. 

M.  le  professeur  Boucbardat,  entendu  aujourd'hui  à  l'audience, 
a  établi  que  le  mélange  de  féverole  à  la  farine  de  froment  constaté 
chez  M.  Paillard  ne  pouvait  avoir  un  grand  inconvénient  pour  la 
Banté  publique,  parce  qu'il  n'était  fait  qu'en  très-minime  propor- 
tion ;  mais  que,  selon  lui,  ce  mélange,  qui  n'avait,  du  reste,  au- 
cun avantage  pour  la  panification,  pouvait  avoir,  dans  une  cer- 
taine  proportion,  de  graves  inconvénients,  et  que  c'était,  dans 
tous  les  cas,  un  moyen  de  falsifier  la  (arine. 

M*  Desmarest,  pour  rappelant,  a  soutenu  que  le  mélange  rck 
proche  à  son  client  était  un  systtaie  de  préparation  de  la  farine 
et  non  ttne  tromperie  ;  que  M.  Paillard  n'en  fait  mystère  h  per^ 
eenne  et  que  tout  le  inonde  trouve  le  pain  fait  de  cette  farine  plus 
agréable  et  meilleur  que  le  pain  de  pur  froment  II  a  dit  que  ce 
mélange  était  pratiqué  dans  différentes  localité»  de  France  et  qu'à 
était  parfaitonent  tolérée  II  a  cité  k  l'appui  de  sa  plaidmrk  im 
arrêt  de  la  Cour  de  Nancy  et  tin  autre  de  Is  Cour  de  Lyon  qui 
ont  décidé  que  le  mélange  même  de  4  p.  100  de  féverole  ne 
constitue  pas  le  délit  de  tromperie  sur  la  marchandise  vendue,  k 
plus  forte  raison  ne  peul^il  le  constituer  dans  une  eslpëee  où  il  ne 
s'agit  que  de  2  p.  100.* 

M.  l'avocat  général  de  Vallée  a  soutenu  la  prévention  et  de- 
mandé la  confirmation  du  jugement. 

La  Cour»  après  délibéré,  a  confirmé,  mais  en  réduisant  toute- 
fois l'am^de  b  gfi  fr»,  attendu  les  circonstances  atténuantes. 

Note  du  ré^Mt^ur,  •—  Plusieurs  personnes  nous  ont  affirmé 
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que  dâDs  dUfSrentes  villes  de  France,  notamment  à  Ly^i^  on  to*- 
lérait  dans  la  farine  rftddUion  d'une  certaine  quantité  de  farine 
de  féverole.  Nous  prions  nos  collègues  qui  auraient  des  reâsei^ 
gnements  dur  ces  coutumes  de  nous  donner  les  détails  qu'ils  au- 
raient entre  leurs  mains  ou  qu'ils  pourraient  se  procurer.  Ces 
documents  peuvent^  dans  divers  cas,  avoir  beaucoup  d'impôt^ 
tftnce.  A.  GHËVALiifeH* 


EUPIiOI  Dt;  CHLOROFORME  POUR  CONSTATER  DANS  LES  FARINES 
LA  PRÉSENCE  DE  SUBSTANCES  MINÉRALES^ 

Ce  procédé  est  simple.  Il  est  fondé  sur  la  différence  de  den- 
sité de  la  farine  et  des  substances  minérales.  La  première» 
agitée  avec  du  chloroforme,  monte  tout  entière  h  la  surface  ;  les 
dernières,  au  contraire,  vont  au  fond.  De  là  à  l'essai  des  farines 
il  n'y  a  qu'un  pas.  Prenez  un  tube  de  verre  de  3  centimètres  de 
diamètre  et  de  15  k  20  centimètres  de  longueur,  fermé  d'un 
bout;  mettez-y  5  à  16  grammes  de  farine  suspecte;  remplissez 
presque  entièrement  le  tube  avec  du  chloroforme  ;  bôuehez  for^- 
tement  et  agitez  pendant  quelque  temps,  puis  laissez  reposer. 

Peu  à  peu  la  farine  monte  à  la  surface^  et  s'il  y  a  quelques 
substances  minérales,  ellee  vont  occuper  la  partie  inférieure  du 
tube  sous  forme  de  précipité.  {Mmiteuir  des  hôpitaux.) 

■I  ■  j  I  II    — —  ■      ■  II» 

AMUkON  MÊLÉ  DE  SULFATE  DE  CHAU^,   —  TROMPERIE  SUR  LA 
NATURE  DE  LA  MARCHANDISE  VENDUE.   —  MÉLANGE. 

Le  fait,  par  un  hbrioant,  d'avoir  nélé  k  l'amidon  par  lui  livré 
au  commerce  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  obaux  et  de  fd- 
cule  de  pommes  de  terre,  ne  constitue  pas  néGésmteaeiDt^  et  par 
cela  seul  qu'il  est  constaté,  le  délit  de  tromperie  «or  là  nature  de 
la  marchandise  vendue.  Il  n'y  a  pas  tromperie  sur  la  nature  de 


^ 
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la  marchaûdise,  si  le  mélange  ne  Ta  pas  altérée  d'une  manière 
essentielle  et  ne  Ta  pas  rendue  impropre  à  Fusage  auqud  elle 
était  destinée.  Le  juge  qui,  sans  s'expliquer  aucunement  sur  ces 
circonstances,  déduit  l'existence  du  délit  de  la  seule  présence 
des  substances  précitées,  non  employées  d'ordinaire  dans  la  fa- 
brication de  l'amidon,  fait  une  fausse  application  de  l'art.  423. 

Cassation  d'un  arrêt  de  la  Cour  de  Golmar,  du  23  mars  1858, 

qui  avait  condamné  le  sieur  K à  un  mois  de  prison  et  100  fr. 

d'amende  pour  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue. 

H.  Plougoulm,  conseiller-rapporteur;  M.  Martinet,  avocat  gé- 
néral, conclusions  contraires.  —  Plaidant,  M*  Achille  Morin. 


HT6IËNE  PUBLIQUE. 
PUaiFIGATION  DES  GAZ  PAR  LE  CHARBON  VÉGÉTAL. 

On  sait  que  le  charbon  est  un  des  agents  chimiques  les  plus 
utiles  pour  la  décoloration  et  pour  la  désinfection.  C'est  le  char- 
bon animal  qui  est  employé  comme  décolorant,  c'est  le  charbon 
végétal  qui  sert  comme  désinfectant. 

Cette  propriété  du  charbon  végétal  est  due  à  sa  grande  affinité 
pour  les  gaz;  mais  cette  affinité  n'est  point  chimique,  c(Hnme  on 
pourrait  le  penser ,  mais  purement  mécanique,  et  c'est  par  les 
pores  nombreux  que  présente  le  charbon  qu'il  absorbe  les  gaz 
avec  lesquels  on  le  met  en  contact.  Cependant  tous  les  gaz  ne 
iK>nt  pas  également  absorbés  par  le  charbon,  et  c'est  sur  cette  pro- 
priété que  M.  Stenhouse  s'est  fondé  pour  appliquer  le  charbon  à 
la  purification  de  certains  gaz,  et  en  particulier  de  l'hydrogène  et 
de  l'acide  carbonique. 

Le  gaz  ammoniac  et  le  gaz  hydrogène  sont  ceux  que  le  char- 
bon retient  avec  le  plus  de  persistance.  Aussi,  lorsqu'on  a  fait  ab- 
sorber ces  gaz  par  du  charbon ,  il  est  fort  difficile,  même  par  la 
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chialeor ,  de  lui  faire  rendre  la  totalité  des  gaz  qu'il  a  absori)ë8. 
Dans  cette  d^sorption,  les  gaz  sont  condensés  et  occupent  un  vo- 
lume beaucoup  moins  considérable  que  lorsqu'ils  sont  libres. 

Le  charbon  possède  aussi  cette  singulière  propriété  que,  lors- 
qu'il a  absorbé  un  gaz,  il  peut  en  absorber  un  autre  pour  lequd 
il  a  plus  d'afBnité  ;  mais  alors  le  dernier  prend  la  place  du  pre- 
nûer,  que  le  charbon  rejette. 

Dans  la  préparation  du  gaz  hydrogène,  soit  par  le  zinc  et  l'acide 
sulfurique,  soit  par  le  fer  et  l'acide  cblorhydrique,  ce  gaz  exhale 
toujours  une  odeur  fétide  que  l'on  attribue  k  une  j)etite  quantitj§ 
de  carbure  d'hydrogène  provenant  du  carbone  que  renferment 
toujours  ces  deux  métaux,  et  même,  quand  c'est  par  le  fer,  à  des 
hydrogènes  phosphores  et  arséniés.  Bien  que  le  charbon  ait  beau- 
coup d'affinité  pour  l'hydrogène  pur,  il  en  a  cependant  plus  en- 
core pour  les  hydrogènes  carbonés,  phosphores  et  arséniés:  de 
telle  sorte  qu'il  peut  en  absorber  une  très-forte  proportion  avant 
d'en  être  saturé. 

Nous  venons  de  dire  que  c'était  dans  ses  pores  que  le  charbcm 
absorbe  les  gaz.  Il  ne  [faudrait  donc  pas ,  pour  l'employer  à  la 
désinfection,  le  pulvériser,  parce  qu'en  détruisant  ses  pores  on  lui 
ferait  perdre  sa  propriété  désinfectante  ;  il  faut  simplement  le 
concasser  en  petits  fragments  de  la  grosseur  d'un  haricot,  les  htz 
troduire  dans  un  tube  et  adapter  ce  tube  à  l'appareil  laveur,  de 
manière  que  le  gaz,  après  s'être  débarrassé  dans  l'eau  de  l'acide 
et  des  substances  étrangères  qu'il  pourrait  entraîner  avec  lui,  soit 
obligé  de  traverser  les  couches  de  charbon  placées  dans  le  tub^ 
avant  d'arriver  dans  le  récipient  qui  doit  le  contenir.  ^ 

n  est  une  précaution  qu'il  faut  prendre  avant  de  concasser  le 
charbon  :  c'est  de  le  calciner  au  rouge  pour  chasser  l'humidité 
qu'il  pourrait  renfermer  et  qui  diminuerait  sa  force  d'absorption. 

Le  gaz  que  l'on  obtient  par  ce  procédé  est  parfaitement  débar- 
rassé de  tous  les  gaz  odorants  qui  le  rendaient  impur.  Le  môme 
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tube  peut  sertir  pliuieurt  fois,  car  le  charbon  cofiserve  {WDdanl 
longtemps  sa  propriété  désinfectante.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  la 
lui  rendre  quand  il  l'a  perdue  :  il  suffit  pour  cela  de  mettre  les 
fragments  de  charbon  dans  un  creuset  bien  fermé  et  de  les  cial- 
dner  fortement  C'est  ce  qu'on  appelle  le  revivifier. 

Le  gaa  hydrogène  n'étant  employé  que  dans  les  Isèoratoires 
pour  quelques  expériences  de  chimie ,  sa  purification  n'offre  que 
peu  d'kitérét  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  mtoe  de  l'acide  carbonique. 
CSe  gfti  sert  à  préparer  l'eau  gazeuse  plus  connue  sous  le  nom 
i*eau  de  Se}»,  et,  dans  ces  dernières  années,  on  Fa  Indiqué 
eomme  un  excellent  anestbésique,  n  est  donc  d'une  très-grande 
Importance,  dans  ce  dernier  cas  surtout,  de  Tavolr  parfaitement 
par. 

Jusqu'ici,  quand  on  voulait  préparer  du  gaz  adde  carbonique 
parfaitement  exempt  de  tout  autre  gaz,  on  n*ayait  d'autre  moyen 
que  de  décomposer  le  bicarbonate  de  soude  par  Facide  sulfuri- 
que.  Mais  la  rapidité  avec  laquelle  ce  composé  cède  son  acide 
carbonique  sous  l'influence  d'un  acide  plus  énergique,  et  de 
Pacide  stilfurique  surtout,  rend  sa  préparation  difficile  pour  ceict 
qoi  n'ont  pas  une  grande  habitude  des  manipulations  chfaniques. 

De  plus^  e^est  un  moyen  dispendieux,  auquel  on  ne  peut  atoir 
recours  pour  la  préparation  des  eaux  gazeuses  par  exemple.  C'est 
alors  la  craie  ou  blanc  de  Meudon  que  Ton  emploie  ordinaire^ 
ment  et  que  l'on  décompose  par  de  l'acide  sulfurique  faible  ;  mails 
9  arrive  fréquemment  que  le  gaz  ainsi  préparé  exhale  une  odeur 
désagréable  que  le  lavage  n'enlève  pas  et  qui  communique  à  l'eau 
dans  laquelle  9  vient  ensuite  se  dissoudre  une  saveur  qui  la  rend 
imprc^re  aux  usages  de  la  table. 

Le  charbon  réussit  parfaitement  pour  purifier  ce  gaz;  11  ab- 
sorbe peu  d'acide  carbonique,  et  d'ailleurs  il  le  rend  à  mesure 
qu'il  se  sature  des  gaz  odorants,  pour  lesquels  il  a  plus  d'affinité. 
Mais  on  conçoit  très-bien  que  te  n'est  pas  un  simple  tube  de 
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verre  qae  l'on  doit  employer  4ans  ce  cas  ;  U  faudrait  }e  renou- 
veler trpp  souvent,  vu  J' énorme  quantité  de  ga?  que  Ton  a  à  pu- 
riper,  On  pourrait  facilement  se  servir  d'H»  tpnneati  que  Ton 
remplirait  de  charbon  calciné,  mais  en  fragments  p}u$  gro3  que 
pqur  le  gîw  hydrogène,  et  ^u  foiid  duqwe|  pn  fprilit  s^ftjyef  m  tube 
qui  jimènendt  le  gaz  préalableiijent  layé  ^  Tpeju  simple.  Bp  ayfint 
uu  second  tPUpeaïi  de  rechange,  on  ij'î^urait  pas  4'intprruptiopy 
et  Ton  pourrait  emplpyer  pour  ^  fa))ricatiop  de  Tacide  carhppif 
que  de$  calcair^s  de  qualité  très-inférieure ,  même  d^s  calçfdres 
bituipineux,  car  rpxpérience  4  prouvé  que  le  ga?  chargé  d'huiles 
bitumineusesf  était  au^i  bien  purifié  que  celui  qui  contenait  du 
çaz  ammoniac  ou  des  ^ydrogèniss  carbonés,  phosphores  pu  p^^ma 
arséniés.  G.  Favrot. 


EMPLOI  ET  GLARIFIGÂTIQN  piÇS  E^l^X  SAVONNEUSES   PROVENANT 

DU  DÉGRAISSAGE  DES  LAINES. 

Un  procédé  pour  la  désinfection  et  la  clarification  des  eaux 
savonneuses  provenant  ds  lavitg.9  d^^s  laines,  expérimenté,  le 
fl^ois  dernier,  i^  MM.  Bourgeois  et  Telli^r,  prpiepsi^r;5  ^  cpl- 
lége  4'Ayespes  (Nord) ,  en  présence  4''ii^  ^^^^  pombre  4e  filar 
teursy  dans  l'établissenjent  de  MM*  Flament,  I^ecpmplb^  et  Peçr 
quériaux,  et  pais  ep  pratiquie  depuis  pj^r  P^?  i^^ÇUIS^B^  fP" 
4pstriels*  doi^ne,  nous  assure-t-op,  les  pieilleurs  réspUf^ts.  I^'e^ 
qui  ^sprt  .au^jourd'hui  d^  l'usine  de  çe^  jpesçiçur^,  pour  fjler  SÇ 
pierdre  diaus  la  rjivièrp,  est  parfaitiep).ent  pj,arifi|5p  e):  sap^  W^^TO? 
mauvaise  pdepr. 

Pette  questipp,  quf  est  fort  ip.tére;9saj;ite  ^m  no^  ooptrées, 
avait  dë^  le  jepmmeppen^ept  4§  cette  année  att^rjé  ^att^entiop,  e^ 
de^  essais  faits  h  h  fabrique  de  Saipt-Gobert,  p^r  M*  9i.anquip^ 
que^  pharp^a/^ijen  k  Veryips,  ont  donné  égal^ei^pt  \^  r,ésu)l^ 
les  plus  satisfaisants. 
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*  Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  indiqué  par  ce  chimiste  ;  il 
est  extrêmement  simple,  et,  loin  d'être  onéreux  aux  fabricants,  il 
fournit  un  engrais  dont  la  valeur  couvre  largement  les  dépenses 
qu'il  occasionne  : 

Il  suffit  d'ajouter  aux  eaux  grasses  chaudes  une  solution  de 
sulfate  de  fer  (couperose  verte  du  commerce)  en  certaine  pro- 
portion ,  et  de  les  réunir  dans  un  réservoir  commun ,  muni 
d'une  vanne  de  décharge.  On  projette  ensuite  à  la  surface  du 
liquide,  rendu  inodore  par  la  solution  ferrique,  quelques  pelle- 
tées de  chaux  éteinte,  et  il  se  fait  alors  par  le  refroidissement 
on  dépôt  serré,  que  surnage  lin  liquide  à  peu  près  incolore  et 
surtout  inodore,  que  Ton  peut  ensuite  verser  à  la  rivière  à  l'aide 
de  la  vanne. 

OBJETS  DIVERS. 
FÉCULES  DE  MARRONS  d'iNDB  ET  DE  GLANDS. 

Par  M.  DuYCK. 

n  est  certains  fruits  sauvages ,  ou  appartenant  à  la  végétation 
des  forêts,  qui  sont  à  peu  près  complètement  négligés,  et  qui  ce- 
pendant fourniraient  des  produits  utiles.  Au  premier  rang ,  il  faut 
placer  les  marrons  d'Inde  et  les  glands.  Nous  avions  publié,  dans 
notre  numéro  de  mars  de  l'année  dernière,  un  travail  sur  tous  les 
fruits,  tiges,  racines  et  tubercules,  capables  de  fournir  de  l'ami- 
don, et  qui  ne  reçoivent  aucune  application,  bien  que  croissant 
en  immense  quantité  sur  des  terrains  incultes  ou  boisés.  Depuis 
peu,  en  France,  M.  Gallias  s'est  occupé  de  l'utilisation  du  mar- 
ron d'Inde  ;  il  a  même  reçu  de  Sa  Majesté  le  privilège  de  la  ré- 
colte dans  tous  les  parcs  impériaux.  Il  en  retire  une  fécule  qui 
trouve,  comme  l'amidon  des  céréales  et  la  fécule  des  pommes  de 
terre,  un  emploi  commercial  très-avantageux. 
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Eo  Belgique  9  M*  Duyck  a  non<seuIement  songé  à  récolter  le 
marroQ  d'Inde,  mais  aussi  le  gland  du  chêne ,  qui  donne  aussi 
une  notable  quantité  de  matière  amylacée.  Voici  comment  il  con* 
scille  d* opérer  :  On  débarrasse  mécaniquement  les  marrons  et 
les  glands  de  leurs  pelures ,  puis  on  réduit  le  fruit  en  pâte  qu'on 
délaye  dans  Peau,  de  façon  à  former  une  bouillie  très-épaisse. 

L*eau  dont  on  se  sert  doit  contenir  en  dissolution  un  agent 
chimique  capable  de  séparer  les  matières  glutineuses  et  gômmeu- 
ses  de  l'amidon  et  de  la  fécule,  contenues  dans  les  marrons  et 
les  glands;  une  dissolution  de  savon  atteint  parfaitement  ce  but» 
elle  empêche  en  même  temps  l'oxydation  des  matières  colorai^s. 

La  pâte,  traitée  comme  il  est  indiqué  ci-dessus,  es|joiise  en- 
suite dans  un  sac  en  grosse  toile,  qui  est  trempé  et  tordu  dans 
un  réservoir  plein  d*eau,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  contienne  plus  que 
les  matières  fibreuses  de  la  pulpe.  On  laisse  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures  le  contenu  du  réservoir  ;  la  fécule  ou  l'ami- 
don impurs  se  trouvent  au  fond  :  on  les  purifie  par  des  filtrations 
successives,  en  renouvelant  l'eau  à  chaque  opération. 

La  fécule  de  marrons  et  glands,  extraite  ainsi,  est  d'une  grande 
blancheur  et  d'une  fort  bonne  qualité;  pour  l'obtenir  d'une  blan- 
cheur raffinée,  on  la  traite ,  avant  son  dernier  lavage,  par  de  l'a- 
cide hydrochlorique  trës-affaibU. 

M.  Sileoni,  qui  s'occupe,  en  Italie,  de  la  même  question,  re- 
vendique la  découverte  de  fécules  nutritives  dans  les  tubercules 
de  Yarum  maculatum,  de  Yarum  italicum  et  des  plantes  de  la 
même  famille,  ainsi  que  l'extraction  de  ces  fécules. 


NOTE  SQR  l'emploi  DU  SULFATE  DE  FER  DANS  LA  FORMATION 

DES  FUMIERS. 

Un  de  nos  collègues  nous  demande  quels  sont  les  essais  qui 
ont  été  faits  par  M.  Rolland ,  directeur  de  la  Ferme-École  de 


m  ibÙÀKÂL  THE  GËIMiE  kUlCkit, 

îbuIôUâé ,  ^r  l*ëb)ploi  du  sul/àte  de  fe^  poui*  retënif  dânè  tes 
fuinièrs  l'azote  qui  s'échappait  eu  pure  pelle  dé  ces  produits. 

Voibi  notre  rêpoiise  : 

Poui"  atigmentei"  la  valôUt  des  fumiers ,  (|ùi  sont  si  nécessaire^ 
a  l'agticUIturé,  M.  Ëôlland,  4tu  exploite  en  grand  une  tûailulfaC- 
ture  de  pi-ôduits  chimiques ,  a  adressé  tin  mémotf  ë  à  la  Société 
d^àgricUltUi'é  de  tôhiôuse,  il  y  à  quelques  àiiiiéës,  dahâ  lequel  il 
préconise  éi  recommande  i^emploi  du  sulfate  dé  fer  dans  lé  ti-ài- 
télnent  des  fumierâ ,  en  disant  que  lé  sulfaté  de  ter  s^empare  de 
Tâmmotiiaquë ,  et  par  conséquent  de  1^ azote  qUi  s'échappe  des 
eieréments  animaux,  et  qu'il  les  lixë  dans  ceé  matières  jusqu*&  ce 
que,  té^du  sut'  lé  sol,  l^azôtë  des  fumiers,  à  Mdé  de  la  cha- 
leur, y  feëfve  à  l*alimeiilatiOïi  dès  plantes. 

M.  tilhôl,  professeur  de  chimie  agricole  à  l'Académie  dé  Tou- 
louse, â  auâsi  préconisé,  dans  son  cours  public  dé  chimie  agricole, 
rémj^lol  du  sulfate  dé  fer  poûi*  lé  tfàiteméni  des  fumiers,  et  à 
dém()hti*é  la  Supériot'lté  dés  eiigrais  confectionnés  à  T'aide  dé  cet 
agent  Chimique.  Aussi  tous  tes  àgricUif  èurs  du  Midi  se  sont-ils 
empressés  dé  suivre  les  prescriptions  dé  ces  hommes  spéciaux, 
et  ont  employé  le  sulfate  de  fer  dans  lé  traitement  déà  fumiers. 

■r-  i   -      ,.-     ,     I    '  ■    •  i    M  '.     .,  ■  t       ■    .-.'  -,-,-•     r  ■  - 

POLICE  MÉDICALE. 

Le  gouverfiement  russe  vient  dé  nouveau  d'iûtèrdh'ë  l'impor- 
tation de  diverses  substances  dites  médicinales,  et  qui  sont  le  su- 
jet de  Texploitation  de  certaines  personnes  ;  dans  lé  nombre  dès 
objets  interdits  sont  les  pilules  dé  Môrisson  et  le  tevàtènta  ara^ 
bica.  Relativement  à  ce  dernier  produit,  il  est  probable  que  les 
lentilles  ne  sont  pas  rares  en  Russie,  et  qu'il  n'y  avait  pas  besoin 
de  les  importer  à  l'état  de  poudre. 

Dû  RÀtaAGÉ  bEà  imîâ. 
Là  question  du  j^l&tusige  des  vins  vient  d^étre  réiolàe  en  partie 
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par  une  lettre  adressée  par  M.  le  miaistre  de  Tagriculture  y  du 
commerce  et  des  travaux  publics  k  M.  le  préfet  de  l'Hérault.  Il 
résulte  en  effet  de  ce  document  officiel  que  l'innocuité  du  plâtrage 
est  reconnue  en  principe»  et  que  les  viticulteurs  n'ont  plus  de 
poursuites  judiciaires  à  craindre  à  ce  sujet.  Toutefois,  une  ques- 
tion particulière  reste  à  résoudre  au  point  de  vue  scientifique  : 
c'est  celle  de  savoir  si  le  plâtre  d'iuie  certaine  naturu,  connu  sous 
te  nom  de  plâtre  gris^  contiendrait  de  l'alumine,  «t  pai"  suite 
contiendrait  un  sel  nuisible  qui  en  ferait  interdire  Temploî. 
M.  le  ministre  annonce  que  le  comité  consultatif  d*hygiène  pu- 
blique va  être  appelé  à  se  prononcer  à  cet  égard. 

Nous  ne  sauriws  trop  engager ,  en  conséquence ,  les  proi^rié-* 
taires  de  vignobles  à  s'assurer  de  la  bonne  qualité  du  plâtre  dont 
ils  feront  usage. 


iliixiii      i.iim      n  I  I    r    -  -     ^     •       -         •--■      ••■■ 


ce  QUE  C^ESt  QUE  LE  RÉÀCTIIf  LËâLÈRE. 

Il  s*est  vendu  &  farîs,  sous  le  nom  de  réactif  Leclère^  un  pro- 
duit prétendu  propre  i  faire  reconnaître  les  falsifications  des  vins, 
et  qui  n'est  autre  que  du  chlorure  de  baryum^  dont  les  chimistes 
se  servent)  en  effet,  pour  s'assurer  de  la  ptêience  de  l'acide  sul** 
furique,  mais  qui,  employé  &ans  discernement,  pourrait,  dans 
certains  cas,  faire  croire  à  tort  à  une  falsification,  tandis  que» 
dans  d'autres  »  il  ne  révélerait  pas  une  falsification  réelle» 

Le  préfet  de  police»  considérant  qu'il  y  aurait  danger  à  laisser 
tendre  ce  t0!&ique  sans  que  l'acheteur  fbt  mis  en  garde  cmitfe  seê 
propriétés  nuisibles,  vient  dé  prendre  un  arrêté  pour  interdire  h 
vente  du  réactif  dont  il  s'agit  autrement  que  sous  l'étiquette  de 
chlorure  de  baryum,  substance  vénéneuse» 

L'emploi  du  chlorure  de  baryum  est  eonnu  de  tous  les  ehimifltesi 
qui  savent  comment  et  dans  quelles  conditions  il  faut  l'employer. 
Placé  dans  les  mains  dtt  vulgaire ,  il  conduit  h  des  erreurs  et  à 
des  procès^ 
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VARIÉTÉS. 
RECTIFICATION  D^EEREUR. 

Mon  cher  Monsieur  GhevalHer, 

En  abonné  consciencieux,  je  lis  votre  jonrBal  d^un  boat  à  Tantre; 
je  crois  donc  devoir  vous  signaler  une  erreur  qui  pourrait  faire  con- 
sidérer comme  un  canard  la  formule  de  la  préparation  de  l'eau  saléef 
pour  reconnaître  Tâge  des  œufs. 

Vous  avez  imprimé  : 

«  On  fait  dissoudre  12  gr.  de  sel  de  cuisine,  «  et  j'ai  dit  : 

«  Faites  dissoudre  125  gr.  de  sel  de  cuisine.  » 

Tout  à  vous.  E.  Delaeuv. 

Dijon. 

T^TT"— M^  I  i.i     II  ■    ■       I      II»       Il  II         «Il         I  r      I  ■  I  ■       ■  Il  .11  ■!       SI 

LIQUIDE  CONSERTATEUE  DES  ROIS. 

En  Bourgogne,  pour  conserver  très-longtemps  sans  altération  les 
échalas  que,  dans  le  pays,  on  nomme  paisseaux,  et  aussi  pour  les 
préserver  des  atteintes  des  insectes^  on  se  sert  du  procédé  suivant  : 

On  met  dans  un  tonneau  n^ayant  qu'un  fond  du  sulfate  de  cuivre, 
on  vitriol  bleu,  qu*on  fait  dissoudre  dans  Teau»  dans  la  proportion 
de  1  kilogramme  pour  20  litres  d*eau  ;  on  remue  à  Taide  d*un  bâton 
jusqu'à  ce  que  la  dissolution  soit  complètement  achevée.  Après  qua« 
rante-huit  heures  d'immersion  des  échalas,  on  les  retire  pour  les 
laisser  sécher  à  Tombre. 

Si  le  bois  n'a  pas  acquis  la  couleur  vert  bleuâtre  qui  indique  que 
la  solution  a  produit  son  effet,  on  répète  Topération;  puis  on  enduit 
les  bois  ainsi  imprégnés  de  vitriol  bleu,  d'une  très-légère  couche  de 
lait  de  chaux,  que  chacun  peut  faire  soi-même. 

Ce  moyen,  très-économique,  décuple  la  durée  du  bois.  L'expé- 
rience en  a  été  faite  sur  quinze  espèces  diCTérentei,  et  l'on  a  parfai- 
ment  réussi. 

NÔUTELtE  PILE  DB  MM«  FOURRIER  ET  ALIX. 

Modification  de  la  pile  de  Bunsen. 
La  pilo  de  Bunsen  se  compose,  comme  ou  le  sait^  de  quatre  pièces 


I 

■ 

•  I 
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de  forme  cylindrique,  pouvant  se  placer  facilement  les  unes  dans  les 
autres  ;  ces  pièces  sont  :  1°  un  bocal  en  faïence  plein  d'une  dissolu- 
tion de  10  à  12  parties  d'eau  pour  1  d'acide  sulfurique;  2**  d'un  cy- 
lindre en  zinc  amalgamé  auquel  est  fixée  une  lame  de  cuivre  for- 
mant l'électro- négatif  ;  3**  un  vase  poreux  en  terre  de  pipe,  ren< 
fermant  de  l'acide  azotique;  A^  un  cylindre  de  charbon  auquel  est 
fixée  une  lame  de  cuivre  formant  l'électro-positif.  La  communica* 
tion  étant  établie,  l'eau  est  décomposée  par  le  zinc  et  l'acide  sulfu- 
rique; son  oxygène  forme  de  l'oxyde  de  zinc  qui  se  combine  à  l'acide 
sulfurique  et  donne  du  sulfate  de  zinc;  son  hydrogène  se  porte  sur 
l'acide  azotique  pour  reformer  de  l'eau  et  de  l'acide  hypo-azotique. 
Gomme  il  est  facile  de  le  comprendre^  dans  la  pile  de  Bunsen  le  dé- 
gagement électrique  est  double;  le  zinc  et  l'acide  azotique,  attaqués 
tous  les  deux,  dégagent,  l'un  de  Téiectricité  négative,  l'autre  de 
l'électricité  positive.  Pour  eu  venir  maintenant  à  la  pile  de  MM.  Four- 
nier  et  Alix,  nous  dirons  qu'ils  ont  remplacé  le  cylindre  de  zinc  de 
la  pile  de  Bunsen  par  un  cylindre  de  plomb,  et  qu'ils  n'emploient 
plus  qu'un  seul  métal.  Cette  pile,  au  dire  des  inventeurs,  supprimerait 
l'amalgamation,  donnerait  un  efTet  plus  énergique  et  plus  constant; 
quant  an  résidu  ou  sel  de  plomb  qui  se  forme,  il  reçoit  directement 
une  application  industrielle,  il  sert  à  fabriquer  le  blanc  de  céruse. 
Ces  messieurs  offrent  aux  industriels  qui  emploieraient  leur  pile  de 
leur  acheter  ledit  sel,  et  ainsi  on  pourrait  produire  de  l'électricité  à 
bon  marché. 


ANALYSE  DE  LA  POUDEE. 

Par  MM.  S.  Cloez  et  Er.  Guignet. 

La  nouveauté  du  procédé  d'analyse  de  la  poudre,  que  nous  allons 
décrire,  repose  principalement  sur  le  dosage  du  soufre. 

Pour  doser  le  soufre  contenu  dans  une  matière  sulfurée,  le  pro- 
cédé le  plus  exact  consiste  à  transformer  ce  corps  en  acide  sulfuri- 
que, qu'on  précipite  ensuite  par  un  sel  de  baryte  soluble,  le  chlorure 
de  baryum  ordinairement;  le  poids  du  sulfate  de  baryte  obtenu  fait 
connaître  la  quantité  de  soufre  contenue  dans  la  matière  soumise  à 
l'analyse. 

L'acide  azotique  est  le  corps  qu'on  emploie  habituellement  pour 
oxyder  \t  soufre  et  le  faire  passer  à  l'état  d'acide  sulfurique;  ce  pro- 
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cédé,  de  Tavis  de  tous  tes  ehimîstes,  est  lent  et  difficile.  On  reffît)Iacé 
souYent  Taction  de  Facide  azotique  par  celle  d^un  mélange  de  nîtfe 
et  de  carbonate  alcalin  en  fusion,  dans  lequel  on  projette  par  petites 
portions  la  matière  à  analyser.  Mais  ce  procédé  n'est  pas  nom  pluà 
exempt  d^nconvéoients,  surtout  quand  on  l'applique  à  Tânalyse  dé 
la  poudre;  il  est  nécessaire  alors  de  mélanger  celle-ci  avec  plusieurs 
fois  son  poids  de  sel  inarin,  de  manière  à  modéirer  la  réaction. 

M!it.  Cloez  et  Guîgnet  proposeiii  d^dpérer  la  transformation  du 
soufre  en  acide  sulfariqué  à  Tàide  du  permanganate  de  potasse  (ca- 
méléon niinéral),  agenl  d^oxydation  dont  le  maniement  est  des  plus 
faciles  et  donne  des  résultats  d*une  grande  exactitude.  Voici  main- 
tenant la  partie  pratique  de  Topération;  prenons  pour  exemple  l'ana- 
lyse de  la  poudre  de  chasse  : 

On  pèse  très^xactement  enriroh  1  gr.  de  la  poudre  ;  on  la  dessèche 
dans  une  étuve  ou  dans  un  courant  d\iir  sec  à  100',  jusqu'à  ce  qu*elie 
ne  perde  plus  de  son  poids;  la  différence  de  poids,  avant  et  après  la 
dessiccation,  donne  la  quantité  d'eau  contenue  dans  la  poudre. 

La  matière  desséchée  est  ensuite  introduite  dans  un  petit  matras 
en  verre  avec  une  dissolution  saturée  de  permanganate  de  potasse. 
On  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  mélange  conserve  une  teinte  vio-^ 
lètte  persistante,  ayant  bien  soin  d'ajouter  de  temps  en  temps  du 
permanganate.  Tout  le  soufre  de  la  poudre  se  trouve  alors  changé  en 
acide  sulfurique  et  le  charbon  en  acide  carbonique;  la  liqueur  tient 
en  suspension  de  l'oxyde  de  manganèse;  on  ajoute  alors  de  l'acide 
cblerhydriqye  concentré  et  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  l'oxyde 
soit  complètement  dissous,  ce  qui  n'exige  que  quelques  minutes.  Si 
l'oxyde  tardait  à  se  dissoudre,  c'est  que  la  liqueur  serait  trop  éten- 
due; on  la  concentrerait  par  l'évaporation  et  l'on  ajouterait  de  nou- 
veau de  l'acide  pur.  Un  faible  excès  de  chlorure  de  baryum  est 
ensuite  versé  dans  le  ballon,  de  manière  à  précipittar  tout  Tàcide 
sulfurique;  on  ajoute  ûh  peu  diacide  azotique,  puis  on  fait  bouillir, 
afin  dé  donner  de  la  cbhéreneé  au  précipité  de  sulfate  de  baryte.  Le 
précipité,  jeté  sur  un  filtre,  est  lavé  à  Teau  distillée  jusqu'à  ce  que 
l*eau  de  lavage  ne  précipité  plus  par  Tazotate  d'argent;  le  poids  dû 
sulfate  de  baryte  fait  connaître  par  une  simple  proportion  la  quantité 
de  soufre  pour  iOO  contenue  dans  la  poudre. 

Oans  uii  laboratoire  où  l'on  aurait  à  faire  journellement  de  nom- 
breux estais  de  soufre  ou  de  poudre,  on  pourrait,  au  lieu  de  recueillir 


DE  PhAAMÂGlB  if  Ûfi  tÛXÏâOLOGiE.  763 

et  peser  lé  sulfaté  de  baryte,  j^Weipiter  la  liqueaf  pa?  ûnè  Oissôlù- 
tioo  titrée  de  chlottire  de  baryum,  en  opéfant  par  la  méthode  âè$ 
âpprùxiîMitîùnè  tuccesHi^e»  ;  les  résultats  sont  très-etàcts,  et  Tdpéra- 
tion  éomplète  ne  duré  paâ  pltts  d'an  t}uart  dMiétire. 

La  proportion  dé  nitre  s'obtient  en  soutnettant  là  poudre  dessé- 
chée à  l'aetion  de  FéàU,  qui  dissout  ce  sel  et  laisse  le  ^oiif^e  et  lé 
charbon;  leâ  éaut  dé  lavage  «ont  évaporées  à  ëicctté,  et  le  irésidu, 
foiidu  à  une  dducé  thaleur,  donne  lé  poidâ  dti  tiitre. 

Le  charbon  est  dosé  par  diffét'enéfe. 

Il  £st  nécessaire  d'employer  du  peflUangiàtiate  cristallisé  etémpt 
de  Buifkte  de  potaiSse  ou  qui  n'en  renferme  pasi  de  tfàceé  appi'éeia- 
bles;  ce  produit  se  troilte  actuellement  cbei  les  principaux  fabricants 
de  produits  chimiques. 

Cette  nouvelle  méthode  est  san^  cohtfedit  plus  ë&acte  et  pluà  com- 
mode à  pratiquer  que  le  traitement  dé  1&  pdtidre  par  le  sUlfui^e  de 
carbone,  liquide  infect  et  dangereux  à  manier,  par  suite  dé  son  ex- 
trême combustibilité  ;  elle  nous  semble  aussi  préférable  à  la  combUs- 
tiofl  par  le  mélange  de  nitre  et  de  carbonate  de  petaâse. 

T.  Ghatbait* 


MtÉH  OÉ  âÔt!0Ëtl  t'AGIEa. 

Par  M.  RusT, 

Le  Journal  des  mina  contient  Tartiole  suivant-,  relatif  au  soudagi 
ëe  Tacier  avec  le  fer  et  au  soudage  du  fer  sur  Tacier. 

Pour  souder  Tacier  fondu  sur  le  fer,  on  prépare  d'abord  une  poudre 
eOMpOsée  dé  S 

kt  grammes  d'adde  Wriqué, 
'       30       —       de  sel  macrin  décrépité, 

27       —       de  prussiate  de  potasse  jaune, 
8       UA.       de  colophane. 

Pôûf  ise  sefVif  de  ce  mélangé,  on  assemble,  t>ar  les  moyeAiî  ordi- 
naires, les  deux  pièces  à  souder,, et  Ton  a  soin  d'en  enlever  tout 
Fexyde  qui  peut  se  trouvel:  sur  les  surfaces  en  contact.  On  chauffé 
alors  jusqu'au  rouge-ceriise,  ûh  retire  les  pièces  du  feu,  et  l'on  pro- 
jette sur  la  jonction  autant  de  mélangé  qu*il  peut  y  êU  adhérer^  on 
réplace  les  pièces  dans  le  feu,  en  y  ajoutant  encore  un  peu  de  pdudre, 
si  on  le  juge  nécessaire,  puis  du  sable  de  bonne  qualité,  que  l'on 
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disposti  comme  pour  une  soudure  ordinaire.  On  donne  alors  nne 
chaude  soudante,  qui  ne  doit  cependant,  pas  être  assez  forte  pour 
que  Tacier  se  gerce  sous  les  coups  du  marteau  dont  on  modère  d'abord 
les  chocs.  Pour  ménager  Tacier,  on  fait  porter,  pendant  k  chaude, 
le  coup  de  feu  principalement  sur  le  fer,  et  comme  ce  dernier^  qui 
forme  ordinairement  la  plus  grosse  des  deux  masses,  s'échauffe  avec 
moins  de  rapidité  que  Tacier,  on  y  supplée  le  mieux  possible  en  por- 
tant le  fer  seulement  au  rouge-cerise  prononcé  axant  d^assembler  les 
deux  pièces;  on  enlève  Toxyde  par  quelques  coups  de  lime  donnés 
rapidement,  et  Ton  dispose  immédiatement  Tacier. 

Comme  preuve  de  la  bonté  de  ce  nouveau  moyen,  on  peut  ajouter 
que  si,  par  mégarde,  la  température  est  trop  élevée,  et  que  Tacier  se 
désagrège  sous  le  marteau^  ses  parcelles,  rapprochées  avec  soin  sur 
Tenclume,  traitées  de  nouveau  par  la  méthode  prescrite  et  couvertes 
de  poudre,  se  réunissent  et  se  ressoudent  sans  que  leur  qualité  en 
souffre  sensiblement. 

Pour  souder  de  Tacier  sur  de  Tacier,  on  emploie  un  mélange  un 
peu  différent  et  composé  des  matières  suivantes,  finement  pulvé- 
risées : 

61  grammes  d*acide  borique, 
S5       —       de  sel  marin  décrépité, 
15       —      de  prussiate  de  potasse  jaune, 
8       —       de  carbonate  de  soude  desséché. 

Par  remploi  de  cette  poudre,  on  arrive  à  souder  Tacier  sur  Tacier 
d*UDe  manière  offrant  un  plein  succès. 


EMPLOI  DES  SULFATES   AtCALINS    ET    ALGALINO-TEHREUX    POUR 
LA  FABBICATION  DE  L' ACIDE  SULFVBIQUB. 

Par  M.  Jacquehin. 

Il  résulte  d'expériences  faites  par  M.  Jacquemin  que,  si  Ton  fait 
passer  au  rouge  un  courant  de  vapeur  d'eau  et  d'oxyde  de  carbone 
sur  les  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  de  strontiane^  de 
baryte,  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydrogène  sulfuré, 
et  qu'on  arrive  à  la  production  des  oxydes  mêmes. 

L'agent  réducteur  (l'oxyde  de  carbone)  convertit  d'abord  le  sulfate 
en  sulfure;  la  vapeur  d'eau  intervenant  ensuite  donne  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  l'hydrate  de  la  base. 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  765 

Dans  rhypothèse  oà  ces  faits  deYiendraieBt  d'une  réalisation  indus- 
trielle, la  production  de  Toxyde  de  carbone  ne  causerait  aucun  em» 
barras^  puisqu'il  suffirait  de  faire  passer  sur  les  sulfates  les  gaz  pro«> 
venant  d'un  foyer  de  combustion. 

La  baryte,  venant  à  trouver  des  applications,  serait,  d'après  les  ex- 
périences Indiquées  ci*dessus,  d'une  fabrication  facile  :  la  calcination 
du  nitrate,  mode  suivi  jusqu'à  présent,  est  dispendieuse,  bien  que 
l'on  puisse  tirer  parti  des  produits  nitreux  résultant  de  sa  décompo- 
sition; tandis  qae  le  procédé  proposé  par  M.  Jacquemin  est  incontes* 
tablement  beaucoup  moins  onéreux,  et,  de  plus^  a  l'avantage  d'uti* 
User  le  soufre  et  rkydrogène  sulfuré  qui  se  dégagent  et  qui,  par 
combustion,  fourniraient  de  l'acide  sulfureux,  qui  servirait  soit  à  la 
fabrication  des  sulfites  alcalins,  soit  à  celle  de  l'acide  sulfurique. 

M.  Jacquemin  insiste  avec  raison  sur  l'utilisation  du  soufre  prove» 
nant  des  décompositions  citées  plus  baut;  ainsi,  dans  la  fabrication 
de  la  soude  artificielle  par  le  procédé  Leblanc,  tout  le  soufre  passe  à 
l'état  d bxysulfure  de  calcium,  produit  sans  valeur  qui  encombre  les 
usines,  et  qui^  par  sa  décomposition  sous  l'influence  de  l'air  et  de 
rbumidité,  donne  lieu  à  des  émanations  dont  il  faudrait  toujours 
sauvegarder  les  pays  babités  ;  tandis  que,  dans  le  procédé  de  M.  Jac- 
quemin, tout  le  soufre  rentrerait  dans  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
furique, acide  qui,  sans  sorlir  de  l'usine,  serait  employé  à  une  nou- 
velle génération  de  sulfate  de  soude,  et  par  suite  de  soude  artifi- 
cielle. Or,  c'est  sans  contredit  la  fabrication  de  la  soude  qui  con- 
somme le  plus  d'acide  sulfurique-  La  France,  sur  ce  point,  cesserait 
donc  d'être  tributaire  de  la  Sicile.  Les  sources  où  Ton  puise  le  soufre 
sont  abondantes,  sans  doute  ;  cependant  la  consommation  que  l'on 
en  fait  suit  une  progression  qui  penug^t  bien  de  se  demander  si  quelque 
jour  ce  précieux  élément  pourra  suffire  encore  aux  besoins  incessants 
des  temps  futurs.  D'ailleurs,  n'y  a-t-*il  pas  toujours  intérêt  à  ce  que 
rien  ne  se  perde?  T.  Château. 


DE  f«'EXISTBNCB  DANS  CERTAINES  PLANTES  D'UN  PRINCIPE  CO- 
LORANT VERT  COMPLÈTEMENT  DISTINCT  DE  LA  CHLORO- 
PHYLLE. 

On  sait  depuis  longtemps  déjà  que  la  coloration  verte  des  feuille» 
est  due  à  la  présence  d'une  matière  solide,  insoluble  dans  Teau,  so^' 
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lable  dans  TalçoqU  Téther^  (^g  màe^  sulfuriquf  et  cblQrbydîi^e»  et 
précipitée  de  ce$  dissolutions  par  Te^^a»  Cette  matière,  qui  ne  ei 
trouve  qu'Qfi  petite  quantité  4]ans  les  reuilles.  a  reçu  le  nom  <te 

]tf.  Verdeil  vLep^  de  faire  de  pouvelled  analyses  chimiques  des 
végétaux  et  a  découvert  Texislence  d'uQ  nouveau  principe  colorant 
yert  complètement'  distinct  de  la  chlorophylle. 

La  partie  charnue  des  capitules  des  fleurs  non  eneere  développées^ 
la  tète  du  chardon  eu  de  rartîchaut,  est  parfaitement  incolore* 
blanche.  Si  on  la  fait  bouillir  daps  de  Teau  et  qu'^n  exprime  par  la 
pression  le  suc  du  végétal ,  on  obtient  un  liquide  incolore  que  le 
conlact  de  Taif  ne  modifie  pas;  mais  si  Ton  ajoute  quelques  gouttes 
d'une  dfs^Iution  de  carbonate  de  spude  pu  d'e^i^  de  chaux,  on  voit 
la  surface  du  liquide  se  colorer,  au  haut  49  quelque  temps,  m  YfHrt, 
et  en  agltj^nt  la  liqueur  pour  rendre  plus  intime  le  coutaet  de  T^if  • 
la  masse  entière  du  liquide  se  colore  ^u  bout  de  quelques  heures  ep 
vert  foncé.  Lorsqu'il  y  4  eu  présence  im  excès  de  labas^,  )j^  poul^ur 
du  liqui4e  est  d'un  vert  tiraot  sujt  le  j^uae  ;  mais  par  Tadditien  d'ui^ 
peu  décide  acétique,  1^  pouleur  jaune  disparaît  ^i  le  liquide  devi^eut 
d'ui)  vert  bleu  qu^  est  sa  nu.^^qe  normale, 
.  L'alun,  Tacétate  de  plomb,  le  deuloxyde  i'éi^m  préci^nt  la  tir 
queur  et  forment  des  laques  différant:  de  ten ,  mais  toutes  d'ui^ 
be^u  vert  foncé.  Ces  laques,  séparées  du  liquide  par  la  filtration  et 
desséchées,  conservent  leur  i^uanc^  et  résistent  à  l'action  de  la  lu- 
mière. Le  protoxfde  d'étain  forme  un  précipité  jaune;  il  colpr^^g^r 
lement  en  jaune  les  ia/iues  v^rtes  d'alumine  et  de  pl^mb. 

M.  Yerdeil  a  isolé  le  principe  immédiat  colorant  par  le  procédé 
suivant  ; 

La  laque  formée  par  l'aicé^^te  de  plomb  est  décomposée  par  de  Ta- 
4de  sulfurique  étendu  dans  heauQonp  d'alcool  à  40  degrés  ;  la  ma* 
tière  pplor^nte  se  dissout  dans  l'alcool  qu'elle  colore  m  jaune  )^run> 
tandis  que  le  plomb  se  combine  à  l'acide  sulfurique.  La  liqueur  fil- 
trée est  mélangée  avec  un  grand  excès  d'éther,  qui  précipite  la  ma- 
tière edorante  et  retient  en  dissolution  des  graisses  et  du  tannin.  Le 
précipité  est  filtré,  puis  lavé  avec  de  Peau.  Le  principe  colorant,  isolé 
de  cette  manière  et  desséché,  est  d'un  brun  jaunâtre;  il  se  décom* 
posn  par  l'aciien  de  la  chakur  sans  se  fondre;  il  ne  se  sublime  ^&&; 
il  brûle  en  bissant  c[iielques  traces  de  cendres.  I)  est  formié  des  élé- 
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m$M  sumpU;  earbone,  )iy4rogène,  oxygèi^e  çt  azole.  Il  est  inso- 
luble dans  Peau  et  dans  les  acides»  pçu  soluble  dans  Talcool  ;  il  se 
dissout  très-facilement  d^ns  les  a^lcalis,  le  carbonate  de  SQUdâ,  Teau 
de  cbaux,  qu'il  colore  en  vert.  Une  très-petite  quantité  d'une  base 
suffit  pour  le  rendre  soluble  dans  Teau  ;  il  forme  alors  des  dissolu- 
^an$  d'unf  htà]e  qpuleqr  vert^,  seipbi^bla  à  celle  qui  ^'était  diéy^lop^ 
pée  daps  re]f:trait  pdaiitif  oi^  )a  laqu^  d«  plomb  4  été  f^ro^ée,  L^s 
acides  acétique  et  chlorhydrique  ne  modifient  pas  le  principe  ipimé- 
diat,  mais/ ajoutés  en  excès  il  une  dissolution  du  principe  colorant 
vert  alcalin,  ils  font  virer  la  couleur  au  rouge  peu  intense  et  la  pré- 
cipitent. L^acide  sulfurique  concentré  dissout  le  principe  immédiat 
avec  une  belle  couleur  rouge.  Les  alcalis  en  excès  les  décomposent 
au  contact  de  Tair. 

Ce  principe  colorant  est  nouveau;  il  ne  peut  être  confondu  avec 
aucun  de  ceux  déjh  connus;  il  présente  des  propriétés  physiques  et 
chimiques  qui  le  distinguent  de  toutes  les  autres  matières  colorantes. 
U  fait  partie  du  petit  nombre  de  principes  colorants  qui  ne  sont  pas 
apparents  dans  le  végétal  d'où  on  les  a  extraits >  mais  qui  se  déve- 
loppent par  Toxydation  au  contact  de  fair.  Il  a  beaucoup  d'affinité 
pour  les  mordants  d'alumine  fixés  sur  le  coton,  mais  il  ne  colore  pas 
directement  la  soie  et  la  laine,  tandis  que  presque  toutes  les  ma- 
tières colorantes  teignent  plus  ou  moins  les  tissus  d'origine  animale. 

Les  chardons  et  les  artichauts  de  nos  climats  ne  sont  pas  assez  ri- 
ches en  couleur  pour  que  la  matière  colorante  qu'ils  produisent  puisse 
être  utilisée  dans  Tindustrie  et  les  arts;  mais  il  est  probable  que  ces 
mêmes  plantes  venues  dans  des  climats  plus  chauds  en  contiennent 
une  proportion  plus  notable.  Les  chardons  et  les  artichauts  du  midi 
de  la  France  sont  plus  riches  que  ceux  des  environs  de  Paris. 

Toutes  les  parties  du  végétal  ne  renferment  pas  la  même  quantité 
de  principe  colorant  :  c'est  la  tête ,  avant  que  la  fleur  se  soit  déve- 
loppée, qui  «o  renferme  le  plus;  lorsque  la  fleur  est  formée,  il 
n*existe  |^us  qu'*en  petite  proportion.  Les  tiges  et  les  feuilles  de  la 
plante  sont  pauvres  en  matière  colorante. 

Le  principe  colorant  vert  est  très-stable  lorsqu^'il  a  été  combiné  I 
des  bases  sons  forme  de  laques.  L'extrait  de  la  plante  qui  a  verdi  par 
l'oxydation  à  l'air  se  décolore  sitôt  que  la  fermentation  sTétablit  dans 
la  liqueur,  tout  en  restant  alcalin;  la  surface  du  liquide  seule  esteo- 
kwée.  La  couleur  reparaît  immédiatement  au  contact  de  l'air,  aasd 
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rapidement  que  dans  Tindigo  désoxydé.  Ob  a  pu  ainsi  conserver  de- 
puis plus  de  deux  ans  des  liquides  dans  lesquels  la  couleur  verte  se 
développe  encore  par  Toxydation  au  contact  de  Tair* 


KOUV£AU   MOTBN  DB  SE  PROCURER  LE   PRODUIT  €ONlfU  SOUS  LE 
KOSr  DE  BLANC  DE  BARYTE,  BLANC  PERMANENT  OU  BLANC  FIXE. 

Soiis  le  titre  de  ModificatUms  dans  la  préparaliott  de  V acide  pal- 
mtiq'Ae  et  de  V acide  sléarique ,  le  Dingler's  polytechnischei  Joumd 
contient  une  note  de  M.  Wagner,  professeur  à-  rUniver^lté  de  Wurz- 
bourg,  qui  indique  le  moyen  d'obtenir  ce  composé  comme  résida  de 
fabrication,  et  conséquemment  à  un  prix  relativement  peu  élevé. 

On  sait  qu'on  prépare  aujourd'hui  de  grandes  quantités  de  sulfate 
de  baryte  artificiel  pour  les  besoins  des  arts,  en  décomposant  le  sul- 
fure de  baryum  par  Tacide  chlorhydrique  et  en  préeipitant  par  Tacide 
sulfurique  ou  le  sulfate  de  soude.  U.  Wagner  propose  de  l'obtenir 
comme  produit  secondaire  de  la  préparation  de  l'acide  stéarique,  ea 
employant,  au  lieu  de  chaux  pour  saponifier  l'huile  de  palme  ou  le 
suif,  la  solution  de  sulfure  de  baryum  préparé  par  la  réduction  du 
spath  pesant.  Or,  la  saponification  d'un  corps  gras  par  ce  liquide, 
dont  la  composition  se  représente  par  Ba,0,HO  +  BS,HS,  est  beau- 
coup plus  rapide  que  par  la  chaux;  seulement,  comme  pendant  cette 
réaction  il  se  dégage  une  grande  quantité  d'acide  sulfhydrique,  il  est 
nécessaire,  industriellement,  d'opérer  en  vase  clos  pi  de  brûler  les 
gaz, 

La  solution  de  sulfure  de  baryum  doit  être  employée  aussitôt 
qu'elle  a  été  préparée,  parce  qu'autrement  il  s'y  formerait  de  pe- 
tites quantités  de  polysulfures  qui  donneraient  lieu  à  des  produits 
sulfurés  capables  d'altérer  les  acides  stéariques  et  palmitlques  au 
point  de  les  rendre  impropres  à  la  fabrication  des  bougies. 

Le  palmitate  ou  le  stéarate  de  baryte  résultant  de  la  saponifica- 
tion doivent  être  alors  décomposés  par  l'acide  chlorhydrique;  l'acide 
gras  se  dépose  ;  on  le  recueille  comme  à  l'ordinaire,  et  l'on  précipite 
par  les  moyens  connus,  à  l'état  de  sulfate,  la  baryte,  qui  peut  four- 
nir la  solution  de  chlorure. 

La  quantité  de  sulfate  de  baryte  que  l'on  obtiendra  par  ce  procédé 
sera  trèsK^onsidérable,  car,  au  lieu  de  15  pour  ipO  de  chaux  que 
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rx»n  emploie  dans  Topéralion  ordinaire,  on  devra  se  servir  de  45 
pour  100  de  sulfure  de  baryun>,  qui  fournira  62  de  sulfate  de  baryte 
commercial. 
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GCIDE    D'àNÀLTSE    chimique   ET    TABLEAUX    d'AKALYSE    QUALI' 

tative;  par  m.  le  docteur  Henri  Will.  (Traduit  par  Jean  Risler, 
pharmacien.)  2*  édition  (1). 

La  chimie  a  pris,  à  notre  époque,  dans  les  sciences  d'application, 
une  importance  telle,  qu'ail  serait  à  peu  près  impossible  de  s'en  passer. 

La  plupart  des  industries,  Tindustrie  agricole  surtout,  pour  l'ana- 
lyse de  ses  terres,  de  ses  engrais,  de  ses  récoltes,  etc.,  prennent  cha- 
que jour  davantage  Thabitude  d'invoquer  les  lumières  de  la  chimie. 

CTest  que,  par  ce  temps,  la  tendance  des  esprits  est  au  positivisme. 
Une  science  toute  de  précision  et  d'exactitude,  qui  ne  marclie  jamais 
qu'armée  de  la  balance,  pour  pénétrer  dans  l'intimité  des  corps 
composés  et  eu  évaluer  les  éléments;  une  pareille  science,  disons- 
nous,  ne  peut  manquer  d'étendre  de  plus  eu  plus  ses  applications. 

Or,  il  n'est  guère  possible  de  songer  que,  dans  la  multitude  dés 
gens  auxquels  les  lumières  de  la  chimie  sont  nécessaires,  il  s'en 
puisse  trouver  beaucoup  qui  soient,  de  longtemps,  en  mesure  de  les 
posséder.  De  là  la  nécessité,  toute  naturelle  d'ailleurs,  d'avoir  re- 
cours aux  hommes  spéciaux,  et  la  nécessité  aussi  de  multiplier  ceux- 
ci  le  plus  possible,  de  manière  à  ce  que  la  science  accomplisse  le 
rôle  qui  lui  est  dévolu. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  les  sciences,  en  progressant, 
se  simplifient  et  visent  à  la  vulgarisation.  Et  ainsi  seulement  elles 
peuvent  étendre  leur  domaine.  Dans  l'espèce,  le  temps  des  labora- 
toires où  la  science  chimique  semblait  avoir  établi  son  sanctuaire, 
est  déjà  bien  loin  de  nous.  Il  n'est  plus  guère  besoin  de  leur  sanc- 
tion, pour  que  les  faits  recueillis  ailleurs  puissent  passer  dans  la 
science  ou  dans  la  pratique.  Chacun  s'applique,  au  contraire,  à 

rendre  toute  autorité  inutile,  par  la  simplification  et  la  facilité  ex- 

■" ■"■■■■  ■  '■■      ,   I  '      ■■"'  ' »" 

(1)  1  vol.  in-8».  Labé. 
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irèmes  des  procédés.  Et  i!  faut  arriver  à  ce  qu'il  doiv€  suffire  d'une 
certaine  habitude  des  manipulations  chimiques  les  plus  usuelles, 
pour  être  en  état  d'entreprendre  une  analyse. 

Tel  est  le  résultat,  en  effet,  auquel  il  est  désirable  d'atteindre.  Les 
besoins  actuels  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  rendent  nécessaire 
la  présence,  dans  chaque  localité  un  peu  importante,  d'un  homme 
spécial  capable  de  les  satisfaire  promptement  sous  ce  rapport,  et  à  de 
bonnes  conditions.  Ce  rôle  incombe  tout  naturellement  au  pharma- 
cien ;  et  c'est  à  plusieurs  égards  un  devoir  pour  lui  de  se  mettre  en 
état  d'y  répondre. 

Du  reste,  c'est  là  une  étude  facile,  avec  les  travaux  qui  ont  été 
faits  dans  ces  derniers  temps  en  vue  de  ce  but ,  et  aussi  avec  les 
livres  dans  lesquels  ils  ont  été  réunis« 

Parmi  ces  derniers,  nous  n'hésitons  point  à  déclarer  qu'à  notre 
avis  le  guide  de  M.  Wili  est  un  des  meilleurs.  Nous  en  dirons  tout 
à  l'heure  les  raisons. 

Lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  un  livre,  un  livre  de  science  surtout, 
il  nous  semble  que  le  meilleur  critérium  consiste  à  s'assurer  avant 
tout  s'il  remplit  bien  son  objet.  Or,  quel  est  le  but  d'un  guide  de 
l'analyse  chimique  ?  C'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  de  mettre  ce- 
lui qui  le  suit  à  même  d'exécuter  «ne  analyse  de  cette  nature.  Eh 
bien  \  dans  le  nombre  des  livres  élémentaires  qui  ont  été  déjà  pubUés, 
combien  en  citerait-on  qui  soient  dans  ce  cas?  Utiles  ii>ans  doute 
pour  ceux  q«i  savent,  parce  que,  en  remettant  sous  leurs  yeux  des 
caractères  peut-être  oubliés,  ils  facilitent  leur  marche;  ihs  ne  peuvent 
rien,  ou  à  peu  près,  pour  ceux  qui  ont  tout  à  apprendre;  car  il  leur 
manque  la  chose  essentielle;  il  leur  manque  la  méthode. 

Voilà,  en  effet,  la  base  fondamentale  d'un  guide  d'analyse  chimi- 
que. Il  ne  suffit  pas,  on  le  comprendra  sans  peine,  de  connaître  les 
earactères  à  l'aide  desquels  chaque  corps  peut  être  déterminé  ;  l'im- 
portant est  d'être  d'abord  en  mesure  de  provoquer  leur  apparition* 
Or  c'est  préciséiùent  en  cela  que  faillissent  la  plupart  des  livres  dont 
nous  nous  occupons;  et  c'est  par  là  que  se  distingue,  au  contraire, 
celui  de  M.  WilL 

L'auteur  expose  en  effet,  dans  la  troisième  division  de  son  livre, 
sous  le  titre  de  Marche  de  (^anal'gse  chimique  qwaiitatke^  vint  mé^ 
thode  véritable,  à  l'aide  de  laquelle  un  corps  étant  donné,  à  l'état 
solide  ou  en  dissolution,  il  est  extrêmement  fecile  d^arriver  par  voie 
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d'exclusion  à  la  coonaissance  de  ses  éléments,  en  $'aidânt  des  te* 
bleaux  qui  sont  annexés  au  volume,  La  distinction  qu'il  établit  eatre 
les  réadifs  généraux  et  les  réactifs  caractéri^ues  ou  spéciaux,  n'a- 
Tait  pas  encore,  que  nous  sachions,  été  nettement  établie  dau«  les 
traités  élémentaires;  et  nous  avons  eu  Foccaslon  d'apprécier  tous  les 
avantages  d'une  telle  dUiioction  lorsque  aou^  étions  chargé,  à  ra- 
cole impériale  vétérinaire  de  Toulouse,  de  cette  partie  de  renseigne- 
ment. Elle  s'apprenait  sans  doute  dans  les  laboratoires;  mais  quel- 
que simple  qu'elle  soit  en  elle-même,  il  fallait  encore,  comme 
M.  Will  a  eu  le  bon  esprit  de  le  faire,  en  indiquer  la  marche,  dans 
un  livre  qui  doit  servir  de  guide  pour  l'analyse  chimique. 

Ce  premier  mérite  une  fois  bien  const^é,  il  nous  suffira  d'indi- 
quer sommairement  les  matières  dont  est  composé  le  livre,  pour  en 
faire  saisir  aussitôt  toute  l'utilité. 

Le  guide  de  M.  Will  comporte  six  divisions. 

La  première,  consacrée  à  l'exposition  des  caractères  des  oxydes 
métalliques  et  de  leurs  sels,  aurait  pu  être  plus  courte.  L'auteur  n'a 
pas  su  éviter  le  tort  dans  lequel  sont  tombés  tous  ses  devanciers,  et 
qui  consiste  à  donner  place,  dans  un  pareil  chapitre,  à  des  détails 
qui  appartiennent  à  l'histoire  générale  des  corps,  qui  doivent  par 
conséquent  être  connus  ou  supposés  tels,  et  qui  enfin  n'ont  absolu- 
ment aucune  part  à  prendre  au  résultat  que  se  propose  celui  qui  étu- 
die ou  suit  un  guide  d'analyse  chimique.  C'est  là  une  petite  critique 
que  nous  nous  permettons  de  signaler  h  i'attentipn  du  traducteur, 
M.  Risler* 

Cette  critique,  du  reste,  e'atlresse  également  à  la  deuxième  divi- 
sion, qui  traite  des  métalloïdes  et  de  leurs  composés  le$  plus  impor- 
tants. Mais  nous  devons  ajouter  qu'elle  sera  unique,  car  nous  n'a- 
vons plus  désormais  qu'à  approuver. 

La  troisième  division  se  rapporte,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  la  marche  de  l'analyse  qualitative;  et  la  quatrième,  tout  entière 
consacrée  à  des  exemples  d'analyse  quantitative,  qui  doivent  servir 
de  guide  dans  la  pratique,  comporte  trois  chapitres,  consacrés  :  l'un 
à  l'analyse  par  les  pesées,  l'aiitre  à  l'analyse  volumétrique,  -»  si  usitée 
aujourd'hui  et  en  effet  si  commode,  —  l'autre  enfin  à  l'analyse  des 

gaz. 

La  cinquième  division  traite  de  l'analyse  élémentaire  des  substan- 
ces organiques,  et  la  sixième  des  quelques  recherches  toxicologi- 
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qiies  les  plus  essentielles;  pois  viennent,  pour  terminer,  les  douze 
tableaux  qui  ne  sont  certes  pas  la  partie  la  moins  utile  de  TouTrage. 

11  ne  manque  rien,  comme  on  le  voit,  au  livre  de  M.  WllI,  pour 
mériter  d'être  considéré  comme  un  guide  véritable,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  engager  ceux  qui  veulent  s'initier  facilement  aux  analyses 
usuelles  à  le  consulter.  Us  y  trouveront  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour 
s'exercer  seul  aux  analyses;  ils  y  trouveront  surtout,  —  et  nous  in- 
sistons là-dessus  avant  de  terminer,  parce  que  c'est  l'important,  — 
ils  y  trouveront  une  méthode. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  de  féliciter  M.  Risler,  d'avoir  eu 
.l'excellente  idée  de  mettre  cet  ouvrage  à  notre  portée  en  le  tradui- 
sant. Le  succès  de  la  première  édition  a  dû  lui  montrer  du  reste 
qu'il  avait  été  bien  inspiré.  Cette  deuxième,  meilleure  que  la  pre- 
mière, réussira  sans  doute  encore  plus  rapideme^  t. 

A.  Sanson, 
Ancien  chef  des  travaux  chimiques. 


AVIS  A  NOS  LECTEURS. 


La  rédaction  du  Journal  de  Chimie  médicale  s'est  adjoint 
comme  collaborateur  M.  0.  Réveil,  qui  se  propose  de  don- 
ner dans  un  des  premiers  numéros  une  Revue  des  travaux 
relatifs  à  la  chimie  et  à  la  pharmacie,  et  aux  sciences  ac- 
cessoires. 
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